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StJR  CE  DIXIÈME  VOLUME. 


La  description  de  l'Afrique,  commencée  par  Malte- 
Brun  en  i8i3  et  terminée  en  i8ai ,  ne  pouvait,  en 
1 834  9  être  publiée  sans  d'importans  changemens  et 
de  nombreuses  additions.  Toutefois  nous  avons  res- 
pecté son  plan  et  presque  toutes  ses  grandes  divi- 
sions :  d'abord  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  contraire 
aux  principes  géographiques  et  à  ce  qtje  l'on  sait 
aujom*d'hui  des  régions  africaines,  ensuite  parce 
qu'elles  nous  ont  fait  conserver,  en  tête  de  chacun 
de  ses  Livres,  ces  élégantes  introductions  dans  les- 
quelles il  sait  si  bien  reposer  en  peu  de  mots  les 
grands  traits  qui  caractérisent  un  pays. 

Nous  avons  fait  au  texte  de  Malte-Brun  toutes  les 
additions ,  suppressions  et  corrections  qui  nous  ont 
paru  nécessaires  ;  mais  les  nombreux  passages  que 
nous  avons  conservés  ainsi  modifiés,  nous  ne  les  don- 
nons point  comme  nous  appartenant;  nous  ne  consi- 
dérons comme  tels  que  ceux  que  nous  avons  ajoutés , 
et  que  l'on  reconnaît  à  la  simple  vue,  parce  qu'ils 
sont  sans  guillemets. 

Parmi  les  nombreux  renseignemens  que  nous 
offrent  les  voyageurs  récens ,  tels  que  MM.  MoUien , 
Cailliaud,    ChampoUion    jeune,   Pacho,    Ruppell, 
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Caillié,  Laing?  Oudney,  Clappertoa  et  Denham^ 
Grâberg  cjd  ftetoàô,  Washihgtôn,  'PeîircSe,  et  Tinfor- 
tuné  Richard  Lander,  qui  vient  d'éprouver  le  même 
sort  que  Muogo-Park  et  que  le  major  I^ing,  nous 
n'avons  pris  que  les  £aits  les  plus  intéressans,  afin 
de  ne  pas  dépasser  les  bornes  prescrites  par  le  plan 
même  de  cet  ouvrage  ;  et  cependant  la  description  de 
l'Afrique,  telle  que  nous  la  donnons  aujourd'hui, 
comprend  296  pages ,  c'est-à-dire  au-delà  de  1 8  feuilles 
de  plus  que  celle  qu'a  donnée  Malte-Brun. 
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LIVRE  CENT  CINQUANTE-CINQUIÈME. 

DEScKimoir  de  rAfriquc. — Considérations  générales  sur  cette 
partie  du  monde  et  sur  ses  habitans. 


«  Vis-à-vis  de  rOcéanie,  une  vaste  péninsule  se  détache 
de  la  masse  du  continent  asiatique  ;  cette  péninsule  forme 
aussi  une  partie  du  monde,  et  même  une  des  mieux  ca- 
ractérisées.  ÏJjlJhquej  dont  nous  allons   commencer  la 
description,  ne  nous  présentera  pas  une   contrée  pour 
ainsi  dire  vierge ,  où  le  voyageur  européen ,  errant  parmi 
de  faibles  tribus  de  sauvages  ^  impose  aux  lieux  qu'il  dé- 
couvre des  noms  empruntés  aux  souvenirs  .de  sa  patrie. 
L'Afrique,  dont  nos  vaisseaux  font  le  tour  depuis  trois  siècles, 
est  connue  dans  l'histoire  depuis  plus  de  trois  mille  ans.  Mai- 
gré  csette  antique  célébrité ,  malgré  le  voisinage  de  TEurope , 
elle  échappe  encore  en  grande  partie  aux  regards  de  la 
science.  C'est  des  rives  africaines  que  jadis  les  colonies 
égyptiennes  apportèrent  dans  l'Europe  sauvage  les  pre- 
miers germes  de  la  civilisation.  Aujourd'hui  l'Afrique  est 
la  dernière  partie  de  l'ancien  monde  qui  attend  de  la  main 
des  Européens  le  joug  salutaire  de  la  législation  et  de  la 

culture. 

X  1 
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«  Si  TAfrique  est  restée  si  long-temps  inaccessible  à  l'am- 
bition des  conc[uérans ,  à  FaYidité  commerçante  et  à  la 
curiosité  des  voyageurs ,  c'est  dans  sa  forme  physique  qu'il 
faut  chercher  la  cause  principale  de  cet  isolement.  Une 
vaste  péninsule  de  1820  lieues  de  long,  du  sud  au  nord, 
sur  i65o  de  large,  de  Test  à  l'ouest,  n'offre,  dans  une  éten- 
due de  plus  de  1,750,000  lieues  carrées,  que  peu  de  rivières 
de  long  cours  et  d'une  navigation  facile;  ses  ports  et  ses 
rades  présentent  rarement  un  asile  aux  vaisseaux;  enfin 
aucun  golfe ,  aucune  mer  méditerranée  n'ouvre  un  chemin 
vers  l'intérieur  de  cette  masse  de  terres.  Au  nord ,  la  mer 
Méditerranée  qui  l'isole  de  l'Europe  ;  à  l'ouest ,  \ océan  Atlan- 
tique 'C^\  la  sépare  de  l'Amérique,  forment  seulement  des 
enfoncemens  auxquels  on  donne  improprement  le  nom  de 
golfes;  savoir,  celui  de  la  Guinée  au  midi,  celui  des  Syrtes 
au  nord ,  tous  les  deux  redoutés  des  navigateurs.  La  lar- 
geur du  continent,  entre  les  deux  extrémités  de  ces  golfes, 
s'élève  encore  à  65o  lieues.  Il  est  vrai  que  les  côtes  du 
Sénégal  et  de  la  Guinée  offrent  un  grand  nombre  d'em- 
bouchures de  rivières  précédées  d'îles  ;  sans  la  barbarie  des 
habitans ,  ce  serait  une  des  parties  les  plus  accessibles  de 
l'Afrique.  Mais  vers  le  sud,  le  continent  baigné  par  Yocéan 
Austral  reprend  son  aspect  ordinaire ,  et  se  termine  par 
une  masse  de  terres  sans  coupures.  A  l'est,  plusieurs  îles 
et  quelques  embouchures  de  rivières  annoncent  de  nou- 
veau un  accès  plus  facile;  la  côte^  baignée  par  \ océan 
Indien ,  s'abaisse  comme  les  rivages  opposés  de  la  Guinée  ; 
mais  bientôt  on  retrouve  dans  l'intérieur  la  formidable  ter-^ 
rasse  de  montagnes  arides  qui  forment  l'extrémité  orientale 
du  continent.  Enfin,  vers  le  nord-est,  la  mer  Rouge  om  golfe 
Arabique  sépare  l'Afrique  de  l'Asie,  sans  rompre  la  conti- 
guité  tristement  uniforme  des  côtes  africaines. 

«  Le  continent  dont  nous  venons  de  faire  rapidement  le 
tour,  se  termine  par  quatre  promontoires  :  au  nord,  le  cap 
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Serra  se  projette  dans  la  Méditeriranée  ;  le  cap  ^«it  regarde 
le  couchant  et  les  mers  d'Amérique  ;  le  cap  Guardeffoui  re- 
çoit le  premier  les  rayons  du  soleil  levant  ;  le  cap  de  Bonne-- 
Espérance  s'ayance  au  loin  dans  l'hémisphère  austral.  Sur 
trqis  autres  points  non  moins  remarquables,  l'Afrique  se 
rapproche  du  reste  de  l'ancien  continent;  au  nord-ouest, 
le  détroit  de  Gibraltar  la  détache  de  l'Europe;  à  l'est, 
l'Arabie  en  est  séparée  par  le  passage  de  Bab^el-JUandeb  ; 
au  nord-est,  un  terrain  bas  et  sablonneux,  nommé  Y  isthme 
de  Suez  y  la  joint  à  l'Asie. 

c  Tantôt  aride  à  l'excès,  tantôt  marécageux  ou  noyé  sous 
les  eaux ,  le  sol  de  l'Afrique  ofifre  des  contrastes  singuliers. 
De  loin  à  loin  quelques  grands  et  bienfaisans  fleuves,  tels 
que  le  Nil^  au  nord-est,  le  Sénégal  avec  la  Gambie  à  l'oc- 
cident, le  ZaireoM  le  Coango  plus  au  sud-ouest,  le  Couama 
ou  Zambeze  sur  la  côte  orientale  ;  et  dans  le  centre  le  mys- 
^  térieux  Niger^  appelé  aussi  DjoU'ba  ou  Kouara^  qui  cache 
son  embouchure  comme  le  Nil  cache  sa  source  ;  plus  sou^ 
vent  des  livières  peu  abondantes  et  d'un  cours  borné, 
comme  le  sont,  à  l'exception  de  dix  ou  douze,  toutes  celles 
que  nous  passons  ici  sous  silence  ;  presque  dans  toutes  ces 
rivières  des  cataractes,  et  devant  leurs  embouchures  des 
barres  ou  bancs  de  sable  ;  dans  l'intérieur,  et  même  sur 
la  côte,  des  rochers  d'où  il  ne  jaillit  aucune  source,  des 
plateaux  que  n'arrose  aucun  ruisseau  ^  comme  le  désert  de 
Sahara  et  beaucoup  d'autres  d'une  moindre  étendue  ;  plus 
loin,  des  régions  imprégnées  d'humidité,  comme  Tes  con- 
trées où  l'on  suppose  le  lac  ou  marais  de  Ouangara;  quel* 
quefois  des  lacs  temporaires  formés  par  les  inondations 
auxquelles  les  fleuves  sont  sujets  :  tel  est  le  tableau  hydro- 
graphique de  cette  partie  du  monde.  » 

Cepepdant,  pour  préciser  quelques  fiEUts  relatifs  à  l'hy^ 
drographie  de  l'Afrique,  nous  devons  ajouter  qiïe  cette 
partie  du  monde  n'envoie  qu'un  seul  grand  fleuve  dans  la 
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Méditerranée  ;  et  ce  fleuye  est  le  Nil»,  dont  le  cours  total 
est  de  900  à  1000  lieues;  que  dans  locéan  Indien^  cinq 
autres  fleuves  ont  leur  embouchure  entré  le  5*"  et  lé  a6^ 
parallèle  :  ce  sont  YOuotundoy  qui  prend  naissance  au  mir 
lieu  d  épaisses  forets,  à  70  journées  de  marche  de  la  côte  $  id 
Motcherfinéy  qui  commence  à  95  journées  de  marohe  de 
rOcéan;  le  Loffihj  dont  on  ne  connaît  poiàt  la  soui^cé;  1$ 
Zambèjze^  qui  sort  dun  gi^and  lac  à  louest  de  la  ville  deSo« 
fala,  et  qui  parait  avoir  plus  de  3oo  iîeues  de  cours;  enfin  le 
Mafumo  ou  Lagora ,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Lorenzo*^ 
Marquez,  mais  dont  on  ignore  et  l'étendue  et  le  lieu  de 
son  origine.  C  est  l'océan  Atlantique  qui  reçoit  le  plus  de 
fleuves  de  l'Afrique  :  nous  citerons  X Orange  ou  le  Ganep^ 
qui  a  3oo  lieues  d'étendue,  et  qui  forme ,  vers  le  milieu  de  sa 
course,  une  cascade  de  ^oo  pieds  de  hauteur  sur  i5oode 
largeur;  le  Cui^o^  qui  sort  d'un  petit  lac  de  la  Guinée  infé-» 
râeure  à  160  lieues  de  son  embouchure;  le  Coanza^  qui 
parait  sortir  aussi  d'un  lac ,  et  dont  les  eaux  profondes  et 
rapides  forment  une  célèbre  cataracte  qui  retentit  à  une 
grande  distance  :  il  a ,  dit-on,  plus  de  aoo  lieues  d'étendiae  \ 
le  Zmre  ou  CoangOy  qui  sort  d'un  lac  appelé  selon  les  uns 
Aquilunda  y  et  selon  d'autres  Z ambre  ou  Marapi^  d'où  il 
parcourt  une  longueur  d'environ  3oo  lieues;  le  Djoli-bù 
ou  Kouara ,  qui  prend  naissance  dans  les  montagnes  de 
tiomba^  et  :dont  la  longueur  totale  est  estimée  être  de  700 
lieues;  la  Gambie»,  dont  le  cour^  sinueux  depuis  les  mon- 
tagnes de  Badet,  d'où  elle  sort,  a,  jusqu'à  son  embouchure, 
une  étendue  de  plus  de  4oo  lieues  ;  enfin  le  Sénégal  ott 
Ba-fing^  qui  commence  au  mont  Gouro  et  parcourt  une 
longueur  de  35o  lieues^  en  formant  un  grand  nombre 
d'iles. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  cours  d'eau  remarquables 
de  l'Afrique;  il  en  est  plusieurs  qui  ne  paient  aucun  tribut 
à  rOcéan  :  ils  appartiennent  au  bassin  du  lac  Tchad;  cette 


AFRIQBE.  5 

Caspienne  du  continent  africain.  Jjes  principaux  sont  :  le 
Chcuyj  (jui  se  jette,  par  plusieurs  embouchures,  dans  ce  lac 
après  un  cours  d^euTiron  lao  lieues,  et  le  Yeou,  qui,  sorti 
des  ipontagnes  de  DuU,  ne  paraît  pas  avoir  moins  de  loo 
lieues  d  étendue.  Tributaires  d'un  lac,  ils  ne  peuvent  pren- 
dre leur  rang  que  parmi  les  grandes  rivières. 

Jusqu'au  voyage  des  deux  Anglais  Denham  et  Glapperlon , 
on  n  avait  que  des  renseignemens  très-vagues  sur  le  lac 
Tchad ^  que  Ion  honorait  du  titre  inexact  de  mer  de  Ni- 
grilie»  Grâce  à  ces  intrépides  voyageurs,  on  sait  aujourd'hui 
qu'il  a  environ  80  lieues  de  longueur  de  l'est  à  louest,  et 
5o  dans  sa  plus  gi'ande  largeur  du  nord  au  sud.  Ses  eaux 
sont  douces  ;  et  leur  niveau  est  à  i!2oo  pieds  au-dessus  de 
celui  de  l'Océan.  U  reçoit  toutes  les  rivières  qui  appar- 
tiennent à  son  bassin,  et  cependant  il  ne  parait  point  avoir 
d'écoulement;  à  moins  qu'on  admette  conrnie  vrai  le  rap- 
port des  Arabes  Ghouâa,  qui  porte  qu'il  sort  du  mont 
Tama  une  rivière  qui  reçoit  plus  loin  le  nom  de  Bakr^L 
jihiad  (rivière  Blanche),  et  qui  paraîtrait  être  une  des 
deux  branches  qui  forment  le  Nil.  Cette  rivière  devait,  selon 
€ux,  son  origine  aux  eaux  que  certaines  sources  et  des 
tourbillons  poussent  du  centre  du  lac  dans  des  canaux  sou- 
ten'ains^ 

«  D'autres  singularités  frappent  nos  regards  si  nous  con- 
templons la  structure  des  montagnes  (O-  Quoique  l'Afrique 
possède  très-probablement  des  montagnes  qui ,  sous  l'é- 
quateur  même,  conservent  des  neiges  éternelles,  et  qui 
par  conséquent  doivent  avoir  plus  de  16,000  pieds  d'élé- 
vation ,  on  peut  dire  en  général  que  les  chaînes  -africaines 
sont  plus  remarquables  par  leur  largeur  que  par  leur  hau- 
teur. Si  elles  arrivent  à  un  niveau  très -considérable,  c'est 


(0  Gomp.  les  idées  de  Lacépède,  Annales  du  Miisëum  ((' histoire  n^r 
turelle,  VI.  p.  384. 
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en  S  élevant  lentement  de  teiTasse  en  terrasse.  Peut-être 
même  serait-il  moins  hardi  que  juste  de  dire  que  tout 
l'ensemble  des  montagnes  d'Afrique  ne  forme  qu'un  seul 
grand  plateau  qui,  de  tous  les  côtés ,  présente  des  terrasses 
contiguës.  Ce  noyau  du  continent  africain,  cette  haute  terre 
paraît,  dans  son  intérieur,  renfermer  peu  de  chaînes  lon- 
gues et  élevées  ;  de  sorte  que  si  les  eaux  de  la  mer  haus- 
saient de  trois  à  quatre  mille  pieds  au-dessus  de  leur  niveau, 
l'Afrique^  dépouillée  de  toutes  les  terres  basses  qui  en  bor- 
dent les  côtes ,  paraîtrait  dans  l'Océan  comme  une  île  d'un 
sol  assez  uni. 

«  Aucune  des  chaînes  connues  de  l'Afrique  ne  s'oppose 
à  cette  manière  de  voir.  \] Atlas ,  qui  borde  le  continent 
presque  tout  entier  du  côté  septentrional ,  est  une  série  de 
cinq  à  six  petites  chaînes  qui  s'élèvent  l'une  derrière  l'autre, 
et  qui  renferment  un  grand  nombre  de  plateaux.  La  chaîne 
littorale  de  la  mer  Rouge,  ou  la  chaîne  Troglodjrtique ,  res- 
semble à  l'Atlas  par  ses  falaises  calcaires  qui  en  imposent 
à  l'œil  du  voyageur,  mais  qui  n'arrivent  réellement  qu'à 
unie  très-petite  hauteur.  La  chaîne  de  Lupata  ou  \ Épine  du 
monde,  que  l'on  croyait  s'étendre  du  cap  Guardafoui  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  ne  parait  commencer  que  dans  les 
environs  de  Melinde,  près  de  l'embouchure  du  Quilli- 
manci.  On  peut  les  considérer  comme  se  terminant  au  sud 
par  des  plaines  élevées  et  stériles,  nommées  les  Karros, 
et  par  des  montagne^v  escarpées  mais  aplaties  au  sommet , 
dont  une  a  même  reçu  le  nom  significatif  de  la  Table,  Ainsi 
cette  chaîne  paraît  ressembler  aux  deux  précédentes.  Les 
rivières  de  la  Guinée  descendent  de  cataracte  en  cataracte, 
et  non  pas  par  des  vallées  longues  et  profondes;  c'est  le 
caractère  ordinaire  des  montagnes  calcaires  découpées  en 
terrasses ,  et  telle  semble  être  la  nature  des  monts  Kong. 

«  Un  seul  fait  peut  nous  être  opposé  avec  une  apparence 
de  raison.  Une  chaîne  centrale  très-élevée,  dît-on,  traverse 
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TAfiicpe  de  Test  à  louest;  commençant  au  cap  Guardafouî 
et  se  terminant  vers  le  cap  Sierra-Leone ,  elle  embrasse 
les  monts  Kong  et  les  monts  de  la  Lune  (Djehehel-Kaniaf)^ 
situés  au  sud  de  TAbyssinie.  D  abord,  cette  extension  donnée 
aux  monts  de  la  Lune  par  le  major  Rennel  ne  détruirait 
point  notre  manière  de  voir  ;  TAfrique  n'en  serait  pas  moins 
un  plateau  formé  de  terrasses;  seulement  ce  plateau  se 
trouverait  comme  coupé  en  deux  par  une  sorte  de  mu- 
raille. Il  est  vrai  que  du  noyau  des  montagnes  où  naissent 
le  Sénégal ,  la  Gambie ,  le  Mesurado  et  le  Djoli*ba  ou  le 
Niger,  une  branche,  parmi  d'autres,  se  dirige  à  l'est,  et 
sépare  en  partie  le  bassin  du  Niger  des  côtes  de  la  Guinée. 
C'est  la  chaîne  désignée  sous  le  nom  de  montagnes  de 
Kong^  sur  les  flancs  méridionaux  de  laquelle  naissent  le 
Rio-Voltael  quelques  autres  rivières  de  la  Guinée.  Mais  le 
savant  Renne!  s'est  trop  hasardé  en  prétendant  joindre 
cette  chaîne  à  celle  des  montagnes  de  la  Lune ,  placées  au 
sud  de  l'Abyssinie.  Ces  montagnes  ne  peuvent*elles  pas  se 
perdre  dans  le  plateau  central  de  l'Afrique  austro-orientale? 
Ou ,  si  elles  s'étendent,  vers  l'ouest ,  ne  peuvent-elles  pas 
se  terminer  vers  le  cap  Lopez^Gonzalvo,  vis-à-vis  l'île 
Saint-Thonias  .>^  Voici  des  faits  qui  semblent  le  rendre  pro- 
bable. 

«  Les  vents  du  sud  sont,  en  Darfour^  les  plus  chauds, 
les  plus  secs,  et  ils  y  apportent  des  nuées  de  poussière.  Cette 
nature  des  vents  prouve  clairement  qu'il  n'y  a  aucune  haute 
chaîne  de  montagnes  au  sud  de  Darfour.  Les  montagnes  de 
la  Lune  doivent  être  reculées  vers  le  sud  et  vers  l'est.  Les 
vents  du  sud  doivent  arriver  à  Darfour  par-dessus  un  pla- 
teau sablonneux. 

«  Les  passages  de  Ptolémée  et  de  Léon  l'Africain,  oh 
l'on  a  cru  voir  la  chaîne  centrale,  ne  prouvent  rien.  Le 
premier  de  ces  auteurs  indique  plusieurs  montagnes  iso- 
lées, sans  parler  de  leur  étendue.  Léon  dit  que  les  habitans 
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de  Ouangâra,  pour  aller  chercher  de  la  poudre  d'or,  tra- 
versent de  très -hautes  montagnes.  Mais  la  position  de  ces 
montagnes  nest  pas  plus  indiquée  que  celle  du  pays  de 
Zegzegy  où  les  habitans  étaient  obligés  d  avoir  de  grands 
feux  pour  se  chauffer  (i).  Reimel  lui-même  a  cru  devoir 
placer  ces  dernières  montagnes  au  nord  du  Niger. 

«  La  grande  quantité  d'esclaves  qui  arrivent  à  Bénin, 
indique  une  communication  ouverte  et  facile  avec  Tinté- 
rieur.  Les  esclaves  de  la  nation  Ibbo  font  une  route  de 
sept  mois  à  travers  des  forêts  et  des  marais  (s).  Il  est  même 
probable  que  dans  le  XYP  siècle  le  roi  de  Bénin  était  vassal 
de  celui  de  Ghana  onKano^  ville  de  la  Nigritie  (3)  ;  circon- 
stance qui  suppose  des  chemins  ouverts.  Enfin  ^  n'est-il  pas 
même  vraisemblable  que  le  Niger  ou  quelque  autre  fleuve 
de  Fintérieur  s'écoule  dans  le  recoin  le  plus  oriental  du 
golfe  de  Guinée?  Les  grands  golfes,  comme  celui-ci,  ne 
sont  presque  jamais  dépourvus  d'un  grand  fleuve,  qui  ordi- 
nairement a  son  écoulement  dans  l'extrémité  intérieure  du 
golfe.  Les  fleuves  qui  traversent  le  Bénin  semblent  être  les 
bras  d'une  grande  rivière  ;  on  prétend,  il  est  vrai,  qu'ils  ne 
conservent  cet  aspect  de  grandeur  que  dans  les  terres  basses 
qui  bordent  la  côte  :  mais  qui  les  a  remontés? 

«  Le  principe  que  nous  venons  de  défendre  donne  nais-^ 
sance  à  d'intéressantes  applications.  Si  l'Afrique  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'une  seule  montagne  plate ,  dont  tous  les  bords 
s'élèvent  en  gradins  ou  terrasses ,  on  conçoit  qu'elle  ne  doit 
pas  donner  naissance  à  ces  presqu'îles  étroites  et  pointues, 
à  ces  longues  chaînes  d'îles  par  lesquelles  d'autres  con- 
tinens  se  terminent.  Ces  presqu'îles,  ces  séries  d'îles  sont 
des  prolongations  sous -marines  de  chaînes  de  montagnes 
qui  traversent  ces  continens.  En  Afrique,  à  l'exception  des 

(')  Léon  l'Jfricain,  p.  Sai)  de  la  traduction  de  Jean  Temporal. 
(')  Oldettdorp,  voyez  ci- après  la  Description  de  la  Guinée. 
(})  BanvSf  Dec.  I,  Ht.  m,  ch.  4* 
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lies  Canaries,  on  ne  Toit  rien  de  semblable;  les  montagnes 
disposées  parallèlement  à  la  c6te  n*ont  presque  point  de 
continusltion  sôtis-marine  ;  une  mer  dégagée  d*iles  baigne 
une  côte  peu  découpée.  Si  à  lest  il  se  présente  une  grande 
lie,  celle  de  Madagascar,  elle  n'^st  pas  dans  le  prolonge- 
ment du  continent ,  elle  en  suit  parallèlement  la  direction.  » 

An  surplus  voici  tout  ce  que  Ton  sait  de  plus  certain  , 
d après  le  récit  des  voyageurs  modernes,  concernant  les 
montagnes  de  l'Afrique  ;  bien  qu  on  n'ait  que  des  rensei* 
gnemens  très-vagues  sur  leur  direction ,  on  peut  les  diviser 
en  quatre  grat^ds  systèmes  :  XattanHque  ou  septentrional ^ 
Y  abyssinien  ou  oriental^  \é  cafro-guinéen  ou  austral^  et  le 
sénégambo-guineen  ou  occidental. 

Le  système  atlantique  comprend  toutes  les  montagnes 
qui  bordent  Focéan  Atlantique  et  la  Méditerranée,  de- 
puis  celles   appelées    montagnes  boires  ^    près   du    cap 
Bojador,  jusqu'au  désert  de  Barcah.  Ce  que  Ion  nomme 
proprement  Atlas  est  un  groupe  de  plusieurs  chaînes  pa- 
rallèles qui  reçoivent  différens  noms  des  géographes.  Le 
Grand"  Atlas  est  celle  qui  borde  l'empire  de  Maroc.  Le 
Petit -^  Atlas  est  celle  qui  commence  à  Tanger,  près  du 
*  détroit  de  Gibraltar,  et  se  prolonge  jusqu'au  golfe    de 
Sidre  :  on  y  remarque  les  monts  Gharian  ;  plusieurs  ra- 
meaux s'en  détachent  sous  les  noms  de  monts  Haroudjé^ 
que  les  Arabes  distinguent  en  Haroudjé-el-Açouad  ou  Ha* 
roudjé'Noir^  et  en  Haroudjé-el-Abiad  ou  Haroudjé- Blanc  ^ 
d'autres  rameaux  portent  les  noms  de  monts  Tiggerendoum- 
ma^  TibeSty^  tiaifatk^  etc.,  qui  vont  se  terminer  dans*le 
désert  de  Libye  et  celui  de  Sahara.  La  troisième  chaîne  de 
l'Atlas  est  celle  des  monts  Ammer^  qui  joint  le  Grand  et  le 
Petit- Atlas  aux  montagnes  Noires ,  dont  les  rameaux  cir-  ~ 
conscrivent  le  Fezzan. 

Le  système  abyssinien  se  compose  de  la  grande  chaîne 
des  monts  de  la  Lune ,  que  les  Arabes  nomment  Djebel-el^ 
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Kamar^  au  sein  de  laquelle  prend  sa  source  le  fleuve  Blanc 
ou  le  vrai  Nil.  Plusieurs  branches  s  y  rattachent  par  le  pla- 
teau de  Noria;  et  près  des  sources  de  l'autre  branche  du- 
Nil,  ou  du  fleuve  Bleu,  on  remarque  les  monts  u^mba-Geshenj 
Amba-Haï y  le  Samen  et  le  Beyeda.  A  cent  lieues  à  louest 
du  lac  Dembea,  doù  sort  le  fleuve  Bleu ,  s'étendent  au  sud 
du  Kordofan  les  monts  Tegla  et  D^ré.  Enfin,  c'est  de  la 
chaîne  du  Samen  que  part  une  branche  dont  le  prolonge- 
ment va  border  la  mer  Rouge. 

Le  système  cafro-guinéen  commence  à  peu  de  distance  au 
sud  de  l'équateur.  Il  comprend  toutes  les  chaînes  de  l'Afrique 
australe,  c'est-à-dire  tout  le  plateau  qui  domine  la  côte  de 
Zanguebar,  le  groupe  des  monts  Lupata^  celui  des  mon- 
teigne^  de  neige  ^  dans  la  Hottentotie,  ainsi  que  les  chaînes 
peu  élevées  qui  paraissent  unir  ces  deux  groupes;  enfin, 
toutes  les  montagnes  de  la  Guinée  méridionale,  qui  sem- 
blent devoir  se  rattacher  aux  précédentes  par  plusieurs 
plateaux. 

Le  système  sénégambo-guinéen  se  compose  des  plateaux 
et  des  chaînes  de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée  septen- 
trionale ,  réunis  les  uns  et  les  autres  par  les  monts  de  Kong. 

«  Considérons  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  même  principe 
se  reproduit  dans  ces  vastes  plaines  qui  en  occupent  la  plus 
grande  partie.  Les  unes  couvertes  de  sable  et  de  gravier, 
semées  de  coquillages  marins  encrofttés  de  cristallisations 
salines ,  ressemblent  à  des  bassins  de  mers  desséchées;  tel 
est  ce  fameux  désert  de  Sahara  où  les  sables,  roulant 
comme  les  flots  de  la  mer,  ensevelissent  des  tribus  en- 
tières. Les  autres,  marécageuses  et  remplies  de  lacs  sta- 
gnans,  deviennent  les  foyers  d'épidémies  pestilentielles, 
ou  le  berceau  d'animaux  malfaisans  et  de  reptiles  dégoû- 
tans.  Dans  les  unes  et  les  autres,  les  rivières  ne  trouvent 
pas  de  pente  ni  d'issue  ;  elles  terminent  leurs  cours  dans 
un  lac  ou  se  perdent  dans  les  sables.  Souvent  aussi  ces 
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filets  d'eau,  ne  pouvant  se  réunir  pour  former  des  courans 
durables,  disparaissent  avec  la  saison  pluvieuse  qui  lés 
fait  naître.  L'Afrique  renferme  un  nombre  infini  de  ces 
torrens  et  de  ces  rivières  sans  embouchure,  ou  du  moins 
sans  communication  avec  la  mer. 

«  Les  autres  fleuves  de  ce  continent,  tels  que  le  Sénégal^ 
la  Gambie^  le  Zaïr^  ou  Coango^  Y  Orange  sur  les  côtes  occi- 
deÀtales,  le  Zambèze  ou  Couama  sur  la  côte  orientale; 
enfin  le  Nil  qui  les  sui*passe  tous,  pour  ainsi  dire,  et  qui 
seul,  parmi  ces  grands  cours  d'eau,  se  dirige  au  nord  pour 
se  jeter  dans  la  Méditerranée,  offrent  tous  un  trait  de  simi- 
litude qui  tient  d'un  côté  au  climat  de  la  zone  torride,  et 
de  l'autre  à  la  structure  des  plateaux  intérieurs  de  rAfrique. 
On  sent  que  nous  voulons  parler  de  ces  crues  périodiques 
par  suite  desquelles  ces  rivières  inondent  les  contrées  où 
passe  leurs  cours  ^  et  surtout  celles  qui  avoisinent  leurs  em- 
bouchures. Ces  crues  ne  diffèrent  de  celles  de  nos  rivières 
que  par  leur  retour  annuel  et  régulier,  par  le  volume  d'eau 
qu'elles  apportent  et  par  la  quantité  de  limon  que  ces  eaux 
déposent.  On  sait  que  la  saison  pluvieuse  qui,  dans  toute 
la  zone  tonùde,  accompagne  la  présence  verticale  du 
soleil,  amène  des  averses  presque  continuelles;  les  cieux, 
auparavant  enflammés ,  deviennent  semblables  à  une  mer 
aérienne;  les  eaux  abondantes  qu'ils  répandent  se  ras- 
semblent sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  et  y  forment  d'im- 
menses flaques  aquatiques ,  des  lacs  temporaires.  Lorsque 
ces  lacs  sont  arrivés  à  un  assez  haut  niveau  pour  dépasser 
les  bords  de  leur  bassin ,  ils  déversent  tout  à  coup  dans  les 
fleuves,  déjà  gonflés,  un  énorme  volume  d'eau  qui,  étant 
resté  quelque  temps  en  état  de  stagnation  par-dessus  des 
terres  molles,  en  a  dissous  une  partie  et  s'en  est  chargé. 
De  là  ces  pauses  momentanées  et  ces  reprises  subites  de  la 
crue  du  Nil.  De  là  cette  abondance  de  limon  fécondant  qui 
ne  saurait  se  trouver  en  qualité  égale  dans  les  eaux  des 
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fleuves  gonflés  directement  par  des  pluies.  Ces  phénomènes  y 
simples  dans  leur  origine ,  ne  peuvent  étonner  que  celui  qui 
en  observe  les  effets  sans  en  apercevoir  la  cause, 

«  Le  climat  général  de  l'Afrique  est  celui  de  la  zone  tor- 
ride.  Plus  des  trois  quarts  (î)  de.  ce  continent  étant  situé» 
entre  les  deux  tropiques ,  la  grande  masse  d  air  chaud  qui 
se  développe  au-dessus  de  ces  terres  ardentes  envahit  faci* 
lement  les  lisières  septentrionales  et  australes,  situées  nomi- 
nativement dans  la  zone  tempérée.  Rien ,  dans  la  réalité , 
ne  tempère  la  chaleur  et  la  sécheresse  du  climat  africain^ 
que  les  pluies  annuelles ,  les  vents  de  mer  et  l'élévation  du 
sol.  Or,  ces  trois  circonstances  se  réunissent  quelquefois 
dans  un  plus  haut  degré  sous  lequatéur  que  dans  les  zones 
tempérées.  Aussi ,  telle  partie  de  l'intérieur  de  la  Guinée  ou 
de  la  Nigritie ,  de  TAliyssinie ,  jouit-elle  d  une  température 
infiniment  moins  brûlante^  moins  sèche  que  les  déserts 
sablonneux  au  sud  du  mont  Atlas ,  quoique  ceux-ci  soient 
éloignés  de  trente  degrés  de  la  ligne  équinoxiale.  Il  n'est 
pas  impossil3te  que  Ton  découvre  dans  le  centre  de  l'Afrique 
de  hauts  plateaux  semblables  à  celui  de  Quito,  des  vallées 
semblables  à  celle  de  Cachemire,  et  où  règne,  comme 
dans  ces  deux  régions  fortunées,  un  printemps  presque 
perpétuel. 

«Une  autre  cause  générale  modifie  moins  qu'on  ne 
penserait  le  climat  de  l'Afrique.  Le  plus  grand  froid  de 
l'hémisphère  austral  ne  fait  sentir  ses  effets  que  sur  la 
température  des  côtes  méridionales,  et  seulement  pendant 
quelques  instans  de  l'année.  La  nature  saline  et  aride  des 
terres  de  l'extrémité  australe  du  continent  rappelle  exacte- 
nfent  les  côtes  de  Sahara  et  celles  d'Ajan  ou  d'Achani. 

«  Nulle  part  l'empire  de  la  fécondité  et  celui  de  la  stéri- 
lité ne  se  touchent  de  plus  près  qu'en  Afrique,  Quelques. 

(0  Selon  noua  '7', 3  an  moins. 
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unes  de  ses  contrées  doivent  leur  fertilité  à  des  montagnes 
élevées  et  boisées  qui  modèrent  les  ardeurs  et  lès  séche- 
resses. Plus  souvent  les  terrains  fertiles,  bordés  par  de 
vastes  déserts,  forment  des  lisières  étroites  le  long  des 
fleuves  et  des  rivières,  ou  des  plaines  d'alluvion  situées 
à  leur  embouchure.  Ces  dernières  terres,  ordinairement 
comprises  entre  deux  branches  du  fleuVe  qui  divergent  en 
représentant  un  triangle ,  ont  reçu  de  cette  figure ,  qui  est 
-celle  de  la  quatrième  lettre  de  1  alphabet  grec,  le  nom  de 
Delta  y  nom  plus  spécialement  consaci:^  à  Tile  que  le  Nil 
forme  dans  la  Basse -Egypte,  Une  autre  classe  de  terrain^ 
fertiles  doit  son  existence  à  des  sources  qui  jaillissent  par-ci 
par-là  au  milieu  des  déserts.  Ces  coins  de  verdure  sont  appe> 
lés  ocisis.  Déjà  Strabon  les  indique  :  «Au  sud  de  TAdas, 
«  dit-il,  s'étend  un  vaste  désert  sablonneux  et  pierreux, 
«  qui,  semblable  à  la  peau  tachetée  dune  panthère,  est 
<  semé  di  oasis ,  c  est-à-dife  de  terrains  fertiles  qui  s'y  élè- 
«  vent  comme  les  îles  dans  TOcéan.  » 

«  C'est  à  ces  contrastes  que  l'Afrique  doit  sa  double  ré- 
putation. Cette  terre  toujours  altéx'ée,  cette  aride  nourri- 
cière des  lions  (Oy  comme  les  anciens  l'appelaient,  était 
cependant  représentée  sous  l'emblème  d'une  femme  cou- 
ronnée d'épis,  ou  tenant  des  épis  à  la  main  (^J.  Quoique. la 
réputation  d'une  haute  fertilité  appartienne  spéciakmènt 
à  X jifrica pi^ria  des  anciens,  ou  à  l'Etat  actuel  de  Tunis , 
il  est  certaiur  que,  dans  cette  partie  du  monde,  partout  où 
l'humidité  s'unit  à  la  chaleur,  la  végétation  étale  une  vigueur 
et  une  magnificence  exiirâmes.  L'espèce  humaine  y  trouve 
au  prix  de  quelques  travaux  l^ers  des  alimens  abondans  \ 
le&  épis  se  courbent  sous  leur  fardeau  ;  la  vigne  atteânt  des 
dimensions  colossali^s;  les  cucurbitacées,  les  melons,  %c^ 


(0  aSitientes  Afros.  —  «Leonum  arida  autrix. 
(^)  Bocliarty  Canaan^  I,  ch.  sxv. 


l4  LIVRE    CEJ^T    CINQUANTE-CINQUIÈME. 

quièrent  un  volume  énorme;  le  millet,  surtout  Vholcusj  la 
plante  céréale  la  plus  commune  dans  les  trois  quarts  du 
continent ,  rend ,  quoique  mal  cultivé ,  cent  et  deux  cents 
grains  pour  un  ;  enfin  le  dattier,  qui  est  à  TAfricain  ce  que 
le  cocotier  et  Tarbre  à  pain  sont  dans  VOcéanie ,  brave  même 
le  voisinage  et  les  souffles  enflammés  du  désert.  Les  forêts 
du  mont  Atlas  égalent  tes  plus  belles  de  l'Italie  et  de  l'Es- 
pagne ;  celles  du  Gap  s'enorgueillissent  de  la  protée  aux 
feuilles  argentées,  de  la  bruyère  en  arbre;  dans  toute  la 
Guinée,  la  Sénégambie,  le  Gongo,  la  Nigritie  et  l'Inde  sur 
les  côtes  orientales,  on  retrouve  les  épaisses  forêts  de  l'Amé- 
rique. Mais  dans  les  parties  marécageuses  ou  arides,  sablon- 
neuses ou  pierreuses ,  c'est-à-dire  dans  la  moitié  de  l'Afrique , 
la  végétation  spontanée  offre  une  physionomie  dure  et 
bizarre.  Les  touffes  de  plantes  salines  hérissent  des  plaines 
dont  aucun  gazon  ne  couvre  la  nudité.  Des  arbrisseaux 
épineux^  des  espèces  d'acacia  et  de  mimosa,  présentent  des 
taillis  impénétrables.  -Les  euphorbes ,  les  cactus ,  les  arums 
fatiguent  l'œil  par  leurs  formes  raides  et  pointues.  L'énorme 
baobab  (^adansonia  digitata)^  le  difforme  dragonnier  («fra- 
cœna  draco)^  sont  dépourvus  de  grâce  et  de  majesté.  » 

Une  remarque  importante  a  été  faite  par  les  botanistes 
relativement  aux  végétaux  des  côtes  de  Barbarie  :  c'est  qu'ils 
offrent  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  de  la  péninsule 
hispanique;  ainsi  la  flore  d'Alger,  comme  celle  de  l'Anda- 
lousie et  de  la  province  de  Valence,  présente  YolMer, 
Y  oranger j  le  ricin  arborescent  j  le  dattier  commun  ^  et  une 
autre  petite  espèce,  également  de  la  famille  des  palmiers, 
le-  chamœrops  humilis.  «  Une  chaleur  plus  forte,  ajoute  un 
botaniste  distingué  (0,  favorise,  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que, le  développement  de  quelques  formes  inconnues  à 


(0  M.  Guillemin  :  Voyez  le  travail  qu'il  a  fourni  sur  la  Flore  de 
l'Afrique,  dans  l'Abrégé  de  Géographie  de  M.  A.  BtUbi^  pag.  8aa. 
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l'Europe  australe,  mais  ces  fonnes  ne  sont  que  spécifique- 
ment différentes,  ou  bien  rarement  elles  diffèrent  assez  pour 
constituer  des  genres  distincts  de  ceux  qui  croissent  en  Eu- 
rope. Les  plantes  de  la  Cyrénaïque  ont  aussi  de  grandes 
ressemblances  avec  ces  dernières  ;  elles  forment  le  passage 
des  espèces  atlantiques  aux  espèces  égyptiennes ,  et  déjà  on 
y  rencontre  quelques  uns  de  ces  genres  qui  semblent  pro- 
pres à  la  zone  torride.  Le  zizyphus  lotus  est  si  abondant 
en  cette  contrée,'  que  les  peuples  anciens  se  nourrissaient 
exclusivement  de  son  fruit,  et  avaient  reçu  pour  cette  rai- 
son le  nom  de  Lotophages,  » 

L'Egypte  présente  un  grand  nombre  de  plantes  tellement 
caractéristiques,  que  leur  simple  aspect,  maigre  et  rabou» 
gri,  suffit  pour  en  faire  reconnaître  la  patrie.  La  Haute- 
Egypte  founnit  en  abondance  ces  nombreuses  espèces  de 
cassia ,  dont  quelques  unes ,  telles  que  le  cassia  ohovata  et  le 
cassia  acutifolia^  forment,  sous  le  nom  de  sèné^  une  bran- 
che considérable  de  commerce.  On  y  trouve  aussi  une  es- 
pèce remarquable  de  palmier,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
cucifera  thebaïca ,  et  que  les  Arabes  nomment  douzu  :  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  2^5  à  3o  pieds;  ses  fruits  ne  sont 
d'aucun  usage;  mais  son  bois  sert  à  faire  des  planches  et 
des  solives.  L'acacia  d'Egypte  {^acacia  albida)  donne  une 
graine  qui  sert  à  la  teinture ,  tandis  que  son  écorce  s'em- 
ploie au  tannage  du  cuir.  Parmi  les  plantes  aquatiques  qui 
couvrent  le  Nil  de  leurs  larges  feuilles  et  l'ornent  de  leurs 
fleurs  gracieuses ,  on  doit  citer  les  deux  espèces  de  nym- 
pkœa^  le  lotiis  et  le  eœralea^  figurés  dans  les  caractères 
hiéroglyphiques  des  anciens  monumens.  Mais  le  nelumbium 
speciosum^  que  l'on  reconnaît  aussi  dans  ces  monumens,  a 
disparu  des  eaux  du  fleuve. 

'  Les  végétaux  de  l'Abyssinie  ne  présentent  point  encore 
le  caractère  de  ceux  qui  dominent  entre  les  tropiques;  ils 
offrent  plutôt  des  rapports  avec  ceux  de  la  côte  de  Mozam* 
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bique  et  du  cap  de Bonne-Espérauce.  Le  cafeyer  croît  natu- 
rellement sur  la  o6te  de  la  merRouge^  comme  en  Arabie  sur 

la  côte  opposée. 

Au  cap  de  Bonne-EspÀ'ance,  la  végétation  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  de  la  Terre  de  Diemen  dans  l'Australie  : 
les  genres  ixia^  stapelia^  pelargonium^  erica  et  mesem'' 
btyanthemum  y  vivent  en  nombreuses  sociétés. 

Les  plantes  de  TAfrique  équinoxiale  se  ressemblent  sur 
une  grande  étendue.  Ainsi,  depuis  le  6®  degré  de  latitude 
méridionale  jusqu'au  1 6®  au  nord  de  l'équateur,  il  règne  dans 
la  végétation  une  grande  uniformité.  Le  sterculia  acumi» 
nata^  arbre  dont  les  graines,  appelées  cola  par  les  indi- 
gènes ,  passent  pour  avoir  la  propriété  de  rendre  potables 
les  eaux  les  plus  infectes ,  croît  sur  la  côte  de  Guinée 
comme  à  Sierra-Ijcone;  Yaiwna  senegalemis^  dont  les  fruits 
sont  odorans  et  savoureux,  et  le  chrysobalanus  icaco^  ar- 
brisseau de  lo  à  12  pieds  d'élévation,  qui  porte  des  fruits 
d'un  goût  agréable,'  légèrement  acide  et  d'une  forme  qui 
ressemble  à  celle  d'une  prune  alongée,  sont  des  plantes  qui 
se  trouvent  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'au  Coango. 

Dans  la  Sénégambie  on  est  étonné  de  rencontrer  non 
seulement  des  végétaux  qui  ressemblent  à  ceux  de  la  Haute- 
Egypte  et  de  l'Arabie,  mais  encore  des  plantes  que  Ion 
cjoyait  particulières  à  la  Malaisie  et  à  l'Amérique  méridio- 
nale. On  y  trouve  \ acacia  Dorek^  arbrisseau  tortueux  de  i5 
à  20  pieds  de  hauteur,  qui  forme  des  buissons  et  ne  croît 
que  dans  les  localités  sablonneuses.  Les  meilleurs  arbres  à 
fruits  de  cette  contrée  sont  le  bananier  (  miisa  sapientum,  ) , 
le  papayer  (  carica  papaya  ),  le  tamarinier  (  tamaiindus 
l'ndica),  l'oranger,  le  limonier.  Vêlais  guineensis ,  qui  fournit 
l'huile  de  palma,  et  le  raphia  viçifera^  qui  donne  le  vin  de 
palipier. 

Quant  à  la  végétation  de  l'Afrique  centrale,  elle  est  trop 
peu  connue  pour  pouvoir  en  assigner  les  caractères  généraux. 
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«  Le  règne  animal  présente  encore  plus  de  yariëté  et  plus 
d'originalité.  L'Afrique  possède  la  plupart  des  espèces  ani- 
males de  l'ancien  continent,  et  en  possède  même  les  variétés 
les  plus  vigoureuses ,  les  plus  belles.  Le  cheval  de  Barbarie, 
le  buffle  du  Cap ,  le  mulet  du  Sénégal,  le  zèbre,  orgueil  de 
la  race  des  ânes,  et  le  quaccha^  qui  offre  avec  le  zèbre  tant 
de  points  de  ressemblance,  en  sont  des  exemples.  Le  lion 
d'Afrique  est  le  seul  digne  de  son  nom.  L'éléphant  et  le 
rhinocéros ,  d'une  taille  moins  colossale  que  ceux  d'Asie , 
ont  beaucoup  plus  d'agilité,  et  peut-être  aussi  plus  de  fé- 
rocité; cependant  on  assui^e  qve  l'éléphant  africain  fuit  à 
l'aspect  de  celui  d'Asie.  Beaucoup  de  formes  animales  très- 
singulières  paraissent  particulières  à  cette  partie  du  monde. 
Le  lourd  hippopotame  s'est  répandu  du  Gap  jusqu'en  Egypte 
et  jusqu'au  Sénégal.  La  majestueuse  girafe,  le  modèle  des 
Séraphins  que  la  mythologie  arabe  attelait  au  char  du  maître 
du  tonnerre,  étend  ses  courses  des  bords  du  Niger  à  ceux 
de  l'Orange.  Les  gazelles  et  les  antilopes  peuplent  le  con- 
tinent de  leurs  nombreuses  espèces  et  variétés ,  les  unes  plus 
sveltes,  plus  légères  que  les  autres,  mais  dont  peut-être 
aucune  ne  se  retrouve  exactement  la  même  sur  le  plateau  de 
l'Asie.  D'après  le  même  principe ,  l'Afrique ,  remplie  de 
difformes  guenons  et  de  dégoûtajis  babouins ,  manque  pro- 
bablement de  plusieurs  espèces  de  singes  qui  semblent  ré- 
servées à  rOcéanie,  comme  l'orang-outang,  ou  à  rA.mérique , 
comme  les  sapajous.  » 

Ajoutons  à  ces  animaux  le  chameau  à  une  bosse,  dont 
les  caravanes  parcourent  aujourd'hui  le  désert  de  Sahara , 
mais  qui  ne  fut  introduit  à  l'ouest  du  Nil  qu'après  le  III®  siè- 
cle; la  féroce  et  poltronne  hyène ^  qui,  dans  les  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  se  contente  d'enlever  la  nuit  les 
animaux  morts;  le  chacal^  espèce  du  genre  chien,  qui 
habite  principalement  les  montagnes,  et  qui  cherche  sa 
proie  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit;  \^  panthère  y  es- 
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pèce  du  genre  chat,  dont  le  poil  fauve  est  pai^mé  de 
taches  noires;  le  serval  ou  chat-tigre,  qui,  par  sa  douceur, 
dément  le  surnom  qu'on  lui  a  donné;  \g phacochère^  animal 
à  corps  de  cochon,  à  dent  màchelière  d éléphant,  et  dont 
la  face  hérissée  de  quatre  protubérances,  la  fait  surnommer, 
comme  Ta  dit  un  de  nos  naturalistes,  sanglier  à  manque; 
enfin  le  sanglier  éthiopique,  auquel  on  vient  de  rendre 
son  ancien  nom  de  koyropotame.  Parmi  les  rongeurs , 
Vaye-aysy  dont  les  membres  antérieurs  sont  plus  courts  que 
lés  postérieurs;  et  parmi  les  quadrumanes,  le  maMiy  aux 
formes  sveltes  et  au  pelage  laineux;  enfin  dans  la  famille 
des  singes,  ces  espèces  variées  de  cynocéphales ^  qui  vivent 
entre  les  deux  tropiques,  dont  aucune  n'habita  TÉgypte,  et 
dont  trois  y  avaient  des  autels. 

Parmi  les  reptiles  on  doit  citer  les  crocodiles ,  le  succhos 
et  le  khamses^  qu'honoraient  les  anciens  Égyptiens,  et  qui 
diffèrent  peut-être  des  crocodiles  du  Niger  et  du  Sénégal; 
le  momtor^  qui,  par  suite  d'un  préjugé  populaire,  passe 
pour  avertir  l'homme  menacé  à  l'approche  d'un  ennemi 
dangereux;  le  tvpinambis^  couvert  d'écaillés  circulaires  et 
qui  habite  les  environs  du  Nil;  enfin  les  caméléons,  dont 
d'autres  espèces  se  trouvent  en  Espagne  et  aux  Moluques. 

Le  peuple  volatile  ne  reste  pas  en  arrière;  \e flamant  dans 
sa  robe  d'écarlate,  le  perroquet  vêtu  d'émeraude  et  de 
saphir,  Yaigrette  au  plumage  dégant,  auraient  pu  dispenser 
Levaillant  de  composer  des  oiseaux  imaginaires.  Le  mes- 
sager^  qui  vit  de  reptiles  qu'il  sait  combattre  avec  adresse 
et  dévorer  sans  danger  ;  le  grand  iHuUoury  qui  se  nourrit  de 
charognes;  le  chincou,  le  plus  hideux  des  oiseaux;  Voricou 
à  pendeloques  charnues,  qui  guette  sans  cesse  la  chute  de 
quelque  animal  et  se  précipite  sur  son  cadavre,  qu'il  dépèce 
en  un  instant  ;  l^pygargue^  espèce  d'aigle  qui  vit  de  pois- 
sons; le  couroucouj  singulier  oiseau  aux  plumes  éclatantes^ 
les  senegalis  de  toutes  couleurs,  bleus,  rouges,  piquetés. 
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noirs  ^  qui,  ainsi  que  le  dit  Bf.  Lesson,  semblent  des  papiN 
Ions  destinés  à  émailler,  par  leur  TÎve  coloration,  les  char- 
dons en  maturité  dont  ils  mangent  les  graines;  \?l, pintade 
ou  la  poule  de  Numidie^  dont  on  connaît  quatre  espèces 
dont  la  chair  est  d'une  rare  délicatesse;  \ outarde  pesante, 
qui  habite  les  grandes  plaines,  et  tant  d'autres  oiseaux  qu'il 
serait  trop  long  de  nommer,  sont  aussi  particuliers  à  TA* 
frique.  L'autruche  est  propre  à  ce  continent  comme  le  ca- 
soar  l'est  à  l'Océanie,  et  le  touyou  à  l'Amérique  méridionale  ; 
mais  parmi  ces  oiseaux  marcheurs,  dépourvus  de  yéritables 
ailes,  celui  d'Afrique  est  le  plus  grand  et  le  plus  parfait 
de  son  genre.  Nous  réservons  pour  les  descriptions  spé* 
ciales  d'autres  recherches  qui  constateront  l'ancien  adage  : 
«  L'Afrique  fournit  toujours  quelque  nouvel  animal ,  »  et  qui 
rendront  probable  l'existence  de  quelques  animaux  ex- 
traordinaires dont  parle  toute  l'antiquité ,  mais  que  la  cri- 
tique moderne,  peut-être  trop  défiante,  a  relégués  dans  la 
sphère  des  fables. 

«  Les  désastres  et  les  inconvéniens  que  causent  les  reptiles 
Tenimeux  ou  voraces,  ne  sont  pas  particuliers  à  l'Afrique; 
toute  la  zone  torride  a  ses  serpens,  ses  scorpions,  ses  cro- 
codiles ou  les  équÎTalens.  Mais  les  termites  n'élèvent  nulle 
part,  si  ce  n'est  en  Nouvelle-Hollande,  autant  de  bâtisses 
destructives,  et  les  essaims  de  sauterelles  planent  en  nuages 
moins  épais  sur  le  plateau  de  l'Asie  que  sur  celui  d'Afrique, 
où  ils  servent  de  nourriture  à  des  tribus  entières. 

«  L'homme  enfin  s'offre  ici  sous  un  point  de  vue  tout-à- 
fait  extraordinaire.  Les  Africains  paraissent  formel  trois 
iraces  depuis  long-temps  distinctes.  Les  Maures  sont  une 
belle  race,  semblable,  par  la  taille,  la  physionomie,  les 
cheveux ,  aux  nations  les  mieux  constituées  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  occidentale,  seulement  brunie  par  les  ardeurs  du 
climat;  à  cette  race  appartieiment,  selon  nous,  les  Berbers 
et  les  Kafyles^  et  les  autres  restes  des  Numides  et  des 
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Gétules  ;  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Arabes  dont 
elle  a  reçu ,  dan^  le  VIP  siècle,  de  nombreuses <îolonies.  On 
ne  saurait  considérer  comme  .une  race  originairement  dis- 
tincte, les  Coptes,  les  Nubiens,  Tes  Abyssiniens,  peuples 
probablement  nés  d'un  très-ancien  mélange  de  nations  asia- 
tiques et  africaines.  La  seconde  race  est  celle  des  Nègres^ 
dont  le  caractère  général  est  connu  de  tout  le  monde  ;  elle 
occupe  tout  le  centre ,  tout  Toccident  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  cap  Negro  ;  elle  a  pénétré  en  Nubie,  en  Egypte.  La 
troisième  race  est  celle  des  Cafres^  qpi  occupe  toute  la 
côte  orientale,  distinguée  des  Nègres  par  un  angle  facial 
moins  obtus-,  un  front  bien  voûté,  un  nez  élevé;  mais  elle 
s'en  rapproche  par  les  lèvres  épaisses ,  les  cheveux  crépus 
et  presque  laineux ,  et  par  un  teint  qui,  en  variant  du  bruh- 
jaunâtre  au  noir  clair,  semble  dépendre  du  climat. 

«  Outre  ces  grandes  races ,  l'Afrique  nous  montre  des 
peuplades  qui  doivent ,  soit  à  une  origine  inconnue ,  soit  à 
l'influence  du  climat,  un  caractère  tout-à-fait  particulier. 
Les  Hottentots  en  présentent  l'exemple  le  plus  connu, 
mais  nous  en  reconnaîtrons  d'autres  dans  le  cours  de 
notre  description  spéciale. 

«  Les  langues  de  l'Afrique  doivent,  selon  M.  de  Seetzen, 
monter  au  nombre  de  cent  ou  cent  cinquante.  Elles 
offrent  entre  elles  les  disparates  les  plus  frappantes,  et  si 
peu  de  traits  de  ressemblance ,  que  tous  les  essais  pour  lés 
classifier  sont  restés  infructueux.  La  langue  berbère^  il 
est  vrai,  a  été  retrouvée  depuis  Maroc  jusqu'en  Egypte; 
les  trois  langues  nègres  de  Manding  sur  le  Haut-Sénégal, 
des 'j4 mina  sur  la  Côte- d'Or,  des  Congues  sur  la  côte  de 
Congo,  paraissent  très-étendues;  il  faut  en  dire  autant 
de  celle  des  Cafres-Betjouanas.  Mais  le  caractère  général 
de  l'Afrique,  sous  ce  rapport,  est  néanmoins  une  mul- 
titude d'idiomes  qui  semblent  renfermer  beaucoup  de  cris 
à  peine  articulés,  beaucoup  de  sons  bizarres,  de  hurle- 
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mens,  de  sifflemens  inventés  à  rimitation  des  animaux, 
ou  par  le  besoin  de  se  distinguer  d'une  peuplade  ennemie. 
Ce  jEait  embarrasse  ceux  qui  voient  dans  Vunité  du  genre 
humain  une  vérité  historique,  susceptible  de  démonstra- 
tion ;  mais  il  nous  semble  que ,  non  seulement  en  Afrique , 
mais  partout ,  Thistoire  véritable ,  en  remontant  aux  temps 
les  plus  reculés,  trouve  l'espèce  humaine ,  comme  les  arbres 
et  les  animaux ,  disséminée  sur  la  sui'face  du  globe  et  di- 
visée en  innombrables  petites  tribus  ou  familles,  parlant 
chacune  un  idiome  particulier,  imparfait  et  souvent  bi- 
zarre. La  fusion  artificielle  de  ces  jargons  primitifs  a  donné 
naissance  aux  langues  régulières  ^  dont  peut-être  aucune 
n'est  antérieure  à  la  naissance  des  cités. 

«  La  civilisation ,  qui  seule  a  donné  à  Thomnie  des  idées 
abstraites  et  générales,  a  suivi  en  Afrique  une  marche 
singulière,  prescrite  par  le  climat  et  par  le  caractère  de  la 
race  indigène  la  plus  nombreuse.  Essayons  d  en  indiquer 
les  époques» 

«  Vivant  dans  l'abondance ,  mais  séparés  entre  eux  par 
des  déserts;  entourés  d'alimens  spontanés,  copieux  et 
excellens,  mais  rencontrant  de  grands  obstacles  à  toute 
culture  régulière;  dispensés  par  le  climat  du  soin  de  se 
vêtir,  n'ayant  besoin  que  d'un  abri  contre  la  pluie,  le 
Nègre  ou  Éthiopien  des  anciens ,  et  probablement  aussi  le 
Ciifre  ou  TVoglodyte^  n'éprouvaient  jamais  l'aiguillon  de 
la  nécessité  qui  excite  l'industrie  et  la  réflexion.  Dans 
leur  félicité  sauvage ,  ils  satisfaisaient  les  besoins  des  sens 
et  ne  devinaient  qu'obscurément  un  monde  intellectuel. 
Cependant  ils  sentaient  la  présence  d'un  pouvoir  invisible; 
ils  en. cherchaient  le  siège  dans  l'arbre  qui  les  nourrissait, 
dans  le  rocher  qui  leur  prêtait  un  abri,  dans  le  serpent 
qu  ils  redoutaient ,  même  dans  le  singe ,  le  perroquet  qui 
se  jouaient  autour  d'eux.  Quelques  uns  imaginèrent  qu'un 
morceau  de  bois,  un  éclat  de  pierre  renfermaient  une  puis^ 
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sanœ  surnaturelle  :  ils  furent  charmés  de  pouvoir  porter 
avec  eux  leurs  divinités.  Ce  système,  qu'on  appelle  le^eVi- 
chisme^  et  qui  est  lebauche  la  plus  grossière  du  panthéisme^ 
ne  paraît  étranger  à  aucun  climat,  à  aucune  race;  mais  il 
dominait  exclusivement  en  Afrique,  et  surtout  parmi  les 
Nègres (0*  Ces  superstitions  n'étaient  que  ridicules;  la  ven- 
geance et  la  brutalité  en  imaginèrent  d'atroces,  d'horri- 
bles. Le  prisonnier  de  guerre  d'une  tribu  étrangère  fut 
immolé  sur  la  tombe  de  ceux  contre  lesquels  il  avait  com- 
battu. La  croyance  qui  plaçait  les  forces  morales  dans  des 
objets  visibles ,  dut  persuader  à  ces  barbares  qu'en  dévorant 
le  corps  d'un  ennemi  redouté  ils  se  pénétreraient  de  son 
courage.  I/anthropophagie  naquit,  et,  d'abord  circonscrite 
à  d'affreux  autels,  elle  devint  bientôt  un  goût  capricieux, 
une  recherche  de  gourmandise.  Des  tribus  vaincues  s'esti- 
mèrent heureuses  d'être  réduites  à  l'état  d'esclavage  au  lieu 
d'être  dévorées  ;  mais  leurs  maîtres  en  vendaient  les  indi- 
vidus comme  un  vil  bétail.  En  même  temps  les  Berbers  ou 
Maures,  voisins  de  la  race  nègre,  fiers  d'un  peu  de  supé- 
riorité sur  ces  êtres  abrutis ,  leur  donnaient  la  chasse  comme 
à  des  bêtes  féroces,  et  les  employaient  comme  des  bêtes  de 
somme.  Tel  était  l'état  primitif  des  Africains;  il  subsiste  en- 
core en  partie. 

«  De  bienfaisans  imposteurs  changèrent  la  face  des  cho- 
ses. Plusieurs  dynasties  de  pontifes-rois  élevèrent  à  Méroé , 
à  Thèbes,  à  Memphis,  des  temples  qui  devinrent  l'asile  de 
la  paix,  le  foyer  des  arts  et  le  centre  du  commerce.  Attiré 
par  la  curiosité,  enchaîné  par  la  superstition,  le  sauvage 
vint  adorer  la  statue  d'un  dieu  à  tête  de  chien  ou  à  bec 
d'oiseau,  emblème  perfectionné  de  son  grossier  fétiche.  A 
la  voix  du  ministre  des  dieux,  cette  multitude,  qui  possé- 
dait à  peine  des  cabanes  bâties  en  troncs  de  palmiers,  tailla 

(0  Voyex  ci  après  I»  Description  de  la  Nigritie. 


AfRIQUS.  a  3 

le  granité  en  colonnes,  grava  des  hiéroglyphes  sur  le  por- 
phyre, et  acheva  lentement  ces  monumens  qui  bravent  les 
siècles.  L'utile  ne  fut  pas  oublié;  leau  sacrée  du  Nil ,  retenue 
par  des  digues ,  distribuée  par  des  canaux,  féconda  les 
chanips  jadis  abandonnés  aux  joncs  et  aux  roseaux.  Cepen- 
dant les  caravanes,  protégées  par  le  nom  des  dieux,  re- 
montaient le  Nil  et  pénétraient  dans  les  vallons  les  plus 
reculés  de  l'Ethiopie,  recueillant  paitout  l'o^  et  l'ivoire, 
semant  partout  les  germes  des  religions,  des  lois  et  des 
mœurs  nouvelles. 

«  Memphis,  Thèbes  et  Méroé  elle-même  virent  la  caste 
des  guerriers  se  soulever  contre  les  pontifes.  Aux  douces 
illusions  de  la  théocratie  succédèrent  les  révolutions ,  les 
guerres,  les  agitations  de  la  cour  despotique  des  Pharaons  : 
malgré  ces  événemens,  l'Egypte  resta  long-temps  un  grand 
et  florissant  empire;  mais  el|e  influa  moins  heureusement 
sur  la  civilisation  du  reste  de  l'Afrique. 

«  Carthage  avait  fondé  un  autre  empire  dans  l'occident. 
Ses  hardis  navigateurs,  ses  actifs  négocians  pénétrèrent 
jusqu'au  cap  Blanc  par  mer,  et  jusqu'au  Niger  par  terre  ; 
mais  ils  n'avaient ,  pour  soumettre  les  nations ,  d'autre 
moyen  que  la  force  de  leurs  armes  ou  l'appât  de  quelques 
marchandises.  Intimement  liés  avec  les  peuples  de  la  race 
maure  ou  berbère,  dont  ils  développèrent  les  talens  pour 
la  guerre  en  levant  parmi  eux  leurs  troupes  légères,  ils 
n'exercèrent  qu'une  influence  indirecte  sur  les  Éthiopiens 
ou  les  Nègres.  Abandonnée  à  elle-même  et  à  la  nature , 
cette  race  borna  ses  efforts  à  arracher  à  la  terre  des  alimens 
amples  et  faciles.  Le  gouvernement  des  petits  patriarches 
despotes  céda  la  place  à  des  monarchies  plus  étendues.  Le 
conseil  des  principaux  guerriers,  comme  chez  toutes  les 
nations  sauvages,  conserva  presque  partout  une  autorité 
égale  à  celle  des  rois.  Dans  les  associations  mystérieuses  de 
quelques  nations  de  la  Guinée  ^  on  vit  revivre  l'esprit  des 
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prêtres  de  Méroé.  Le  changement  le  plus  essentiel  que  su- 
bit la  constitution  civile  de  l'Afrique  fut  la  distinction  éta- 
blie entre  les  esclasfes  et  les  hommes  libres.  Cette  distinc- 
tion existait  chez  les  Grecs  et  les  Romains  avec  des  carac- 
tères aussi  odieux^  aussi  inhumains  que  dans  l'Afrique;  mais 
en  Europe  elle  fut  abolie  par  le  christianisme  :  ici  elle  s'est 
perpétuée. 

«  Les  Romains,  hors  des  limites  de  leur  empire,  n'eu- 
rent des  rapports  directs  qu'avec  les  habitans  du  Fezzan , 
de  la  Nubie,  et  fort  tard  avec  l'Abyssinie  ou  le  royaume 
d'Axum.  Aussi  le  christianisme  ne  put-il  étendre  ses  lumières 
sur  l'occident,  le  centre  et  le  midi  de  l'Afrique.  Ses  bien- 
faits,  répandus  sur  le  nord,  disparurent  pendant  des  guerres 
désastreuses.  U  était  réservé  au  mahométisme  d'opérer  un 
changement  dans  la  marche  de  la  civilisation  africaine. 
Monté  sur  l'agile  dromadaire  ou  sur  de  légers  navires ,  le 
fanatique  Arabe  courait  planter  l'étendard  de  son  prophète 
jusqu'aux  bords  du  Sénégal  et  jusqu'aux  rivages  de  Sofala. 
Aucun  peuple  ne  réunissait  plus  de  qualités  pour  conqué- 
rir et  pour  conserver  l'empire  de  l'Afrique.  Il  trouvait 
dans  les  Mauritaniens  et  les  Numides  des  frères  et  des  amis 
naturels.  Mœurs,  alimens,  climat,  tout  les  rapprochait. 
L'esprit  fanatique  du  mahométisme  devait  étonner  et  sub- 
juguer les  ima^ginations  ardentes  des  Africains;  la  simpli- 
cité de  la  croyance  musulmane  convenait  à  leur  intelligence 
bornée,  et  s'alliait  sans  peine  aux  superstitions  du  féti- 
chisme ,  aux  idées  de  ces  peuples  sur  la  magie  et  les  en- 
cbantemens.  L'Afrique,  et  surtout  les  oasis  du  grand  désert, 
fournirent  bientôt  à  la  nouvelle  religion  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs. L'esclavage  civil  et  le  gouvernement  despotique 
n'éprouvèrent  aucun  changement ,  si  ce  n'est  que  les  ma- 
rabouts ou  prêtres  musulmans,  ainsi  que  les  chérifs  ou  des- 
cendans  du  prophète,  formèrent  dans  quelques  Etats  une 
espèce  d'aristocratie.  L'anthropophagie  seule  devait  être 
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abolie,  et  cest  un  véritable  bienfait  que  rhumanité  doit 
aux  progrès  de  Tislamisme  (O*  Un  événement  particulier 
favorisa  un  moment  la  civilisation  des  Maures;  lexpulsion 
de  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  régné  en  Espagne  peupla 
la  Barbarie  et  même  les  oasis  du  grand  désert  d'hommes 
plus  industrieux  et  plus  éclairés  que  le  reste  des  maliomé- 
tans;  malheureusement  pour .l' Afrique ,  une  poignée  d'aven- 
turiers turcs ,  les  uns  plus  féroces  et  plus  grossiers  que  les 
autres ,  fondirent  sur  la  côte  de  Barbarie,  subjuguèrent  les 
Maures  et  y  établirent  les  gouvememens  barbares  d'Alger,^ 
de  Tunis  et  de  Tripoli  :  barrière  fatale  qui,  bien  plus 
encore  que  le  mahométisme ,  sépara  l'Afrique  du  monde 
policé. 

«  Les  navigations  des  Portugais  et  la  traite  des  nègres  ont 
ensuite  ouvert  de  nouvelles  communications  entre  l'Afrique 
et  l'Europe  occidentale.  On  trouva  ces  contrées,  comme 
elles  le  sont  encore,  déchirées  par  une  gueiTC  perpétuelle, 
par  une  guerre  d'autant  plus  déplorable ,  que ,  circon- 
scrite à  un  cruel  brigandage ,  étrangère  à  tout  esprit  de 
conquête  territoriale ,  elle  ne  donne  point  naissance  à  ces 
grands  empires  qui,  du  moins  quelquefois,  admettent  une 
sorte  de  civilisation.  Cependant  l'observation  prolongée 
des  Africains  a  fait  connaître  leurs  vertus  et  leurs  disposi- 
tions à  s'instruire  et  à  imiter  nos  arts.  Il  a  été  constaté  que 
rien  dans  leur  nature  morale  ne  les  condamne  à  une  éter- 
nelle barbarie  (2),  Malheureusement  l'Europe,  entraînée 
vers  les  deux  Indes ,  s'est  peu  occupée  d'une  contrée  plus 
rapprochée  et  peut-être  plus  riche.  Ainsi  nos  relations  avec 
les  côtes  d'Afrique  se  sont  long-temps  bornées  à  ce  trafic 
dlîommes  que  la  philosophie  et  la  religion  réprouvent  en 

(>)  M.  de  Hcunmer,  Mémoire  sur  Tinfluence  du  mahométisme,  dans 
les  Mines  de  V Orient ,  et  dans  les  Annales  des  Voyages, 

(0  Voyez  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Grégoire ,  ancien  évêque  de  Blois , 
sur  la  Littérature  des  Nègres . 
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principe,  mais  que,  dans  le  cas  particulier  des  Africains ^ 
beaucoup  de  circonstances  rendenjt  moins  horrible.  L  abo« 
lition  de  Tanthropophagie  ayant  fait  doubler  le  nombre  des 
prisonniers  dont  les  princes  ont  à  disposer,  la  cessation 
absolue  de  la  traite^  que  plusieurs  nations  européennes 
ont  proclamée ,  fera  peut-être  revivre  sur  la  côte  les  horri- 
bles massacres  et  les  sacrifices  humains  qui  régnent  encore 
dans  l'intérieur.  Puissent  des  colonies  européennes,  des 
colonies  stables,  étendues,  florissantes,  en  montrant  sur 
les  bords  du  Niger,  du  Sénégal,  du  Zaïre  et  du  Zambèze,  le 
modèle  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs ,  exciter  les  Africains 
à  une  heureuse  émulation,  ou  les  engager  à  une  soumission 
salutaire  !  » 
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TABLEAU 


DE  I/ÉLÉTATION  ABSOLUE 


DES  PRINCIPALES  MONTAGNES 

DE  L'AFRIQUE. 


SYSTEME  ATLANTIQUE  ou  septkktrioiiàl. 

HLhlre». 

Points  calminans  du  Grand- Atlas  dans  Tempire  de  Maroc. . . .  4*^^^ 

Le  Ouannaseris  ou  Ouannascherich ,  sur  le  territoire  d'Alger.  3,ooo? 
Points  culminans  de  la  chaîne  du  Jurjura  ou  Guraigura  sur  le 

territoire  d* Alger 3,000? 

Col  de  Ténia  dans  le  Petit-Atlas,  sur  le  territoire  d* Alger. . .  i ,000 

Points  culminans  du  Petit-Atlas i,65o 

Sommet  occupé  par  la  ville  de  Medeva i  ,000 

Le  Zaouan ,  point  culminant  dans  TÉtat  de  Tunis 1 ,4<)<> 

Point  culminant  de  la  chaîne  de  Tarhona  dans  TÉtat  de  Tripoli .  900  ? 
Hauteur  moyenne  de  la  chaîne  du  Gharian  dans  l'État  de 

Tripoli 5oo 

Point  culminant  de  la  /chaîne  du  Gharian 1,000? 

Point  culminant  du  mont  Àkhdar  dan$  l'État  de  Tripoli 600? 

Plateau  de  Barcah » 5oo 

Point  culminant  de  la  chaîne  de  Tïggherendouma aoo 

Points  culminans  de  la  chaîne  Arabique  près  du  Caire 700 

Points  culminans  de  la  chaîne  Libyque 600 

SYSTÈME  ABYSSINIEN  ou  oausTAL. 

Mont  Gechen  où  Devra-Damot 3,ooo? 

Niveau  des  eaux  du  lac  Dembea  ou  Tzana 2,700 

Le  Beyeda  dans  les  montagnes  de  Samen 900?* 

Monts  Langay 3oo? 

Mont  Dyaub aoo? 

Mont  Lamalmon 3,4oo 

Points  culminans  des  monts  El-kamar 49^<)o  ? 

Ujérnba-Hac^ï  dans  le  royaume  de  Tigré a,4o<' 

Mont  Taraiita,  sur  la  limite  du  royaume  de  Tigré !..  3,3oo 

Points  culminans  des  monts  Tegla i,5oo? 
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SYSTÈME  CAFRO-GUINÉEN  ou  austral. 

Mkrec. 

Points  culminans  des  monts  Lupata 3,000? 

Monts  Foura 1 ,5oo? 

Points  culminans  des  Montagnes  Noires 900  T 

Points  culminans  des  monts  Karrec  ou  Karri 3,100 

Mont  Compas ,  dans  la  chaîne  des  monts  Sneeuwberg  ou  mon- 
tagnes de  neige 3 ,000 

Le  Komsberg  (nœud  des  monts  Nieuwveld,  Roggeweld  et 

Witteberg) : 1*700 

Points  culminans  des  monts  Nieuwveld 3,3oo 

Points  culminans  du  Roggeweld i  «700 

Points  culminans  du  Bokkeweld i ,800? 

Montagne  de  la  Table i,aoo 

Pic  du  Diable 1,000 

Montagne  du  Lion  (  Leeuwenberg) 700 

Le  Lange-Kloof. 800 

Mont  liantam  (au-dessus  de  la  terrasse  de  la  côte  atlantique).  5oo 

Points  culminans  des  monis  Khamies i^3oo 

Points  culminans  des  montagnes  de  cuivre  ( Koperbergen) . . .  700? 

Serras  de  cristal  dans  la  Guinée  méridionale 600? 

Plateau  de  Dembo 5oo  ? 

Le  volcan  Zambi  dans  le  Tibolo  (Guinée  méridionale  ) 1,200 

Le  mont  Zambi  dans  le  pays  des  Molouas  (  Idem) 1,320 

SYSTÈME  SÉNÉGAMBO-GUINÉEN  ou  ecciDBBTAL. 

Pic  des  Mendefy  dans  la  chaîne  de  ce  nom 600? 

Points  culminans  de  la  chaîne  du  Mandara 1 ,5oo 

Points  culminans  des  monts  de  Kong '. 1 ,000? 

Mont  Loma 5oo 

Points  culminans  de  la  Sieira- Leone 860 

Mont  Sa-voullé 600 

Le  Pain-de-Sucre 780 

Monts  Camarones  dans  le  pays  des  Calbongas i ,  100? 

Points  culminans  des  monts  Tangué 1 ,400? 

Dunes  qui  forment  le  Cap-F'ert 300 

N.  B\  Un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  fait  voir  que  la  hauteur  de  la 
plupart  des  montagnes  de  l'Afrique  n'est  connue  que  par  approximation. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Dejcription  générale 

physique  de  l'Egypte. 


«  L'Egypte  rattache  F  Afrique  au  monde  civilisé;  ce  pays, 
unique  dans  la  nature,  unique  dans  les  fastes  de  Thistoire, 
mérite  une  description  plus  détaillée  que  les  autres  contrées 
africaines.  Mais  qu'est-ce  que  l'Egypte?  Une  vallée  que  le 
Nil  arrose  après  l'avoir  en  partie  formée,  et  que  resserre  à 
droite  comme  à  gauche  la  stérile  inunensité  des  déserts. 
Commençons  donc  par  le  Nil  le  tableau  physique  de  cette 
contrée,  qui,  grâce  aux  dons  de  son  fleuve,  peut  se  passer 
du  reste  de  la  terre  et  du  ciel  lui-même. 

«  LeNil,  le  plus  grand  des  fleuves  de  l'ancien  Monde, 
dérobait  encore  naguère  ses  véritables  sources  aux  regards  ' 
de  la  science.  Ératosthène  distinguait  trois  branches  prin- 
cipales du  Nil  :  les  voyageurs  les  plus  récens  ont  confirmé 
en  partie  l'opinion  du  savant  bibliothécaire  d'Alexandrie.  » 

Ce  fleuve ,  que  les  anciens  Egyptiens  avaient  divinisé , 
prend  sa  source  dans  FAbyssinie  et  la  Nigritie.  Sa  princi- 
pale branche  est  le  Bahr-eUAhiad^  ou  la  rivière  Blanche  ^ 
qui  paraît  descendre  des  montagnes  de  la  Lune  (  Djebel-el- 
Kamar)^  la  seconde  est  le  Bahr-el-Azrak^  ou  la  rivière 
Bleue  ^  qui  sort  d'un  petit  plateau  de  FAbyssinie,  au  sud 
du  lac  Dembea  ou  Tzana ,  dont  il  traverse  la  partie  mé- 
ridionale. C'est,  celle-ci  que  le  voyageur  anglais  Bruce 
regardait  comme  le  véritable  Nil;  mais  cette  dénomina- 
tion appartient  exclusivement,  suivant  un  voyageur  fran- 
çais (i),  à  la  précédente,  dont  la  source  est  la  plus  éloignée. 

(*)  M.  Frédéric  Cailliaud :  VoyAge  à  Mëroé,  au  fleuve  Blanc,  etc.; 
1819  à  i8aa. — Paris,  i8a6. 
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Le  Tacazzéy  ou  YAtbarah^  que  les  anciens  regardaient 
comme  la  troisième  et  la  plus  orientale  branche  du  Nil, 
n*est  qu'un  affluent  de  ce  fleuve  :  il  s'y  réunit  après  un 
cours  de  200  lieues.  Les  sources  du  Bahr-et-Azrak  ont  été 
trouvées  et  décrites  par  les  jésuites  Paez  et  Tellez,  deux 
siècles  avant  ]a  prétendue  découverte  de  Bruce. 

Le  véritable  Nil,  ou  le  Bahr-eUAhiad ^  arrose  d'abord 
le  Donga,  puis  le  pays  des  nègres  Ghelouks^  redoutables 
par  leurs  flèches  empoisonnées;  le  Dar-Denka  et  le  Dar- 
el'Aïze,  au-dessous  duquel  il  reçoit  le  Bar-el-Azrak  :  les 
principaux  affluens  de  celui-ci  sont ,  sur  sa  droite ,  le  Ya- 
bouss  et  le  Tournât,  et  sur  sa  gauche,  le  Dender  et  le 
Rahad.  C'est  à  65  lieues  au-dessous  de  l'embouchure  du 
Bahr-el-Azrak  dans  le  Nil  que  celui-ci  reçoit  le  Tacazzé. 

«  Comme  il  paraît  prouvé  que  des  voyageurs  ont  pénétré 
par  eau  depuis  Tembouctou  jusqu'au  Caire ,  il  faut  que  des 
rivières  intermédiaires  établissent  entre  le  Nil  et  le  Niger 
une  communication  semblable  à  celle  qui  a  été  reconnue 
par  M.  de  Humboldt  entre  l'Orénoque  et  l'Amazone.  Cette 
hypothèse  est  la  seule  qui  puisse  concilier  le  récit  des 
voyageurs  de  Tembouctou  avec  le  témoignage  positif  de 
Brown ,  d'après  lequel  les  fleuves  Misselad  et  Bar-KouUa 
coulent  du  sud  au  nord.  Ce  fait,  généralement  admis,  ne 
permet  pas  de  supposer  d'autre  communication  entre  le  Nil 
et  le  Niger,  que  celle  qui  peut  être  formée  par  des  canaux 
qui,  semblables  au  Cassiquiare  de  la  Guiane,  circuleraient 
sur  un  plateau  où  se  trouveraient  rapprochées  les  sources 
<lu  Misselad  et  du  Bar-Kouila,  ainsi  que  celles  du  Nil.  Peut- 
être  quelques  uns  de  nos  lecteurs  se  contenteront-ils  de 
supposer  les  sources  de  tous  ces  fleuves  assez  rapprochées 
pour  que  les  lacs  formés  dans  la  saison  pluvieuse  les  fassent 
communiquer  temporairement, 

«  Le  vrai  Nil  reçoit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  deux 
grandes  rivières  d'Abyssinie ,  et  forme  ensuite  un  vaste  cir- 
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cuit  dans  le  pays  de  Dongola,  en  se  tournant  au  sud-ouest. 
Trois  fois  une  barrière  de  montagnes  semble  arrêter  son 
cours;  trois  fois  il  franchit  cet  obstacle.  La  seconde  cata- 
i*acte,  dans  la  Nubie  turque,  est  la  plus  forte.  La  troisième 
ouvre  au  Nil  l'entrée  de  l'Egypte  près  Syène  ou  Asouan, 
La  hauteur  de  cette  cataracte,  singulièrement  exagérée  par 
quelques  voyageurs ,  varie  selon  les  saisons ,  et  n  est  géné- 
ralement que  de  quatre  à  cinq  pieds  (0« 

«  Depuis  Syène  jusqu'au  Caire,  il  coule  dans  une  vallée 
d'environ  5  lieues  dans  sa  moyenne  largeur,  entre  deux 
chaînes  de  montagnes,  dont  Tune  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  et  dont  l'autre  se  termine  dans  les  déserts  de  l'an- 
cienne Libye.  Le  fleuve  occupe  le  milieu  de  la  vallée  jus  - 
qu'au  détroit  nommé  Djebel-Selseleh  ;  cet  espace ,  d'environ 
1 5  lieues  de  longueur^  n'offre  sur  ses  deux  rives  que  très- 
peu  de  terre  cultivable.  Quelques  îles  sont ,  à  cause  de  leur 
peu  d'élévation ,  arrosées  avec  facilité. 

K  Au  débouché  du  DjebeUSelseleh  (a) ,  la  pente  transver^ 
sale  porte  constamment  le  Nil  sur  sa  rive  droite,  qui  pré- 
sente dans  beaucoup  d'endroits  l'aspect  d'une  falaise  coupée 
à  pic,  tandis  que  le  sommet  des  montagnes  de  la  rive  gau- 
che est  presque  toujours  accessible  par  un  talus  plus  ou 
moins  incliné.  Ces  dernières  montagnes  commencent^  près 
de  la  ville  de  Syouth,  en  descendant  vers  le  Fayôum,  à 
s'éloigner  de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  de  sorte  qu'il  se  trouve 
entre  elles  et  la  vallée  cultivée  un  espace  désert  qui  va  tou- 
jours en  s'élargissant,  et  qui,  dans  beaucoup  d'endroits,  est 
bordé  du  côté  de  la  vallée  par  une  ligne  de  dunes  de  sables 
dirigée  à  peu  près  du  nord  au  sud. 

«  Les  montagnes  qui  embrassent  le  bassin  du  Nil  dans 
TEIgypte  supérieure ,  s'entrecoupent  par  des  gorges  qui 

(0  Description  de  l'Egypte ,  par  ordre  de  l'empereur  Napoléon ,  i  vol. 
Description  de  Syène  et  des  Cataractes,  par  M.  Jomard, 
(»)  Girard  y  Mëm.  surPÉgypte,  tom.  III,  pag.  i3. 
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conduisent  dun  côté  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et 
de  l'autre  dans  les  oasis.  Ges  gorges  transversales  seraient 
habitables,  puisque  les  pluies  d*hiver  y  entretiennent  la 
végétation  pendant  quelque  temps ,  et  forment  des  fontai- 
nes dont  les  eaux  suffisent  aux  besoins  des  Arabes  et  de 
leurs  troupeaux. 

a  La  lisière  des  terrains  déserts ,  qui  s'étend  ordinaire- 
ment sur  les  côtés  de  la  vallée ,  parallèlement  au  cours  du 
Nil  (  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  mer  stérile 
de  sable  qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  l'Egypte),  com- 
prend maintenant  deux,  espèces  de  sol  bien  distinctes;  l'une , 
immédiatement  au  pied  de.  la  montagne ,  est  composée  de 
sables ,  de  cailloux  roulés  ;  l'autre ,  composée  de  sables  lé- 
gers, recouvre  une  étendue  de  terrain  autrefois  cultivable. 
Si  l'on  coupe  la  vallée  par  un  plan  perpendiculaire  à  sa 
direction ,  on  remarque  que  sa  surface  s'abaisse  depuis  les 
rives  du  Nil  jusqu'au  pied  des  montagnes;  circonstance 
qui  a  également  été  observée  sur  les  bords  du  Mississipi,  du 
Pô,  dune  partie   du  Borysthène  et  de  quelques  autres 


rivières. 


«  Près  de  Bény-Soueyf ,  la  vallée  du  Nil ,  dqà  considéra- 
blement élargie  à  l'ouest^  s'ouvre  de  ce  même  côté,  et 
nous  laisse  entrevoir  les  fertiles  plaines  de  Fayoum  ;  ces 
plaines  "forment  proprement  une  espèce  de  plateau  séparé 
au  nord  et  à  l'ouest  des  montagnes  qui  l'environnent  par 
une  large  vallée,  dont  une  certaine  étendue,  constamment 
submergée ,  forme  ce  que  les  habitans  du  pays  appellent 
Birket-eUKeroun. 

«  Près  du  Caire,  les  chaînes  qui  resserrent  la  vallée  du 
Nil  s'éloignent  de  part  et  d'autre  ;  Tune,  sous  Je  nom  de 
Djehel-eUNcdron ,  se  dirige  au  nord-ouest  vers  la  Méditerra- 
née ;  l'autre ,  appelée  DjeheUeUAttaka ,  court  droit  à  Test 
vers  Suez. 

«  En  avant  de  ces  chaînes  s'étend  une  vaste  plaine  com- 
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posée  de  sables  veoofuyevts  du  'limon  da  Nil.  A  Feadroit 
nommé  Baiou*el^£akanak^  le  fleure  se  portage  en  deux 
braxiebes  qui,  en  coulsuift,  Tune  vers  Rosetlie,  Faucpe  yen 
Damiette,  embrassent  le  Delta  actuel  ;  car  cette  espèce  d*île 
triangulaire ,  anciennement  plus»  grande,  était  bornée  à  l'o- 
rient par  la  branche  Péluaiaque,  aujourdliui  perdue  ou 
convertie  en  canau3(  fangeux.  A  Touest,  elle  était  terminée 
par  la  brauehe  CanopifM^y  aujourd'hui  en  partie  confondue 
avec  le  canal  d'Alexandrie ,  et  en  partie  perdue  dans  le  lac 
Edkoû.  Cependant  la  dépresaîon  et  l'égalité  du  nlveam ,  ainsi 
que  la  fertilité,  et  la  verdure,  marquent  encore  aujourd'hui 
le&  liaiites  de  l'ancien  Delta. 

«L  Les  divers  bogaz  ou  embouchures  de  ce  grand  fleuve 
ont  souvent  changé  de  position  et  en  changent  encore  ; 
circonstance  qui  a  fourni  matière  à  de  longues  discussions 
entre  les  géographes.,  Voici  les  résultats  les  plus  certains; 
Les  sept  bouches  du  Nil,  connues  des  anciens,  se  sinvaient 
dans  l'ordre  que  voici  :  i^  la  bouche  Canapique^  représentée 
par  lembouchure  du  lac  Ëdkoû,  oo,  selon  d'antres,  par 
celle  du  lac  d'Aboukir;  2^  la  Bolbitique  à  Rosette;  3^  la 
Sébjennjrtiquej  probablement  l'eroboucJMU'e  du  lac  de  Bour- 
Iqs^  4^  la  Phatnitique  ou  Bucolique^  à  Damiette.  Les  trois 
dernières,  perdues  aujourd'hui^  sont^  ^  la  Mendésienne, 
confondue  dans  le  lac  Menaaleb:,.  mais  dont  la  bouche  est 
représentée  par  ceU^e  de  Dibeh;  6^  la  Tanitique  oUi  Séutique, 
qui  parait  se  retrouver  à  l'e^stcémité  à:  l'est  du  lac  Mensaiel^, 
dajBS  celle  nommée  a^^ourd'hui  Oinm-Fureg;.  lai  branche 
du  Nil  qui  conduisait  ses  eaux  à  la  mer  répond  au  canal  de. 
Moez,  qui  se  perd  aujourd'hui  dans  le  lac;  7®  la  bouche  Pé- 
lusîaque  semble  aujourd'hui  représentée  par  l'embouchure 
la  plus  orientale  du  lac  Menzaléh ,  où  se  retrouvent  encore 
les  ruines  de  Péluse  (>)•   . 

«  * 

(0  Mém.  sur  l'Egypïc,  tom.   I,  pag.    i65.    Comp.    fktlwis^y^ymé. 
Mémoire  sur  les  Boucfies-du-Nil.  Livourne ,'  1812. 
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«  La  profondeur  et  la  rapidité  du  Nil  varient  selon  les 
lieux  et  les  saisons.  Dans  un  état  ordinaire  y  ce  fleuve  ne 
porte  que  des  bateaux  de  60  tonneaux ,  depuis  les  embou- 
chures jusqu'aux  cataractes.  Le  bogaz  de  Damiette  a  ce- 
pendant 7  à  8  pieds  d*eau  dans  le  temps  des  basses  eaux  ; 
celui  de  Rosette  n'en  a  que  quatre  à  cinq.  Dans  les  hautes 
eaux,  Tun  et  l'autre  de  ces  bogaz  ont  4^  pieds  déplus, 
et  les  caravelles  de  24  canons  l'emontent  jusqu'au  Caire  (<)*. 
La  navigation  est  singulièrement  favorisée  durant  les  crues  ; 
car  pendant  que  le  courant  du  fleuve  entraîne  les  navires 
depuis  les  cataractes  jusqu'aux  bogaz  avec  une  extrême  ra- 
pidité, les  vents  du  nord,  très-violens,  permettent  de  re- 
monter le  fleuve  à  force  de  voiles  avec  une  égale  rapidité  : 
on  fait  Tij^n  et  l'autre  trajet  en  huit  à  dix  jours.  C'est  un 
spectacle  intéressant  que  de  voir  les  nombreux  bateaux  se 
croiser  dans  leurs  courses.  Les  bogaz  sont  difficiles  à  passer, 
même  dans  les  hautes  eaux  :  des  bancs  de  sable  changeans 
menacent  le  navigateur  dans  toute  la  longueur  du  cours. 
Les  cataractes  sont  quelquefois  franchies  par  l'adresse  et 
l'audace  réunies  (^). 

«  Les  fameuses  plaines  dé  l'Égjpte  ne  seraient  pas  le  sé- 
jour d'une  éternelle  fertilité,  sans  les  crues  du  fleuve,  qui 
en  même  temps  les  arrose  et  les  couvre  d'un  limon  fécond. 
Nous  connaissons  aujourd'hui  avec  certitude  ce  que  les  an- 
ciens ne  pouvaient  qu'entrevoir  obscurément  (^) ,  ce  que 
cependant  Agatarchide,  Diodore,  Âbdolatif,  et  l'envoyé 
abyssinien  Hadgi  Michael  (4)  avaient  affirmé,  savoir  que  les 
grandes  pluies  annuelles  entre  les  tropiques  sont  la  seule 

(0  Description  de  l'Égjrpte ,  yol.  I.  Mémoire  de  M.  Lepère,  sur  le  canal 
des  deux  mers ,  sect.  Il,  parag.  5  et  6. 

(')  Sicard,  Nofden,  etc. 

0)  Meiners,  Histoire  du  Nil,  dans  ses  OEuvres  pliilosoph.,  p.  80. 

(4)  Cité  par  fVansleben,  Voyage  inédit  en  Egypte.  Collection  de 
Paulus  ,1^21. 
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oiuse  de  ces  crues ,  communes  à  tous  les  fleuves  de  la  xpne 
torride ,  et  qui^  dans  des  terrains  bas  comme  l^Égyptei .  oo<- 
oasionnent  des  inondations. 

«  La  crue  du  Nil  commence  au  solstice  d*été;  le  fleuve  ac- 
quiert sa  plus  grande  élévation  à  Uéquinoxe  d'autorane^*reste 
permanent  ^ndant  quelques  jours ,  puis  diminue,  nuîs 
avec  plus  de  Jenteur.  Au  solstice  dlûver  il  est  déjà  très-bas^ 
mais  il  reste  encore  de  Teau  dans  les  grands  canaux.  A  cette 
•époque  les  terres  sont  mises  en  culture.  Le  sol  se  trouve 
couvert  d'une  couche  dé  limon  plus  ou  moins  épaisse,  et 
d^>o8ée  par  couches  horizontales  :  ce  limon  a  une  forte  af- 
finité pour  l'eau. 

«  L'analyse  du  limon  du  Nil  a  fourni  près  de  la  moitié 
d'alumine,  un  quart  environ  de  carbonate  de  chaux,  le 
reste  en  eau,  carbone,  oxide  de  fer,  carbonate  de  magné- 
sie (i).  Sur  les  bords  du  Nil,  le  limon  tient  beaucoup  de 
sable;  et  lorsqu'il  est  porté  par  les  eaux  sur  des  terres  éloi- 
gnées ,  il  perd  en  chemin  une  quantité  de  sable  propor- 
tionnelle à  la  distance  du  fleuve,  de  manière  que  lorsque 
cette  distance  est  considérable,  oh  trouve  l'argile  presque 
pure  :  aussi  ce  Umon  est-il  employé  dans  plusieurs  arts  en 
Egypte.  On  en  fait  de  la  brique  excellente  et  des  vdses  de 
différentes  formes  :  il  entre  dans  la  febrication  des  pipes; 
les  verriers  l'emploient  dans  la  construction  de  leurs  four- 
^neaux,  et  les  hàbitans  des  campagnes  en  revêtent- leurs 
maisons.  Ce  limon  renferpie  des  principes 'favorables  à  la 
végétation.  Les  cultivateurs  le  regardent  comme  un  engrais 
suffisant. 

«  La  salubrité  de  l'eau  du  Nil,  vantée  par  les  anciens, 
paraît  reconnue  par  les  modernes  avec  certaines  restric- 
tions. Cette  eau  est  très-légère,  et  peut,  sous  ce  rapport, 
mériter  l'éloge  qu'en  fait  Maillet  ;  «  c'est ,  parmi  les  eaux ,  ce 


(0  Mém.  sur  l'Egyple,  I,  pag.  348-352, 
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«  que  Je  Ounopagne  ie«t  ^cmi  les  TÎns*  »  Si  Mahonust ,  di- 
sent keE^pM», en eAt Im»  il  eftt  liemanda  an  ckA  une 
vie  immortelle  pour  pouvoir  toufoim  e»  jouk  (<)»  L*ieau  du 
Ntl  est  pui^atDve^  oe  ^*oii  doic  aitribuer  à  ^Tcn.  sels 
mmMeà  «dont  elk  est  chargée  li^).  Maîa  pendanl  les.  trois 
mois  d'ëié  ^*elle  reste  firesque  stagnantet*  elle  deviesi 
botvfaeiise  ;0t  ne  peist  âtne  bue  qu'après  axroir  été  clarifiée. 
IHsiidaâcities  orueë^  elle  pcend  dabond  une  coideur  yerte^ 
qoelqnefois  Cràsrfoncée;  après  trente  à  qtiaranbe  jours. cette 
CDulear  fait  place  à  un  rouge  plus  on  moins  brunâtre.  Ces 
diàngeinens  sont  probablement  dus  à  des  <écoukmeQS  suc-» 
cessifs  de  plusieurs  lacs  périodiques  ou  (laques  d-eau  que 
larment.  Us  finies  sur  les  divers  plateaux  de  TAfrique 
iûterieute.?  ^ 

SI  nous.  lotuiufoiis  Âe  Nil  depuis  sa  source  dans  la  chakie 
«fppdiée  Dijebel^-Kamaf ,  nousassjignerons  àrSOn  cours  une 
longueur  totale  de  pSo  lieues  :  ainsi  ^  jusqu  a  ^  réupion 
avec  le  Bdir-el«A%raà  il  n'en  .a  pas  moins  de  370;  de  ce 
|)CiiBt  jusqua  son  confluent  avec  le  Tacaïuié  on  en  confie 
90;  ^nfin  depuis  'cette  rivière  jusqu a  la  Méditerranée  ses 
«omibEQuXidétours  forment  une  étendued  environ  5  »  o  lieues. 
. .  «i  Avant  de  parler  des  canaui^  dérivés  du  Nil  y  il  convient 
de  déciûne  le  j$q\  qui  borde  ce  fleuve» 

in^Les  «aonti^iiies  à  roccideot  du  JNil  paraissent  cal* 
leainesiet  cc¥}uiUtèresi;  dans  pelles  à  lorient,  la  serpentine 
et  ie  granité  .serobleot  fonnet  Im  plus,  hautes  cimes.  Ces 
apeifus  généraux  souffrent  des  restrictîbns  et  admettent 
des  détails. 

filAf>ijen*e  ifui  a  servi  à  la  ponstroction  de  la  pyramide 
de  Cheopsi^  près  de  Gî«eb.y  est  une  pierre  calcaire^  ou  carbo- 

(0  Maillet,  Description  de  VÉ^pte,  I,  pag.  16.  Mém.  sur  TÉgypte , 
tom.  11^  pag.  35. 

(0  Protper  j^lpin,  Kerum  ^gypt.,  pages  17-aa.  For$kdl,  Flora. 
Jigypt.  Aral>.  XL. 
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nalK  d»  diâux  ^  à  gmins  fins  d  us  gm  blanc,  et  feoUe  à 
^UFer;  Le  gra*U«  ? osf  ées  iMniiumôiu  amiquesi  cpii^  composa 
encope  le  revéMmêm  de  Isi  pyramide  inmmii^  Idfyeepùnutg, , 
est,  à  oe  qu'on  cimt,  le  Ppiopour)rtoM  de  iMinei  On«  tromie* 
dans  les  environs  des  pyramides  le  jaspe  d*Ëthiopîje<,  H  ton. 
étke  ^uaitfieusea:vaeafn|^ibote9  le  caièlou  d*lÈgypie,  (pu  est 
un  quora  Agàt^  grosBicrveiné»Dv'apiè)s  te^cciiantillGnManeicfns 
oonserm  à  YeHetri ,  daiis  le  mneéunt  éa  cavdi^iak  Bergi»,  • 
an  minéralogiste  daneis ,  M*  l^miy  a  publié  un  Ebswsut  he^ 
rof^e&et  les  sobstancei minérales  de  l^ÉgyptQ.  Cet  échiàLnût»- 
lona  sont  dq  gvanite  nntge  y  du  graûta  blanc  mtte  d'iOHpiii*  ^ 
bole^  du  field^apath  ¥cvt  et  die  lamphibole'noirei  h%  fo»-^ 
pbyre.  semble  étare  du  petru-sAex  ayec^  dea  fragmeas  dé  hké-  > 
^latb;  il  sy  tfouivè  aussi  un  petit  échantillon  dTun  oehisie' 
micaoé  d'à»  brus»  noin  Le$  auirea  sont  de  là  pierie  eal- 
oaàifij  du  feld*$patk,  de  la  b^ècbe,  de  la  serpentine,  dii; 
talc  oUaîre,  du  marbre  avec* des  ^eiae»  d^  miea  argenté,- 
dtt  calcaire  fétide,  du  jaspe  de  toutes  lisa  espèces, la  topaze 
ou  ehrysolithe  d^s  aifcteu»,  Vaméthystiç^  le<  ofisM  dé  loehe , 
la  calcédoine,  lonyx,  la  oexteHne,  Fllié|i€»trope,  F«{bBi* 
dtenBei,  le  lapis-ktauli;   mais  il  a»  ôke  peiM  ^'émè- 
raudeis  (!•).  » 

Oepeadant  on  sait  aii^NMiprdliui  qu'il  eùate  dans  la  raoti-» 
tagne  de  Zabarab  au  sud*oué6t  deKoséir  im<  giisemeat  ^ 
eea  pierres  précieuses.  J^mn  ajouterons  à  rénuméra^îonpvé^ 
eédente  quelque»  rodies  qui  mémceati  d'étreî  citées.  Teltes» 
scoit  l'araidfiiboiite  schistoïde  de»  cataractes  de  S^ène,>  !•< 
diorite  gr^tbïde,  et  le  diôviiie  aéiagite»  qui  ressemble^  au- 
basahe;  le  steaehisto  stéasiteuK  appelé  pierre*  de  Baram^, 
et  dont  €>n  ffibrîqae  des  poteries  dans  la  Hautê-Égypté;;  Vo*-' 
phicalbe.  grenue  que.  Von  explài(te  dans  la  vallée»  dé  Koeéir,^ 

ec  h  trappîte  feld^pathiqtie  qui  ves^mble  aussi  à  «a  basâilae^ 

* 

CO  ffad,  fossil.  i£gypt.  Mus.  Bprgiani. 
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Gesrochesnesont  point  riches  en  filons  métalliques;  aussi 
le  cuivre  est*il  le  seul  mëtal  que  Ion  pourrait  exploiter  en 
Egypte  :  on  en  connaît  des  mines  au  pied  du  mont  Baram^ 
Des  gissemens  de  plomb  se  présentent  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge. 

«  La  vallée  qui  mène  à  Koséir  est  couverte  d  un.  sable 
partie  calcaire  et  partie  quarzeux.  Les  montagnes  sont  caU 
caires  et  de  grès.  En  approchant  de  Koséir  on  trouve  trois 
geâres  de  montagnes.  Dans  les  premières  les  roches  sont 
granitiques,  à  grains  très^ns  et  petits.  La  secondé. chaîne 
comprend  des  montagnes  de  brèche  ou  de  poudingues 
d'unf  espèce  particulière,  connue  sous  le  nom  debrecciet 
e2r''2«7%fe(i).  Aux  montagnes  de  brèche  succède,  pendant 
environ  12  fieues,  une  substance  de  texture  schisteuse,  qui 
pairaît^dune  formation  contemporaine  à  celle  des  brèches» 
ptâsqu*elle  se  lie  à  celles-ci  par  des  passages  gradués ,  et 
contient  des  iragmens  roulés  de  différentes  roches. 

«  Du  côté  des  fontaines  d'El-Aouch-Lambageh  domine 
une  diaine  de  i\iontagnes  schisteuses  qui  présente  dans  sa 
composition  du  pétro-silex  et  des  roches  stéatiteuses;  mais 
à  tr«is  lieues  de  Koséir,  les  montagnes  changent  subite* 
ment  :  une  grande  partie  est  gypseuse  ou  calcaire,  dis- 
posée* par  couches  presque  toujours  dirigées  du  nord  au 
sud: on  y  trouve  les  débris  fossiles  de  Xostreadiluifiana^ 
Parmi  ces  montagnes  de  sédiinent  supérieur,  on  trouve 
des  schistes,  des' porphyres  peu  caractérisés,  des  grains  de 
feld-spath.  Le  sol  de  la  vallée,  couvert  d'immenses  frag- 
mens  de  roches,  offre  des  variétés  sans  nombre;  tantôt  ce 
sont  des- torpentines,  des  roches  composées  où  domine 
lamphibole,  des  schistes,  des  gneiss,  des  porphyres,  des 
granités;  tantôt  c'est  une  espèce  particulière  de  stéatite  qui 
renferme  des  nœuds  de  spath  schisteux;  enfin  il  se  présente 

CO  Mëm.  siirl'Égyple,  fom.  lll,  pag    a4"- 
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nne  substance  nouvelle  et  particulière  en  minéralogie,  qui 
se  trouve  encore  dans  divers  points  du  désert  qui  se 
prolonge  jusqu'au  pied  du  mont  Sinai>  et  qui  ressemble 
au  thallite  vert  du  Dauphiné-  On  ne  la  trouve  pas  seule , 
mais  elle  fait  partie  des  granités,  des  porphyres  et  des 
roches  (0-  Du  côté  de  la  vallée  de  Suez ,  les  montagnes 
sont  calcaires ,  et  en  plusieurs  endroits  composées  de 
coquilles  agglutinées.  » 

Dans  la  chaîne  qui  avoisine  le  Caire,  M.  Cailliaud  a  re- 
cueilli plusieurs  coquilles  fossiles,  telles  que  la  vulselle  lin- 
gulée,  ifulsella  Ungulata^  l'huître  flabellule,  ostrea  ftaheU 
lula^  et  la  placune  yitréej  placunaplacentay  espèce  qui  n'a- 
vait point  encore  été  trouvée  à  l'état  fossile.  Ces  coquilles  se 
trouvent  en  couches  dans  un  dépôt  qui  appartient  à  la 
partie  la  plus  supérieure  des  terrains  de  sédiment.  La 
grande  pyramide  de  Memphis  est  construite  sur  une  roche 
calcaire  qui  renferme  des  cérithes  :  ce  qui  indique  un  dépôt 
de  la  même  époque  géologique,  mai&  inférieur.  Sur  la  route 
du  Fayoum  à  la  petite  oasis,  la  plus  grande  paitie  du  isol 
appartient  à  la  partie  supérieure  des  terrains  de  sédiment 
moyen  :  les  nummulites  y  abondent,  principalement  la  va- 
^  riété  appelée  nummifijmus  dont  plusieurs  ont  plus  de  5  cen- 
timètres de  diamètre;  ainsi  que  le  nautilus  Uneatus.  Aux 
environs  de  la  grande  oasis  on  trouve  dans  des  terrains  ana- 
logues le  clypeaster  Gejrmardij  de  la  £aunille  des  échinides  ou 
des  oursins.  Les  parties  sableuses  du  sol  renferment  des 
fragmens  de  bois  pétrifié  ;  ils  sont  surtout  très-nombreux 
dans  la  vallée  du  F/eupe  sans  eau  dont  nbus  parierons  bien- 
tôt. Enfin  rÉgypte  possède  plusieurs  eaux  ferrugineuses  et 
thermales  que  nous  signalerons  en  parlant  des  lieux  où  elles 
sont  situées. 

«  On  trouve  dans  la  vallée  de  rÉgarement  le  sel  marin 

CO  Mcm.  sur  rÉgypte»  tbm.  III,  pag.  a55. 
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en  petites  couches  o(iunpaictes ,  soutenues  sut  -ées  itts  -de 
gypse.  Dans  >pl>a:sietnrs  *dései^s  qui  bordent  TEgypte ,  le  sel 
marin  se  àioniare  presque  partout  ^  tantôt  cristallisé  sous  le 
fiUtble ,  tantôt  effleuri  à  sa  surface. 

«  Dans  la  Haute^Ëgypte ,  ^ers  Edfeu ,  ies  montagnes  se 
composent  d ardoise,  degrés,  de  quarz blanc  et  rose ,  de 
cailloux  bruns,  mêiés  de  cornalines  blanches  (i).  Près  des 
ruines  de  Silsilis,  les  roches  granitiques  contiennent  des 
cornalines,  du  jaspe  et  de  la  serpentine.  Un  peu  plus  ayant 
dans  la  fiante-Egypte,  4S»n  trouTe  alternatÎTeinent  du  granité 
et  du  gi^ès  décomposé,  formant,  à  la  superficie,  une  croûte 
friable  et  présentait  laspect  d'une  ruine  (s).  » 

On  n'a  aucune  mesure  e&acte  des  montagnes  de  l'Egypte , 
mais  on  sait  par  approximation  que  près  du  Caire  la  chaîne 
arabique  est  élevée  de  i5o  à  i6o  mètres;  qu'à  environ 
So  lieueâ  de  là  elle  atteint  5oo  à  55o  mètres;  qu'au-deià  de 
Thèbeselle a  600 à  700  mètres;  qu'enfin  elle  s'abaisse  gra- 
.duellement  jusque  près  d'Asouan  sous  le  24"*  parallèle, 
où  elle  n'of&e  plus,  surtout  dans  le  voisinage  du  Nil ,  que 
des  coUines.  Les  montagnes  qui  bordent  le  golfe  Arabique 
sont  généralement  plus  hautes  que  oelles  ^i  s'élèvent  sur 
la  rive  droite  du  Nil;  mais  de  l'autre  côté  du  fleuve  c'est 
ftout  le  contraire  :  elles  voiuft  en  s'abaissaiit  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  .de  ses  bords.  La  chaîne  libyque^  c'est-à-dire 
toutes  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche  du  Nil,  est 
plus  basse^qiciefcelle  de  la live  opposée,  depuis  le  lac  Karoun 
jusqu'à  Girgeh;  là  elle  commence  .à  s'élever  rapideoaent 
.jusqu'à  Denderaii ,  ;puis  dLle  diminue  un  peu  de  hauteur 
,près  de  Tfaèhes,  s'abaiis^e  de  nouveau  près  d'fisné,  en 
conservant  ce^iendantutie  plus  grande  élévation  que  sur  la 
rive  opposée  :  ainsi  près  de  l'île  d'Éléphantine ,  les  mon- 
tagnes de  gneiss  surpassent  en  élévation  les  rochers  grani- 

(0  Denqn,  tom.  II,  p.  49— C^)  /*•>  pag*  i5o-i95-aoÔ. 
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tiques  daot  les  pointes  saillantes  dominent  la  riTe  droite 
du  Nii. 

«  La  région  la  plus  curieuse  de  TÉgypte  est  sans  contre- 
dit celle  tfÀ  renferme  la  iMillée  du  Pleuue  sans  eau  et  le 
bassin  des  lacs  de  Nalron.  Ces  deux  vallées  sont  parallèles. 
La  montagne  de  Natron  domine  et  suit  la  vallée  du  même 
nom.  Cette  montagne  ne  contient  aucune  des  roches  quon 
trouve  disséminées  dans  la  vallée ,  telles  que  des  quarz^ 
des  jaspes,  des  pétro-silex(0. 

«  Six  lacs  se  suivent  dans  la  direction  de  la  vallée.  Leurs 
bords  et  leuns  eaux  sont  couverts  de  cristallisations ,  tant 
de  sel  commun  ou  chlorure  de  sodium ,  que  de  natron  ou 
carbonate  de  soude»  Lorsqu'une  même  masse  d*eau  contient 
à  la  fois  lun  et  lautre  sel,  c'est  le  chlorure  de  sodium  qui 
se  cristallise  Je  premier,  pds  le  carbonate  de  soude  se  dé- 
pose dans -une  couche  à  part.  Quelquefois  ces  deux  cristal- 
lisations semblent  choisir  chacune  leur  théâtre  dans  d'^s 
parties  isolées  du  même  lac  (s}. 

«  Cette  curieuse  vallée  nest  habitée  que  par  des  moines 
grecs»  Leurs  quatre  couvens-  sont  à  la  fois  des  espèces  de 
forteresaes  et  des  prisons.  Us  ne  vivent  que  d  un  peu  de 
légumes»  Même  la  végétation  dans  ces  vallées  offre  un 
aspect  sauvage  et  triste.  Les  palmiers  ne  fiôrment  que  des 
buissons  et  ne  portent  pas  de  fruit. 

«  De$  caravanes  viennent  chercher  le  natron.  Selon  le 
général  Andréossy,  la  ferme  de  cette  substance,  néces^ 
saine  à  diverses  fabriques,  était  sur  le  pied  de  lancienne 
ga^Ue  de  sel  en  France. 

«  La  vallée  parallèle  àéeUe  du  Natron  porte  le  nom  de 
Balil^ir*béla*mè^  c'est-à-dire  Fleuve  sans  eau.  Séparée  de 
hà  yaUée  du  Natron  par  une  petite  chaîne  de  hauteurs,. 

(0  Andréossy t   Mém.  sur  la  Vallée  des  lacs  Natron,  dans  la  Des- 
cription  sur  l'Egypte,  vol.  l. 

(')  Berthollett  Journal  de  Physique,  messidor  an  B ,  page  5  et  suiy. 
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elle  consenre  généralement  une  largeur  de  3  tieues.  Dans 
les  sables  qui  la  recouvrent,  on  a  découvert  des  troncs 
d*arbres  entièrement  pétrifiés ,  et  une  vertèbre  d'un  gros 
poisson.  Au  surplus ,  on  y  rencontre  les  mêmes  pierres 
que  dans  la  vallée  du  Natron.  Quelques  savans  ont  pensé 
que  ces  pierres  y  ont  été  amenées  par  un  bras  du  Nil  qui  y 
aura  passé.  On  prétend  que  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau 
rejoint  au  sud  le  Fayoum ,  et  qu  au  nord  elle  aboutit  à  la 
Méditerranée. 

«  Ces  contrées  ont  sans  doute  subi  des  révolutions  terri- 
blés ,  mais  xqui  remontent  au-delà  de  la  constitution  ac- 
tuelle du  globe.  Quant  aux  changemens  modernes,  leur 
étendue  et  leur  importance  ont  été  beaucoup  exagérées 
par  des  hommes  à  système.  M.  Reynier  fait  remarquer 
judicieusement  que  la  diminution  des  terres  cultivables 
doit  dater  alors  d'époques  bien  antérieiu'es  aux  temps  his- 
toriques. <  Plusieurs .  points  que  les  anciens  ont  indiqués 
«  aux  bords  des  déserts  y  sont  encore  ;  le  canal  de  Joseph , 
«  abandonné  depuis  des  siècles ,  n'est  comblé  dans  aucune 
«  de  ses  parties.  »  Reynier  n'a  trouvé  qu'un  seul  envahisse- 
ment des  sables  sur  les  terres  cultivées  qui  soit  bien  con- 
staté :  «  c'est  dans  la  province  de  Gizeh ,  près  du  village  de 
«  Ouardan,  où  les  sables  se  sont  avancés  jusqu'au  Nil  et 
«  occupent  une  lieue  de  terrain  (i).  » 

«  D'autres  personnes  prétendent  pourtant  que  le  canal 
de  Joseph  est  en  partie  comblé  par  la  vase  qui  s'y  est 
amoncelée.  Ce  canal  a  3o  lieues  de  long  ;  il  servait  à  con- 
duire les  eaux  du  fleuve  dans  le  canton  de  Fayoum  et  dans 
le  lac  Mœris ,  aujourd'hui  Birhet-él-karoun  ;  on  en  retirait 
le  double  avantage  d'arroser  parfaitement  les  terres  du 
Fayoum,  et  de  se  débarrasser,  en  cas  d'une  crue  extraor- 
dinaire ,  de  la  trop  grande  quantité  d'eau.  Il  est  probable 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  lom.  IV,  pag.  6. 
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que  ce  canal ,  décoré  du  nom  de  Joseph,  comme  plusieurs 
autres  objets  mémorables ,  a  été  creusé  par  ordre  du  roi 
JUoens;  les  eaux  alors  auront  rempli  le  bassin  du  lac  Birket*- 
él'iaroun^  auquel  on  a  pu  donner  le  nom  du  prince  qui  avait 
opéré  ce  grand  changement.  On  conciliera  ainsi  les  positions 
différentes  données  au  lac  Mœris  par  Hérodote,  Diodore  et 
Strabonf  on  expliquera  comment  les  anciens  ont  pu  dire 
que  le  lac  avait  été  creuséde  main  d'homme ,  tandis  que 
le  Birket-él-karouB  ne  porte  aucun  indice  d*un  semblable 
travail  (i).  . 

'  «  Les  plages  maritimes  de  l'Egypte  présentent  plusieurs 
lacs  ou  plutôt  lagunes  qui ,  de  ùècle  en  siècle ,  éprouvent 
tantôt  des  diminutions ,  tantôt  des  accroissemens.  Au.  midi 
d'Alexandrie  est  l'ancien  lac  Maréotis.  Il  était  depuis  long- 
temps desséché.  Pour  priver  les  Français  de  l'avantage  de 
recevoir  des  vivres  par  le  canal ,  les  Anglais  rompirent  la 
digue  qui  le  séparait  du  lac ,  y  firent  passer  l'eau,  et ,  par 
cette  opération  funeste,  privèrent  la  ville  de  celle  qu^elle 
recevait  par  le  canal.  Le  lac  d'Aboukir  a  été  formé  en  1778, 
par  une  irruption  de  la  mer  qui  en  avait  déjà  une  fois  cou- 
vert l'emplacement  il  y  a  deux  siècles. 
'  <  La  carte  du  lac  Menzaléh,  levée  par  le  général 
Andréossy,  a  nécessité  d'importantes  corrections  dans 
l'Egypte  de  d'Anville.  Ce  lac  est  formé  de  la  réunion  de 
deux  grands  golfes,  et  borné  au  nord  par  une  longue 
bandcxde  terre  basse  et  peu  large  qui  le  sépare  de  la  mer. 
Les  deux  golfes  sont  séparés  en  partie  entre  eux  par  la 
presqu'île  de  Menzaléh,  à  la  pointe  ^e  laquelle  se  trou- 
vent les  îles  de  Matharyéh ,  les  seules  du  lac  qui  soient  ha- 
bitées. D'Anville  a  aussi  donné  une  trop  grande  largeur  à 
la  côte  septentrionale  de  ce  lac  ^  et  les  mesures  prises  ré- 

(»)  Description  Jeî'Égypte  :  Antiquités;  Mémoires,  vol.  1.  Mémoirr 
sur  le  lac  Mœris ,  par  M.  Jomard,  Comp.  Pocockcj  ePÀnvilU,  Giàeri,  etc. 
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cemÉaenl  offrent  y  slybc  les  .siennes ,  une  dififiérenGe  àe 
ia,ooo  toises.  Le  lao  Menzàléh  noconiiniinique  st^éc  lar  mèr 
que  par  deux  bôudiespiiatioblea,  ceilea  de  Dihsk  et  iTOm- 
fureg»  qui  sont  lés  bouebes  Mehde^ienne  et  Tanitiijive  des 
anciens  {0.  La  largeur^  depuis  la  bouche  de  Dibeb  jùsqu:» 
celle  de  Pélose,  est  de  48,617  toises.-  / 

«  Il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  dea  canauip  destinés 
à  porté»  sur  toutes  lès  portions  du  sol  les  eiagox  du  Aéur^ 
1^  parmi  les  voyageurs  ïun  Tévabie  à  600a  ^iniquénèni 
pour  la  Haute-Egypte (3),  tandis  que  lautre  ne  recannût 
qu environ  go  grands  canaux,  dont  4^^  à  peuprîè^  pour  la 
HautfirÉgypte,  a8  pour  le^  Delta,;  ir  pout  k»  provinoM 
d*ést ,  et  1 3  pour  celles  d'ohoit  (3)  y  pn  eonçok  qu*Qiie  àusai 
grande  diffiirencetaent  à  la  manière  de  oompterles  canaux:^ 
1  un  ne  s'occupe  que  des  grands  canaux  dont  ïeMratie&iest 
assuré,  et  TouvertUre  déterminée  par  les  vegbinèns  dn 
pays;  l'autre  s'étend  jusqu'aux  canaux  dérivés  de  ceux^Mâ, 
et  dont  le  nombre  varie  d'année  en  amiée^  Lei  boys  des 
mamelouks  détournaient  à  leur  profit  l'argent  dcittmé  à 
l'entretien  de  ces  ouvrages  publics^  desquels  dépenid  lu 
fertilité  de  l'Egypte  ;  plusieurs  csanaux. étaient  nsiâfne  âba»f 
donnés  par  ces  barbares ,  qui  tarissent  euK«rmémes  les 
sources  de  leurs  revenus;  La  plus  célèbre  de  cfs  rmères 
artifidelles  est  le  canal  de  Joseph  j  cm  le  CèliekhnMfnkiy 
qui  a  4o  lieues  dé  long  cur  une  largeur  de  5a  àâoot  pieds* 
Une  partie  de  ce  canal  paraîfe  répondre  à  l'ancien  canal 
d'Oxyryndius ,  que  Strabon  ,-én  y  naviguant  ^  prit  pttur  le 
Nil  même  (4). 

«  Un  autre  canal,  mais  destiné  à  la  navigalÂon^  celui  de 
Suez,  a  fourni  inattère  à  beaucoup  de  discussions  que  nous 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  tom.  I ,  pag.  i65 ,  et  lu  Carte. — (>)  Maillet ,  etc. 

(^)  Tourtechoty  Voyage  en  Egypte,  trad.  all.^  pag.  4^3.  Sicard, 
Nouv.  Mém.  des  Missiaon. ,  VII ,  p.  1 15.  —(4)  N^rdwi,  pag.  aSe,  en  ail. 
i)'>/iifitfey  Mém.  sur  l'Egypte»  p.  166.  Haritmwti,  Egypten,  fKi§.  1019. 
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renvoycNEtô  au  fiyire  attirant)  aà  nous  traiterons  exprès 
de  tout  oe  qui  regarde  le  fameux  îstkine  entre  l^Afriqiie 
et  TAsie. 

«  I^e  cliinat  et  la  fertilité  de  l'Egypte  n'ont  pas  causé 
moins  de  discussions  pmmii  J|es  écrivains.  Un  voyageur 
français  trouve  ici  le  paradis  terrestre  vO  ;  un  autre  nous 
y  montre  le  séjour  le  plus  désagréable  (3).  Des  observateurs 
plus  calnies  nous  apprendront  à  réduire  a  leur  juste  valeur 
les  peintures  de  ces  deux  écrivains  fougueux.  L'aspect  de 
l'Egypte  varie  périodiqueraent  comme  les  saisons.  Dans  les 
mois  de  notre  hiver  >  lorsque  la  nature,  morte  pour  nous, 
semble  avoir  transporté  la  vie  dans  ces  climats,  la  verdure 
des  prairies  entaillées  de  TEgypte  charme  les  yeux.  Les 
fleurs  des  orangers^  des  citronniers  et  d'une  foule  d'ar- 
bustes odorans  parfument  l'air;  les  troupeaux  répandus 
dans  la  plaine  animent  le  tableau  ;  TEgypte  ne  forme  alors 
qu'un  jardin  délicieux  1  quoiqu'un  peu  monotone;  car  ce 
n'est  partout  qu'une  plaine  terminée  par  des  montagnes 
blanchâtres,  et  semée  de  quelques  bosquets  de  palmiers. 
Dans  la  saison  opposée,  oe  même  pays  ne  présente  pins 
qu'un  sol  ou  fangeux,  ou  sec  et  pondreux;  d'immenses 
champs  inondés,  de  vasteis  espaces  vides  et  sans  culture , 
des  campagnes  où  l'on  n'aperçoit  que  quelques  dattiers, 
des  cb^eaux,  des  bufSes  conduits  pai*  de  misérables  pay- 
sans nus  et  bâlés,  hâves  et  décharnés;  un  soleil  brûlant , 
un  ciel  sans  nuage,  des  vents  continuels  et  plus  ou  moins 
violens.  Il  ne  fautdonq  pas  s'étonner  si  plusieurs  voyageurs 
ont  tant  différé  les  uo^  des  autres  dans  la  description  phy- 
sique qu'ils  nous  oQt  donnée  de  ce  pays  (^)«  » 

Dnn^  U  parfis  ^ptenlrionule  de  l'Egypte  le  thermomètre 
descend  en  hiver  jusqu'à  si  ou  ^  degrés  au  -dessus  de  zéro  ; 


(0   Savar^^  Lettres  çur  VÉgyfltc  ,  panim. —  (')   f^olney,, .  Voyage , 
fom.  IT,  pag.  aig. — 0)  Brawii^  tra(J.  franc.,  tom.  l,  pjig>  47- 
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pendant  les  plus  fortes  cbaleu»  à  Alexandrie  et  même  an 
Caire  il  monte  rarement  au-dessus  de  22  degrés;  mais  ati 
sud,  dans  les  environs  d'Asouan,  on  a  constaté  jusqu'à 
34  degrés  à  lombre^  et  le  thermomètre  placé  dans  le  sable 
a  marqué  jusqua  54  degrés  au  soleil  (î). 

«  Une  longue  vallée,   dit  M.  Ileymêr('^)y  entourée  de 

coteaux  et  de  montagnes,  noffre  aucun  point  où  lé  isol 

soit  assez  élevé  pour  arrêter  les  nuages.  Aussi  les  évapo^- 

rations  de  la  Méditerranée,  pendant  Tété,  chassées  par  les 

vents  du  nord ,  presque  alizés  en  Egypte  dans  cette  saison , 

ne  trouvant  rien  qui  les  arrête,  passent  sur  ce  pays  sans 

obstacles,  et  vont  s'accumuler  contre  les  montagnes  de 

l'Afrique  centrale.  Là,  réduites  en  pluies,  elles  grossissent 

les  torrens  qui,  joints  au  Nil,  en  élèvent  les  eaux,  et^  sous 

la  forme  d'inondation,  rendent  avec  usure  à  l'Egypte  ce  que 

les  pluies  auraient  pu  lui  donner.»  Aussi,  excepté  sur  les 

bords  de  la  mer,  rien  nest  plus  rare  eu  Egypte  que  les 

pluies;  et  plus  on  remonte  vers  le  sud,  moins  on   en 

éprouve.  On  appelle  hiver  les  mois  pendant  lesquels  elles 

tombent.  Au  Caire,  on  a  quatre  à  cinq  ondées;  dans  la 

Haute-Egypte,  une  ondée ^  deux  au  plus  dans  Tannée, 

sont  le  terme  moyen.  Vers  la  mer,  les  pluies  sont  plus 

fréquentes. 

«  Mais  les  pluies  en  Egypte,  loin  d*y  être  regardées  par 
les  cultivateurs  conune  bienfaisantes ,  leur  paraissent  nui- 
sibles; ils  assurent  qu  elles  font  germer  les  graines  d'une 
foule  d'herbes  qui  nuisent  aux  plantes  céréales. 

«  Les  vents  sont  assez  réguliers  pendant  les  mois  de  juin , 
juillet,  août  et  septembre;  ils  soufflent,  presque  sans  in- 
terruption ,  du  nord  et  du  nord-est.  Pendant  le  jour  le  ciel 
est  pur,  sans  nuages,  sans  nébulosités  même;  mais  le  re- 


(0  Rifaud:  Tableau  de  l'Egypte  ,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circonvoi* 
sins.  Paris  i83o.  —  (»)  Reyfùer,  Traité  surTÉgypte,  11,  pag.  la. 
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froidûsement  de  Fatiiiosphére,  qui  suit  l'abaissement  et  la 
disparition  du  soleil  ^  condense  les  vapeurs.  On  les  voit 
alors  passer  d  un  mouvement  précipité  du  nord  au  sud  ;  et 
ce  passage  continue  jusqu'au  lendemain  après  le  lever  du 
soleil,  parce  qu'alors  la  chaleur  les  raréfie  de  nouveau  et 
les  rend  invisiUes. 

«  L'époque  de  la  décroissance  du  Nil>  qui  a  lieu,  année 
coaunune,  au  mois  d'octobre,  est  accompagnée  de  vents 
intermitteus.  Ces  vents  soufflent  du  nord ,  mais  avec  des 
intervalles  de  calme.  L'hiver,  les  vents  sont  variables;  l'at- 
mosphère^ sans  nuages,  n'oppose  aucun  obstacle  à  l'action 
des  rayons  solaires,  et  la  végétation,  alors  dans  toute  sa 
force,  s'approprie leau  qui  s'évapore  ;  de  sorte  que,  excepté 
des  rosées  assez  abondantes  et  quelques  brouillards  très-peu 
fréquens  qui  ont  lieu  le  matin ,  rien  ne  met  obstacle  à  la 
transparence  de  l'air. 

«  L'approche  de  l'équinoxe  du  printemps  change  la  face 
de  la  terre  ;  le  vent  embrasé  du  sud  commence  à  souffler , 
mais  il  dure  rarement  plus  de  trois  jours  de  suite.  Dès  que 
ce  vent  de.  sud,  nommé  khamsym  en  Egypte,  samiel  en 
Arabie,  et  sémoum  dans  le  désert^  commence  à  souffler, 
l'atmosphère  se  trouble  :  souvent  une  teinte  de  pourpre  la 
colore;  l'air  perd  son  élasticité;  une  chaleur  sèche  et  brû- 
lante règne  partout,  en  même  temps  que  des  tourbillons , 
semblables  aux  émanations  d'une  fournaise  ardente,  se 
succèdent  par  intervalles.  » 

Les  vents  d'ouest  et  de  nord- ouest  qui  traversent  les 
déserts  en  ti*ansportent  les  sables  jusqu'en  Egypte ,  malgré 
les  obstacles  que  leur  présente  la  chaîne  libyque.  Lès  sables 
transportés  au-delà  de  cette  chaîne  descendent  dans  la 
vallée  du  Nil ,  et  rétrécissent  de  plus  en  plus  la  bande  de 
terrains  propres  à  la  culture.  Amoncelés  çà  et  là  par  les 
vents,  ils  forment  des  monticules  que  l'on  ne  peut  compa- 
rer qu'aux  dunes  :  aussi  ces  amas  de  sable  font-ils  com- 
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mencer  le  désert  à  peu  clé  dis^nce  du  fleure;  ils  sj  accti^ 

mulent  d'autant  plus  façUienoent  que  celui*ci^  par  faetioft 

de  ses  débordement,  laissant  oba^W  année  un  limon  plos^ 

ou  moins  fei^ule  sur  ses  borda  ^.les^  exhausse  et  fknme  à  la 

vallée  une  pente  qui,  au. lieu  de  s'incliner  Ters  le  fleuTe, 

se  dirige  en  sens  inverse.  «  Aussi  long-tempa  que  le  sol  ies 

«  bords  du  fleuve  n  a  pas  été  plus  élevé  que  le  niveau  des 

«  crues  moyennes,  il  a  reçu  le  pcenuer  les.  eaux  de  Vinoi»» 

<(  dation  y  et  leur  épaochement ,  qui^ral^itissait  Leur  mouvé-^ 

(c  ment,  facilitait  le  dépôt  du  limon  qui  y  àait.  suspendu  ; 

«  elles  n'arrivaient  ensuite  aux  terrains  plus  éloignés  qu'a** 

«  près  un  certain  degré  d'épuration.  Actuellement  des  oa^ 

<t  naux  profonds  conduisent  les  eaux  sur  les  terres  éloignées 

«  avant  qu'elles  aient  atteint  les  bords  du  fleuve.  Mais  ces 

«  terres  éloignées  reçoivent  chaque  an^ée  un  exhaussement 

«  quelconque  ;  cet  exhaussement  sera.quelque  jour  tel ,  que 

«  les  eaux  ny  parviendront  que  dans  la  plus  grande  crue. 

«  Les  habitudes  de  culture  des  Égyptiens  devront  alors  être 

«changées,  et  là  où  l'on  recueillait  les  céréales  et  les  lé* 

•  gumes ,  on  cultivera  la  canne  et  le  cotonnier,  qui  ne 

«  viennent  que  dans  les  terrains  préservés  de  l'inondation 

«  par  des  digues  (0«  » 

«c  La  saison  du  khamsjrm  est  la  seule  où  l'atmosphère  de 
l'Egypte  soit  généralement  malsaine  (2).  C'est  alors  que  se 
montre  dans  toute  sa  puissance  redoutable  là  peste,  cette 
maladie  dont  la  nature  et  l'origine  échappent  encore  aux 
recherches  de  la  science  médicale.  11  noua  paraît  prouvé 
que  la  peste  est  indigène  en  Egypte,  et  non  pas  apportée 
d'autres  contrées  \3).  L'ancienne  Egypte  n'était  pas  exempte 
de  ce  fléau;  et  en  général,  quelques  écrivains  modernes 

'  (0  Rifaud  :  Tableau  de  TËgypte ,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circonvol- 
sins.  —  Paris, 'iS9q>  —  (»)  Larrey ,  Relation  historique  et  chirurgicale 
de  Tarmëte  dlOriont,  |»ag.  4»  9-  —  (*)  Miîmaives  de  Gaétan  Sotira  et  de 
Pugnet, 
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ont  mal  à  propos  attribué  aux  anciens  une  opinion  exa- 
gérée de  la  salubrité  de  l'Egypte.  Des  passages  àL-Aretee  de 
Gappadoce  prouvent  qu'une  maladie  très-voisine  de  la  peste 
était  regardée  comme  endémique  en  Syrie  et  en  Egypte. 

«  L'ophthalmie  fait  les  plus  grands  ravages  pendant  la 
saison  du  débordement,  circonstance  qui  réfute  Fopinion 
de  ceux  qui  attribuent  cette  maladie  à  leiTet  d un  soleil 
ardent  et  des  vents  brùlans.  Comme  elle  attaque  surtout 
ceux  qui  dorment  en  plein  air,  il  est  naturel  d*en  chercher 
la  cause  dans  les  rosées  très-abondantes  qui  tombent  pen- 
dant la  nuit  (0*  Le  natron\  dont  le  sol  de  l*£gypte  est  im- 
prégné ,  communique  à  lair  ses  qualités  salines  et  mor- 
dantes (3}.  La  rosée,  qui,  à  une  autre  époque  de  Vannée, 
arrête,  ou  du  moins  modère  lès  effets  de  la  peste,  est  si 
con'osive  qu'elle  ronge  en  peu  d'instans  des  instrumens 
de  métal  qu  on  y  expose  ^)* 

«C'est  à  une  atmosphère  si  singulièrement  constituée, 
c'est  aux  inondations  du  Nil  que  l'Egypte  doit  l'avantage 
'de  réunir  presque  tous  les  végétaux  cultivés  de  l'ancien 
continent.  On  peut  diviser  toutes  les  cultures  d'Egypte  en 
deux  grandes  classes;  les  unes  ont  lieu  sur  les  terres 
arrosées  par  le  débordement  naturel  du  fleuve ,  et  les  autres, 
sur  les  terres  où  l'inondation  ne  parvient  pas,  et  où  l'on  y 
supplée ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  par  des  irriga- 
tions artificielles. 

«  Parmi  les  premières  on  remarquera  le  froment,  l'orge, 
l'épeautre,  les  fèves,  les  lentilles,  le  sésame,  la  moutarde, 
le  lin,'  l'anis^  le  carthame  ou  safran  bâtard  {^carthamus 
tînctorius)j  la  gaude, le  tabac,  le  lupin,  le  pois  chiche,  le 
barsim  ou  trèfle  d'Egypte ,  le  fenugrec ,  la  pastèque ,  le 
melon ,  les  concombres  divers  et  la  laitue.  Le  meilleur  fro- 


CO   Tott ,  IV,  pag.   4^-  —  ^"^  Olivier t   Magasin   Encyclopédùiue , 
V«  année,  tom.  I,  png.  ago.  — (')  Bruce ^  III,  pag.  823,  en  ail. 
X.  4 
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ment  vient  à  Maraga  dans  la  Haute-Egypte  (i).  Le  cantoii 
d'Achmyn  en  fait  les  récoltes  les  plus  abondantes.  L  orge 
à  six  rangs  de  grains  (  hordèum  heooastichon)  sert  en  grandie 
partie  à  la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux  :  c'est  la 
plante  céréale  la  plus  généralement  cultivée;  les  lentilles 
sont  particulières  au  Fayoum  ;  Tognon  est  une  plante  de 
grande  culture  dans  presque  toute  TEgypte.  Les  cucurbi- 
tacées,  ainsi  que  les  tabacs  et  les  lupins,  couvrent  ordi- 
nairenient  les  bords  du  fleuve  à  mesure  que  leau  baisse ,  et 
les  îles  qu  elle  laisse  à  découvert.  Les  melons  et  les  con- 
combres grossissent  pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil  :  en  vingt- 
quatre  heures  ils  gagnent  vingt-quatre  pouces  de  volume  (^)  y 
mais  la  plupart  ont  la  chair  fade  et  aqueuse  (^)  ;  le  tal)ac  a 
peu  de  force.  La  gaude  est  presque  toujours  cultivée  dans 
les  canaux,  lorsque  leau  s'en  retire;  le  lin,  dans  plusieurs 
cantoi^s ,  se  cultive  aussi  dans  les  terres  arrosées  artificielle- 
ment. Ces  cultures  sont  peu  pénibles;  après  un  léger  travail 
préparatoire  ou  un  léger  labour,  les  semences  sont  confiées 
à  la  terre  encore  humide  et  vaseuse  ;  elles  s'enfoncent  par 
leur  propre  poids,  et  n'ont  pas  besoin  d'autre  façon;  mais 
si  on  tarde  à  labourer  et  à  ensemencer  la  terre,  elle  se 
gerce  et  se  durcit  au  point  de  ne  pouvoir  être  cultivée  qu'avec 
les  plus  grands  efforts  (4).  Dans  la  Haute-Egypte  on  arrache 
le  grain  quand  il  est  mûr,  et  dans  quelques  endroits  de  la 
Basse-Egypte  on  le  scie  avec  la  faucille;  la  charrue,  très- 
simple,  a  des  avantages  sur  celle  des  Arabes  (5). 

«  La  seconde  espèce  de  culture  exige  plus  de  soin  et  de 
travail;  c'est  celle  des  terres  qui,  par  leur  élévation ,  ou  par 
les  moyens  qu'offrent  les  localités  de  les  garantir  de  l'inon- 

(0  Norden,  Voyage,  pag.  274,  trad.  ail.  —  (')  P^olney,  Voyage. 
Forskdl,  Flora  iEgyptiaca.  —  (3)  JùdoUatif ,  Relation  de  TÉgypte, 
chap.  II.  Sonnini,  Voyage  d'Egypte,  m ,  pag.  i45  et  a5i. — (4)  Norden , 
Voyajge,  pag.  335. — (5)  Niebuhr,  Description  de  TArabie,  pag.  iSi , 
en  ail. 
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dation  du  fleuve,  sont  destinées  à  des  plantes  qui  ont 
besoin  d*arrosemens  réitérés  pendant  la  végétation.  Ces 
cultures  ont  lieu  principalement  sur  les  bords  du  Nil,  dans 
la  Haute-Egypte,  dans  le  Fayoum  et  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  l'Egypte ,  où  les  eaux  déjà  épuisées  du  Nil  ne 
suffisent  plus  à  couvrir  toutes  les  terres.  Dans  la  Haute- 
Egypte  ,  ces  terrains  sont  principaleinent  plantés  en  houque 
(  holcus  spicatus  ) ,  plante  de  la  famille  des  graminées ,  que 
les  habitans  appellent  doura  ou  douralini^  et  qui  est  la  nour- 
riture générale  du  peuple  :  on  en  mange  le  grain  tandis  qu'il 
est  en  lait,  après  lavoir  fait  griller  comme  le  maïs;  on 
mâche  la  canne  verte,  comme  celle  du  sucre;  la  moelle  sèche 
sert.d*amadou;  la  feuille  nourrit  le  bétail;  la  canne  rem- 
place le  bois  pour  chauffer  le  four  ;  du  grain  on  fait  de  la 
farine ,  et  de  cette  farine  des  galettes ,  mais  tous  ces  mets 
ne  flattent  guère  nos  palais  européens  (0. 

«  La  Haute-Egypte  nourrit  encore ,  sur  ces  sortes  de 
terres,  la  canne  à  sucre  dont  la  végétation  s'accomplit  là 
dans  une  saison ,  comme  dans  le  Mazanderan  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  :  on  y  cultive  aussi  Tindigo,  le  coton, 
et  dans  le  voisinage  des  villes  quelques  plantes  potagères. 
liC  Fayoum  se  distingue  par  la  culture  des  rosiers,  qui 
fournissent  leau  de  rose  recherchée  dans  tout  TOrient  : 
on  y  cultive  aussi  des  plantes  potagères,  et  un  peu  de  riz 
dans  les  immenses  ravins  qui  partent  d*£llahoun ,  au  nord 
de  cette  province, 

«K  La  partie  la  plus  basse  de  TÉgypte  abonde  en  riz  et 
«n  plantes  potagères*  C  est  dans  la  province  de  Damiette 
que  vient  le  riz  le  plus  estimé.  La  culture  de  cette  graine 
a  été  introduite  sous  les  califes ,  probsd^lement  à  l'imitation 
des  Indiens  (^).  Le  doura  et  le  maïs  sont  encore  cultivés 


(*)  Sicard,  Nouv.  Mém.^  II,  pag.  i43. 

(>)  Hasselquist,  Voyage  de  Palestine,  pag.  i3o,  en  ail. 
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dans  le  Ghsa*kieh  ou  l'ancien  Delta  oriental ,  où  Ton  récolte 
un  peu  de  cannes  à  sucre ,  d'indigo  et  de  coton. 

«  Toutes  les  terres  de  cette  seconde  espèce  de  culture 
sont  divisées  par  can*és  factices,  qui  sont  séparés  par 
de  petites  digues  sur  lesquelles  est  pratiquée  une  rigole. 
Toutes  ces  rigoles  communiquent  entre  elles  :  Feau  est 
élevée  au  moyen  d  un  balancier  muni  d'un  poids  à  l'arrière, 
qui  aide  à  l'ascension  du  seau  suspendu  à  l'extrémité  Ja 
plus  longue  du  levier^  et  qu'un  homme,  par  un  léger  mou- 
vement ,  fait  descendre  :  on  verse  l'eau ,  au  moment  de  Pas- 
cension,  dans  un  réservoir,  d'où  elle  s*écoule  par  les  rigoles 
vers  le  point  où  l'ouvrier  chargé  de  ce  travail  dirige  son 
emploi.  Le  mouvement  de  ce  balancier  ne  pouvant  pas  éle- 
ver Feau  à  plus  de  six  pieds,  les  cultivateurs  sont  obligés 
d'établir  autant  de  bassins  et  de  balanciers  qu'il  y  a  de  fois 
cette  élévation  entre  le  niveau  du  fleuve  et  celui  du  sol. 
On  a  diverses  autres  machines  pour  élever  l'eau  (i}.  Dans  le 
Fayoum,  il  existe  une  manière  d'arroser  les  terres  qui  res- 
semble à  celle  que  l'on  pratique  dans  certains  cantons  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Les  eaux  destinées  à  arroser  les  terres 
situées  sur  le  penchant  des  collines  et  au  fond  de  la  vallée, 
sont  d'abord  élevées  au  moyen  de  la  bascule  appelée  delou 
ou  chadouf;  elles  sont  reçues  dans  des  rigoles  horizontales , 
et  tombent  ensuite,  de  rigole  en  rigole,  sur  des  plans  infé- 
rieurs disposés  comme  les  degrés  d'un  amphithéâtre  sur  le 
penchant  des  collines. 

«  Passons  aux  arbres  fruitiers.  Quelques  espèces  de  TBu- 
rope  ne  viennent  pas  ici  ;  de  ce  nombre  sont  l'amandier,  le 
noyer  et  le  cerisier  (3).  La  poire,  la  pomme,  la  pêche  et  la 
prune  ne  sont  ni  abondantes  ni  de  bonne  qualité  (3)  ;  mais 
les  citrons,  les  limons,  les  oranges,  les  grenades,  les  abri- 

(0  Niebuhr,  lab.  XV,  fig.  i .  a,  3,  4. 

(0  Maillet,  Description  de  l'Egypte ,  II,  a85. 

(})  Pour  la  prune,  voyez  fFansleb^  Relat.  dell.  stat  près. ,  pag.  $9. 


AFRIQUE  :  Egypte.  53 

cots  prospèrent  à  côté  du  bananier,  dont  une  seule  tige 
porte  quelquefois  5oo  fruits  (0  9  du  sycomore  on  figuier  de 
Pharaon ,  moins  estimé  pour  ses  fruits  que  pour  son  vaste 
et  épais  ombrage ,  du  caroubier,  du  jujubier,  du  tamarinier 
et  d'autres  arbres ,  parmi  lesquels  aucun  n'égale  en  nombre 
ni  en  utilité  le  palmier-dattier,  cultivé  aussi  bien  dans  les 
terres  inondées  naturellement  que  dans  celles  qui  sont  ar- 
rosées artificiellement  :  on  en  voit  des  plantations  dé  3  à 
400 ,  quelquefois  même  de  plusieui*s  milliers  ;  chacun  rap- 
porte pour  la  valeur  d  une  piastre  (3).  L'olivier  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  jardins;  il  7  en  a  cependant  quelques 
plantations  dans  le  Fayoum ,  où  les  habitans  confisent  les 
fruits  à  l'huile  et  les  vendent  dans  toute  l'Egypte.  La  vigne 
formait  jadis  une  branche  de  culture  intéressante.  Antoine 
et  Cléopâtre  exaltaient  leur  imagination  voluptueuse  en 
buvant  le  jus  de  raisins  maréotiques  :  du  temps  de  Pline, 
c'était  Sebennytus  qui  garnissait  de  vins  de  liqueur  les  ta- 
bles de  Rome.  Aujourd'hui  la  vigne  n'est  cultivée  en  Egypte 
que  pour  donner  de  l'ombrage  et  des  raisins;  quelques 
clirétiens  récoltent  cependant  encore  un  peu  de  mauvais 
vin  dans  le  Fayoum.  Les  vigies  de  Foua ,  dont  parlent  les 
voyageurs  de  l'autre  siècle,  n'existent  plus  (3). 

(1)  JbdoUatift  trad.  de  M.  Silvestre  de  Sacy^  pag.  37  et  106. 

(>)  Hasselquist,  ia8-i33,  etc.,  etc. 

(3)  Comme  les  avis  ont  été  partages  sur  la  question  de  savoir  si  TÉgyptc 
possédait  jadis  de  bons  vignobles  »  nous  croyons  devoir  donner  ici  l'ex- 
trait d'une  lettre  adressée  sur  cette  question  par  Malte-Brun  en  i8a5  au 
savant  journaliste  Hoffmann. 

«  Je  commence  par  distinguer  les  époques.  Parlons  d'abord  de  l'Egypte 
sous  les  Pharaons. 

«(  Hérodote  nous  dit  de  la  manière  la  plus  formelle  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
«  vignes  en  Egypte.  »  Cependant  le  même  historien  nous  apprend  un  peu 
plus  liaut  que  les  prêtres ,  nourris  de  la  viande  de  bœuf  et  d'oie  qu'on 
leur  fournissait  chaque  jour,  recevaient  de  plus  une  portion  de  vin  de 
raisin.  Ils  employaient  aussi  du  vin  pour  arroser  les  chairs  présentées 
en  sacriGce.  D'où  ces  bons  prêtres  tiraient-ils  le  vin  réservé  si  sagement 
a  leurs  dieux  et  à  eux-mêmes? 
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«  Un  grand  et  bel  arbre  fruitier,  célèbre  dans  F  antiquité, 

ce  At.  Champollion  a  confirmé  la  dernière  assertion  d*Hérodote ,  en 
distinguant  sur  les  monumens  le  mot  égyptien  qui  signifie  vin ,  écrit  en 
hiéroglyphes ,  ainsi  que  la  représentation  d'une  ofirande  où.  figurent  des 
bouteilles  blanches  remplies  de  vin  rouge.  Ces  monumens  sont  des  dy- 
nasties très-anciennes. 

a  Concluons  de  tout  ceci ,  i**  que  le  rin  était  inconnu  à  la  masse  du 
peuple  égyptien  du  temps  d'Hérodote j  a»  que  les  prêtres  (aristocratie 
sacerdotale  )  en  faisaient  venir  du  dehors ,  ou  bien  qu'ils  avaient  dans 
l'intérieur  de  leurs  vastes  édifices  des  vignobles  cachés.    * 

<c  Qoatre  siècles  après  Hérodote  tout  était  changé  ;  l'Egypte ,  sous  les^ 
rois  grecs ,  a*était  enrichie  de  vignobles.  En  décrivant  les  environs  d*A- 
lexandrie,  Strabon^  témoin  oculaire,  dit  :  «  Il  vient  du  bon  vin  dans 
(c  ces  lieux  ;  et  le  maréotique ,  lorsqu'il  est  transvasé ,  se  garde  même 
«  très-long-temps.  »  Témoignage  d'autant  plus  positif,  que  ce  voyageur 
a  très-bien  di&tingué  le  bon  vin  du  canton  de  Maréotis  d'avec  le  mau- 
vais vin  du  nome  Ubyque ,  situé  plus  à  l'occident.  «  Le  vin  libyque  est  si 
(c  mauvais ,  dit- il ,  qu'on  met  dans  les  tonneaux  plus  d'eau  de  mer  que 
c  de  vin  ;  c'est ,  conjointement  arec  la  bière ,  la  boisson  du  bas  peuple 
«  d'Alexandrie.  »  Strabon  parle  encore  du  vin  qui  abondait  dans  le  nome 
arsinoïte,  et  même  dans  les  oasis/  Il  est  vrai  que  le  savant  M.  Letronne 
conjecture ,  à  l'égard  de  ce  dernier ,  que  c'était  du  vin  de  palmier  ;  mais 
vous  verrez  plus  loin  que  cette  explication  ne  saurait  se  concilier  avec 
d'autres  témoignages. 

a  Pline  le  naturaliste  indique  des  vins  d'Egypte  recherchés  par  les 
Romains.  «Le  sebennytique ,  dit-il,  vient  de  trois  espèces  de  raisin, 
«  nommées  la  ihasienne,  Vœtkalos  et  la  peuce.  »  De  ces  trois  noms,  le 
premier  rappelle  une  lie  de  la  Grèce  dont  les  vins  rivalisaient  avec  ceux 
de  Chios  j  les  deux  autres ,  également  grecs ,  désignent  la  couleur  de  suie 
et  la  couleur  de  poix.  Ces  trois  noms  prouvent  l'origine  grecque  des 
vignobles  égyptiens. 

«  C'étaient  donc  les  Ptolémées  qui  avaient  rendu  la  culture  du  vin  assez 
générale  parmi  leurs  sujets. 

«  Athénée  donne  encore  de  plus  amples  détails  sur  les  vins  égyptiens  : 
«  1)  y  en  a  de  beaucoup  de  sortes ,  distinctes  par  le  goût  et  la  couleur... 
c(  Celui  de  Coptos ,  dans  la  Thébaïde ,  est  si  léger  et  si  digestif,  qu'on 
«c  le  permet  aux  fiévreux.  Le  maréotique  est  un  vin  blanc  excellent,  d*un 
«  bouquet  suave,  diurétique,  et  ne  troublant  point  la  tète.  On  le  nomme 
«r  aussi  V alexandrin.  Mais  celui  qui  croit  sur  la  langue  de  terre  entre  la 
«(  mer  et  le  lac ,  et  qu'on  nomme  le  tainiotique ,  est  encore  d'une  qualité 
«r  supérieure  :  il  est  d'un  jaune  foncé.  » 

'  <r  Concluons  de  ces  témoignages,  aussi  nombreux  que  précis,  que  le 
vin  maréotique  croissait  aux  bords  du  lac  Maréotis,  près  d'Alezandcic; 
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le  persea  des  Grecs,  le  lebakh  des  j^rabes,  parait  avoir  dis- 

et  qii*en  général  TEgypte  était  devenue ,  tons  les  Ptolémées  et  sous  les 
Romains,  un  pays  riche  en  vignobles.  On  en  exportait  même  sous  le 
nom  des  vins  de  la  Grèce. 

cr  L'opinion  qui  cherche  Vorigine  du  vin  maréotique  dans  la  Grèce  a 
eu  des  partisans  ;  je  n*en  connais  pourtant  qu'un  seul  qui  Tait  soutenue 
avec  force ,  c'est  Barthius ,  dans  son  commentaire  sur  le  poëme  de  Gra- 
tins ,  et  c'est  sur  Columelle  qu'il  s'appuie.  Cet  auteur  agronome  dit  «  que 
«c  les  vignes  grecques ,  thasiennes ,  maréo tiques  ,  etc. ,  etc. ,  ne  donnent 
«  que  peu  de  fruits  en  Italie.  »  Mais  le  mot  grceculœ,  d'ailleurs  très- 
équivoque,  peut  s'expliquer  par  l'usage  de  considérer  Alexandrie,  et  la 
côte  d'Egypte  comme  un  pays  grec.  Au  surplus,  Barthius,  pressé  par 
une  foule  d'objections,  rétracta  formellement  et  complètement  son  opi- 
nion dans  son  commentaire  sur  Stace. 

<c  Mais  votre  sagacité,  cher  et;  docte  collègue ,  vous  aura  déjà  fait  aper- 
cevoir ,  dans  les  passages  des  anciens  que  j'ai  cités ,  une  difficulté  toute 
nouvelle ,  difficulté  qui  m'a  d'abord  jeté  dans  le  plus  grand  embarras , 
et  que  je  vais  vous  soumettre. 

a  Nous  avons  vu,  par  Athénée,  que  le  vin  maréotique  ne  troublait 
pas  la  tête.  Athénée  parlait  probablement  comme  témoin  dégustateur. 
Horace ,  qui  n'avait  pas  visité  Alexandrie ,  dit  au  contraire  que  le  ma- 
réotique fait  perdre  la  tête.  Comment  concilierez-vous  ces  deux  anciens? 
Horace  a-t-il  été  trompé  par  les  petites  anecdotes  qui  circulaient  sans 
doute  à  la  cour  d'Auguste  sur  la  cour  de  Cléopâtre?  Je  vous  vois  frémir 
et  repousser  avec  dédain  ce  pauvre  Athénée  ;  mais  il  lui  arrive  un  auxi- 
liaire redoutable  :  c'est  Lucain  qui,  dans  un  passage  de  la  Pharsale 
(  passage  auquel  personne,  je  crois,  n'a  fait  attention  ) ,  attaque  directe- 
ment l'allégation  d'Horace.  En  décrivant  le  souper  de  César  et  de  Cléo- 
pâtre, le  poète  pompéien  dit  :  «  On  leur  sert  dans  des  plats  d'or  tous 
«  les  dieux  de  l'Egypte,  tant  quadrupèdes  que  volatiles;  on  leur  verse, 
«  dans  des  coupes  ornées  de  pierreries ,  non  pas  le  vin  maréotique  y  mais 
«  ce  vin  généreux  que  Méroé  voit  vieillir  en  peu  d'années  sous  un  soleil 
<t  assez  brûlant  pour  faire  tourner  même  le  Falerne.  » 

«  Que  doit-on  penser  de  cette  leçon  donnée  au  courtisan  d'Auguste 
par  le  chantre  de  Pompée?  D'où  vient  cette  importance  donnée  par 
Lucain,  qui  n'était  pas  un  sot,  à  une  circonstance  semblable,  au  vin  du 
désert  que  la  reine  d'Egypte  fit  servir  à  César  deux  générations  avant 
celle  qui  lisait  la  Pharsale?  Y  aurait-il  dans  les  paroles  d'Horace  un 
sens  ironique  connu  des  Romains,  inaperçu  des  modernes?  Le  poète 
d'Auguste  voulait-il  dire ,  par  son  mentent  lymphatam  mareotico ,  que 
Cléopâtre  était  enivrée  du  mauvais  vin  que  buvait  la  populace  d'Alexan- 
drie ,  au  milieu  de  laquelle  son  amant  et  elle  affectaient  de  se  promener  ?  Je 
ne  prétends  rien  savoir  Ik-dcssus  ;  je  ne  fais  que  proposer  une  difficulté. 
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paru  de  la  surface  de  TÉgypte  (i)  ;  du  moins  les  naturalistes^ 
n'ont  pu  le  reconnaître  dans  aucune  des  espèces  aujour- 
d'hui existantes  dans  ce  pays.  On  a  supposé  que  c'est  l'avo- 
catier de  l'île  Saint-Domingue ,  auquel  même  cette  conjec- 
ture a  fait  donner  le  nom  de  laurus  persea  W.  D'autres  ont 
essayé  d'en  prouver  l'identité  avec  le  sebestier  (3)  ;  mais  des 
différences  trop  essentielles  s'opposent  à  cette  hypothèse.  Des 
témoignages  positifs  nous  apprennent  seulement  que  ,devenu 
de  plus  en  plus  rare,  cet  arbre  a  disparu  avant  l'an  700,  et 
que  venu  de  la  Perse,  où  son  fruit  était  amer  et  indigeste ,  il 
avait  acquis  par  la  culture  les  excellentes  qualités  qu'on 
vantait  en  lui  :  circonstances  qui  devaient  engager  les  natu- 
ralistes à  chercher  cet  arbre  dans  les  Indes  orientales. 

«Une  autre  production  d'Egypte,  fameuse  chez  les  an- 
ciens ,  était  le  lotus.  Ce  mot  était  pris  dans  des  sens  diffé- 
rens  (4).  La  plante  proprement  nommée  lotus  est  une  espèce 
de  nymphœa  ouiis  d'eau ^  qui,  lorsque  l'inondation  cesse, 
couvre  tous  les  canaux  et  tous  les  étangs  de  ses  larges 
feuilles  rondes,  parmi  lesquelles  des  fleurs,  en  forme  de 
coupes  et  d'un  blanc  éblouissant  ou  d'un  bleu  de  ciel,  re- 
posent sur  la  surface  de  l'eau  avec  une  grâce  inimitable. 
On  distingue  deux  espèces  de  lotus ^  le  blanc  et  le  bleu, 
tous  deux  connus  des  anciens^  qui  cependant  ont  plus 
souvent  parlé  du  bleu.  Le  lis  rose  du  Nil,  ou  fève  d'Egypte, 
qui  est  sculpté  fréquemment  sur  les  monumens  antiques  de 

«  Vouloir  nier  l'existence  ^u  vin  méroïtique  de  Lucain^  parce  qne 
Méroë  était  située  sous  le  i5«  ou  le  iK<»  degré  de  latitude,  serait  un 
mauvais  expédient;  car  Alvarez,  voyageur  portugais,  nous  apprend 
qu*on  en  faisait  de  son  temps  en  Abyssinie ,  pays  qui  a  dû  faire  partje 
des  pays  tributaires  de  Méroé.  » 

(0  SiWestre  de  Sacy^  notes  sur  AbdoUatif ,  47~7^' 

(0  Clusius,  Ravier^  plant,  histor. ,  lib.  I,  cap.  11. 

(})^Schre6er,  de  Persea  Gomment.  III. 

(4)  Desfontames  /Mémoires  de  l'académie  des  sciences  ,1788.  Sprengel , 
Spécimen  antiq.  botan.  Delille,  Annales  du  Muséum,  tom.  I  »  pag.  37a. 
Sauvigny,  dans  les  Mémoires  surTÉgypte,  T,  pag.  io5. 
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l'Egypte,  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  dans  cette  con- 
trée :  cette  plante  serait  inconnue  aux  naturalistes  s'ils  ne 
lavaient  découverte  dans  Flnde;  c'est  le  nfmphœa  itelumbo 
de  Linné  (0.  C'était  de  cette  plante  que  les  Éthiopiens 
lotophages  se  nourrissaient.  Mais  les  fruits  de  lotus  vantés 
par  Homère,  et  qui  charmaient  les  compagnons  d'Ulysse, 
étaient  ceux  de  l'arbuste  nommé  aujourd'hui  jujubier  j 
rhamnus  lotus  (3).  Ce  même  arbuste  a  été  décrit  par  Thép- 
phraste  sous  le  nom  de  lotus ,  et  c'est  peut-être  le  dudaïne 
des  livres  hébreux.  Enfin  la  plante  nommée  par  Vlinefaba 
grœca  ou  lotus,  est  le  diospjrros  lotus ,  espèce  de  plaquemi- 
nier  ou  d'ébénier.  Le  papyrus  y  également  célèbre  dans 
l'antiquité,  et  que  l'on  avait  cru  disparu  des  bords  du  Nil, 
a  été  retrouvé  dans  le  cyperus  papyrus  du  système  de  Linné. 
La  colocase,  espèce  iiarum  si  renommée  anciennement, 
se  cultive  encore  aujourd'hui  en  Egypte  pour  ses  grosses 
racines  nourrissantes. 

«  L'Egypte,  si  riche  en  végétaux  cultivés,  manque  de 
forêts.  Les  bords  du  fleuve  et  des  canaux  offrent  quelques 
taillis  d'acacia  et  de  mimosa  du  Nil  ]  ils  sont  ornés  de  bos- 
quets de  lauriers  rose ,  de  saules-kaUf  P) ,  de  cassies  et 
d'autres  arbrisseaux.  Le  cactus  forme  dans  le  Fayoum 
des  haies  impénétrables;  mais  cette  apparence  illusoire  de 
forêts  ne  dispense  pas  l'Egypte  de  chercher  en  Caramanie 
tout  son  bois  de  chauffage  (4).  Les  paysans  brûlent  la 
bouse  de  vaches,  et  la  recherchent  avec  un  soin  presque 
risible  :  à  peine  un  de  ces  bestiaux  montre-t-il  l'envie  de 
satisfaire  à  ces  besoins,  qu'aussitôt  le  paysan  accourt  et 


(')  Le  nehjunbiwn  speciosum  de  Willdenow. 

(3}  Le  zizyphus  lotus  de  Desfontaines ,  appelé  aussi  jujubier  lotos . 

(3)  C'est  le  salix  œgyptiaca  de  FoVslâl,  arbrisseau  que  les  botanistes 
croient  être  un  eletigims ,  et  dont  les  fleurs  odorantes  donnent  par  la  distil- 
lation une  eau  employée  en  médecine  sous  )e  nom  de  macalialaf.      J  •  H. 

(4)  Forskdl,  Flora  /Egypt.  Arab.  LVI. 
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tend  la  main  pour  recueillir  ce  dont  lanimal  va  se  débar- 
rasser,(0.  » 

lu  acacia  nilotica  est  un  des  arbres  utiles  qui  croissent 
en  Egypte  :  son  fruit  est  employé  dans  le  tannage  des 
cuirs.  Le  séné  (cassia  senna)  se  trouve  aussi  dans  les 
déserts  de  la  haute  et  dé  la  moyenne  Egypte.  Aux  environs 
du  Caire  on  recueille  une  plante  de  la  famille  des  ama- 
rantacées,  Vœrua  tomentosa^  dont  les  fleurs,  qui  se  con- 
servent comme  la  plupart  de  celles  que  Ion  nomme 
immortelles ,  servent  de  bourre  pour  remplir  les  coussins 
et  pour  garnir  les  selles  des  chevaux.  L'espèce  dû  genre 
pistie  y  appelée  par  lAnnépistia  stratiotes ,  croît  sur  les  bords, 
du  haut  Nil  ;  les  Grecs ,  d'après  l'autorité  des  Égyptiens , 
leurs  premiers  maîtres  dans  les  sciences,  vantaient  cette 
plante  comme  un  puissant  remède  contre  les  blessures  et 
les  érysipèles. 

«  L'année  économique  de  l'Egypte  présente  un  cercle 
perpétuel  de  travaux  et  de  jouissances.  En  janvier,  lors- 
qu'on sème  les  lupins,  les  dolichos,  le  cumin,  déjà  les  blés 
poussent  en  épis  dans  la  Haute-Egypte  ;  et  dans  la  Basse , 
les  fèves  et  le  lin  fleurissent  :  on  taille  la  vigne,  l'abrico- 
tier, le  palmier;  vers  la  fin  du  mois,  l'oranger,  le  citron- 
nier, le  grenadier  commencent  à  se  couvrir  de  fleurs.  On 
récolte  la  canne  à  sucre,  les  feuilles  du  séné,  diverses  es- 
pèces de  fèves  et  de  trèfle.  Au  mois  de  février  toutes  les 
campagnes  sont  verdoyantes  ;  on  commence  à  semer  le  riz , 
on  fait  une  première  récolte  de  l'orge;  les  choux,  les  con- 
combres ,  les  melons  mûrissent.  Le  mois  de  mars  est  l'épo-^ 
que  de  la  floraison  de  la  plupart  des  plantes  et  arbustes. 
On  récolte  le  froçnent  semé  aux  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. De  tous  les  arbres ,  le  mûrier  et  le  hêtre  ne  se 
couvrent  pas  encore  de  feuilles.  La  première  moitié  d'avril 

\^)  Nieùuhr,  Voyage,  pag.  i5i. 
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est  1  époque  de  la  récolte  des  roses  \  on  sème  et  moissonne 
en  même  temps  la  plupart  des  blés  :  1  epeautre  et  le  froment 
sont  mûrs ,  ainsi  que  beaucoup  de  légumes  ;  le  trèfle  alexan- 
drin donne  une  seconde  coupe  ;  la  récolte  des  blés  d'hiver 
continue  dans  le  mois  de  mai  ;  la  cassiafistula  et  le  henné 
oriental  (lawsoma  inermis)  fleurissent  ^  on   cueille   des 
fruits  précoces ,  des  raisins ,  des  figues  de  Pharaon ,  des 
caroubes  et  des  dattes.  La  HautC'-Égypte  récolte  les  cannes 
à  sucre  dans  le  mois  de  juin,  cest  Tépoque  où  les  plantes 
arénaires  commencent  à  périr.  Dans  le  mois  de  juillet 
on  plante  le  riz,  le  maïs,  la  canne ^  on  récolte  le  lin, 
le  coton;  dans  les  environs  du  Caire,  les  raisins  mûrs 
abondent.  C'est  la  troisième  coupe  du  trèfle;  le  nénuphar 
et  le  jasmin  fleurissent  au  mois  d'août,  tandis  que  les 
palmiers  et  les  vignes  sont  chargés  de  fiaiits  mûrs,  et 
que  les  melons  sont  devenus  trop  aqueux.  Â  la  fin  de 
septembre  on  cueille  des  oranges ,  des  citrons ,  des  tama- 
rins, des  olives;  c'est  la  grande  récolte  de  riz.  Vers  cette 
époque,,  et  plus  encore  en  octobre,  on  sème  toutes  sortes 
de  blés  et  de  légumes  :  l'herbe  s'élève  assez  haut  pour 
cacher  le  bétail;  les  acacias  et  autres  arbustes  épineux  sont 
couverts  de  fleurs  odorantes.  Les  semailles  continuent  en 
novembre ,  plus  ou  moins  tard ,  selon  que  les  eatix  du 
Nil  se  sont  retirées  ;  les  blés  commencent  à  pointer  avant 
la  fin  du  mois.  Les  narcisses,  les  violettes,  les  eolocases 
fleurissent  sur  les  terrains  desséchés  ;  le  nénuphar  disparaît 
de  la  surface  des  eaux  :  on  récolte  les  dattes  et  le  fruit  du 
sebestier  (^cordia  officinalis)^  arbuste  dont  la  feuille  est 
employée  en  médecine  par  les  Égyptiens,  soit  contre  la 
diarrhée,  soit  comme  topique  contre  les  tumeurs.  Au  mois, 
de  décembre  les  arbres  perdent  successivement  leur  feuil- 
lage; mais  ce  symptôme  de  l'automne  est  effacé  par  d'autres 
images  ;  les  blés ,  les  herbes ,  les  fleurs  étalent  partout  le 
spectacle  d'un  nouveau  printemps  :  c'est  ainsi  qu'en  Egypte 


6o  LIVRE   CENT    CINQUANTE-SIXIÈME. 

la  terre  ne  repose  jamais,  tous  les  mois  ont  leurs  fleurs  et 
toutes  les  saisons  ont  leurs  fruits  (0«  » 

En  un  mot ,  pour  terminer  cet  aperçu  de  la  flore  égyp- 
tienne, nous  devons  dire  qu  elle  se  compose  d  environ  43o 
genres  de  plantes  qui  se  divisent  en  plus  de  io3o  espèces. 

Le  règne  animal  nous  arrêtera  moins  long-temps  que  le 
règne  végétal.  Le  manque  de  prairies  empêche  la  multi- 
plication des  bestiaux;  on  est  obligé  de  les  nourrir  à  Fé- 
table  pendant  l'inondation.  Les  Mamelouks  entretenaient 
une  belle  race  de  chevaux  de  selle.  C'est  aux  Arabes  culti- 
vateurs qui  habitent  sous  des  tentes  à  l'entrée  du  désert 
que  l'éducation  du  cheval  est  réservée;  pour  l'Egyptien 
cet  animal  si  utile  n'est  réservé  que  pour  la  guerre  et  pour 
satisfaire  le  luxe  des  riches  :  il  ne  l'emploie  jamais  pour  le 
trait.  Les  ânes,  les  mulets  et  les  chameaux  se  montrent 
ici  dans  toute  leur  vigueur.  Les  buffles,  très-nombreux, 
menacent  souvent  les  Francs  à  cause  de  leurs  habits  de 
couleurs  éclatantes.  Ils  sont  entretenus  pour  le  lait  qu'ils 
fournissent,  ou  pour  leur  «hair  qui  sert  de  nourriture  :  la 
chaleur  du  climat  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  utilisés  dans 
les  travaux  de  l'agriculture.  L'Egypte  inférieure  possède 
le  mouton  de  Barbarie.  Celui  qu'on  élève  dans  le  Fayoum 
est  le  plus  estimé  pour  la  laine  qu'il  fournit.  Dans  la 
Haute-Egypte,  c'est  la' chèvre  que  l'on  peut  regarder 
comme  l'un  des  animaux  les  plus  utiles  :  elle  donne  la  plus 
grande  partie  du  lait  qui  se  consomme  dans  les  villages. 
Les  chameaux  sont  plus  grands  dans  la  Basse-Egypte  que 
dans  la  Haute,  dont  ils  forment  la  principale  richesse. 

Les  grands  animaux  féroces  ne  trouvent  guère  d'ali- 
mens  ni  d'asile  en  Egypte  :  aussi  le  chakal  et  l'hyène  y 
sont-ils  communs ,  tandis  que  le  lion  s'y  montre  rarement 

CO  iVor J/îiexVr,Calendar.iEgypt.  OEconomic.  Gotting. ,  179a  {Forskdl, 
Hasselquistf  Pocockcy  Norden,  Niebulirt  etc.,  etc.,  etc.,  cités  pat 
Nonimeier). 
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à  la  poursuite  des  gazelles  qui  parcourent  les  déserts  de 
laThébaïde.  Le  crocodile  et  l'hippopotame,  ces  habitans 
primitifs  du  Nil,  paraissent  bannis  de  la  Basse-Égjpte, 
mab  on  les  voit  encore  dans  la  Haute.  Les  îles  voisines 
des  cataractes  sont  quelquefois  entièrement  couvertes  de 
troupeaux  de  crocodiles  qui  y  déposent  lei^rs,  œufs. 
La  voracité  de  Thippopotame ,  en  anéantissant  ses  moyens 
de  subsistance,  en  fait  diminuer  la  race.  On  le  rencontre 
aujourd'hui  fort  rarement  dans  la  Haute-Egypte  :  il  faut 
remonter  jusqu'en  Nubie  pour  en  voir.  Abdollatif  ap- 
pelle avec  quelque  raison  cet  animal  dégoûtant  un 
énorme  cochon  d'eau.  On  sait  depuis  long-temps  que 
Fichneumon,  cette  espèce  de  civette  du  sous-genre  man- 
gouste, que  M.  GeoflGroy-Saint-Hilaire  appelle  ichneumon 
pharojoïUSy  n'est  pas  domestique  en  Egypte ,  comme  l'avait 
cru  Buffon.  L'ichneumon  est  l'animal  même  que  les  anciens 
désignaient  sous  ce  nom,  et  qu'on  n'a  trouvé  que  dans 
cette  contrée;  bien  que  le  *  nom  de  tezerdea^  que  lui 
donnent  les  fiarbaresques ,  indique  qu'il  doit  vivre  aussi 
en  Barbarie.  Buffon  ne  paraît  pas  avoir  connu  cet  animal  ; 
il  l'a  confondu  avec  le  mungos^  qui  est  la  mangouste  de 
l'Inde;  celle-ci  a  la  taille  de  notre  fouine.  L'ichneumon 
est  plus  petit  de  moitié;  sa  queue  est  aussi  longue  que  le 
corps,  et  se  termine  par  une  touffe  de  très-longs  poils 
noirs  étalés  en  éventail,  qui  tranche  fortement  sur  la  teinte 
fauve  de  tout  le  reste  de  l'animal.  Le  caractère  de  celui-ci 
est  doux  et  timide;  il  ne  se  glisse  sur  le  sol  qu'à  l'abri  de 
quelque  sillon  ;  il  est  susceptible  d'être  apprivoisé  :  il  est 
caressant  et  vient  à  la  voix  de  son  maître.  Il  se  nourrit  de 
serpens,  de  mts,  d'oiseaux,  surtout  d'œufs,  et  conséquem- 
ment  de  ceux  de  crocodile;  mais  il  est  faux  qu'il  attaque 
jamais  cet  animal.  Son  utilité  pour  la  destruction  des  œufs 
de  crocodile  explique  l'espèce  de  culte  que  lui  rendaient 
les  anciens  Égyptiens. 
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On  a  récemment  enrichi  la  zoologie  de  pluûeurs  ani- 
maux rapportés  d'Egypte,  parmi  lesquels  on  remarque  la 
gerboise,  dipus  meridianus^  une  nouvelle  espèce  de  lièvre, 
une  de  renard,  une  de  hérisson,  une  de  chauve-souris, 
quatre  de  rats  ^  dont  deux  épineux.  On  a  retrouvé  le  coluber 
haje^  qui  est  figuré  dans  tous  les  hiéroglyphes  comme 
l'emblème  de  la  Providence,  et  qui  paraît  être  le  véritable 
aspic  de  l'antiquité;  le  céraste^  dont  la  morsure  cause  des 
accidens  graves,  ainsi  que  le  coluberiupera^  qui  est  la  vraie 
vipère  des  anciens.  Les  autres  animaux  sont  la  tortue, 
appelée  trionyx  d'Egypte^  le  tupinambis  dû  Nil',  que  les 
anciens  connaissaient,  et  dont  les  écailles  paraissent  être 
marbrées  de  vert  et  de  noir;  le  tupinambis  des  sables  (  tupi- 
nambis arenarius  ) ,  dont  les'  écailles  rondes  sont  d'un  brun 
clair,  avec  des  taches  d'un  jaune  verdâtre  ;  la  grenouille 
ponctuée^  le  caméléon  trapu ^  le  gecko  annulaire  et  Xéryx  de 
la  TPhébàide. 

On  trouve  dans  le  Nil  plusieurs  mollusques  remarquables 
par  la  forme  ou  l'éclat  de  leurs  coquilles ,  telles  sont 
Viridina  nilotica^  Vanondonta  rubens^  la  cyrena  consobnna^ 
Yunio  œgyptiaxius  et  Xumo  niloticus^  Xampidlaria  carinata  et 
Xampullaria  ouata ,  la  paludina  bvlimoides  et  la  paludina 
urdcolor^  enfin  la  melania  Jàsciolata  i^),  Qu9ont  aux  mol- 
lusques terrestres,  nous  citerons  Y  hélix  irregularis  qui 
s'attache  aux  plantes  épineuses  du  désert,  et  dont  la  co- 
quille, loi'squ'il  meurt,  sert  d'habitation  à  des  abeilles  qui 
y  déposent  leur  miel  \  une  autre  espèce  d'hélice  (  agatina 
/lammata)^  dont  la  coquille,  longue  de  deux  à  tr(Ms  pou- 
ces, est  ornée  de  belles  flammes  brunes.  Les  hélices, 
suivant  M.  Cailliaud,  sont  très-abondantes  aux  environs 
du  Caire  ;  on  les  porte  au  marché,  et  les  Grecs  en  font  leur 
principale  nourriture  pendant  le  carême. 

(0  M.  Frédéric  Cailliaud  :  Voystge  a  Mëroé,  au  fleuve  Blanc,  etc. 
—  Pari»,  1827. 
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Le  Nil  paraît  nourrir  des  poissons  singuliers,  jusqu'ici 
inconnus  aux  naturalistes;  le  pofyptere  hichir^  décrit  par 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (i),  en  offire  un  exemple  bien 
remarquable  :  il  est  couvert  d'écaillés  pierreuses  ;  ses  mâ- 
choires sont  garnies  d*un  rang  de  dents  coniques  derrière 
lesquelles  on  remarque  des  dents  en  velours  ;  ses  nageoires 
pectorales  sont  portées  sur  un  bras  écailleux  allongé,  sa 
couleur  générale  est  le  tert-de-mer,  avec  quelques  taches 
noirâtres  irrégulières.  Sa  longueur  totale  est  de  i8  pouces. 
U  est  Carnivore ,  et  sa  chair  est  blanche  et  savoureuse.  On 
le  trouve  ordinairement  au  temps  des  basses  eaux  \  mais  il 
est  si  rare  que,  malgré  le  prix  élevé  qu'il  mettait  à  ceux 
qu'on  lui  apportait ,  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  n'a  pu  s'en 
procurer  que  trois  ou  quatre  individus.  Ce  sont  encore  le 
cypnnus  fdloticuSy  la  petite  espèce  appelée  clupea  niloîica^ 
le  silure  électrique  (  malapterus  electricus  ) ,  qui ,  malgré  la 
propriété  dont  il  jouit,  est  mangé  par  les  Arabes,  qui  se 
servent  aussi  de  sa  graisse  comme  remède  contre  quelques 
maladies  ;  enfin  le  pimelodus  laticeps  au  dos  violet  et  au 
ventre  d'un  blanc  argentin;  et  plusieurs  autres  espèces 
qu'il  sei*ait  trop  long  de  citer  W. 

«  L'habile  naturaliste  que  nous  venons  de  citer  a  observé 
qu'en  général  les  oiseaux  en  Egypte  étaient  peu  différens 
de  ceux  d'Europe.  Il  a  vu  l'oie  d'Egypte  représentée,  sur 
tous  les  temples  de  l'Egypte  supérieure ,  tant  par  des  sculp- 
tures que  par  des  peintures  coloriées;  il  ne  doute  nullement 
que  cet  oiseau  ne  soit  le  chenalopex  d'Hérodote,  oiseau 
auquel  les  anciens  Égyptiens  rendaient  des  honneurs 
divins  et  avaient  mé..Tie  dédié  une  ville  de  l'Egypte  supé- 
rieure, nommée  Chenoboscion,  Il  n'est  pas  particulier  à 

(0  Geoffroy  y  Annales  du  Muséum,  I,  pag.  57. 

(»)  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  :  Description  de  TÉgypte.  M.  Ed. 
^M^^e// .*  Beschreibung  und  Abbildnng  mehrerer  neuer  Fische  im  Mil 
entdeckt.  ~-  iBag. 
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l'Egypte  seule,  et  se  trouve  dans  toute  rAfrique  et  dans 
presque  toute  l'Europe,  h'ibisy  qui  était  censé  chasser  les 
serpehs,  est,  selon  la  remarque  de  Guvier,  une  espèce 
de  courlis  nommé  aujourd'hui  abouhannes.  MM.  Grobert 
et  Geoffroy-Saint-Hilaire  en  ont  rapporté  des  momies, 
apprêtées  et  ensevelies  avec  des  soins  superstitieux  (i).  » 

L'Egypte  nourrit  aussi  l'aigle  (aquila  keliaca),  le  fau- 
con, le  vautour  {^vultur  cinereug)^  le  pélican,  le  korkj 
oiseau  de  la  grosseur  de  Foie;  Yhirundo  Riocourii^  espèce 
qui  parait  être  particulière  à  l'Egypte;  YarUhus  CeciUi ^ 
espèce  de  pipi  9  que  l'on  distingue  facilement  de  tous  ses 
congénères  par  la  couleur  briquetée  du  haut  de  la  poitrine, 
de  la  gorge ,  du  front ,  et  du  tour  des  yeux. 

«  Les  Égyptiens  élèvent  une  grande  quantité  d'abeilles , 
et  les  font  voyager  sur  le  Nil  pour  les  faire  jouir  de  l'avan- 
tage des  différens  climats  et  des  différentes  productions 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  Les  abeilles  se  répan- 
dent sur  les  deux  rivages  et  retournent  exactement  le  soir 
à  leur  bateau.  » 

On  trouve  en  Egypte  plusieurs  insectes  dont  les  espèces 
diffèrent  de  celles  de  l'Europe  :  ce  sont  principalement, 
le  bousier  antenory  la  canthande  éthiopienne  et  la  mylabre 
trygriniperme. 

Telles  sont  les  productions  remarquables  de  l'Egypte. 

(0  Mémoire  sur  l'ibis,  par  M.  Cuvier. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.^-Reiihercbes  sur  l'Isthme  de 
Suez  et  sur  l'extrémité  du  Golfe  Arabique. 


«  Jciir  jetant  un  coup  d  œil  général  sur  l'Afrique ,  en  traçant 
la  géographie  physique  de  l'Egypte,  un  sujet  intéressant 
^  curieux  a  dû  se  présenter  h  lesprit  de  nos  lecteurs  in- 
struits. Nous  n'en  ayons  écarté  jusqu'ici  l'examen  que  pour 
le  rendre  plus  complet. 

«L'isthme  de  Suez  a-t-il  toujours  existé?  L'Afrique  a-t- 
elle  été  une  île,  ou  du  moins  la  langue  de  terre  qui  la 
réunît  à  l'Asie  a-t-elle  été  considérablement  plus  étroite? 
Telles  sont  les  questions  qui,  depuis  la  publication  des 
travaux  de  l'institut  d'Egypte,  divisent  ceux  mêmes  qui 
ont  visité  les  lieux. 

<  Ckmimencons  par  exposer  les  faits.'  L'isthme ,  dans  son 
«tat  actuel ,  est  un  terrain  peu  élevé ,  composé  de  rochers 
calcaires  coquilliers,  entremêlés  de  couches  de  grès,  de 
silex,  et  recouvert  en  grande  partie  par  des  sables  ou  par 
des  mares  d'eau  saumâtre.  En  beaucoup  d'endroits,  les 
couches  solides  se  dessinent  à  peine  par  de  légères  ondu- 
lations ;  vers  le  nord  surtout  une  vaste  plaine  n'est  inter- 
rompue que  par  des  dunes  sablonneuses.  Au  milieu ,  les 
collines ,  de  distance  en  distance ,  se  montrent  à'  découvert 
comme  de  grands  degrés.  A  l'est  et  au  sud -est  comme  au 
sud- ouest,  le  rideau  des  montagnes  de  l'Arabie  Pétrée  et 
de  l*Égypte  borde  dans  le  lointain  le  plateau  de  Fisihme 
qui  vient  aboutir  à  la  mer  Rouge  («X  Le  lac  Birhet-el- 

(0  Rozière,  dans  la  Descriplion  de  FÈgypte,  Antiquités;  Mémoires, 
!  ,  pag.  i36 ,  et  la  Carie  hydrographique  de  la  Basse-Egyptq ,  de 
M.  Lepère. 

X.  5 


66  ,  LIVRE   CENT    CINQÙAJTTE-SEPTIÈME. 

Ballah  qui  joint  le  lac  Menzaleh,  celui  de  Temsah  ou  du 
Crocodile,  et  le  bassin  presque  desséébe  des  lacs  Amers, 
forment  du  nord  au  sud  une  série  de  dépression  interrom- 
pue seulement  par  des  lagunes  de  terre  peu  élevées.  Cette 
ligne,  prolongée  d'un  côté  jusqu'à  la  bouche  de  Tinéh,  de 
l'autre  jusqu'à  la  pointe  du  ,golfe  de  Suez ,  marque ,  selon 
nous,  la  limite  naturelle  de  l'Afrique.  La  largeur  de 
l'isthme,  en  ligne  droite,  est  de  cinquante-neuf  mille  deux 
cent  cinquante  toises ,  ou  environ  vingt-six  lieues. 

<(  La  pente  de  ce  terrain  descend  généralement  des  bords 
de  la  mer  Rouge  vers  ceux  de  la  Méditerranée  ;  le  niveau 
de  cette  dernière  mer  est  plus  bas  de  trente  pieds  que 
celui  du  golfe  de  Suez  (i).  Une  semblable  pente  se  dirige 
des  bords  du  golfe  vers  le  Delta  et  le  lit  du  Nil  ;  le  niveau 
des  basses  eaux  du  Nil  au  Caire,  en  1798,  1799  et  1800, 
a  été  inférieur  de  neuf  pieds  au  niveau  des  basses  eaux 
du  golfe;  mais  le  Nil,  en  montant  à  seize  coudées  du 
nilomètre,  est  supérieur  en  niveau  à  la  mer  Rouge  de 
neuf  pieds  lors  de  la  haute  marée,  et  de  quatorze  lors  de 
la  basse.  Outre  ces  pentes  générales  du  terrain,  il  en 
existe  une  particulière  au  milieu  de  l'isthme.  Un  bassin 
profond ,  dit  àeslacs  Amers ^  s'abaisse  de  plus  de  cinquante- 
quatre  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mçr  Rouge,  dont 
les  eaux  le  rempliraient  si  elles  n'étaient  pas  retenues  par 
un  petit  isthme  sablonneux,  généralement  élevé  au- 
dessus  de  la  mer  d'un  à  trois  pieds.  D'un  autre  côté,  la 
vallée  de  Sabahbyar  et  celle  de  Ouady-Toumylat  ouvrent 
aux  plus  hautes  eaux  du  Nil  l'entrée  dans  le  bassin  des 
lacs  Amers. 

«  De  cet  exposé  il  résulte  d'abord  que  jamais  la  mer 
Rouge  n'a  pu  occuper  d'une  manière  constante  le  bassin 

(0  Description  de  TÉgypte,  état  moderne,  I,  pag.  54-57-160-176. 
Mémoires  sur  le  canal  des  deux  mers,  par  M.  Lepère,  et  le  Tableau  des 
Nwellemens  dans  VJtlas. 
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des  lacs  Amers,  parce  que  ses  eaux,  élerées  habituellement 
à  un  niveau  assez  haut  pour^que  cela  eftt  lieu,  n'auraient 
trouvé  aucune  barrière  au  nord  de  ce  bassin;  elles  auraient 
continué  à  couler  jusque  dans  le  Nil  par  Ras-el-Ouadi, 
et  jusque  dans  la  Méditerranée  par  Ras-el-Moyah.  Les 
deux  mers ,  mises  en  contact ,  auraient  pris  un  niveau 
commuii,  et  le  détroit  existerait  encore.  Nous  ne  nions 
point  la  possibilité  d'une  irruption  momentanée  et  vio- 
lente, nous  nions  seulement  celle  dune  communication 
constante.  ^ 

«  Mais,  dira-t-on ,  la  Méditerranée  a  pu  jadis  être  élevée 
de  trente  à  quarante  pieds;  alors  elle  aura  couvert  en 
grande  partie  le  Delta  et  l'isthme  ;  elle  aura  pénétré  dans 
le  bassin  des  lacs  Amers,  où  elle  ne  se  trouverait  encore 
aujourd'hui  séparée  du  golfe  de  Suez  que  par  une  langue 
de  terre  très-basse ,  et  qui  peut-être  n'a  pas  toujours  existé. 
Telle  est  sans  doute  la  seule  hypothèse  i*aisonnahle  qui 
puisse  être  formée  en  faveur  de  l'existence  d'un  ancien 
détroit.  Mais  cette  hypothèse  remonte  évidemment  à  une 
époque  antérieure  aux  temps  historiques;  car  aucun  té«- 
moignage  authentique  n'atteste  un  semblable  état  de  ehoses. 
Les  vagues  traditions  rapportées  par  Homère  etStrabon, 
sur  l'éloignement  de  Hle  de  Pharos  du  continent ,  ne  prou- 
veraient pas  même ,  dans  le  système  de  ceux  qui  les  ad» 
mettent  (i) ,  un  aussi  grand  changement  ;  et  d'ailleurs  ces 
traditions,  bien  appréciées,  ne  prouvent  absolument  rien  ; 
car  l'éloignement  de  sept  journées  de  navigation  de  Pharos 
au  fleuve  dC Egypte  peut  être  retrouvé  le  long  de  la  côte 
actuelle ,  en  prenant  la  bouche  canopique  pour  le  fleuve 
où  entra  Ménélas  W.  Il  se  peut  aussi  que  le  Delta ,  occupé 
par  des  pasteurs  sauvages,  ne  fit  pas  encore  partïe  du 

(')  Zhlondeu,  Journal  de  Physique  de  De  Lamètkerie,  tom.  XLII. 
(>)  Voyez  tom.  II ,  pag.  43i ,  la  note  3  relative  k  cette  quâstlon. 

5. 
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r(ffçuff^  d»  Thèbfis ,  OU  ^%  Y  Egypte  propreraçiiit  çlite.  Daps 
aucun  cs^,  on  i^^  saurait  prpdwre  ce  vagu^  récit  comme 
uqe  fopeuve  hi&tojrique. 

«  I^es  coquilles  ^ssiles,  les  cristaux  de  sel  martir,  les  eau:^ 
savn^tre^  se  trauTent  partout ,  jusqu'au  centre  de  TAfirique. 
.  Ces  restesi  danciennes  catastrophes  n'ont  rien  de  conunun 
avec  ie^  eYénemensi  des  temps  hi^oriquefii.    - 

<^Une  seule  pr^vç  géographique  très-spécieusie  ^  été 
Wjae  eiï  av^ot  pour  démonts^er  que  les  limites  dei  la  ^er 
Rouge  ont  été  rétrécies^  c'est  la  position  d!Héroopolî^(i). 
N,9i^,  plions,  discuter  de  nouveau  ce  point  important  ;  et 
^1^  d^efiMlant,.avec  des  modifications  et  au  moyen  de  quel- 
queç  nçAvea^j^  a^gumens.,  l'hypothèse  de  d'Anville  contre 
^s  opii^o^  d^  Gossellin  et  de  M^  Kozière^  nous  ferons 
yoir  quQ  cette  hypothèse  ne  nécessite  pas  les  conséquences 
q^e  MMt.XiÇpère  çt  DuboisrÂymé  en  ont  tirées  relative- 
ipent  au,  rétrécissement  du  goUe, 

«•  Ui^  concours  d'argumens  victorieux  place,  la  viiie  d'Hé-» 
roopplis,  njienûounée  par  $trabon,  Eralosthène^  les  Iti- 
nérajires!)  à  A^ouMcheyd^  dans  la  vallée  de  Sahahbyar^ 
Wi  Qjt^d-^oujQ&t  des  lacs  Amers.  Ge  n'est  pas  que  nous 
croyionc^  cett,^  ville  identique  avec  le  Patumo^  d'Hé- 
rodpte  (p),  et  le  Pîthem  de  la  Sainte  Écriture  (3)^  Les 
soi;(.ante*dii^  injbçr prêtes  et  le  traducteur  copte  s'accordent, 
il  e3t  vrai,  à. considérer  non  seulement  Pithom  et  Hé- 
roopolis  CQmme  identiques ,  mais  encore  à  tes  confondre 
avc^  Ramses^  le  chef-heu  de  la  terre  de  Gessen,  où  de* 
n^uriû^nt  lea  IsraéUtes.  Mais  comme  Hérodote  place 
àr  Patumos  le   commencement^  et  nullement  la  fin  du 

(0  Xh^iê'Àn^i^ê,  ,WT  \e%  anciennes  limites  de  la  mer  Rouge.  Descripi- 
tion  deTÉgypte,  état  moderne^  I,  187  et  suiv.  Lêpère^  Mém.  sur  le 
canal  des  deux  mers.  Ibid,  append.  11^  pag.  147  et  suiv. 

(;)  Hérod ,  II  ^  ii58 ,  Steph.  Bys.  in  voce. 

(})  £xod.  1^11.  comp.  lyjnviliey  Bftém.  sur  IXgyptc»  p.  laS-ia^. 
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cansd  des  deu^  mers  (i)>  il  est  évident  que  cet  endroit  ne 
peut  être  très-ëloigné  du  Nil.  Nous  pensons  que  Pithom 
répond  à  l'endroit  fortifie  noranië  Thou  dans  Tltinéraire 
d'Antoftin ,  et  Tokum  dans  la  notice  de  l'Empire ,  endroit 
placé  au  point  même  où  le  canal  entre  dans  le  déserti  et 
où  se  terminent  ordinairement  les  inondations.  Héfodote, 
ayant  vu  ees  lieux  pendi^it  les  hautes  eaux,  a  pu  croire 
que  le  canal  commençait  ici  ;  mais  Héroopolis  est  certai- 
nement la  même  ville  que  celle  de  Hero  (^)  dans  Tltiné- 
raire  d'Ântonin  et  chez  Etienne  de  Bj^nce.  Ce  dernier 
lexicographe  nous  entonne  l'assurance  formelle.  Les 
mesures  de  l'Itinéraire  ^  dans  les  manuscrits  les  plus  dignes 
de  foi,  cadrent  bien  avec  l'emplacement  des  ruines  très^ 
remarquables  qu'on  a  retrouvées  à  Âboukecheyd^  et  parmi 
lesquelles  on  a  reconnu  un  caravansérail ,  indice  du  gi^and 
commerce  qui  a  dû  s'y  faire, 

^«  Pour  faciliter  à  nos  lecteurs  Faperfu  de  cette  question, 
nous  avons  réduit  en  forme  de  tableau  les  distances  des> 
lieux  anciens  et  modernes. 

(0  Voici  le  texte  :  Hxrai  è\  àwà  roQ  TStCkou   xà  u^ufx  tlç  avrnv   (  rl^i^ 
^ic^pv^a).  nxrac  SI  xarûtvcpOc  hXlyov  BovSavrtoç  froXeoç  n^apài  Ilarovpioy  rviv 

(>)  On  à  écrit  Her6  c^mme  îlelut,  on  sous-entendant|M/ié. 
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NOMS 
DES  LIEUX 

anciens 
et  modem ei. 


Babylonia 

(Vieux  Caire). 


liéliou 

(Ruines  d'Héliopolis) 

Scenœ  f^eteranorum. 
(Menair). 

P^icus  Judœorum  . . . 
(Belbeis). 

Thou  ou  Tohum, . . . 
(Pithom.  Abbaçah). 

Hero  ou  fferoopolis. . 
(Cberosb.    Aboo- 
kecbeyd). 

Serapeum 

(  Ruines  au  nord  des 
lacs  Amers). 

dysma 

(Ruines  de  Colzoum 
au  nord  de  Suez). 


DISTANCES 

selon 
L'lTIB]fcaAlIlSy 


en 
milles  romiins. 


XII. 
XVIII. 

XII. 

XII. 
XXIV. 

XVII. 


CXLVI. 


en 
mètres. 


17,681 

17,681 
17,681 

35,363 
a9,5aa 
73,673 


a^i5,ia3 


DISTANCES 

MBSUltlKS 

sur  la  carte  hjdrogTaphiqne 
de 

Z.A  BASSE-iCTPTE. 


: 


16,300  mter«i, 
31,000 

i6,5oo 

3O,O0O 

36,000 
a3,ooo 


70,000  par  l'ouest  des  lacs. 
73,000  par  l'est. 


303  à  305,700  mistres. 


a  Si  Ton  considère  que  nous  ignorons  les  détours,  et  que 
nous  ne  pouvons  les  évaluer  qu'imparfaitement ^  la  coïn- 
cidence des  sommes  totales  des  mesures  paraîtra  très-^ 
frappante;  mais  il  est  encore  possible  de  lever  les  dbcor- 
dances  que  présentent  quelques  sommes  partielles  ;  en  eflet, 
dans  un  autre  passage,  l'Itinéraire  donne  les  distances  de 
Héliopolis  à  Thou  de  la  manière  suivante  : 


NOMS 

DES    LIEUX. 

DISTi! 

DE    l'iTI 

^NCES 
ifiaAiHB. 

DISTANCES 

DE   Li.    CARTE. 

De  Heliou  à  Scenœ 

VeteroMUiium . . . 

DeiSbemvàT^oii.. 

XIV.  m.  p. 
XXVI. 

ao,6a8  mètres. 
38,3a9 

3 1,000  mètres. 
36,5oo 

• 

XL.  m.  p. 

59,057  mètres. 

57,500  mètres^ 
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r  Le  témoignage  de  Strabon  ou  des  auteurs  qu  if  a 
suivis,  se  concilie  parfaitement  avec  celui  d'Etienne  et 
de  ritinéraire.  Ce  geogi*aphe  adopte  expressément  un  pas- 
sage dflratosthène  que  voici  :  «  Après  la  ville  d'Héroopolis , 
«  qui  est  sur  le  Nilj  on  trouve  la  pointe  du  golfe  arabi- 
«  que  {*).  »  Ainsi,  Héroopolis  doit  être  située  dans  un  en- 
droit où  les  eaux  du  Nil  puissent  parvenir,  par  conséquent 
sur  un  canal  dérivé  de  ce  fleuve.  Gomment  Gossellin  et 
M.  Rozière  ont-ils  pu  méconnaître  une  autorité  si  for- 
melle et  si  digne  de  foi  ? 

«  Les  autres  passages  de  Strabon  et  de  Pline  ne  se  con- 
tredisent nullement.  Tantôt  on  afSrme  qu*Héroopolis  est 
voisine  d'Arsinoé  ou  Cléopatris,  laquelle  est  sur  le  golfe  (^)  ; 
comment  en  conclure  avec  assurance  que  ces  auteurs  pla- 
cent aussi  Héroopolis  immédiatement  sur  le  golfe  ?  Tantôt 
on  nous  dit  que  le  golfe  Héroopolite  tire  son  nom  de  cette - 
ville  qui  en  est  voisine;  mais  il  ne  faut  pas  presser  le  sens 
de  ces  paroles,  pour  les  mettre  en  contradiction  avec 
dautres  expressions  plus  positives. 

•  Quelques,  traditions  mythologiques,  invoquées  dans 
cette  discussion,  peuvent  fournir  sujet  à  de  nouvelles  re- 
cherches locales.  «  Hero  ou  Héros  est  une  ville  d*Égypte 
«  nommée  aussi  Haimos  (  le  sang  ) ,  parce  que  Typhon  y 
«  ayant  été  foudroyé  (3) ,  l'arrosa  de  son  sang.  »  Mais  Héro- 
dote nous  parle  d'un  endroit  ^ipç^é  Erythré-bolos^  c'est-à- 
dire  Argile  rouge (4).  Or,  Typhon  était  appelé  par  les 
Égyptiens  Rosh ,  le  roux  ;  et  on  rendait  les  mots  terre  rouge 
ou  terre  de  Typhon ,  par  ceux-ci,  Chérosh  (5).  Ne  semble- 

(0  AioTt  «o^  IIp«M)v  tr^fw;»  i?Tt{  ^err)  ffp^ç  ry  Ncclo» ,   pv^oç  ApaStou 
xoXtvov.  Gëogr. ,  lib.  XVI,  p.  767 ,  Almelov. 

fv  TU  p^X?  ^^^  A(>d(Stov  xAvov.  Géog.  XVII  f  p.  804  • 
(5)  Srephanas,  de  Urb. — (4)  Euterpe,  cap.  m. 
(5)  Hennicke,  Gëograph.  Hcrodot. ,  pag.  7a» 
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rait-il  pas  qu'Hérodote  et  Etienne  ont  traduit)  Tun  simple- 
ment, l'autre  poétiquement ,  le  nom  ^yptien  de  la  cité  de 
Typhon?  Le  véritable  nom  de  cette  ville  de  Chérosh  ,  assez 
bien  conservé  dans  les  Itinéraires,  aura  été  transformé  par 
les  Grecs  en  Héroopolis^  ville  des  héros.  Pour  donn^àces 
rapprochemens  la  fot'ce  d'un  argument ,  il  3u£6rait  de  trou- 
ver aux  environs  de  l'emplacement  que  nous  donnons  à 
Héroopolis,  un  terrain  composé  d'argile  rouge» 

«  La  position  d'Héroopolis,  ou  plutôt  de  Hérqs  ou  Chérosk^ 
étant  fixée ,  d'après  l'Itinéraire,  au  nord-ouest  des  l^cs.Amers^ 
il  reste  évident  que  jamais  cçtte  ville,  du^oins  jusqu'au  temps 
de  Strabon ,  n  a  pu  se  trouver  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ; 
car,  ainsi  que  les  nivellemens  le  démontrent^  si  les  eaux  de 
cette  mer  eussent  rempli  le  bassin  des  lacs  et  la  vallée  Sabah- 
byar,  elles  se  seraient  aussi  jointes  à  celles  du  Nil  ;  le  déti'oit 
eut  existé,  et  l'entreprise  du  canal  eût  été  superflue^  Mai» 
comme  le  bassin,  du  temps  de  Straboû,  communiquait  avec 
la  mer  Rouge  par  un  canal;  et  pouvait  être  rempli  à  volonté 
des  eaux  de  cette  mer,  on  pouvait,  avec  quelque  raison, 
considérer  ce  bassin  comme  une  prolongation  du  golfe,  et 
surtout  parler  d'Héroopolis  comme  de  l'endroit  où  com- 
mençait la  navigation  des  petits  bâtimens ,  comme  le  siège 
d'un^rand  commerce,  tant  maritime  que  terrestre,  comme 
la  ville  digne  de  donner  son  nom  au  golfe. 

«  Nous  avons  à  dessein  gai*dé  le  silence  sur  Ptolémée; 
nous  allons  expliquer  son  témoigoage,  tout-à-fait  contra- 
dictoire^ en  apparence,  à  tous  les  rapprochemens  que  nous 
venons  de  faire. 

M  Lorsque  le  canal  négligé  et  abandonné  n'animait  plus 
le  commerce  d'Héroopolis,  les  habitans  transférèrent  pro- 
bablement leur  domicile  dans  un  endroit  rapproché  du 
véritable  golfe^  ou  plutôt  ils  furent  transportés  dans  une 
autre  ville,  qui  alors  a  pu  prendre  le  nom  de  HéroopoUs^ 
en  devenant  le  chef- lieu  du  nome  ou  de  la  préfecture. 
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Cette  noiwelle  Héroopolis^  seule  connue  de  Ptolémée)  a  pu 
être  avec  raison  placée  par  ce  géographe  à  une  latitude  un 
peu  plus  septentrionale  que  celle  de  Suez.  Nous  pensons 
que  cette  seconde  Héroopolis ,  indiquée  par  les  tables  de 
Ptolémée  [}) ,  occupait  remplacement  marqué  par  des  rui<=> 
nés,  au  nord-est  de  la  pointe  du  golfe;  ce  qui  est  assez 
conforme  à  lopinion  de  Gossellin ,  avec  qui  nous  ne  som* 
mes  pas  d  aocordsur  le  reste  (s).  Ces  ruines  ne  peuvent  aucu* 
nement  appartenir  à  ^/vinoe,  surnommée  CléopcUns^  com- 
me les  ingénieurs  de  l'armée  d'Egypte  lontcru;  car  cette 
ville  était,  selon  un  témoin  probablement  oculaire,  située 
a  lextrémité  du  canal  des  deux  mets  (3) ,  et  ce  fut  dans  son 
port  qu'ÉUus  Gallus  rassembla  les  trirèmes ,  les  bâtimens 
de  guerre  destinés  contre  les  Arabes.  Ce  passage,  négligé 
dans  les  discussions  récentes,  semble  fixer  la  position 
d'Ârsinoé-Cléopatris  au  nord  de  KoIzoÀm.  La  petite  anse 
qui  forme  le  port  intérieur  de  Suez  répond  au  golfe 
Charanda  (4)  de  Pline,  ou  ce  géographe  romain  semble 
placer  encore  le  petit  endroit  Aennum[S\^  pix>bablement 
Bir-Suez,  et  le  port  Danéon  ou  le  port  inférieur  (6),  qui 
peut  représenter  la  ville  même  de  Suez. 

«  Toute  lobscurité  qui  environne  VHéroopolis  de  Pto- 
lémée ne  serait  pas  dissipée  si  nous  ne  déterminions  pas 
encore  la  position  de  Cfysma ,  qui  d  abord  n'était  qu'un 
chàteau-fort  (?).  L'hypothèse  du  savant  Gossellin  sur  l'exi- 
stence de  deux  endroits  du  nom  de  Ctysma  s'écroule  avec 
la  fausse  version  de  M.  Deguignes  sur  laquelle  elle  était 
fondée  ;  il  est  prouvé  que  jamais  aucun  auteur  arabe  n'a 

(0  Ptolémée  ,  Géograph. ,  lib.  IV,  cap.  v,  vu. 
,   (*)  Recherches  sur  la  Géogr.  des  Grecs,  II*  p*  i66.  i83,  378. 

Géogr. ,  lib.  XVI ,  p.  SBj ,  éd.  Casaub.  «  Amnem  qui  Jrsinoen prœjluit  » 
Ptolemœum  appellavit.  »  Plik.  IV,  ch.  x.xxiii. 

(4)  Ce  mot  parait  arabe  7\^2  ^  p^rfodii ,  héb  — 0)  De  Aiin ,  fontaine. 

^^^^n  j  viferius  ,  hébr. — (?)  Kot'ffrpov,  ypouatov. 


74  LIVRE    CENT    CIWQCArCTE-SKPTlÈifE, 

dit  ce  que  cet  orientaliste  a  fait  dire  à  Ibn-al-yardi(i)' 
Tous  les  écrivains  orientaux,  d  accord  avec  la  tradition 
constante  des  hâbitans  du  pays ,  placent  Kolzoûm  ou  Klism 
un  peu  au  nord  de  Suez ,  où  Niebuhr  en  a  vu  les  ruines.  La 
signification  du  nom  grec  indique  aussi  que  ce  château- 
fort  (2)  devait  être  situé  près  de  lecluse  qui  fermait  le  canaL 
La  même  position  est  donnée  par  les  mesures  de  l'Itinéraire, 
pourvu  qu'on  suive  depuis  Serapeum  les  sinuosités  du  bord 
occidental  des  lacs  Amers.  La  table  de  Peutinger  paraît,  il 
est  vrai  ^  placer  Clysma  au-delà  du  canal ,  et  encore  au-delà 
du  golfe;  mais  comme  la  distance  donnée  par  tables  en 
rejeterait  Lemplacement  dans  TArabie  Pétrée  une  fois  plus 
au  sud  que  les  fontaines  dé  Mbise ,  ce  passage  obscur  ne  doit 
servir  ni. pour  ni  contre  les  opinions  que  nous  discutons  ici. 

«  Le  nofn  du  château-fort  paraît  avoir  passé  à  la  ville 
qu'il  dominait;  mais  cette  ville,  était-ce  encore,  après  la 
conquête  arabe,  l'ancienne  Arsinoéau  /lo/v/,  ou  la  moderne 
cité  de  Suez  au  sud  de  Clysma?  Les  textes  traduits  des  au- 
teurs arabes  ne  fournissent  aucune  donnée  sur  cette  quefr* 
tion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  de  Ctysma  était  déjà ,  dans 
le  V"  siècle  y  passé  de  la  ville  au  golfe  (3)  ;  c'est  donc  à  l'i- 
mitation des  Grecs  que  les  Arabes  ont  dit  la  mer  de  Kolzoûm , 
remarque  qui  a  échappé  au  savant  commentateur  d'Edrisi. 
Le  nom  a  donc  très-naturellement  pu  passer  à  la  chaîne 
de  niontagnes  qui  borde  à  l'ouest  le  golfe  de  Suez,  mais  où 
Ion  a  eu  tort  de  chercher  une  ville  du  même  nom. 

«  Cette  discussion  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  position 
de  la  ville  de  Clysma,  nous  nous  demandons  pourquoi 
Ptolémée  l'a  tant  éloignée  au  sud  en  la  plaçant  au 'moins 

(0  Quatremère,  Mémoire  histor.  et  gëogr. ,  ly  pag.  179. 

(>)  Klvaiux ,  irrigation ,  inondation  ,  lavement ,  prend  quelquefois  le 
sens  de  xXOo'Tvip ,  rigole ,  seringue.  Lucien  (in  Pseudomanti) ,  en  parlant 
de  cet  endroit,  ajoute  l'article,  toû  xXvcr/AaTOf ,  comme  qui  dirait  :  le 
Pertuisy  l'Lcluse.  Strabon  parle  dëjh  d'un  xXcioroç  Evpftroc. 

C^)  Philostorg.,  Histoire  ecclésiastique,  lll,  cb.  vi. 
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à  4o  minutes  de  son  Héroopolis.  —  La  réponse  est.  facile.  Il 
n* aura  connu  la  position  de  Clysma  que  par  son  éloigne- 
ment  de  \ ancienne  Héroopolis ,  qui  n'est  pas  beaucoup 
au-dessous  de  4o  minutes;  il  aura  porté  cette  même  distance 
au  sud  de  la  nouvelle  Héroopolis. 

«  Le  te^te  de  Ptolémée ,  expliqué  de  cette  manière ,  ne 
fournit  donc  aucun  argument  ni  pour  ni  contre  le  rétrécis- 
sement de  la  mer;  il  ne  s'y  oppose  pas,  puisque  la  position 
de  Yancienne  Héroopolis,  point  d'appui  principal  de  l'hypo- 
thèse du  rétrécissement,  est  indépendante  de  celle  que 
Ptolémée  donne  à  la  nouvelle  ville  de  ce  nom.  Il  ne  favo- 
rise  pas  non  plus  cette  hypothèse  :  car  la  nouvelle  Héroo- 
polis et  Arsinoé  avec  le  fort  de  Clysma  existaient  contem- 
porainement  ;  l'une  était  le  chef- lieu  du  nome,  l'autre  était, 
comme  aujourd'hui,  le  port  de  Suez,  le  point  de  départ 
des  bâtimens.  Rien  ne  prouve  que  la  nouvelle  Héroopolis 
était  immédiatement  sur  les  bords  du  golfe ,  et  que ,  par 
conséquent ,  celui-ci  se  serait  retiré  de  la  distance  de  2800 
toises,  comme  le  veut  GossellinlO* 

«  Après  avoir  montré  que  la  topographie  d'Héroopolis , 
conforme  au  système  de  d'Anville,  ne  nécessite  pas  la  sup- 
position d'un  changement  des  rivages  de  la  mer  Rouge ,  il 
resterait  à  discuter  les  mesures  positives  que  les  anciens 
nous  ont  laissées  de  la  longueur  de  l'isthme.  Mais  l'incer- 
titude où  l'on  est  sur  la  valeur  des  stades  rend  cette  discus- 
sion infructueuse.  Si  les  1000  stades  donnés  par  Hérodote 
étaient  ()es  stades  égyptiens  de  5i  toises,  ils  porteraient  le 
sommet  du  golfe  seulement  à  la  pointe  méridionale  des  lacs 
Amers;  mais  ces  lacs  ayant  un  niveau  considérablement 
plus  bas  que  le  golfe,  les  eaux  n'ont  jamais  pu  s'arrêter 
dans  cet  endroit  où  aucune  barrière  ne  les  retenait.  Les 
900  stades  de  Strabon  et  les  81 7  de  Marin  de  Tyr ,  évalués 

CO  Recherches  sur  la  Géographie ^  H,  pag.  184. 
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en  Stades  égyptiens ,  favorisent  un  peu  plus  l'hypothèse  qui 
rétrécit  Tisthme,  sans  cependant  y  satisfaire.  Si  on  les  évalue 
comme  stades  de  700  au  degré,  ces  mesures  af^uienf  l'o- 
pinion d'après  laquelle  l'état  de  l'isthme  n'a  point  changé  (i)» 

«  Pour  ne  rien  dissimuler ,  nous  avoueït)ns  que  la  mai^*> 
che  des  Israélites  en  sortant  de  TÉgypte  a  fourni  un  argu- 
ment en  faveur  du  rétrécissement  de  la  mer  (s).  Cette  mar- 
che paraîtrait  mieux  motivée  si  on  suppose  que  la  mer 
Rouge  s'étendait  jusqu'à  la  hauteur  de  Sabahbyar  ;  on  con- 
cevrait alors  que  cette  tribu  fugitive ,  venue  des  environs. 
d'Abbâçéh  et  de  Belbeis,  en  cherchant  à  gagner  le  désert, 
aura  rencontré  la  mer  aux  environs  d'Héroopolis^  et  aura , 
par  l'effet  d'une  marée  extraordinaire ,  ou  par  celui  d'un 
vetit  très-violent,  trouvé  à  sec  l'isthme  qui  aujourd'hui  sé- 
pare le  golfe  du  bassin  des  lacs  Amers. 

«  Cette  manière  de  voir  serait  singulièrement  favorable 
à  la  véritable  interprétation  d'un  passage  (5)  où  les  traduc- 
teurs ont  fait  dire  à  l'auteur  des  Livres  de  Moïse,  «  que  les 
A  eaux  se  tenaient  à  gauche  et  à  droite  des  Israélites  comme 
«  deux  murailles  D ,  mais  où  le  texte  ne  dit  réelleraetit  que 
ceci  :  n  Les  eaux  étaient  comme  une  muraille ,  ou  comme  un 
<t  rempart  à  leur  gauche  et  à  leur  droite.»  En  effet,  une  armée 
qui  passerait  entre  le  golfe  et  les  lacs  Amers ,  aurait  ses 
deux  flancs  couverts. 

«  Un  autre  argument  e^  fourni  par  la  prétendue  identité 
dTIéroopolis  avec  le  Baal-Séphon  du  texte  hébreu  (4).  Se- 
phon  ou  Sophon  est,  dit-on,  un  des  noms  de  Typhon;  or, 
la  ville  de  Chérosh,  Héros  ou  Héroopolis,  est  la  cité  de 

(0  Rozière ,  Mémoire  sur  la  géographie  comparée  de  l'isthme  de  Suez*. 
Description  de  TÉgypte ,  vol.  l. 

(')  Le  baron  Costaz ,  rapport  inédit  sur  le  Mémoire  de  M.  Dubois-Aymé. 

(î)  Exod.  XIV,  22-29. 

(4)  Num.  XXXni,  7.  Exod.  XIV,  2.  J.-R.  Forsttr,  Epist.  28-21J. 
J/ennicke ,  Géogr. ,  Hérodot. ,  p.  72. 
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Typbodft.  Les  Israélites,  avant  de  p^s^er  la  mer^  campèrent 
en  faee  de  Baal-Séphon  ;  cette  TÎlle  devait  donc  ne  pas  être 
éloignée  des  bords  du  golfe» 

€  Cet  argument,  fondé  sur  une  étymologie  y  n'est  pas  sans 
répU(|uei  Baal-Séphon  (0  signifie  littéralement  «  qui  domine 
«  le  nord  9  ^  et  peut  4  appliquer  à  une  ville  quelconque  située 
au  nord  de  la  pointe  actuelle  du  golfe,  vis-à-vis  d'Ajeroud 
ou  Hagiroud,  qui  nous  parait  identique  avec  le  Hachimtk 
de  Moïse. 

%1j%  técit  de  ce  législateur  des  Hébreux,  quoique  simple 
et  portant  avec  sod  la  conviction,  est  trop  peu  circonstan- 
cié pour  qu'on  puisse  espérer  d'en  donner  une  explication. 
L'hymne  poétique  qui  l'accompagite,  et  qui  en  contient  les 
détails  les  plus  importans,  est  peu  susceptible  d'une  inter- 
prétation précise.  Tout  ce  que ,  sous  le  rapport  de  la  géo* 
graphie  physique,  ces  monumens  nous  apprennent,  cest 
que  les  marées  et  les  vents,  àutrrfois  comme  aujourd'hui, 
firent  hausser  et  baisser  considérablement  le  niveau  du 
golfe. 

«  Si  l'islhmç  de  Suez  n'a  subi,  depuis  les  temps  histori- 
ques, aucun  changement,  surtout  aucun  rétrécissement 
notable;  si  une  communication  naturelle  des  deux  mers 
n'a  jamais  existé  de  mémoire  d'homme ,  l'industrie  a  cher-» 
elle  à  ouvrir  attificieilement  le  passage  qu'avait  fermé  la 
nature^  Le  canal  des  deux  mers  a  été  le  sujet  de  bien  des 
projets  et  de  bien  des  discussions.  Les  ingénieurs  français 
de  l'armée  d'Orient  en  ont  reconnu  les  traces  et  les  rester 
avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  c^nal  se 
dirige  de  Beibeis  {^vieus  Judeeorum)  s^x  l'ancienne  branche 
Pélusiaque,  aujourd'hui  le  canal  Menedji,  vers  Abbaçéh 
(  Fancies  7%o«  );  c'est  là  qu'il  entre  dans  l'étroite  vallée  des 
Arabès-Tonmylat,  dont  le  niveau  est  inférieur  à  celui  de  la 
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mer  Rouge  de  a  à  33  pieds.  Plusieurs  portions  du  lit  du 
canal  sont  encore  tellement  conservées  y  qu'il  suffirait  pres- 
que de  le  nettoyer.  Il  passe  à  Aboukecheyd ,  que  Ion  con* 
sidère  comme  répondant  à  lancienne  Héroopolis»  Le  bassin 
des  lacs  Amers  a  dû  pouvoir  être  rempli  à  volonté  par  les 
eaux  du  Nil  ;  après  ce  bassin ,  les  vestiges  du  canal  repa* 
raissent  dans  Tisthme  qui  sépare  les  lacs  de  la  mer  Rouge; 
ils  indiquent  que  le  creusement  du  canal  a  été  achevé  (i). 
Mais  à  quel  siècle ,  à  quel  prince  attribuer  ce  grand  tra- 
vail ^  Ne  parlons  pas  des  temps  fabuleux  de  Sésostris  et  de 
Ménélas.  Deux  rois^  mieux  connus  de  Fhistoire,  Nécho  et 
Psammétichus,  ne  paraissent  pas  en  avoir  achevé  le  creu- 
sement; ils  furent,  ainsi  que  Darius,  arrêtés  par  la  crainte 
de  voir  l'Egypte  inondée  des  eaux  amères  de  la  mer  Rouge, 
reconnues  pour  être  plus  élevées  que  celles  du  fleuve;  c'eût 
été  un  sacrilège  que  d'admettre  ainsi  le  malfaisant  Typhon 
dans  l'heureux  empire  d'Osiris.  On  ignorait  l'usage  des 
écluses,  qui  eût  pu  garantir  les  champs  égyptiens  de  ce 
danger  imaginaire.  Les  Ptolémées ,  selon  Strabon  (2) ,  qui 
avait  voyagé  en  Egypte,  achevèrent  le  canal;  selon  Pline, 
ils  ne  le  conduisirent  que  jusqu'au  bassin  des  lacs  Amers  (3). 
Le  premier  de  ces  auteurs  place  à  Phacusa  le  point  où  le 
canal  communiquait  avec  le  Nil  ;  ce  qui  supposerait  ce  ca- 
nal différent  de  celui  dont  on  a  retrouvé  les  vestiges.  Le 
second  donne  les  mesures  précises  en  pas  romains  de  la 
longueur  du  canal  depuis  Belbeis  jusqu'aux  lacs  Amers, 
ainsi  que  celle  de  la  distance  totale  du  golfe  de  Suez  au 
Nil  :  l'une  et  l'autre  se  trouvent  justes.  Si  un  écrivain  aussi 
bien  informé  a  cru  que  le  canal  n'allait  pas  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  comme  les  vestiges  le  démontrent,  c'est  une  preuve 
que  la  navigation  en  avait  été  abandonnée,  soit  parce  que 

(0  Description  de  ]'£gypte,  I ,  Mémoire  de  M.  Lepère. 
(0  Strabon,  Gëog.  XVII. 
(})  Pline  i  VI,  cap.  xxix. 
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les  écluses  n  étaient  pas  bien  construites ,  soit  parce  qu'on 
trouvait  plus  commode  et  plus  avantageux  le  transport  des 
marchandises  par  les  ports  de  Myos-Hormos  et  de  Bérénice. 
L'empereur  Adrien,  qui  fit  tracer  à  l'est  du  Nil  un  canal 
appelé  Trajanus  Amrds^  et  qui  partait  de  Babylonia^  ne 
parait  l'avoir  destiné  qu'à  des  irrigations ,  grâce  aux- 
quelles la  province  Augustamnica  redevint  une  contrée 
florissante. 

«  Mais  les  Arabes,  et  spécialement  El-Makrizi  et  El-Ma- 
kyn,  attestent  que  le  canal  recretïsé  par  ordre  du  calife 
Omar^  servit  à  la  navigation  depuis  l'an  644  jusqu'à  l*an  767. 
A  cette  époque,  un  autre  calife  le  fit  fermer,  afin,  dit- on, 
de  couper  les  vivres  à  un  chef  de  rebelles.  Les  empereurs 
ottomans  ont  plus  d'une  fois  pensé  au  rétablissement  de  ce 
canal.  Lors  du  séjour  de  l'armée  française  en  Egypte,  la 
possibilité  et  l'utilité  de  ce  rétablissement  ont  été  savam- 
ment discutées.  Un  gouvernement  stable  et  éclairé  exécu- 
terait  à  peu  de  frais  ce  projet  :  la  seule  valeur  des  terres 
que  les  eaux  du  canal  rendraient  fertiles,  couvrirait  et  bien 
au-delà  les  dépenses;  mais  comme  la  navigation  dépendrait 
d'un  côté  des  crues  du  Nit,  et  de  l'autre  des  moussons  qui 
régnent  dans  le  golfe  arabique  \  et  comme  ces  deux  condi- 
tions ne  coïncident  pas  de  manière  à  ne  pas  produire  d'in- 
terruption dans  la  navigation,  il  est  probable  que  ce  canal, 
quoique  très-utile  et  même  nécessaire  à  la  prospérité  com- 
merciale de  l'Egypte,  ne  produirait  pas  une  révolution  to- 
tale dans  le  commerce  des  Indes  orientales.  » 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  topographique 

et  politique  de  l'Egypte. 


«  Si  dans  notre  tableau  physique  de  TÉgyple  nous  avons 
éprouvé  Tinfluence  dun  pays  monotone,  d'un  ciel  invaria- 
ble,  que  sera-ce  lorsque  nous  décrirons  les  villes  de  cette 
contrée  tant  de  fois  décVite.^  Il  faudra  toujours  naviguer 
sur  des  canaux  ou  sur  le  fleuve,  toujours  admirer  des  mo- 
numens  antiques  sans  pouvoir  les  expliquer,  et  toujours 
pleurer  sur  des  villes  modernes  à  demi-ruinées^  au  milieu 
des  palmiers  et  des  sycomores.  Partout  l'oppression,  la  mi- 
sère, la  défiance  et  la  discorde  habitent  une  terre  si  propre 
à  devenir  Tasile  du  bonheur  et  de  la  paix. 

«c  Pour  donner  quelque  intérêt  à  cette  description ,  il  de- 
vient nécessaire  de  nous  rappeler  à  chaque  pas  les  na- 
tions qui,  ayant  successivement  dominé  sur  ce  pays,  y  ont 
/  <  laisse  des  monumens.  L'Egypte  a  rempli  de  son  nom  tous 
les  siècles.  Sous  ses  Pharaons  elle  était  souvent  llieureuse 
rivale  des  plus  grandes  monarchies  du  monde,  tant  la  sta- 
bilité de  ses  lois  lui  donnait  de  force.  Envaliie  et  dévastée 
par  Cambyse,  elle  fut  pendant  193  ans,  tantôt  sujette, 
tantôt  vassale  de  la  Perse ,  et  souvent  en  rébellion  ouverte. 
Les  Grecs  la  soutenaient  :  aussi  Alexandre-le-Grand  y  fut- 
il  reçu  comme  un  libérateur;  peut-être  avait-il  Je  projet  d'y 
établir  le  siège  de  son  empire. 

«  Les  Ptolémées^  pendant  trois  siècles,  firent  fleurir  en 
Egypte  les  arts  et  le  commerce;  les  villes  devinrent ,  sous 
eux,  presque  des  colonies  grecques.  Auguste  réunit  à  l'em- 
pire romain  ce  fertile  royaume ,  qui  fut ,  pendant  666  ans , 


le|[mi^.4e:I^W»e.0t  d<$  ÇloqàtantîaQple.'  Lea  auoeesseurs 
de,])]tf^ii]#t.j^i^  f^.ppe  de  leuva  premi^s  conquéteai. 
Yers  Tannée  887,  $uq$)èiiU  au  ippiMMrovr  des  kalifes  le  règne 
des,Ttt]:coina43t§vleur%ja<ii$«aira«^  ,^'ils «valent  appelés  au- 
près deipu  Los  4]Sl^.^tie3  des  Toloniie^^  des  FathimeSj  des 
4XQu1)it^j^  Aovk\piiiç^o^mi  Egjfte  jiUquen  laSo. 

^I^e9;flj^me(qf4k4i^  <M^:es€}fii^es-Sf6)dats.des  sultans  turco- 
man^  d'Egypte,  mas^^çi^^fent. leurs  maîtres  et  s'emparèrent 
dç  Fautorité.  La  dyi>%stié  turque  ou  celle  des  Mamelouks 
bassarites  régna  jusquen  i38^;  la  race  circassienne ,  ou 
celle  des  Mamelouks  hordjiteSf  a  dominé  en  Egypte  jusqu'à 
nos  jours;  car  Sélim  U)  empereur  des  Ottomans ,  après  s  être 
einparé  de  ^Egypte,  n'abolit  que  la  monarchie  de  ces  Ma- 
meloaks^  il  laissa  subsister  l'aristocratie  de  leurs  24  beys, 
n'exigeant  d'eu]^  qu'un  tribut.  Depuis  sa  mort,  les  Marne*» 
louks  s'étaient  plus  d'une. fois  af^anchis  de  l^autorité  des 
Ottomans,  ,   ;  , 

«  Les  Fran^i^)  ^à  t^pS,  abolirent-  l'airistocratie  des  Ma- 
melouks et  aen^parèrent  de  toute  l 'Egypte.  On  crut  Toir 
naître,  dans  ce. beau  pays,  une  grande  colonie  européenne. 
Quelle  e^érance  pour  les  progrès  de  la  civilisation!  Com- 
bien les  sciei^ces,  ^t  la  géographie  surtout,  ne  durent-elles 
pas  applaudir  à  ce  noble  projet!  Mais  des  îles  Britanniques 
et  des  rives  du  Gang^-  et  du  Bosphore  l'on  vit  en  même 
tenqps  des  hordes  .nombreuses  fondre,  sur  cette  poignée  de 
Français.  Après  des  travaux  inouïs  ils  se  retirèrent  eni  1800. 
La  barbarie  ressaisit  ^  «proie.  » 

,  Les  Ajgiglais  espérèrent  être  plus  hettrèux  que'  leurs  ri- 
vaux, ils  débarquèreint  de  nouveau:. en  £gypte  le. .1.7  mars 
1807  dansrinteQtioB{de  subjuguer  le  pays;  mais  le  i4sep- 
teijnb^re  de  la.mênie/^nnée  il.S|fMce9t.foneéa  de  se  rembar* 
quer.  Dès  ce  moment  l'Égyjpt^devil^lcïriiiiéàtrâ.de  la  plus 
affreuse  anarchie  :. les.  JJAam^loitk^,  qiii-es4ayaienik.de  res- 
saisir leur  ancienne  au,torité)  «t  Jes  paçbaA  envoyés  par  le 
X  6 
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(k&.Fi*aito«îft'6t  pafT  le»f«ni«ai^veto  MfirMtueusés  d^^' Ai^glUiâ. 

•  Enflniq  cbniiB  Ae 4a  i^v^e' totoibâ  4tfirftth <âè^  bésl lîfè^ 
cloa^9.de«èt€è  fermeté  Aè'ckrmsièfe  ét'^^és-^a^idék  tde^ 
qui  les  rendent  cap|iblQ$>vte  gt#«tel«éi[*'lë«ï'é^^ 
hanme  astMokamad-iAlyfté-^l^se^i^i^  àHûtèlV^  ptetètle 
iiéritaUe  fouveraia  <de  rÉgypte.  P^  Mm'ddres^i^  ogsttMZ  <^e 
par  soncnergié,  îl  sut  $'emp|iir0p  d^'pôii^ôilr  è[uese»  preldë- 
oesseois^avaient  vaiiMiiiént  téhié  idb'$aEMir,<  et  porït  éritet 
(pli  ÏByems  il  ne  Uiî  fàtràvi  par  lèsiMftnietotikd  j  si  justemefnt 
redoutés.^  il  employa  un  de  cesi  Verriblei' exj^édietrs  âô'rrt 
VOrieatft  été  si  s^uvftiit  lé  tj^ëitre,  «t  qm  d'^illetrfs  ifétàit 
que  rexécution  du  pv^get  ({ue  la  Pomeàtait  depuis  Ibtt^-^ 
t&ÊÊfA  coR^u^  Leii^-mar4  «lu,  Àô^s'Ié  prétexte  d\m&féte/ 
il  fit  rassembler  dans' son  palais  tou^  lësAfairièlonks  qûïté- 
sidaient  au  Caire  ^  et  les  fit  impitoyablement  massacrer.  L'dr- 
dce  fat  doomë  «it  manie  têîttp»  de ..dëtrtfire*  t^M  tevnc  qui 
Qtaîemrépmdus'daQS  les  pt^^inces.  AprèsiS^êt^  ainsi  dêRai 
deoett^  milice  tulrbulëme,  l'Egypte  se  trouYà  pacifiée.  £ë 
pacha  portai  ensuite  la  guetve  en  Arabie  ctfj^nït^  ]éi  Wahabi^ , 
dodit  il  arait  pvojeié  d^uffiaibl^r  la  puissakirce,  et  à  la  fin  dé  hi 
guenre  de  1819^^  ce  peciple  (iit  presque  entièrement  détruiti 
Apcûieoette  expédition  ^ait-elle  lèttoîtiée  qùHl  envoyâ'àonf 
fils  Isoy^yl  sa<knietit«  les  peuples  de  k  Nubie ,  du  Dôngolah  ; 
dMoSemiatir  et  d«'  Kourdbfen<  Da«i»  la  terrible  lutte  de^ 
Grecs  contre  leurs  oppresseurs  ^  iBpttéha  d*Egypïe  se  mon - 
lia  Ic!  fidèle  vaasai  Mie  la  Porte'ven^  lti}  prêtant  lé  i^éoûrs'  de 
ses  soldats  et  de  ses  fiotteâ^/et  feil  exerçant  sur  les  Malheu- 
FQBX  insuk*gé&  des^^uatitë^'q^éla  dlifférence  de  croryaUce 
religieuse  ne  pouvait  attVo^iser.  Mais  ;^r  les  victoires  et  sort 
fils  ]\brablm^^s69i€onqi!i<ét)è»-SUI>l0.P6]lté  èii*  i833,  if  a  prduvë 
que  Fëmpive  ottoman )n'élàk^lu9  q>û*tiii' corps  énervé  H:  lan- 
guisscint  que  «Je  fnoifidt*e  dièc  pèiit  ïHrttvéfsér. 


VtotÈê  renom  dans  h  âùite  â«  cette  deà^^tibn'  te^ 
pas  ra{Hd«8  qu«  le  paobà  d'Égjppté  a  fait  faire ,  ^età  k  ôîVi«- 
Itsation,  au  peuple  dont  le  gouTerneraent  lui  a  été  confié. 
Donnons  une  idée  de  ^administration  de  ce  paya  lorsque 
était  sounns  au  pouvoiip  dei  Mamelouks. 

«  Les  anciens  avaient  divisé  TÉgjpVe,  diaprés  une  indica-^ 
tion  donnée  par  le  cours  du  fleuve,  eh  Haute-Égyptè'^ 
nommée  Thébazde ,  à  cause  de  Thèbes  cfâi  en  était  la  èa" 
pitale  ;  Egypte  du  milieu ,  appelée  aussi  les  sept  Gôuçer- 
nemens  on  YEptanamie,  et  enfin  la  Bassê-Égypte  ou  Delta  ^ 
qui  ê'ét«ndait  jusqu'à  la  mer. 

«  Les  Arabes  et  les  Ottomans  n*ont  feit  que  changer  ceÀ 
noms.  Le$  Français  y  trouvèrent  les  divisions  suivantes  : . 

*  i**  Le  SaïdovL  la  Haute-Egypte,  renfermant  les  pi:o- 
vinces  de  Thèbes  ^  Girgéh  et  Syouth. 

«  fi**  Le  Vostard  ou  rÉgyptè  du  milieu ,  compiienaÀt  les 
'provinces  de  Fayoum ,  Bénisouejf^  Miriieh, 

«  3®  Le  BaharioU  la  Basse-!IÇgypte,  embrassait  les  pro- 
vinces de  Bahhyréh^  Rosette  ou  Rachyd,  Gharbyék^  Mé^ 
npuf^  Mansourah^  Chuthyéh^  Gizeh^  Darmetée^  et  ledistriet 
du  Caire  ^  composé  des  subdivisions  àe  Kéiéôub  et  Atfleh. 

«  D  faut  faire  observer  que  la  dénommatit^h  de  Hâilte- 
Egypte,  prise  dans  un  sens  rigoureusement  physique,  s'est 
quelquefois  étendue  sûr  toutes  les  profvîhces  au-dessus  du 
CMre(ï).  C'est  d'après  ce  prindpe  iJà'AbôwIfçda  et  Ebn- 
Hatikal  divisent  J'Égypte  en  deux  pafrties  :  le-  ff^et  le  Saxd^ 
c  est-à-dire  la  côte  et  le  haut  pays  (î*).  Un  autre  Arabe  appelld 
ces  divisions  KihU  et  Bdhaji^  c'est-à-dire  le  midi'  et'lte 
rivage  (5>.  •  :    •>  i  . 

«  L'Egypte,  dont  nous  aBons  tracer  l'état  politique'  et 

(«>CDmpl  lyàtmille,  Mm.  smr  l'Égypto ^«  p;  d&.  ATamMdsnf  .^fu^ 
(mi,  |)«g.  8.— (*)  Abfit4feda,.y.exs,  Michael^  p.  53.  Comn.  Jça  npl|e9^de 
M.  Siluestre  de  Sacy  sur  Abdollatif ,  p.  397. — (?)  Notice  «t  e:itraits 
des'MMS.,1,  i3ô.      •  '    '    • 
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topographique,  était  censée  jusquici  faire  partie  de  rem* 
pire  ottoman;  et,  comme  toutes  les  autres  grandes  àiwi" 
sions  de-cet  empire,  elle  avait  à  la  tête  du  gouvernement 
nnpcicha*  Cette  place  ne  donnait  pas  une  grande  autorité, 
mais  procurait  beaucoup  d'argent  :  aussi  était-elle,  vivement 
sollicitée  à  Constantinople ,  et  ordinairement  payée  fort 
cher  auiL  intrigans  du  sérail.  Le  pacha  ne  restait  en  place 
qu'un  an  ou  deux. 

•  a  Arrivé  en  Egypte,  il  recevait  de  grands  honneurs;  il 
présidait  le  divan  à  quelques  cérémonies  publiques,  cepen- 
dant il  n'était  que  le  témoin  oisif  de  tout  ce  que  faisaient 
les  beys;  ces  chefs  militaires,  maîtres  de  l'autorité,  le  ren- 
voyaient s'ils  n'en  étaient  pas  contens.  La  Porte  a  plus  d'une 
fois  dévoré  cette  injure.  Le  pacha  avait  une  faible  milice  de 
janissaires  mal  aguems  et  d' Amantes  peu  disciplinés,  . 

«  Les  terres  de  l'Egypte  étaient  possédées,  comme  fief  du 
grand-seigneur,  par  les  multécjrms^  espace  de  noblesse  qu'on 
appelle  en  Turquie  timariots^  Presque  tous  les  fiefs  de  l'Egypte 
étaient  possédés  par  des  Mamelouks,  milice  commandée  par 
des  beys,  qui  ne  reconnaissaient  ijue  pour  la  forme  la  suze- 
raineté du  grand- seigneur. 

.  <c  Pour  l'administration  intérieure ,  TÉg^^te  était  parta- 
gée en  24  juridictions,  appelées  A^'/rot^.  Les  beys  recevaient 
chaque  année  le  commandement  de  quelque  province.  Ils 
allaient  y  faire  une  tournée ,  forcer  le  paiement  des  impo- 
sitiohs,  soumettre  les  Arabes  et  maintenir  la  police.  Le  plus 
puissant  des  beys  restait  ordinairement  au  Caire,  avec  le 
titre  de  cbejrkh'él'-BéUdy  ou  cheykh  du  pays. 

«  Les  revenus  se  composaient  de  ceux  du  gouvernement 
et  de  ceux  qui  appartenaient  aux  Mamelouks. 

«  Les  premiers  comprenaient  le  min  ou  impôt  territo- 
rial, per^  en  argent  ou  en  nature;  les  douanes,  les  droits 
sur  le  commerce  intérieur,  la  ferme  de  certaines  exploita— 
tions,  le  kharadje^  ou  capitation  des  étrangers.  Ces,  reve<» 
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nus  étaient  affectes  aux  dépenses  du  gouyernement ,  et  l'ex- 
cédant devait  être  envoyé  à  Constantinople;  mais  les  ageiis, 
depuis  les  receveurs  jusqu'aux  beys,  s'arrangeaient  si  bien 
que  le  grand-seigneur  ne  touchait  presque  jamais  rien  de 
tontes  ces  impositions.  Il  y  a  plus',  ou  lui  portait  en  compte 
des  dépenses  pour  des  réparations  de  bfttimens  et  des  ca* 
naux  qui  n'avaient  pas  eu  lieu. 

«  Les  revenus  des  beys  étaient  formés  non  seulement  de 
tout  ce  qu'ils  recevaient  des  villages  qui  leur  étaient  attri- 
bués, mais  anssi  de  ce  qu'ils  pouvaient  extorquer  de  mille 
manières.  On  croit  généralement  que  les  Mamelouks  tiraient 
de  l'Egypte,. en  revenus  publics  et  particuliers,  environ  35 
à  40^000,000  de  francs.  Ils  ont  varié  chaque  année  sous  les 
Français ,  selon  les  circonstances  de  la  guerre  ;  mais  le  gé- 
néral Reynier  les  évalue,  l'un  portant^^  l'autre ,  à  ao  ou  2S 
millions.  • 

«La  puissance  des  Mamelouks,  fortement  ébranlée  par 
la  conquête  française,  n'a  pu  se  xétabMr  complètement; 
D'abord' lés  Amantes ,  ou  troupes  albanaises,  venues  pour 
soumettre  le  pays  à  la  puissance  turque ,  ont  cherché  à  s'en 
rendre  maîtres  eux-mêmes.  L'Egypte ,  déchirée  par  de 
nombreuses  factions,  était  réduite  à  hâter  par  ses  vœux  Te 
moment  d'une  nouvelle  invasion  européenne,  lorsqu'ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  tts  fuirent  détniits  par  un 
acte  de  fermeté  perfide  du  pacha  qui  règne  aujourd'hui. 

«  Ces  tyrans  de  FEgypte,  ces  fameux  Mamelouks  étaient, 
comme  on  sait  y  des  esclaves  guerriers  ^iîte  les  kaKfes  iatlii- 
niites  avaient  achetés  pour  s'en  former  une  garde.  Malgré  Kn- 
fluence  que  les  Turcs  ont  exercée  sur  l'administration  «dvile , 
le  corps  des^  Mameloukis  avait  maintenu  son  organisation 
militaire ,  et  il  se  recrutait  toujours  de  la  même  manièïe. 
Des  marchands  turcs  amenaient  en  Egypte  des  esclaves 
enlevés  de  dMferens  pays.  Il  y  en  avait  d'allemands,  de 
russes;  les  plus  nombreux  venaient  de  différentes  parties 
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d^  Çaucs^^,  4^  U  Géorgigif  de  t»  Circaw?^  ils  aviiiem 
dqpyi^  qfinza  aoB  ^u^9f^'à  4ix-$ept.  I^  chefe  des  SSâkftie* 
îoubs  en  achetaîiem  yn  Qp^liFe  pUis  qu  moins  graoïd*  Ce» 
eiif^QS  étaient;  empl.ojçés  ^u  service  pei^Klxiaael  de  lew 
p^^ipoQ.,  jqyi  lew^  fautait  dppne^  un^  é4u<)(aii^  toute  v^^ 
taiçe  j  il^  lui  4op|iaiiqnt  le  nom  4^  jpène.,  et.  étaôeot  ceAséei 
de  sa  famille. 

,  •  J^QK$q}xe  ppijx  récompenser  leurs  services  y  leur  laaître 
les  ^ffirauchissiut,  iU  quittaient  sa  maison,  recevaient  de 
lui  des,  propriétés;  souVtent  mèine  il  les  m^airiaiit  à  l'une  d$ 
S^escH^f'  Motis  ils  étaiem  toujours  prêts  à  lui  obéii'  et  le 
f^iv^enjt  à  la  goierre.  La  permission  de  laisser  crcatre  leur 
\)ii^]>fi  était  le  signe  de  leur  liberté. 

«  L'esprit  de  corps  avait  étouffé  jusqu'au  sentiment  de 
l'^mJQ^i^r  paternel  ;  les  fila  ne  succéd^ent  qu-aux  Inens  per* 
sonnels  du  père ,  mais  non  pas  à  sa  dignité  ni  à  son  pou* 
xpir.  On  méprisait  V^pfaAt  élevé  dans  le  sérail  par  des 
.  femmes  :  j^eut-.êtr^  cette  opinion  avait-elle  pris  naissance 
4^ns  une,  observation  qu'on  dit  vérifiée  par  unelonguô 
ejspéri^nqe  ;. c'est  que  les  races  étrs^ngères.au  sol  de  l'Egypt*} 
éprouvent  le  soirt  des  plantes,  et  s  y  détériorent  dès  la 
Sficonde  ou  troisièuie  génération» 

:,  <(  En  général ,  les  femn|e^  des  Mamelouks  viv^dekit  connue 
celles^  4^  Osiçanlis^  parce  que  leurs  maris  n'en  étaient  pafi 
moins  jalpux.  Mais  çoipinç  Ui  ex^ns  ne  pouvaient  jamais 
succéder  aux  places  njL  apx  titres  4e  lejirs  pères,  elles  se 
lieraient. moins  aw  douceurs  de.  U  ms^lernité;  et  toutes 
pelles,  qui  pouvaient  se  priver  de  l'avantage  de  deyeni? 
mières,  J(e  faisaient,  Bçins  même  y  attacher  Tidée  de  crim/s.  « 
.  ^'ancienne  division  en  1 4  province  est  encore  en  usage 
pajrmi.  le  peuple,  bien  que  depuis  1826  le  gouvernemeiU 
ait  piartfigé  l'Egypte  en  23  nazînes  ou  préf^tures,  sans  y 
(;omp|'^nd^e  Alexwdrie  et  le  Caire ,  qu^,.9fiec  leur  teiri^ 
toii^i^  jorp/ent  deux  juridiiçtio^s  i  f%it.  IMns  <;&tte  nouvelle 


çt^pff^ti^tibsakBiiÊmitile^ffÊmàe:  lAeopadiav^td'afHtrest^ec^fti 
d'Âge.  £(C$  iiaxfarfi^sonl;  ^chai^siMleckupi^ke  de6  vittaiydù 

bbi«ttittto^9'de.Aat  penteplionMdésfixBpdtaj^deila^ 
i^èû?0t&iieiitr0ti«i.4€iÀift»càiistiruotian  ides  caiiflnix-^t'dès 

:  Ipfis  «aupriès  je  dîtiacasit  «r. vmrofajdâiAaoï^iiA  >  et  captMisf 
le»jÉflrro»dift»gMiaa  AOfttt  jiodnift  à  ^aiAurràUflOBCd  d*«iii  ^i«4 
«loAûM»!  «qoi  ii>'e9ti«[i|a^^  l'iilteKpvetB  «les  voldntcs  dhi  napir. 
.Un  «miki^^^iu  inafnrfpmr,  .GopteV^e  nalioti,  est  fDè* 
p«béà  JlidroiijbttiiribBl des  fiaJMfgesKJcchâyie^ittnriev  et  a 
«OiisiAMiMidnt>(pli|(sieiBcs  agéns:diéiâQtt'fh«p:^  ainn^danf 
diai|iifi)«aotQi^  iVïfiaiàé  im^iweyeuclciuiipci^ple&ànpâts 
à  l'aide  du  maire  ou  cAeykhy  et  de  Farpenteur,  etit»'éawoié 
aiiiimMes  .^ttl4&i«^'.qm  les.  faitxparvpiûi^  Ldu!rficeveiir-g^- 

^t^.^inmq>att  Gaina  les  fopds.qii  lui*  rastnBt*  <  ^1 

^  jlta^QS  ^ha^^iejnasifîfi  iineÇs^oce  ai^nifie>aiix  ovdffesdo 
nazir  et  commandée  par  un  kascheff^  qui  distribue  ses 
trc^ufie^.daès  iQittie  la  jwidicii^9n..  ii . 

AWapditi^^^yeo.soB  AémMir  e^fiàrmt  un  {jouveraenèem 
pftP^gdUe^t,  boiÉs  ksieurdrie^idiiiiR  ch^pkis  impeitantfiàe  tes 
O.MïMr«telidlWii  pouvav^j^p^.éittBdu.  iitkmt^AJa/^^  de»  jtf^ 
ËW^ipnbtique»;  il  âisrireilleià  ^puuvi^atUBii^ilfiB  iaiiprovisioii^ 

nei«kfn^;fliii(lmaick'l£oiistcdctioBviBt  d'C|uixes7^^         du 
çeri4Q^|)sij3Ufi«<Toiulès  les  aibtoatttfisi  oivile^  tt  nnlitaipcs  kn 

sont  souiQÎaes<^.à  rebucepdoa  dejpiiisléiirs.fiÉësori^^ 

tftires^^jq[ui  dépeiidientdtt  minîs^evdes  relatîfxis^  extérieures. 

La  haute  administration  dé  rEgy^eieslDCiMifiée  à  «les  mi- 

QÎfifines^qnMrendenf  oamptedes  auprès  dujuiGha.  AiD9Î  9  t4>ut. 
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cç  qui-e9t  relaâl  à  Vém  militamjremre  d»p^ 'le  ikmaiflè 
du  ministère.de  là  gueiirejiettiixiiatre'des  Màteê  éànmgèt^ 
a  dans  ses  attnbutiooa^out  miquibeonoemele  comineroe; 
les  finances  soitt  confiééaàjaB ministre  appelé  kasnadér^u 
trésorier,  <{ul  a  sous  isas  jocdres  ub  grand  «ondire  de  €)d{)tës^ 
d'Arabes  et.de  Sytiens,  jàu.Greeà^  auxquels  il  confie  les 
djfFérens  emplois  de. spsi/administratioD;' le-  nlniat^  d^ta 
justice  oompréndjtout  ce  qui' se  rattaobeà  l'ordre  juditiaÎMi 
et  à  l'administration  civile  :  il  est  confié  au  kiaja-^beyiijetf 
domaines  de  TÉtat  sont  sous  la  surveillance  d'un  admisistar^ 
te«r  qui  porte  le  ùtxe.à&rotwmmaschi  mais  depuis  que  le 
paciia  .s'est  em^iaré,  au.  ^profit,  du  >gouvernement,  des  -bMis 
qui  appartenaient) aux^mbsquées -et  aux  pfiufvpes,  ei'de&^n*» 
daiâjODS  de  toute  espèce ,  tes  fonctions  ^e  cetadmiaisirateur 
se  bornent  à  tenir  un.  con^te  des  dédommagenieiis  et  àes^ 
pensidiM'à  payer  pav  l'Étiat,  des  frais  quf'pecasioiittefit  les 
caravanes,  qui  vont  à  la  Mekke,  et  d^céiuL  qui  concernent 
le  oadafttre^  .:',;.' 

Un  conseil  <d'État)  institué  en  1826,  est  ebai^é^d^stami^ 
ner  et  d-e'  discuter  les  changemens  et  les  améliorauoiifô  pro- 
posées par  les  nazirs.  xlans  leurs  juridictions  respectires*  ; 
ce  conseil  soumet  ses  propositions  au  pacha,  qui*  les  adopte 
ou  les  rejette^  , 

Le  gouvernement  a  établi,  en  1829,  des assembleéspPOi^n^ 
cialesy  et  un  divan  général,  assemblée  centrale^  côkupoidéê  de 
180  députés  de  toutes  les  provinces,  chargés  de  dalibéretsuc 
toutes  les  affaires  intérieures  de  l^JÉ^gjpte.  Lesséances  de  cette 
réunion,  qui  rappelle  le  régime  des  États :constitutipmMk 
de  l'Europe',  sont  piibhques.  Chacun  de^  mênbnss  y  peuplé 
en  toute  liberté f  on  j  troàe  des  affaires  dlatérét  général, 
et  l'on  y  reçoit  les  rédariif  tions^  des  administréSi 

U  y  a  dans  chaque  naziii^  un  conseil  géné|ral  chargé  tde 
s  occuper  des  intérêts  locaux.  \ 

Le  gouvernement  égyptien  ne  s'eijt  point  borné  à  ces 


çesmiâê  iaiutuiiona  V  kotitèrfiât  ÀouTeUes  en  Orient  ;  il  a 
stirtoat  chsTidié  i  triwaitt^jp<Hftp  FaTéiiii;,  .eti  formant  des 
admni^tfaietti»  éclairés  et  oapables  de  comprendre  ses  Tuesv 
Hmk  Qd  but  il  a;  fondé  au-  Caire  une  écçle  d'admimstratiof^y 
•d'oàiteisÉlit. Itfés èfjayeaic lés pr^Blt^  et  l<es  sous-préfets,  et 
où^lioup  çitâtei^e  là*  science  admiiiialratiTe>Tagriculture- 
pratifiie^  )9eis|aii9tiquQ*agvi$}pIe  des  pvoivînces.  Des  chan- 
Seai^^'<mu4$àia^}^^  la  comptabilité;  le 

«»Qd#i940pl4^(l^m»  les  buiMMf^t du ifojuvisar^ment  est  celui' 
dei.lsf  tenue v^,éi9ntui^ft,^n  ^rti«rdi(HiUie;^  les  places  de 
finàriqei^ôedHpéc^;^us<{ù*à  oei  j<HN^par  deé étrangers,  seront 
à  1  ai;^9nfr'QO»fiée«à  (^es'ipdi|p^iE^  la  religion 

àciàfielleiils.^ii^iutiimlfOBt  à  '^        , 
-'  lHe#sjsièmeJ^dj«ia}re#i^id9<jefcesiilfis nudioEné^       est  in<^ 
timetnept  lié  «au  Goifan,  doù  il  tire  même  son  origine,  a 
sjttbjjppiii ji^  diaiigeff^ens  .^n  Egypte;  iHais  il  y  a  pèrdn  une 
gtlft|ii^^yî^é>^^^'i^igt  en  i*é»ùltë  que  les  habitans 

^^;d^i|ie^t.  avec  iQpiljt^  fie  pejip^  a  pbeir  ^ux  lois.  Cepen- 
i}mtmXi^9^ri(isb^ç^^  ^A  turc  et  en 

éL^0bec49'^0^^èipolët^  et "àt  ordonné  la  mise  en  rigueur 
o,^^;^^  de  Ç9il(i^i^rce.,  U|i  cnangement  plus  important  est 
i'abojitifO^âe^fjl^^iB»  de.  morft  peur  les  crimes  d  assassinat 
^<  de  ia1briéAtàf)=nâe  faussé  monnaie.  D  après  une  nouvelle 
loi  pénaféL  lei^  bâ^its  fonctionnaires  de  TÉtat)  comme  lés 
deiîmers>agens,.ds: l'administration,  ai^susés  de  concussion 
ou  d'abus  de  {yâfuvoil'^  son^  condamnés  à  la  prison ,  ^ptk& 
avoir  restitué  aux  particuliers  ce  qu'ils  ont  pris  bu  f  eçu  :  si 
les  j^c^fK^délOiUmés  appartiennent  à  TÉtat,  ils  ^bissent  une 
attBé^de'jg«atèi'e;  les  as$«a|jj^i^  les  feux-^monnayenrs  sotot 
condamnés  aux  gaIère)Si^*nS^;rpétuité  ou  pour  un  temps 
plus  ou  moins  considérable,  âtelon.  1^  grayité  de  leurs 
erinles.  Si  laccusateur  ne  penit^  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  prouver  la  culpabilité  du  prévenu,  celui-ci  est  mis  en 
liberté  sous  caution^  Mais  si  le  prévenu  est  accusé  de  nou- 


90  LIVRE    C^lfSI    QrBTQURNVMafJITlÈME. 

f^véB  pour  kn  ifiomr  >(le  iMiqtHWii  stibitsém^hiiie 
galères.  Les  peitips^portëes «éffliier  les  crimes  que  liMff  ^«hAw 
d'indiquer  fi^e  «peuvem  étrér  ipi^ndntcees  k/ae  pfift  l&  4»^ 
général ,  devant  leqvtd  '^^ixc^sé  ^sèipréseniKe •et<lel<déf«li4o  ^' 
>Ge:qui,>claBs  là  IMÛ^^€/He  ()rg»ifistaitt»ôii»t(|^'>)^f%3f*^,i«e 
pttésente  aux  jensfiA  \â^'%'¥Mimféi6nyiii^  IftéWiftddgf 

hétérogène  )-e est' J'a»tt^ê^l(jf««èiB;e  »d9i^^ill)f^Jd««4S»lr 
^  vaons)  a^^cquelçuids'^^tkuti^ââ'^^^iiiii^ 
«ion^el'Eur0|)^'4Ki(Myril«r%  ^acl]^  a'»«ift0^dé(lWgbAii- 
satîoa  attribuée  fdams  tla  G^û^se  i  4%«a(gmM|id)e»(ÏQâephi(«4i>, 
a^ec  cette  seule  »dsllër^pe>fi^q|tkm'a')^«$''p^ 
biens  des  prêtres  que  ceux  des^'^nieui(y9S.''flaiisdi|iiàrë 
liÉtai;)piiopiiéliaÎB6  de-^téus^AeSçbifQS  fDimèn^^<6l  tènaftaaksi- 

*<^  (Ondit  dam  la  ââaèfiec,idl«.r^i]V3I>,  «O'ti^^jijSiéil^g^Uitf^ilèîctMii 

de  rÉtdt  toiutes  les  terres  pour  du  pain ,  ù  la  condition  de  tourxiir  au 
cultivateur  les  semences  riécessaires  a  la  cuTTuré.  —  20.  «  Ainsi  Joseph 
iciacqoit  à  îPharaoa■toule6tled^tâ^]«6«l'£||Lf{lU»^|^îie99i^|^^ 

K^iwnt  chacun  sdu  champ,. panqi?  qt^ej^  f^W*»^ 3^^^.t ê«lMf5'?^4ftdJ!^Ai 
«  terre  fut  à  Pharaon.  —  aa.  Seulement  il  n'acquît  point  les  terres  des 
«  sacrincateurs ,  parce  qu  il  y  aflrait  une  portion  assignée  pour  les  saCnn- 
^oatenrs^  ptfr  Vàt<dre  dû  Pàai^apnçOet  ill' mMi|^iëiit'>)â  ^tidn'^l 
isPl^arîUïçi  lejt^  avait  4oi>Dée  :  c'eist  l^ourqi^y^  ^  xf^^^^PÎ^I^*!^ 
«terres.  —  33.  Et  Joseph  dit  au  peuple  :,  Voici  j.  je  vou&  ai  acoub 
ff  aujourd'hui,  vous  et  vos  terres  a  Pharaon;  voila  la  semence  pour  (4emér 
«•  la  te^re*  ^"34 .  Et  qmnd le  letirps  delà  rëeèlttt  îiMdpaf ,  vx^lis  ea'^îl^e^ 

îJ  WjA*  çj«qu>^^ei.|)aftifi.JkiPh«*-JM»>  ^^  quafi^^es,  feront ft>pm> 
«  pour  semer  les  champs  et  pour  votre  nourriture,  et  pour  celle  deccux 
«  qui  sont  dans  vos  maisons ,  et  pour  la  nourriture  de  vos  petits  enfans. 
«^— aSiEtili^firent  :'Tu  tionsM6aiitë  la  vif  ;  qaetkàm'iroù^kft^'^ritéèi 

«  —  36.  Et  Joseph  en  6t  uoe  loi  oui  dure  iusaiia  ce  iour,  k  l'égard  dcK 
«  terres  de  1  Egypte ,  de  payer  a  Pliaraon  un  cinquième  du  revenu  ;  le» 
«  terres  ftéuleside»  saprificaténrs  ne  fuftat  point  à  Pkardôll  :  '  »     '  '    '' 

L«s  faiM-siinoQieiifi»  é9p»  leuqspv^iofttiov^»  n'o»^  fitit  qv^étnuirf)  c« 
système  qu'ils  ont  dû  regarder  comité  praticable  1  puisqu'il  a  été  exécute 
en  Egypte  il  y  a  3;  siècles,  et  qu'il  y  à  été  remis  en  vigueur  par  le 
gdavern^mefit  actuf^l.  ' 
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gné  IHwifcaît  aux  poAseMours  actuds,  qoi  en  touchem  le  . 
revenu  sur  le  trésor  public.  Les  fonds  provenans  des  bienâ 
de«  mosquées,  des  églises  et  des  couvens,  des 'biens  corn-* 
munaux  et  dm  établissemens  militaires^  serrent  à  acqrnittei* 
ces  cbsarga$r  <pû  Q^  s<»it  plus  que  des  rentes  viagères. 
D'après  c^te  organisation,  TÉtat  esc  le  véritable  proprié* 
taire,  les  nazùrs  sont  les  régisseurs,  et  \és  fellahs  ou  culti-' 
valeurs,  le^  ouvriers..  Le  gouvearaeroent  troiuve  son  avantage 
à  fial*e  cultiver  le  sol  par  oeuic  qui  en  tirent  le  meilleur 
paj:ti  et  à  en  éloigner  les  oisifs  9  dun  autre  e6té ,'  les  fellahs 
trouvât  leur  avantage  à  soign^'la  culture  des  terres  qni 
leur  son^  allouées  et  qu  ib  peuvent  considérer  souvent 
copime  des  emphjtéoses  qui  doivent  assurer  l'avenir  de 
leurs  enfans,  et  ils  vivent  dans  une  aisance  d'autant  plus 
grande  qu'ils  travaillent  avec  plus  de  zèle  et  d'assiduité. 

Les  nazirs  donnent  chaque  année  avis  au  gouvernement 
de  la  quantité  de  terres  à  cultiver,  et  après  en  avoir  reçu  les 
instructions  nécessaires,  les  font  ensemencer  avec  les  grai- 
llas et  dans  les  proportions  indiquées.  Ils  surveillent  Km 
coltures,  et  dès  qu'ils  possèdent  îles  données  œrtaines  sur 
l'abondance  des  récoltes,  ils  en  rendent  compte  au  gonver^ 
nement,  qui  fixe  la  quotité  du  min  ou  impôt,  Ve  genre  et 
le  noaibre  des  produits  à  livrer,  et  les  prix  auxquels  ils  se- 
ront vendus.  Après  la  récolte,  les  nazirs  en  font  transpor- 
ter les  prckduits  dans  les  greniers  publics  ou  dans  tout  autre 
lieu  désigné  par  le  conseil  d'État,  et«n  paiept  la  valeur  au 
taux  fixé  par  le  pacha,  soit  en  argent  comptant,  soit  en 
bons  sur  le. trésor.  Le  miri  est  proportionné  à  Tabondanee 
des  récoltes  et  à  la  vente  des  produits;  et  comme  le  culti-' 
vateiir  peut  pajj^.  la  gouvernement  en  papier,  il  n'a  pas  le 
droit  de  demander  de  l'argent.  Il  peut  vendre  ou  employer, 
coipme  bon  lui  semble,  ce  qui  lui  reste,  après  avoir  fait  sa 
livrait!)  au  gouvernement  et  avoir  réservé  ses  semences. 
Parliout  les  inçôts  sont  les  mêmes;  ec  cpiettes  qMe  soient  la 
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race  etla  religion  des  sujets,  ceiix<<;i  ont  droit  d  obtenir  dè^ 
terres  à  cultiver. 

Outre  le  miri ,  le  pacha  perçoit  un  autre  impôt  sur  les  dat- 
tiers et  sUr  les  maisons.  En  1826, 6189600  maisons  étaient  im- 
posées^ produisaient  a4>ooo,ooode  piastres  ou  Sp^Soo^ooa 
francs;  les  dattiers,  au  nombre  de  6,000,000,  supportaient 
un  impôt  de  20  à  65  paras  par  arbre,  et  donnaient  un  pro- 
duit de  4bo,ooo  talaris  ou  environ  1,800,000  francs. 

Pour  augmenter  ses  ressources,  le  gouvernement  lève 
encore  d'autres  impôts  de  diverses  natures,  et  se  réserve 
même  Ja  culture  d'un  certain  nombre  de  plantes,  et  lex^ 
ploitation  4e  certains  genres  d'industrie.  En  1827,  les  droits 
.  régaliens  produisirent  plus  de  100,000,000  de  piastres,  ou 
pr^s  d^  iô!4j00o,ooo  de  francs,  et  les  douanes,  avec  les 
autres,  taxes ,  plus  de  40)OOo,ooo  de  piastres ,  ou  plus  de: 
65,000,-000  de  francs. 

Les  progrès  que  le  gouvernement  du  pacha  a  fait  faire  à  h: 
civilisation  en  Egypte  seront  exposés ,  soit  dans  la  descrip- 
tion des  établissemens  que  nous  aurons  occasion  de  signaler 
en  parlant  des  principales  villes,  soit  dans  le  coup  d'œiV 
général  que  nous  aurons  occasion  de  jeter  sur  les  mœurs 
et  les  ressources  de  ce  pays. 

«  Visitons  d  abord  les  villes  et  endroits  remarquables  de 
la  Basse-Egypte. 

«  L  antique  gloire  dH Alexandrie  est  encore  attestée  par  les* 
vastes  ruines  parmi  lesquelles  se  cache  la  ville  moderne. 
Elle  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre  sablonneuse,  formée 
par  la  mer  le  long  de  l'ancien  môle  qui  autrefois  joignait 
l'île  du  Phare  au  continent.  De  ses  deux  ports,  le  plus 
oriental  paraît  avoir  perdu  ses  anciens  avantages  par  des 
changemens  que  les  côtes  ont  subis.  L'ancien  promontoire, 
où  est  aujourd'hui  le  Pharillony  a  été  rongé  e^  détruit  par 
les  flots;  les  décombres  ont  été  poussés  dans  l'intérieur  du 
port,  ou  également  les  navires  ont  long- temps  jeté  leup 
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lest.  Le  fameux /^A^/v  bâti  dans  l'île,  aujourd'hui  la  près* 
qu'île  du  même  nom,  éclaire  l'entrée  de  ce  port,  ou  plutôt 
de  cette  rade,  où  souvent  les  Taisseaux  périssent  L'autre 
extrémité  de  la  presqulle  embrasse  en  partie  le  port  occi- 
dental ou  le  vieux  port,  doué  de  grands  avantages.  » 

Un  savant  orientaliste  français  (i)  a  démontré  que  long- 
temps avant  que  les  Grecs  se  fussent  établis  en  Egypte, 
Alexandrie  existait  sous  le  nom  de  Racondah^  que  ceux-ci 
ont  métamorphosé  en  Rkacotîs  :  plusieurs  restes  d'antiqui- 
tés égyptiennes,  et  surtout  les  immenses  catacombes  dont 
nous  parlerons  bientôt,  semblent  déposer  en  faveur  de 
cette  opinion.  Dinodiarès,  ingénieur  d  Alexandre Je-Grand, 
traça  le  plan  des  additions  qu'il  fit  à  Racondah  d'après  la 
forme  du  manteau  macédonien.  Ce  plan  s'allongeait'  en 
pointe  aux  deux  extrémités  ;  la  ville  était  resserrée  entre  la 
mer  au  nord  et  le  lac  Maréotis  au  sud;  elle  se* divisait  en 
deux  quartiers  principaux  :  celui  de  RhacoUs^  qui  renfer- 
mait le  Sérapion  ou  le  temple  de  Sérapis,  et  celui  que  l'on 
appelait  le  Bruchion^  comprenant  le  palais  de&roîset  l'im- 
mense bibliothèque^étruite  lorsque  César  fit  le  siège  d'A- 
lexandrie :  ce  quartier  se  terminait  d'un  côté  au  bord  de  la 
mer,  et  de  l'autre  à  un  rempart  qui  le  séparait  du  reste 
de  la  ville. 

Quant  à  la  moderne  Alexandrie ,  elle  occupe  une  partie 
de  l'enceinte  de  1600  toises  de  longueur  sur  600  de  lar- 
geur, que  firent  construire  les  Arabes  vers  l'an  121^  pour 
la  défendre  contre  les  croisés.  Elle  s'éteinl  au  nord  de 
l'ancienne  vUlcj  entre  le  vieux  et  le  nouveau  port.  Ses  rues 
sont  étroites,  à  l'exception  de  quelques  unes  qui  sont  assez 
larges  po>ur  savoir  des  trottoirs.  Les  seules  maisons  qui  dent 
quelque  apparence  sont  celles  des  consuls  européens.  On 
y  remai:que  cependant  le  palais  fortifié  de  Mohamed- Aly> 

(0  M.  langiès. 
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que  ce  prince  a  fait  construire,  mi  bord  de  la  mer,  sur  le 
plan  du  sérail  de  Constàntinople. 

Entre  la  nouTelle  Tille  et  l'enceinte  construite  par  les 
Arabes,  s  étend  un  vaste  espace  couvert  de  monticules  et 
de  ruines. 

«  Parmi  des  monceaux  de  décombres  et  parmi  de  jolis 
jardins  plantés  en  palmiers ,  en  orangers ,  en  citronniers,  bn 
voit  quelques  églises,  mosquées,  monastères,  et  même  trois 
petits  amas  d'habitations  qui  forment  comme  trois  bour- 
gades,  dont  l'ime ,  fermée  de  murailles,  est  appelée  le  Foré. 
On  retrouve  encore  la  mosquée  dite  des  Mille  et  une  Co" 
lonnes,  et  celle  de  Sainte  Athanase,  dont  une  partie  des  ai* 
bris  fut  em{diioi]fée  en  i8i4  si  eonstniire^ la. grande  douane 
du  pfAt  vieux.  Dans  la  vieille  ville  on  aperçoit  la  trace  des 
ancieaDes  raes  tirées  au  cordeau  ;  quelques  débris  de  ccJoii» 
nades  marquent  remplacement  des  palais.  Un  des  obélisques 
nommés  AigtJdlle»  de  Ctéopâtre^  est  encore  debout  :  il  a  été 
donné' à  iâ^Filatnde  par  lepacba;  Tautre  qui  est  renversé 
appartient  aux  Anglais.  Ces  obélisques  qui  portent  sur  chaque 
face  troifr  colonnes  de  caractères,  paraissent  avoir  été  éngés 
parle  roi'Mteris.  Chacun  deux  est  long  de'6o  pieds,  sans 
compter  le  soffke  qui  en  a  6  à  7  et  même  un  peu  plus.* 
Tout  ce  mélange  de  ruines ,  de  jardins  et  de  masures ,  est 
entouré  dune  muraille  haute  ei  double' dans  la  phis  grande 
partie  de  sa  circonférence.  Il  paraît  que  la  Commission  de 
rins|it>it  d'Egypte  regarde  cette  enceinte  comme  l'ouvrage 
des  Arabes;  c'est  aussi  l'opinion  de  Niebuhr,  de  Wansleb 
et  de  la  plupart  des  voyageurs^  mais  PocockepeAse'que  les 
Arabes  n  ont  construit  que  la  muraille  intérieure^  le  baron 
de  Tott  croit  même  qu'il  n'y  a  de  moderne  que  les  répa- 
rations lo<(ales.  Il  nous  parait  que  cette  enceinte  représente 
exactement  l'espace  de  3o  stades  en  longueur  suivie  en 
largeur ,  que  Strabon  donne  à  la  ville  d'Alexandre  et  des 
Ptolémées.  Seulement  la  partie  de  la  muraille  qui  de  la 


<i*reedoii  «sthSuéHsstet  pueM^-nord-^mest ,  paraît  cooper 
lancieaiiqllartiegr  ^iBfîichi&m'^m.  Bmehium  «pn,  reivipli  de 
palai8nét.'ideiuMXDUipen&^.  s'^ndait  tout  aifftowTt  du*  poit 
Beufi  Gâté  paitie  ^fe  muiiaille  ne  serait- elle  pasTaw^rtige 
de  Caraaàtts^  liiraipie,  seloa  rexpvession  de  l*hîs«ari«n 
Dipn  U)  \  «cette  b^e  férooê  dei  TAuMmie  »  ritA  dérMter  e| 
eosaiiglvmer  la  belle  Tille  d'Alexandrie?  Les  lopts  même 
qai  existent  au  navd  et  au  sud  de  la  ville  ancienne  ^  patois- 
sent  être  ceux  que  ce  tyran  fit  élever.  Nous  pensons  acrssî 
que  beiuiberaq»  de  raines  datent  de<  l'époque'  de  la  prise  de 
eecte  yiHe  pat  ki  crue)  Aurëlien.  , 

«.  Hors  de  la  porte  méridionale ,  une  colonne  isolée,  ha«ite 
de  pkis  de  88  pieds  et  d'u»  seul  morceau  de  granité,  do- 
mine SOT  1e|  vi^eet  )e&enTiro|is(A} ,  ovi  Ta  faussement  mmi- 
foie  colonne  de  PotMpèe  tt  eohnp£  de  Sévère ^  eest  la  g;raiide 
eolonne  qui  s^srvait  deprinoipa}  ornement  au  fameux  Serwt 
peum  o\k  Sérapêony  édifice  très-vaste,  consacré  au  culte 
d  one  divinité  égyptienne ,  et  qui  après  la  dévastlation  dil 
Muséum  des  Ptolémées,  devint  Tasilede  la  bibliothèqtie 
alexandrine  et  te  rendes^vous  des  gens  de  letti*es.  €e  fut 
d'ici  y  comme  d'uii  fieu  mf  que  le  féroce  Garacalla  con- 
templa le  massacre  du  peuple  d'Alexandrie f  circonstance 
qui,  jointe  à  plusieurs  autres,  nous  fait  penser  que  le 
SjBrapeum  ainsi  que  le  Cirque  étaient  situés  dans  un  ^* 
bourg  en  bovs  des  murs  de  Tancienne  ville  (3).  » 

(0  l)iwt,  Hwt.  Rom. ,  L.  LXXVft, p.  lî^y.  Htrodùin ,  L.  IV,  p.  i58. 
Comp.  Plaii.  ^Ai^wk4rU\  par  Jtf»  Ze/7ér«'>, dan»  TAtla»  de  la  IHiscvip* 
tion  de  l'Egypte. 

(')  La  ïiaue^ur  seule  da  fût  est  de  ^8  pieds  6  pouces^  mais  le  piédestal 
est  de  lo  pieds  lo'  péoees,  et  k  jpliÂtlie  de  i4  pieds  8  pouceb  : 'ce*  qui 
douue  à  la.co^ODiiQ  entière  un^  él^vaiWn  d«  ii4  pieds. 

(3)  Lan^lès,  notes  sut  Norden,  Voyage  III,  p.  279.  Silvesfre  dç 
«!?acy,' notes  siir  Aèdollatif,  p.  aSi-aSg.  Zoé'ga,  de  Orig.  obeliscor. , 
p/  i{  «t  Gd;-.-    •  ' 
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L'Uâe  des  curiosités  querfonririsîteÀ  AiétavdHel'est^  le 
camp , de.  César  :  il  ne-'oon^sie  ^quenunè  vaste  jenbdntè 
formée  par  un  mur  en  briqiies-à  dembffiûné^'Il  .ne  teste 
die  lantique  et  célèbre  bibliothèque  qu •vue. mosaïque ;ien 
marbre.  Les  catacombes  sont  plus  dignes- d intérêt.  Elles 
commencent  à  lextrémité  de  lancieniiud.  Alexahdrie  et  se 
prolongent  à  une  grande  distance  le  long  de  la  côte  qUi 
formait  le  quartier  appelé  Nécropolis  ou  la  ville  des  mortsv 
Elles  se  pomposent  d  une  réunion  de  galeries  creusées  dan^ 
ùpe.  roche  calcaire  tendre,  et  soutenue  de  distance  en  di- 
stance: |par  d'énormes  piliers.  Ces  galeries  conduisent  à  de 
grandes  salles  soutenues  de  la  même  manière:  on  ne 
peut  y  pénétrer  que  jusqu'à  une  petite  distance,  parce  que 
les  décombres  entassés  ne  permettent  d  y  avancer  qu'avec 
p^u>e,  eteQ  rampant.  Ce  qu'on  nomme  proprement  la 
Néeropolis  est  une  suite  de  petites  cavités  qui  ont  été  faites 
pour,  recevoir  des  cadavres  humains  :  on  les  a  toutes  ou- 
vertes pour,  y  découvrir  des  trésors;  mais  les  catacombes 
ne  l'ont  point  été  et  pourraient  peut-être  donner  lieu  à  des 
fouilles  fructueuses. 

L'antique  cité  rebâtie  par  Alexandre  renfermait  sous 
Auguste  3oo,ooo  personnes  libres  et  le  double  d'esclaves  ;  • 
lorsque  ver%  le  milieu  du  YIP  siècle  les  troupes  du  kalife 
Omar  s'en  emparèrent,  elle  était  encore  tellement  peuplée 
malgré  la  décadence  qu'elle  avait  éprouvée  >  qu'on  y  comp- 
tait plus  de  4000  bains.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hom- 
mes célèbres  tels  qu'Euclide,  Appien,  Origène,  etc.,  etc. 
Réduite  à  une  population  de  36,ooo  âmes ,  Alexandrie  fait 
encore  un  commerce  qui  intéresse  l'Europe  méridionale; 
c'est  l'entrepôt  de  tous  les  échanges  de  TÉgypte  avec 
Constantinople ,  Livourne,  Venise  et  Marseille. 

Pour  favoriser  son  commerce ,  le  pacha  a  fait  construirie 
entre  cette  ville  et  Rosette  une  chaussée  qui  sert  à  transr 
porter  les  marchandises,  et  il  a  rétabli  l'ancien  canal  qui 
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commence  à  la  branche  du  Nil  qui  débouche  à  Rosette, 
passe  près  d*Aboakir ,  borde  le  lac  Maréotis  que  les  Arabes 
appellent  Bahéïreh  Marioût^  et  se  jette  dans  la  mer  à  Alexan- 
drie. Ce  canal^  auquel  trayaillaient  25,opo  fellahs  en  1819, 
fut  terminé  en  1820. 

A  4  ou  5  lieues  au  nord-est  d* Alexandrie  on  remarque  sur 
un  promontoire  leyillage  diAboukirqax  paraît  être  bâti,  selon 
quelques  auteurs  /sur  les  ruines  de  l'antique  Canope ,  et  se- 
lon d'autres  sur  celles  de  Taposiris.  Sur  la  pointe  la  plus 
avancée  dans  la  mer  s  élève  une  citadelle.  La  rade  qui  porte 
le  nom  de  ce  village  est  tristement  célèbre  dans  nos  fastes 
militaires  :  c'est  là  que  se  livra  le  i^*^  aoftt  1798  le  terrible 
combat  naval  dans  lequel  la  flotte  française  commandée  par 
l'amiral  Brueix  fut  détruite  par  Nelson.  Il  est  vrai  que  l'année 
suivante  les  Français  se  vengèrent  dans  la  même  rade 
sur  les  Turcs  qui  étaient  débarqués  au  nombre  de  1 5,ooo  : 
10,000  furent  repoussés  dans  la  mer  et  2000  se  rendirent 
prisonniers  avec  le  pacha  qui  les  cqmmandait. 

«  Près  de  cette  rade,  la  côte  cesse  d'être  composée  de 
roches  calcaires,  et  les  terrains  d'alluvion  commencent. 
On  découvre  de  loin  au  milieu  des  forêts  de  dattiers,  de 
bananiers  et  de  sycomores  qui  l'environnent,  la  ville  de 
Rosette  que  les  Ai*abes  appellent  RcLchyd.  Elle  est  placée  sur 
les  bords  du  Nil  qui,  sans  les  dégrader,  baigne  tous  les  ans 
les  murailles  des  maisons.  Ainsi  qu'à  Alexandrie ,  la  popu- 
lation va  toujours  en  décroissant.  Les  maisons,  mieux  bâties 
en  'général  que  dans  celle-ci  ^  sont  cependant  si  frêles  en- 
core, bien  qu'elles  soient  construites  en  briques,  qu'elles 
tomberaient  en  peu  de  mois  en  ruine,  si  elles  n'étaient 
épargnées  par  un  climat  qui  ne  détruit  rien;  les  étages,  qui 
vont  toujours  en  avançant  l'un  sur  l'autre,  rendent  les  rues 
fort  obscures  et  fort  tristes.  Le  plus  beau  quartier  se  com- 
pose des  maisons  bâties  sur  le  quai.  Sa  population  est  d'en- 
viron 1 4,000  âmes.  Elle  possède  quelques  fabriques  de  toiles 
.X.  7 


9^  LIVRE    CEfTT    GINQUANTE-HUITlisME. 

de  coton  et  de  lin  ^  de  soieries  et  d*huile.  C'est  l'entrepôt  do 
commerce  entre  Alexandrie  et  le  Caire.  La  navigation  entre 
cette  ville  et  Alexandrie  offre  quelques  dangers,  principa- 
lement à  rentrée  du  Nil ,  qui  est  obstruée  par  un  banc  de 
sable  mouvant  qu'un  pilote  est  sans  cesse  occupé  à  sonder. 
Dans  le  fleuve ,  une  île,  d'une  lieue  d  étendue,  a  présenté  à 
M.  Denon  l'aspect  du  jardin  le  plus  délicieux  (i) ,  tandis  que, 
selon  Hasselquist,  on  y  est  désagréablement  poursuivi  par 
les  moustiques  et  les  buffles  (s). 

«  Depuis  Rosette  jusqu'à  Damiette,  la  côte  basse  et  sa- 
blonneuse était  autrefois  infestée  par  des  brigands ,  ou  occu- 
pée par  de  grossiers  pasteurs  et  pécheurs  qui  vivaient  sans 
loi.  Le  lac  Bourios^  rempli  d'îlots,  s'étend  sur  une  partie  de 
cette  contrée;  il  a  i5  lieues  de  longueur  sur  8  de  largeur; 
le  canal  de  Tabanyéh  et  d'autres  canaux  y  apportent  les 
eaux  du  Nil  ;  il  communique  à  la  Méditerranée  par  un  pas<» 
sage  qui  est  le  reste  de  l'ancienne  bouche  Sebennytique»  Il 
n'est  guère  navigable  que  dans  la  partie  septentrionale  ; 
celle  du  sud-ouest  est  occupée  par  d'immenses  marais. 
Belty-m ,  bourgade  située  sur  ses  bords ,  paraît  répondre  à 
Paralus,  C'est  ici  qu'un  savant^  très-versé  dans  les  anti- 
quités égyptiennes ,  place  Y Eléarchie  on  les  Bucolies^  c'est- 
à-dire  le  pays  des  marais  et  des  pasteurs  de  buffles  (3).  Ce 
canton  portait  en  égyptien  le  nom  de  Baschmour^  qui  a 
été  donné  au  troisième  dialecte  de  l'ancienne  langue  de 
l'Egypte.  Les  sauvages  Baschmouriens  vivaient  tantôt  sur 
leurs  barques  et  tantôt  parmi  les  roseaux  qui  couvraient 
leurs  rivages  marécageux  :  tel  paraît  être  encore  l'état  des 
Égyptiens  qui  habitent  autour  du  lac  Bourlos;  mais  ce 
tableau  peut  aussi  bien  s'appliquer  aux  environs  du  lac 
Menzaléh,  où  d'autres  éciîvains  avaient  placé  ÏÉléarchie, 

(0  Denon,  t.  I,  p.  88.  — (')  Hasselquist,  Voyage,  p.  68. 
(^)  Etienne  Xjuatremhrè ,  Recherches  sur  la  littérature  égyptienne , 
p.  i47>  Idem,  Mémuircs  historique!  et géographiquon,  t.  I,  p.  Q30*a'j3. 
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^  Tout  autour  de  Danùette  la  campagne  offre  de  vastes 
rizières,  auxquelles  on  donne  un  grand  soin;  aussi  le  riz 
de  Damiette  est-il  le  plus  estimé  du  Levant.  Mais  la  ville , 
peuplée  de  3o,ooo  âmes ,  est  très-sale ,  et  presque  tous  les 
habitans  se  plaisent  à  vivre  dans  la  malpropreté.  Aussi  la 
santé  des  hommes  et  des  femmes  y  est*elle  affaiblie  de  bonne 
heure,  et  partout  rencontre-t-on  une  infinité  d aveugles 
et  de  borgnes.  » 

Elle  s'étend  en  forme  de  croissant  sur  Tétroite  langue  de 
terre  qui  existe  entre  le  Nil  et  le  lac  Menzaléh.  Du  haut  des 
terrasses  de  ses  maisons  élevées  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
le  lac,  le  fleuve  et  de  riches  campagnes.  Ses  trois  mosquées 
sont  grandes  et  belles.  L'une  d'elles ,  soutenue  à  l'intérieur 
par  un  grand  nombre  de  colonnes  en  marbre,  est  une  an- 
cienne éghse;  dans  une  autre  on  nourrit  5  à  600  pauvres 
aveugles  et  paralytiques.  Cette  ville,  une  des  clefs  de  l'E- 
gypte ,  fait  un  grand  commerce  en  riz  et  autres  denrées. 
Elle  a  été  bâtie  en  1 260 ,  à  deux  lieues  au  sud  de  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Damiette  ou   Tharmathis  ^  détruite 
pendant  les  croisades  (i).  Aussi  est-ce  à  tort  que  l'on  a 
attribué  aux  atterrissemens  formés  par  le  Nil  l'éloignement 
de  cette  ville  des  bords  de  la  Méditerranée  (s). 
;   La  côte  de  l'ancien  Delta  oriental  est  encore  plus  basse 
et  plus  marécageuse  que  celle  entre  Rosette  et  Damiette. 
Menzaléh  mériterait  peu  de  nous  arrêter  sans  son  vaste 
lac.  Cette  ville  est  grande,  mais  en  partie  ruinée;  elle  a 
quelques  fabriques  d'étoffes  de  soie  et  de  toiles  à  voiles. 
£Ue  est  commerçante ,  mais  elle  n'a  pas  plus  de  2000  habi- 
tans. Le  lac  auquel  elle  donne  son  nom  communique  à 
l'ouest  à  la  principale  branche  orientale  du  Nil,  par  plu- 

(0  Abulfeda,  Tab.  égypt. ,  p.  34.  Abulpharag ,  Chron.fiyriac,  y  ers. 
lat. ,  p.  529.  Index  geograph.  ad  Bohad.  vit.  Salad.,  edit.  Schultens,. 
in  voce  Damiata. 
.  (=")  Voycï  le  Livre  XL«,  tom.  II ,  page  4^*  ,  à  la  note. 
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sieurs  petits  ôanaux  naturels;  au  sud  il  reçoit  plusieurs 
branches  du  fleuve  et  au  nord  il  débouche  dans  la  Médi- 
terranée par  trois  bouches  appelées  Dîbehj  Omfâreg  et 
Gemileh,  Il  a  environ  17  lieues  de  longueur  sur  7  dans  sa 
moyenne  largeur.  Sa  profondeur  est  da  peu  près  5  brasses; 
mais  ces  dimensions  augmentent  pendant  les  inondations  du 
Nil.  II  est  parsemé  de  petites  iles,  dont  quelques  unes,  celles 
de  Matariehj  sont  habitées  ;  celle  qui  porte  particulièrement 
ce  nom  ^  peuplée  de  3ooo  âmes ,  est  couverte  d'habitations , 
les  unes  en  briques  et  les  autres  en  boue;  dans  celle  que  Ion 
nomme  Mit-el-Matarieh ,  les  cahutes  se  trouvent  pêle-mêle 
avec  les  tombeaux  et  paraissent  plutôt  des  tanières  que  des 
demeures;  les  auti*es  ne  renferment  que  des  ruines,  seuls 
restes  des  anciennes  villes  de  Tards  et  de  Péluse.  L  eau  de 
ce  lac  n'est  douce  que  pendant  le  temps  des  inondations  f 
elle  est  saumâtre  pendant  le  reste  de  Tannée.  Ce  qu'elle  a 
surtout  de  remarquable  c'est  sa  phosphorescence.  Ce  lac 
nourrit  une  grande  quantité  de  poissons  dont  l'un  des  plus 
estimés  est  une  espèce  de  mulet  appelé  en  Egypte  bouri. 
Les  marsouins  fréquentent  ses  embouchures;  il  sert  de  re- 
traite à  une  multitude  d'oiseaux  aquatiques. 

«  I^es  pêcheurs  de  Mataryeh  interdisent  la  pêche  du  lac 
à  leurs  voisins.  Toujours  nus,  dans  l'eau ,  et  livrés  à  des 
travaux  pénibles ,  ils  sont  forts  et  vigoureux ,  mais  presque 
sauvages.  Les  bords  de  ce  lac  sont  garnis  de  marais  d'où 
l'on  extrait  une  grande  quantité  de  sel;  au-delà  de  ces  ma- 
rais, les  champs  sont  fertiles  en  riz.  En  remontant  dans  la 
province  de  Charquiéh,  on  voit  les  emplacemens  de  Menées 
et  de  ThmuiSy  anciennes  villes  ruinées.  » 

Des  minarets  très-élevés  indiquent  de  loin  Mansourah , 
ville  fameuse  par  la  bataille  donnée  sôus  ses  murs,  en  i25o^ 
011  Louis  IX  fut  fait  prisonnier;  aussi  son  nom  signifie-t-il 
le  champ  de  la  victoire.  Cette  ville  est  aussi  grande  que 
Damiette;  mais   le  quart  de  ses  maisons  est  en  ruine. 
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Elle  renferme  6  belles  mosquées  et  une  église  copte ,  ainsi 
qu'une  filature  de  coton  entretenue  par  le  gouvernement. 
Elle  fait  un  grand  commerce  de  coton  et  de  poulets  qu'on 
élève  dans  ses  environs. 

«  Nous  remarquerons  encore  Mit-  Gamatj  sur  la  branche 
du  Nil  qui  va  à  Damiette^  Tell-Bastah ,  sur  le  canal  de 
Moêz;  Belbeis^  sur  celui  de  Menédjéh;  c'est  une  ville  de 
5ooo  âmes  dont  Bonaparte  fit  réparer  les  fortifications; 
Salehiéh  ou  Salhiéh ,  ville  de  6000  âmes  et  poste  militaire 
important  dont  la  fondation  est  due  à  Saladin  ;  El-Kankah , 
sur  les  confins  du  désert  qui  sépare  le  Caire  de  la  mer 
Rouge.  En  passant  par  les  uns  et  les  autres  de  ces  en- 
droits, on  arrive  à  la  pointe  de  l'ancien  Delta,  formant  au- 
jourd'hui le  petit  pays  de  Kelioùb  (0 ,  riche  en  grains , 
en  pâturages  et  même  en  bois  de  différentes  espèces.  Les 
villages  y  sont  grands ,  les  troupeaux  nombreux ,  et  les 
Iiabitans  assez  paisibles  et  contens.  Son  chef-lieu  Kelioûb 
est  une  ville  de  marchés  et  de  foires  ;  on  y  remarque  des 
débris  d'antiquités  qui  ont  appartenu  à  Héliopolis  dont  les 
ruines  sont  à  deux  lieues  au  sud.  Au  nord  de  Kelioub  le 
terrain  est  coupé  .par  une  infinité  de  petits  canaux  d'irri- 
gation. Les  routes ,  quoique  difficiles  y  y  sont  fort  agréa- 
bles; plusieurs  sont  bordées  de  riches  jardins;  d'autres  sont 
tracées  à  travers  des  bois  épais  et  d'immenses  pépinières. 

«  L'intérieur  du  Delta  moderne  renferme  la  vaste  ville  de 
Mehalletj  surnommée  elKebir^  c'est-à-dire  la  grande.  Quel- 
ques voyageurs  modernes  la  considèrent  comme  la  plus 
importante  de  l'Egypte  après  le  Caire  W;  mais  elle  n'est  pas 
peuplée  en  proportion  de  son  étendue.  Elle  est  bâtie  en 
briques'  sur  un  petit  canal  navigable  qui  dérive  de  celui  de 
Melig.  Elle  possède'  une  manufacture  de  coton  établie  par 


(0  Malus,  Mémoire  sur  TÉgyple,  t.  I ,  p.  aix. 

(>)  Voyez /TûEf tman.  Egyptien ;pag.  789.  .-i 
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le  gouvernement^  plufiieurs  fabriques  de  sel  ammoniac,  et 
est  environnée  de  champs  fertiles  toujours  chargés  de  ré-* 
coites.  On  croit  ^ue  cette  ville  est  l'antique  Cynopolis,  Abou- 
syr^  l'ancienne  Busiris^  occupait  autrefois  le  point  central 
du  Delta.  Elle  est  sur  la  gauche  de  la  branche  du  Nil  appe- 
lée anciennement  Athrihiticus,  Samannoud  ou  Djemnouti  ^ 
l'ancienne  Sebennjrtus  (i),  gros  bourg  sur  la  rivière  de  Da- 
miette,  la  principale  branche  orientale  du  Nil^  nourrit  des 
pigeons  très-renommés. 

«  La  ville  de  Tant  ou  Tuntah  est  aujourd'hui  une  des 
plus  considérables  de  l'intérieur  du  Delta.  Il  s'y  rend  des 
différentes  parties  de  l'Egypte,  de  l'Abyssinie,  de  l'Hedjaz 
et  du  royaume  de  Darfour,  des  pèlerins  dont  le  nombre  est 
porté,  par  le  rapport  des  habitans,  à  i5o,ooo;  ces  réu- 
nions périodiques  ont  pour  objet  de  rendre  hommage  au 
tombeau  du  saint  personnage Seyd-Âhmed-el-Bedaouy,  au- 
quel une  belle  mosquée  est  consacrée.  Le  commerce  y  trouve 
aussi  ses  avantages (^).  Mehouf^  peuplée  de  4ooo  âmes,  est 
le  clief^lieu  d'une  nazirie  formée  de  la  riante  et  fertile  pro-^ 
vince  de  Menoufiéh. 

«  Au  nord  du  Delta  nous  devons  encore  remarquer  le 
monastère  de  Saint-  Geminiane^  lieu  de  pèlerinage.  Les, 
chrétiens  et  les  mahométans  s'y  rendent  également;  les 
plaines  environnantes  sont  couvertes  de  tentes  ;  on  y  fait 
des  courses  de  chevaux;  le  vin  et  la  bonne  chère  animent 
les  pèlerins  ;  la  fête  dure  huit  jours  ;  elle  attire  un  grand 
nombre  de  danseuses.  Celles-ci  contribuent  beaucoup  aux 
plaisirs,  qui  ne  sont  pas  interrompus  par  la  nuit;  dans  ce 
pays,  elle  n'est  qu'un  demi-jour  plus  &'ais ,  plus  &vorable 
aux  amusemens.  » 

{^  lyÀnuiUe  f  Mémoire  sur  TÉgypte,  pag.  85.  Et.  Quatremère , 
Mémoire  historique  et  géographique,  I ,  pag.  5o3. 

(>)  Savary,  Lettres  sur  l'Egypte,  tom.  I,  pag.  aSi-aSa.  Girard^  dans 
les  Mémoires  sur  l'Egypte,  tom.  II!  ,  pag.  356-36o. 
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Dans  le  coin  du  Delta  voisin  de  Rosette,  on  remarque, 
au  milieu  d  un  grand  nombre  de  villages  florissans  et  de 
efaamps  couveits  d'excellens  fruits,  le  joli  bourg  de  Bei^êm- 
bal  et  la  ville  de  Fouah  ;  celle-ci  fut  dans  le  XVP  siècle  le 
siège  du  commerce,  qui  depuis  a  été  transporté  à  Ro- 
sette. Elle  est  grande ,  assez  bien  bâtie  et  renferme  i4  mos- 
quées. Les  avis  sont  partagés  sur  l'ancienne  ville  dont  elle 
occupe  l'emplacement  :  les  uns  veulent  que  ce  soit  Nau^ 
eratis  et  les  autres  Metelis. 

«  A  l'endroit  où  le  canal  d'Alexandrie  joint  le  Nil ,  on 
voit  le  bourg  considérable  de  Ramaniéh  dont  les  maisons 
bâties  sur  de  petites  hauteurs  ont  presque  toutes  la  forme 
d'un  colombier.  Sur  un  autre  canal  est  placée  la  petite  ville 
<le  Damanhour  y  marché  des  cotons  qui  viennent  dans  les 
•champs  voisins,  et  où,  à  l'époque  des  foires,  la  grosse  joie 
des  paysans  rappelle  quelquefois  les  bruyantes  orgies  de 
l'ancienne  Egypte.  Elle  paraît  être  bâtie  sur  l'emplacement 
êiHermopolis  parva,  Thrranéh ,  cpnstruitc  en  terre  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Terenuthis  et  importante  par  le  com- 
merce du  natron ,  est  située  sur  les  rives  occidentales  du  Nil^ 
de  même  que  Wârdân^  d'où  l'on  arrive  au  port  du  Caire 
en  vingt-quatre  heures. 

«  Enfin  la  plaine  cesse  d  étaler  ses  richesses  monotones. 
Le  mont  Mokattan  élance  ses  cimes  arides  à  lest;  du  côté 
opposé  se  présente  Gizéh  avec  ses  éternelles  pyramides. 
C'est  vis-à-vis  de  ces  monumens  que  l'œil  découvre  succes- 
sivement sur  la  rive  orientale  du  grand  fleuve,  les  villes 
de  Boulak^  du  Nouif eau- Caire  et  du  f^ieux- Caire.  » 

Gizéh ^  chef-lieu  de  province  ou  de  préfecture,  a  de» 
murailles  fort  étendues  et  fortifiées  de  6  demi-lunes.  Agréa- 
blement ombragée  de  dattiers,  de  sycomores  et  d'oliviers, 
c'est  une  ville  triste  et  mal  bâtie,  dans  laquelle^  malgré  plu- 
sieurs mosquées,  on  ne  remarque  qu'un  seul  édifice  :  c'est 
un  palais  entouré  de  vastes  jardins.  Gizéh  renferme  des  fa- 
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briques  de  poteries  et  de  sel  ammoniac  ainsi  qu  une  fon- 
derie de  canons.  Ce  sont  principalement  ses  environs  qui 
fixent  l'attention  des  voyageurs.  A  peu  de  distance  de  ses 
murs  s  élèvent  les  plus  grandes  pyramides  de  l'Egypte  :  on 
aperçoit  ces  monumens  de  la  distance  d'environ  lo  lieues, 
et  semblables  à  de  hautes  montagnes  on  croit  être  arrivé 
à  leur  base  lorsqu'on  en  est  à  plus  d  une  lieue.  Elles  sont  au 
sud-ouest  de  la  ville  ;  au  sud-est  est  le  sphinx  célèbre  par 
ses  proportions  gigantesques^  enfin  à  peu  de  distance  au 
sud  on  trouve  les  ruines  de  Memphis. 

Boulak  est  le  port  du  Caire ,  et  sert  à  recevoir  les  vais- 
seaux qui  ont  remonté  le  Nil.  C'est  une  ville  grande  et 
irrégulièrement  bâtie,  qui  renferme  une  belle  douane,  un 
vaste  bazar,  des  bains  magnifiques ,  de  très-beaux  jardins  et 
de  nombreux  okéls  ou  magasins  destinés  à  recevoir  les  den- 
rées provenant  de  l'impôt  en  nature  prélevé  dans  les  pro- 
vinces. On  y  trouve  une  importante  filature  de  coton  appar- 
tenant au  gouvernement  et  des  fabrî|ues  de  soieries  et  d'in- 
diennes :  ces  établissemens  occupent  plus  de  800  ouvriers. 
On  y  a  établi  un  collège  important;  on  y  entretient  depuis 
1820  une  imprimerie,  d'où  sortent  chaque  année  un  grand 
nombre  d'ouvrages  arabes,  persans  et  turcs;  mais  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  traitent  des  premiers  élémens  du  langage, 
ces  ouvrages  appartiennent  presque  tous  aux  arts  et  aux 
sciences  de  l'Europe  moderne ,  particulièrement  pour  ce  qui 
concerne  l'art  militaire.  Lorsque  ces  premiers  besoins  maté- 
riels seront  satisfaits,  le  gouvernement  égyptien  multipliera 
sans  doute  par  la  voie  de  l'impression  les  anciens  traités 
hbtoriques  et  géographiques  des  Arabes  et  des  Persans  qui 
constituent  en  grande  partie  la  littérature  nationale  (>)• 
Cette  ville,  qui  fut  incendiée  en  1799  pendant  le  siège  du 

(0  Notice  des  ouvrages  arabes  ,  persans  et  turcs ,  imprimés  en 
Egypte:  publiée  par  M.  Beinaïui dam  le  nouveau  Journal  asiatique. 
•^Octobre  i83i. 


AFRIQUE  :  Egypte.  io5 

Caire  par  les  Français ,  a  été  restaurée  par  les  soins  de 
Mohamed  Aly;  peuplée  de  i6  à  18,000  habitans,  elle  est 
considérée  comme  un  faubourg  du  Caire.  Elle  s  étend  le  long 
du  rivage  de  ce  fleuve,  et  présente  tout  le  tumulte  et  la 
confusion  du  commerce. 

C'est  dans  le  port  du  Vieux- Caire  que  s'ai^cêtent  les  vais- 
seaux venant  de  la  Haute-Egypte.  Quelques  uns  des  beys 
et  des  principaux  habitans  du  Caire  y  ont  des  espèces  de 
maisons  de  campagne,  dans  lesquelles  ils  (se  retirent  lors 
de  la  plus  haute  crue  du  Nil.  Le  Vieux-Caire,  que  les  Arabes 
nomment  Fostat  ou  Masr-eUÂtik^  paraît  coiTcspondre  à 
l'ancienne  Babylone.  Un  vieux  couvent  copte  dans  lequel 
les  catholiques  européens  vont  remplir  les  devoirs  de  leur 
religion,  occupe  selon  les  Coptçs  l'emplacement  d'un  des 
endroits  où  se  reposa  la  Vierge  lors  de  la  fuite  en  Egypte. 
Ce  que  cette  ville  renferme  de  plus  curieux  ce  sont  les  gre- 
niers dits  de  Joseph,  Ce  sont,  dit  un  voyageur  français, 
des  cours  carrées  dont  les  murs  eti  briques  ont  i5  pieds 
de  hauteur.  Ces  cours  renferment  des  tas  de  blé  d'une 
hauteur  prodigieuse;  on  croit  voir  des  montagnes  recou- 
vertes avec  des  nattes.  Les  greniers  sont  au  nombre  de  7 , 
et  fermés  avec  des  serrures  en  bois,  sur  lesquelles  est  un 
cachet  de  limon  du  Nil  empreint  du  sceau  du  divan. 

«  Entre  Boulak  et  le  Vieux-Caire  s'étend  le  Nouveau-  Caire , 
appelé  avec  emphase  par  les  Orientaux  le  Grand-  Caire ,  et 
dont  le  nom  êl-Kâkirah  signifie  le  Victorieux.  Cette  ville , 
éloignée  du  Nil  d'environ  un  quart  de  myriamètre,  s'é- 
tend vers  les  montagnes  à  l'est ,  à  peu  près  de  5  kilomè- 
tres. Elle  est  environnée,  mais  point  complètement,  d'un 
mur  de  pierre  surmonté  de  beaux  créneaux,  et  fortifiée,  à 
la  distance  de  chaque  centaine  de  pas ,  de  superbes  tours 
rondes  et  carrées.  11  y  a  trois  ou  quatre  belles  portes 
qui  ont  été  bâties  par  les  Mamelouks  :  au  milieu  de  la 
simplicité  de  leur  architecture ,  on  est  frappé  d'un  certain 
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air  de  grandeur  et  de  magnificence.  Le  Caire  fut  con- 
struit, selon  Abdél-Rasch jd ,  Tan  36o  de  Thégyre  (970  de 
lere  vulgaire),  par  le  kalife  Almansour  (êl-Moéz-le-Dym 
illah*ébn-él-Manssoùr),  le  premier  des  kalifes  fathimites 
qui  ait  régné  en  Egypte.  Cette  ville  à  depuis  été  réunie  à 
celle  de  Fostat^  bâtie  également  par  les  Arabes.  Ce  fut 
Sâlah-éd-dyn  ou  Saiadin  qui  fit  construire,  vers  Tan  5^2 
de  Fhégyre  (  1176  de  lere  vulgaire),  les  remparts  qui  l'en- 
touraient jadis  et  qui  sont  aujourd'hui  intérieurs  :  ils  occu- 
pent tout  le  côté  septentrional  de  la  ville  :  leur  longueur 
est  de  29,300  coudées  (  85oo  toises  ).  Mais  en  dedans 
comme  en  dehors  de  cette  vaste  enceinte  on  ne  trouve 
que  des  rues  étroites  «t  non  pavées;  les  maisons  sont 
mal  construites ,  en  mauvaises  briques  ou  en  terre , 
comme  toutes  celles  de  l'Egypte  en  général  ;  mais  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  quelles  ont  deux  et  jusqu'à  trois 
étages,  contre  l'usage  du  pays.  Comme  elles  sont  éclai- 
rées par  des  fenêtres  qui  s'ouvrent  généralement  sur  des 
cours  intérieures  9  ou  qui  sont  étroites  et  grillées  sur  la 
rue,  elles  présentent  l'aspect  de  prisons.  Ce  qui  égaie 
un  peu  le  Caire ,  ce  sont  plusieurs  places  publiques  spa- 
cieuses, quoique  irrégulières,  et  plusieurs  belles  mos- 
quées. Celle  du  sultan  Hassan,  bâtie  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  est  la  citadelle ,  est  très-grande.  Elle  forme 
un  carré  long  ,  couronné  tout  autour  d'une  corniche 
très-saillante  et  ornée  d'une  sculpture  du  genre  que  nous 
nommons  gothique ,  et  qui  nous  est  venu  des  Arabes  de 
l'Espagne.  » 

Les  rues,  non  moins  irrégulières  que  les  places  publi- 
ques, sont,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre,  une  réu- 
nion d'embranchemens  inégaux  aboutissant  à  des  impasses; 
plusieurs  de  ces  embranchemens  sont  fermés  le  soir  par  une 
porte  dont  les  habitans  ont  la  clef.  Ces  rues  sont  extrême- 
ment  étroites  à  cause  de  la  chaleur  :  leur  largeur  varie  de 
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i5  à  5,  et  même  3  pieds;  aussi,  dans  les  moins  larges,  les 
balcons  des  maisons  opposées  se  touchent'^ ils  exactement. 
Il  y  a  même  un  assez  grand  nombre  de  rues  qui  sont  cou* 
yertes  par  le  haut,  de  manière  que  le  soleil  n  y  pénètre  pas, 
et  qu'elles  ne  sont  éclairées  que  par  une  lumière  de  reflet. 
Le  Caire  nest  point  pavé,  ce  qui  fait  que  pour  les  longues 
courses  on  est  obligé  de  se  servir  d]ànes  ;  mais  ces  animaux 
sont  beaucoup  plus  robustes  en  Afrique  qu'en  Europe ,  et 
d  une  force  et  d  une  agilité  qui  égalent  celles  du  mulet. 

Huit  grandes  communications  traversent  la  ville  :  savoir, 
trois  longitudinalement,  dont  1  une  a  4600  mètres  de  lon- 
gueur, et  cinq  transversalement,  dont  trois  vont  du  Nil  à 
la  citadelle.  Le  nombre  de  toutes  les  rues  dépasse  3oo.  Ce- 
lui des  portes  est  de  71,  en  en  comptant  plusieurs  inté- 
rieures que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

La  ville  est  divisée  en  53  quartiers,  appelés  harah  :  ils  por- 
tent les  noms  des  principaux  édifices,  tels  que  la  citadelle 
(  el-Kala/é)^\a  grande  mosquée  [el'Azhar)\  des  principale^ 
places  publiques ,  comme  Birket^el'Jil  et  el  Ezbekyeh ,  places 
qui  sont  inondées  1  été  et  l'automne;  et  enfin  des  popula- 
tions spéciales  qui  les  habitent,  tels  que  les  quartiers  ap- 
pelés eUAfrang  ou  le  quartier  Franc;  elrYoud  celui  des 
Juifs,  el'Roum  celui  des  Grecs,  el-Nassarah  celui  des  Ar- 
méniens^ des  Syriens,  etc.  Le  plus  ancien  est  celui  qu'on 
appelle  Touloun. 

Outre  les  deux  places  que  nous  venons  de  désigner,  il 
en  est  deux  autres  remarquables  par  leur  étendue  :  celle 
de  Karamefdan  et  celle  de  Roumeyleh.  Mais  la  plus  vaste 
est  celle  d'Ëzbekjeh  :  sa  superficie  est  de  66  arpens,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  celle  de  l'intérieur  Au  Champ-de-Mars  à 
Paris.  Au  mois  de  septembre,  pendant  les  plus  hautes  eaux 
du  Nil ,  elle  est  couverte  de  plusieurs  pieds  d  eau  et  on  la 
traverse  au  moyen  de  barques  qui,  illuminées  dès  la  chute 
du  jour ,  produisent  un  effet  très  -  pittoresque.  Plusieurs.^ 
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beaux  édifices  en  forment  l'enceinte  :  ce  sont  le  quartier 
des  Coptes  y  1  ancien  palais  d'Elfy-bey  et  les  habitations  des 
cheykhs  les  plus  opulens. 

Les  principales  constructions  de  la  ville  n'ofïrent  rien 
de  bien  remarquable  :  au  nombre  de  celles-ci,  nous  pla- 
çons le  château  où  réside  le  pacha;  il  est  formé  de  trois 
enceintes  appelées  el-Azab^  eUEnkicharieh  et  el-Kalah^ 
ou  la  citadelle  proprement  dite  ;  elles  sont  toutes  trois  gar- 
nies de  fortes  tours  crénelées.  Les  autres  édifices  sont  des 
mosquées  :  leur  nombre  est  de  253,  parmi  lescjtielles  on  en 
compte  une  cinquantaine  dignes  de  fixer  l'attention  par  la 
richesse  de  leur  architecture.  Nous  ne  parlerons  que  des 
quatre  plus  belles.  Celle  du  sultan  Hassan,  située  au 
pied  de  la  citadelle,  et  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  la  description;  nous  ajouterons  que  soft  intérieur  est 
décoré  de  marbres  et  de  porphyres,  d'arabesques  sculptées 
ou  en  brpnze,  et  d'un  pavé  en  mosaïque.  Celle  de /x)u&-&/- 
Ozab  ou  dLel'Azhar^e&l  un  carré  de  60  pieds  de  côté,  sur- 
monté d'une  coupole  magnifique;  les  panneaux  intérieurs 
en  sont  sculptés  et  dorés,  et  les  frises  sont  couvertes  de 
sentences  en  lettres  d'or  et  en  langues  arabe  et  copte;  elle 
a  dans  ses  dépendances  une  grande  quantité  d'appartemens 
destinés  à  loger  les  pèlerins  qui  vont  à  la  Mekke;  mais  ce 
qui  surtout  la  rend  célèbre,  c'est  le  collège  qui  y  est  an- 
nexé, et  qui  est  le  plus  important  de  l'Egypte  :  une  biblio- 
thèque qui  y  est  établie  facilite  les  études  des  élèves.  La 
mosquée  d!el'Uakym  est  encore  l'une  des  plus  anciennes, 
des  plus  vastes  et  des  mieux  ornées;  mais  la  plus  grande  de 
toutes  est  celle  de  Touloun  :  construite  au  IX^  siècle ,  on  la 
regarde  comme  le  plus  beau  monument  arabe  que  possède 
l'Egypte,  bien  qu'elle  soit  en  partie  ruinée.  C'est  bien  dans 
ce  monument  que  l'on  peut  se  convaincra  que  l'ogive  pure 
a  passé  de  larchitecture  arabe  dans  celle  que  Ton  appelle 
improprement  gothique.  «  La  délicatesse  des  sculptures ,  a 
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dit  ChampoUion  en  parlant  de  cet  édifice,  est  incroyable, 
et  cette  suite  de  portiques  en  arcades  est  d'un  effet  char- 
mant. »  La  seule  construction  que  Ton  puisse  mettre  en 
parallèle  avec  celle-ci,  c'est  la  superbe  porte  de  la  Victoire 
(  Bah^eUSoutouh  ).  Outre  le  gi*and  nombre  de  belles  mos- 
quées que  renferme  le  Caire,  on  en  compte  i58  petites, 
que  Ton  peut  regarder  comme  des  chapelles  :  elles  portent 
le  nom  de  Zâoujreh. 

La  synagogue  des  juifs  date  de  Tan  1626^  et  passe,  suivant 
ceux-ci,  pour  avoir  été  bâtie  sur  l'emplacement  même  où 
prêcha  le  prophète  Jérémie. 

Les  autres  édifices  publics  sont  les  bains,  au  nombre  de 
3i,  dont  les  plus  riches  et  les  plus  vastes  sont  ceux  SHam- 
mâmrYezhak ^  de  Margouch^  iieUMoyed^  é^el-Soultan^  dW- 
Soukharieh^  à'el^Sounkoret  d'el-Tanbaleh*  Les  citernes j  qui 
sont  d'une  si  grande  utilité  sur  le  sol  de  l'Egypte,  méritent 
aussi. d'être  mentionnées  :  les  principales  sont  au  nombre 
de  34*  L'eau  y  est  transportée  du  Nil  à  dos  de  chameau. 
Il  en  est  plusieurs  qui  sont  ornées  de  colonnes  en  marbre 
et  de  grilles  en  bronze  d'un  assez  beau  travail.  Ordinai- 
rement l'étage  supérieur  de  ces  constructions  est  occupé 
par  une  école  gratuite,  entretenue  au  moyen  de  la  fonda- 
tion qui  a  servi  à  la  construction  de  la  citerne.  Les  abreu- 
voirs  (hod)y  qui  ne  sont  pas  moins  utiles,  sont  égale- 
ment ornés  de  colonnes  et  construits  avec  luxe.  Non  loin 
de  la  citadelle  se  trouve  le  célèbre  puits  de  Joseph^  ainsi 
appelé  parce  qu'il  a  été  creusé  par  l'ordre  du  sultan  Saladin , 
SalahrEd'dinrJoussouf  :  on  en  admire  le  diamètrâ  et  la  pro- 
fondeur, que  Ton  évalue  à  3oo  pieds.  L'aquéduc  qui  conduit 
les  eaux  du  Nil  à  la  citadelle  est  aussi  d'une  belle  construc- 
tion. Enfin  les  cimetières^  placés  en  dedans  et  en  dehors 
de  la  ville,  méritent  de  fixer  l'attention.  On  y  voit  des 
tombeaux  dont  la  grandeur,  les  sculptures  y  la  richesse  et 
la  variété  des  ornemens  annoncent  jusqu'où  peut  aller  en 
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ce  genre  le  luxe  des  musulmans.  On  pourrait  aussi  ajouter 
à  cette  énumération  les  jardins  publics  :  lun  des  plus  grands 
est  celui  de  Gheyt-Kâsim-hey^  où  se  réunissaient,  pendant 
loccupation  des  Français,  les  membres  de  Tlnstitut  d'E- 
gypte. Ces  jardins  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  l'Europe  : 
on  n  y  trouve  ni  allées  ni  tapis  de  verdure,  ce  sont  des  bos- 
quets touffus  y  des  berceaux  de  vigne  et  des  massifs  d  oran- 
gers et  de  citronniers  ;  on  ne  s'y  promène  point,  mais  on  y 
repose  dans  des  kiosks  couverts  en  treillage,  et  Ion  y  fume 
du  tabac  aromatisé. 

Le  Caire  étant  traversé  par  des  canaux  qui  nont  qu'en- 
viron lo  à  1 1  mètres  de  largeur,  on  y  compte  ao  à  sa  ponts; 
mais  ils  sont  tous  d'une  seule  arche,  et  n'ont  rien  de  re- 
marquable. 

La  capitale  de  l'Egypte  n'est  point  au  bord  du  Nil,  mais 
à  environ  4oo  toises  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Son  sol 
est  à  39  pieds  7  pouces  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle 
est  bâtie  au  pied  et  sur  les  derniers  mamelons  des  monts 
appelés  Djebel'Mokattam^  et  va  toujours  en  s'élevant  jusqu'à 
la  citadelle.  Sa  circonférence  est  de  12,000  toises,  sans  y 
comprendre  Bouiak  et  le  Vieux-Caire.  Sa  population ,  qu^  le 
gouvernement  ignore  ou  ne  fait  point  connaître,  a  été  es- 
timée de  différentes  manières  suivant  les  auteurs  :  M.  Jo- 
mard  la  porte  à  260,000  âmes,  le  général  Minutoli  à  3oo,ooo, 
et  M.  Rifaut  (0  à  4^0,000.  En  prenant  le  terme  moyen  de 
ces  évaluations,  on  a  pour  résultat  336,ooo  individus.  Il 
est  vrai  que  cette  population  est  variable,  et  qu'à  1  époque 
de  .son  passage,  la  caravane  de  la  Mekke  y  fait  afQuer  plus 
de  3o,ooo  personnes. 

On  comptait  au  Caire,  à  l'époque  du  départ  de  l'armée 
fi*ançaise,  environ  5ooo  Grecs,  ï 0,000  Coptes,  5ooo  Sy- 
riens, 2000  Arméniens  et  3ooo  juifs.  U  parait  que  ceux-ci 

(0  Tableau  de  VÉgypte,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circonvoisins. — 
Paris,  i83o. 
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sonC  beaucoup  plus  nombreux  aujourd'hui  :  quelques  Toya** 
geurs  portent  leur  nombre  à  20,000.  Celui  des  cafés  est  de 
1800;  celui  des  employés  dans  les  administrations  et  dans 
les  maisons  de  commerce,  d environ  10,000;  celui  des  né» 
gocians  de  35oo,  celui  des  propriétaires  de  5ooo,  celui  des 
marchands  au  détail  de  4  «^  5ooo,  celui  des  domestiques 
de  a6  à  27,000,  celui  des  artisans  de  22,000,  celui  des 
journaliers  de  i3,ooo,  celui  des  militaires  en  retraite  de  4 
à  5ooo,  celui  des  militaires  en  activité  de  5  à  6000,  et  ce- 
lui des  filles  publiques  de  3ooo. 

Le  climat  de  cette^  ville  subit  peu  de  yariations;  Thiver 
s  y  fait  à  peine  sentir;  les  pluies  y  sont  rares;  la  chaleur  y 
est  très-forte  en  été,  mais  elle  Test  moins  en  hiver.  La 
température  moyenne  est  de  17°  92;  mais  la  différence 
extrême  entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit  est 
très-grande  :  cette  différence  est  quelquefois  de  26^  en  12 
heures.  Les  médecins  attribuent  principalement  à  cette  va- 
riation Tune  des  maladies  les  plus  communes  au  Caire  ^ 
lophthalmie. 

L  industrie  des  habitans  est  en  général  fort  arriérée  de 
ce  qui  se  fait  dans  tes  mêmes  branches  en  Europe  :  cepen* 
dant  ils  fabriquent  très-bien  les  nattes  ;  ils  font  des  passe- 
menteries très-variées;  ils  tournent  avec  adresse  le  bois,^ 
1  ivoire  et  lambre;  ils  font  de  beaux  tissus  de  lin,  de  co- 
ton, de  soie  et^de  laine;  ils  excellent  à  préparer  le  cuir  et* 
le  maroquin;  ils  distillent  Teau-de-vie  et  leau  de  rose;  il& 
raffinent  le  sucre;  ils  font  de  la  poterie  et  de  la  verrerie, 
et  travaillent  assez  bien  en  orfèvrerie*  Le  commerce  du 
Caire  est  très -considérable  :  il  trafique  avec  l'Europe , 
l'Asie  et  l'Afrique  intérieure;  on  y  compte  un  grand 
nombre  de  bazars;  environs  12  à  i3oo^okeIs  ou  grandes 
cours  entourées  de  magasins. 

«  Les  habitans  du  Caire,  avides  de  spectacles  comme 
tous  ceux  des  grandes  villes,  sont  surtout  amusés  par  de& 


112  LÏVRE    CENT    CINQlTANTft-HUlTIÈME. 

jeux  d'exercice ,  comme ,  sauts ,  danses  de  corde ,  luttes  ; 
par  des  chants  et  des  danses  ordinaires;  ils  ont  des  bouffons 
dont  les  grossières  plaisanteries  et  les  plats  jeux  de  mots 
excitent  la  gaieté  d*un  peuple  ignorant^  et  pourtant  cor- 
rompu. Les  aimées^  ou  improvisatrices,  qui  vont  exercer 
leur  art  chez  les  riches,  se  distinguent  pourtant  de  celles 
qui  amusent  le  bas  peuple.  Elles  viennent  égayer  la  solitude 
du  sérail  ;  elles  apprennent  aux  femmes  les  airs  nouveaux  ; 
elles:  déclament  des  poèmes  d'autant  plus  intéressans  qu'ils 
,  offrent  le  tableau  vivant  des  mœurs  de  l'Egypte.  Elles  ini- 
tient les  Egyptiennes  dans  les  mystères  de  leur  art  ;  elles 
les  instruisent  à  former  des  danses  lascives.  Ces  improvi- 
satrices, dont  l'esprit  est  cultivé,  ont  une  conversation 
agréable  ;  elles  parlent  leur  langue  avec  pureté.  L'habitude 
où  elles  sont  de  se  livrer  à  la  poésie  leur  rend  familières  les 
expressions  les  plus  douces  et  les  plus  sonores;  elles  réci- 
tent avec  beaucoup  de  grâce.  Les  aimées  font  l'ornement 
de  toutes  les  grandes  fêtes.  Pendant  les  repas,  on  les  place 
dans  une  tribune  où  elles  chantent  :  elles  viennent  ensuite 
dans  la  salle  du  festin  former  des  danses,  ou  plutôt  des 
ballets-pantomimes,  dont  les  mystères  de  l'amour  leur 
fournissent  ordinairement  le  sujet.  Alors  elles  quittent  leurs 
voiles,  et  en  même  temps  la  pudeur  de  leur  sexe  :  elles 
paraissent  vêtues  d'une  gaze  légère  et  transparente;  les 
tambours  de  basque,  les  castagnettes,  les  flûtes  les  animent. 
C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  pays  du  monde ,  la  danse  et 
la  musique  ne  sont  que  les  esclaves  de  la  volupté  et  les  al- 
liées de  la  licence.  » 

En  sortant  du  Caire  on  aperçoit  Choubra^  maison  de  plai- 
sance du  pacha,  et  dans  la  direction  de  Gizeh,  au  milieu 
des  palmiers  et  des  sycomores ,  le  village  A'Embabeh ,  où 
commença  la  bataille  des  Pyramides.  Vis-à-vis  du  Caire,  on 
voit  l'île  de  Roudah^  célèbre  par  le  nilomètre  qu'elle  ren- 
ferme. Ce  monument  antique,  appelé  aujourd'hui  mekins^ 


AFRIQUE  :  Egypte.  ii3 

est  une  colonne  en  assez  mauvais  état,  établie  pour  mesu* 
rer  journellement  la  hauteur  qu'atteignent  les  eaux  du  Nil 
à  lepoque  de  l'inondation. 

«  A  louest  de  Gizeh  s'élèvent  les  trois  pyramides  qui,  par 
leur  grandeur  et  leur  célébrité ,  ont  effacé  celles  qui  les  en* 
courent  et  toutes  celles  dont  l'Egypte  est  parsemée.  La  plus 
grande ,  selon  des  mesures  authentiques  (0 ,  a  474  pi^ds  ~ 
d'élévation  perpendiculaire ,  et  la  longueur  de  sa  base  actuelle 
est  de  716  pieds 6  pouces;  mais  on  croit  qu'avec  l'ancien  re- 
vêtement l'élévation  jusqu'au  sommet  de  l'angle  a  dû  être 
de  5o5  pieds  ~ ,  et  la  longueur  de  la  base  de  784  pieds  6 
pouces.  Cependant  d'après  les  mesures  prises  par  la  commis- 
sion d'Egypte,  et  qui  doivent  être  les  plus  exactes,  elle  n'au- 
rait que  4^8  pieds  3  pouces.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  renou- 
veler les  interminables  discussions  sur  la  destination  de  ces 
constructions  imposantes.  On  les  regarde  généralement 
comme  ayant  été  destinées  à  recevoir  les  cendres  de  quelques 
souverains,  dont  elles  étaient  les  magnifiques  mausolées. 
Cependant  le  docteur  Shaw,  quelques  autres  auteurs  depuis 
lui,  et  particulièrement  le  savant  orientaliste  M.  Langlès, 
pensent  qu'elles  avaient  été  élevées  en  l'honneur  du  soleil, 
sous  le  nom  d'Osiris  (s).  Mais  comment  les  modernes  dé- 
cidement-ils  une  question  qui  n'a  pas  été  résolue  par  les 
anciens,  à  une  époque  où  ces  monumens  portaient  proba- 
blement des  inscriptions  analogues  à  leur  destination  ? 
Hérodote ,  il  est  vrai ,  est  le  seul  des  anciens  qui  parle  de 
ces  inscriptions;  mais  les  auteurs  arabes  du  plus  grand 
poids,  un  Ebn-Haukal^  un  Makrizi,  un  Massoudi,  en  affir- 
ment l'existence;  le  savant  Abdollatif. les  avait  vues  P)» 
Deux  voyageurs  européens,  Baldésel  et  Wansleb,  en  ont 

(0  Voyez ,  pour  plus  de  détails  ,  l'excellente  Description  des  Pyramides 
de  Gizeh,  par  le  colonel  Grobert. — (*)  Norden,  Voyage,  édition  de 
LangUs ,  tom>I,  pâg.  iia  et  suiv. — 0)  Voyez  pour  plus  de  détails  la 
note  de  M.  Silvestre  de  Sacfy  dans  son  Abdollatif  ^  pag.  atii. 
X  » 


Il4  LIVRE    CENT   CINQUANTE-HUITIÈME. 

encore  TU  des  restes.  Le  dernier  dit  qu  elles  étaient  conçues 
en  hiéroglyphes;  les  autres  parlent  dun  ancien  caractère 
égyptien.  Yakouti  prétend  que  c'était  lalphabet  des  Ham- 
jarites  (0*  Ces  inscriptions  étaient  gravées  sur  le  revêtement 
en  granité  rouge  qui  recouvrait  les  assises  de  pierre  calcaire 
dont  la  masse  de  ces  pyramides  se  composé  (2).  Que  laspect 
de  ces  montagnes  artificielles  devait  être  imposant  lorsque 
le  soleil,  à  son  lever  ou  à  son  coucher,  colorait  de  ses 
rayons  leur  surface  resplendissante  1  Encore  aujourd'hui, 
que  des  mains  sacrilèges  ont  enlevé  le  revêtement  des  py- 
ramides, et  ont  même,  quoique  inutilement,  tenté  de  dé- 
truire ces  masses  vénérables ,  on  n'y  peut  trop  admirer  la 
précision  du  travail  et  la  grandeur  de  la  conception^  ce 
sont,  dit  un  voyageur  plein  de  goûtj  les  derniers  chaînons 
qui  lient  les  colosses  de  l'art  à  ceux  de  la  nature  (3).  Le 
fanatisme  mahométan  avait  essayé  de  démolii*  la  grande 
pyramide  :  quand  on  voit  à  ses  pieds  la  masse  de  pierres 
que  les  dévastateurs  ont  enlevée ,  on  la  croirait  rasée  : 
porte-t-on  ses  regards  sur  la  pyramide ,  à  peine  semble-t-elle 
ébréchée.  » 

Les  documens  historiques  les  plus  authentiques  font  re- 
monter la  construction  de  la  grande  pyrapide  de  Gizeh  à 
neuf  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  porte  le  nom  de 
pyramide  de  Chéops.  On  y  entre  par  une  ouverture  qui 
descend  rapidement ,  et  qui  est  dans  la  direction  de  l'étoile 
polaire;  puis  par  une  autre  galerie  formant,  à  la  suite  de  la 
précédente,  un  angle  obtus,  on  arrive  à  la  chambre  dite 
royale,  qui  est  située  au  tiers  de  sa  hauteur,  et  dans  la- 
quelle on  voit  un  sarcophage  :  avant  d'arriver  à  cette  cham- 
bre on  ti*ouve  un  puits.  On  a  calculé  que  les  pierres  de  ce 
monument  gigantesque  serviraient  à  construire  un  mur  de 

(0  Notices  et  Extraits,  tom.  II,  pag.  457.  — (0  Grobert ,  Description, 
pag.  30-^7-99,  etc. — ^)  DeHorif  Voyage  trÉgypte,  png.  87. 
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to  piecb  de  hauteur  sur  i  d'épaisseur  qui  pourrait  entou- 
rer la  France  entière.  Ce  calcul  suffit  pour  faire  juger  du 
travail  prodigieux  qu  a  dû  exiger  Tér^ction  de  cette  pyra- 
mide. Sa  masse  est  évaluée  à  6  millions  de  tonneaux  ou  de 
milliers  de  kilogrammes.  La  pyramide  de  Chéphrénesj  sui- 
vant Hérodote,  ne  contenait  point  de  chambre^  cependant 
Belzoni,  qui  de  tous  les  voyageurs  modernes  y  pénétra  le 
premier,  trouva  au  centre  une  grande  salle  dans  laquelle 
une  inscription  arabe  indiquait  que  les  Arabes  l'avaient 
visntée  dans  le  moyen  âge;  au  milieu  de  cette  salle  était  un 
immense  sarcophage  avec  des  ossemens  qui  furent  reconnus 
avoir  appartenu  à  un  bœuf. 

C'est  au  pied  de  cette  pyramide  que  s'élève  le  célèbre 
Sphinx^  dont  M.  Gaviglia  dégagea  du  sable  toute  la  partie 
antérieure.  Cette  statue  colossale  a  environ  i4o  pieds  de 
longueur;  la  tête  et  le  cou  ont  ensemble  27  pieds  de  hau- 
teur. Sur  le  second  doigt  de  la  pâte  gauche  de  devant  on 
lit  une  inscription  en  vers  grecs,  avec  la  signature  d'Ârrien. 
L'inscription  porte  que  la  tète  de  ce  sphinx  est  le  portrait 
du  roi  Thoutmosis  XYUL  Et  ce  roi  vivait  1700  ans  avant 
Jésus^lhrist!  Lorsque  M.  Gaviglia  fit  mettre  à  découvert  la 
partie  antérieure  de  ce  colosse ,  on  déterra  entre  ses  pâtes 
un  grand  monolithe  avec  quatre  lions.  Qui  croirait  que  ce 
voyageur,  après  avoir  vendu  un  de  ces  lions  aux  Anglais,  fit 
recombler  le  reste  de  telle  manière  qu'aujourd'hui  le  sphinx 
à  tète  royale  est  caché  dans  le  sable  presque  aussi  profon- 
dément qu'auparavant  (i)  ? 

«En  remontant  le  Nil,  on  voit  Sakkarak,  village  près 
duquel  s'élèvent  x8  pyramides,  dont  quelques  ubes  en  bri- 
ques; la  plus  grande  a  34^  pieds  de  hauteur  et  666  de 
largeur.  Elle  paraît  être  plus  ancienne  que  celles  de  Gizeh  : 


(0  Voycz^la  lettre  de  M.  Ch.  Le  JVormant ,  insérée  dans  le  Globe  du 
20  décembre  1818. 
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d  après  l'opinion  du  savanl  Champollion ,  d'accord  sur  ce 
point  avec  Manéthon,  elle  n'aurait  pas  moins  de  7000  ans 
d  existence.  C'est  uoe  masse  à  quatre  étages,  formée  d'é- 
normes pierres  carrées,  près  de  laquelle  la  pyramide  de 
Chéops  ne  serait  alors  qu'un  monument  moderne.  Ces  pyra- 
mides sont  dispersées  sur  une  ligne  de  4  lieues,  et  prennent 
aussi  le  nom  àePjrramides  dCAhousir  (i).  On  y  visite  aussi  des 
grottes  souterraines,  qui  servaient  de  tombeaux  aux  anciens 
Égyptiens,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de  sculptures  et 
d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Au  pied  de  cette  chaîne  de 
mausolées  s'étendait  l'antique  Memphis,  dont  les  immenses 
édifices  ont  laissé  quelques  débris  au  village  de  Mit-rahineh , 
et  probablement  jusque  vers  celui  de  Mohannan  ['^t).  Les 
habitans  font  le  commerce  de  momies  ou  de  corps  embau- 
més d'hommes  et  d'animaux  sacrés ,  qu'on  tire  des  caveaux 
taillés  dans  les  rochers.  » 

C'est  dans  la  plaine  de  Sakkarah  que  M.  Caviglia  déterra 
une  statue  de  Sésostrisdu  plus  beau  travail,  et  qui,  sans  les 
jambes ,  a  34  ^  ^^  pieds  de  hauteur.  Un  voyageur  français  (3) 
découvrit,  en  18 1 7,  un  colosse  semblable  en  brèche  siliceuse, 
qui  est  devenu  un  des  ornemens  du  musée  de  Turin,  et 
un  autre  qdi  est  dans  le  musée  égyptien  au  Louvre  à  Paris. 
Chacune  deces  statues  pesait  environ  36  milliers. 

«Sur  la  rive  orientale  se  montre  la  fameuse  mosquée 
Atsar-enrNéhy^  mosquée  très-fréquentée  par  les  musulmans 
du  Caire ,  qui  y  viennent  en  pèlerinage  honorer  une  pierre 
où  ils  voient  les  pieds  du  prophète  parfaitement  enfreints; 
elle  est  couverte  d'un  voile  très-riche,  que  les  prêtres  de  la 
'mosquée  ne  lèvent  qu'en  faveur  des  fidèles  croyans  qui  té- 
moignent leur  piété  par  des  présens.  Atfiéhj  chef-lieu  de  la 

(0  Abdollatify  pag.  ao/f. 

(»)  Comp.  Pococke,  Description,  1,  pag.  39-293.  lyÀnyille,  Mëm., 
pag.  i38.  Leavherf  Hérodote,  II,  36a-366. 
(3)  M.  Rifaudi  de  Marseille. 
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nazirie  du  même  nom ,  est  située  sur  la  rive  orientale ,  comme 
Savary  lavait  observé ,  en  contredisant  plusieurs  géographes. 
On  présume  que  c'est  l'ancienne  Aphroditopolis. 

«  Plus  loin ,  à  l'ouest  sur  la  même  ligne ,  le  riche  bassin 
de  Fayoum  se  montre  comme  une  île  au  milieu  des  déserts. 
Le  Fayoum  est  un  pays  ti*ès-peuplé,  et  tous  les  villages, 
à  l'exception  de  quatre,  paient  un  min  fixe,  indépendam- 
ment  de  celui  qui  est  dû  par  la  crue  du  Nil.  » 

Cette  disposition  doit  être  très-ancienne,  et  paraît  se 
fonder  sur  ce  que  les  rois  d'Egypte  n'avaient  rendu  cette 
cotitrée  habitable  qu'à  grands  frais. 

«  Cette  ancienne  province ,  dont  on  estime  la  popu- 
lation à  environ  60,000  âmes ,  et  la  superficie  à  65  lieues, 
rivalisait  jadis  avec  le  Delta  pour  sa  richesse  et  sa  fertilité. 
Elle  était  alors,  comme  le  Delta,  inondée  périodiquement 
par  les  eaux  limoneuses  et  fécondantes  du  IMil.  Les  sables 
en  ont  envahi  la  partie  occidentale^  autrefois  fertile  et 
bien  cultivée.  Les  canaux  d'irrigation  tirés  du  canal  Joseph 
ont  été  destinés  à  suppléer  les  eaux  du  fleuve;  mais  ces 
canaux  étant  mal  entretenus,  le  sol  n'a  plus  la  même  fer- 
tilité. Dans  les  parties  les  mieux  arrosées  on  cultive  le  riz, 
le  seigle,  l'orge  et  le  cotonnier.  Dans  les  terrains  secs  on 
récolte  la  canne  à  sucre- destinée,  non  point  aux  sucreries 
comme  celles  des  environs  de  Rosette,  mais  à  être  mâchée 
ou  sucée  par  le  peuple.  Les  mêmes  terrains  produisent  sur* 
tout  l'indigo  en  abondance.  Le  Fayoum  est  riche  en  ro- 
siers, en  vignes,  en  oliviers,  en  dattiers,  en  figuiers,  en 
grenadiers,  en  citronniers,  en  poiriers  et  en  pommiers.  Il 
fournit  aussi  abondamment  toutes  les  espèces  de  légumes 
que  l'on  cultive  en  Europe,  et  beaucoup  de  melons  d'eau  et 
de  pastèques^  mais  moins  gros  et  moins  succulens  que  dans 
les  autres  parties  de  l'Egypte.  L'industrie  des  habitans  de 
celte  préfecture  consiste  à  fabriquer  de  leau  de  rose,  du 
vinaigre  rosat ,  à  tisser  le  lin  et  le  coton ,  et  avec  la  laine 
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fin6  de  leurs  troupeaux,  des  châles  estimés  des  Egyptiens. r 

MedUnet^UFayoum  en  est  le  chef-lieu.  Elle  est  située  sur 
le  canal  Joseph,  qui  s'y  divise  en  un  grand  nombre  de 
branches,  et  qu'on  traverse  sur  cinq  ponts.  Cette  ville,  qui 
était  autrefois  le  lieu  de  retraite  des  Mamelouks ,  a  trois 
quarts  de  lieue  de  circuit.  Ses  maisons,  mal  bâties,  sont  en 
pierres  ou  en  briques  cuites  et  crues;  ses  rues  sont  étroites 
et  tortueuses.  Elle  renferme  5  églises  coptes,  plusieurs 
mosquées,  des  écoles  ou  médressehs,  des  fabriques  de  tapis, 
d étoffes  de  laine,  de  tissus  de  coton,  de  toiles  de  lin,  et 
est  surtout  renommée  par  son  eau  de  rose.  Les  vins  y  sont 
moins  bons  que  ceux  qu'on  recueillait  jadis  dans  ce  nome 
arsinoîte,  distingué  par  d'autres  avantages.  Sa  population 
est  évaluée  à  lo  ou  12,000  âmes. 

Benisoueyf^  presque  aussi  peuplée  et  chef-lieu  de  pré- 
fecture ,  fabrique  aussi  des  tissus  de  laine  et  de  coton ,  et 
passe  pour  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l'Egypte 
moyenne. 

Miniéhj  auti*e  chef-lieu  d'une  nazirie  dont  le  sol  est 
très-élevé,  est  grande  et  belle,  comparativement  aux  villes 
que  nous  venons  de  citer.  On  y  fabrique  des  vases  de  terre 
appelés  bardai  y  et  qui,  par.  leur  porosité,  servent  à  rafraî* 
chir  l'eau. 

«  Ansana  ou  Ensinéh ,  oà  les  statues  trouvées  parmi  les 
ruines  è!  AnUnoopoUs  ont  fait  dire  aux  Arabes  que  les  hom- 
mes avaient  été  pétrifiés  (0;  Mellavi  ou  Melâoui'el-'Ancky 
ville  riante,  et  qui  exporte  annuellement  4oo,ooo  sacs  de 
blé;  Mafifalouty  connue  par  ses  manufactures  de  draps,  ap- 
partiennent  encore  au  Yostani  ou  à  TÉgypte  du  milieu. 

«  Au  bourg  de  Sahoudi  commencent  les  grottes  de  la 
Thébaïde.  Ce  sont  des  carrières  où  se  retirèrent  les  ana- 
chorètes dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  Elles 

(0  Yakouti,  Notes  et  Extraits ,  II ,  pag.  a45. 
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s  étendent  à  vingt  lieues ,  et  les  hiéroglyphes  que  1  on  y  re- 
marque  prouvent  qu'elles  étaient  creusées  par  lés  Égyp* 
tiens,  qui  en  ont  tiré  leur  marbre  à  une  époque  très* 
reculée. 

«  Près  de  la  ville  de  Siouth  ond'jicioiUy  dans  des  grottes 
antiques,  on  trouve  des  peintures  très>curieuses  et  trèfr* 
bien  conservées,  ainsi  qiie  des  tombeaux.  La  vifle,  une 
des  plus  grandes  du  Saïd,  ou  de  lancienne  Thébaîde,  est 
le  rendez -vous  des  caravanes  du  Darfour.  Elle  a  5  églises 
et  un  couvent  coptes,  plusieurs  mosquées,  et  une  popu- 
lation de  25,000  âmes.  Siouth  occupe  l'emplacement  de 
l'antique  Ljrcopolis.  Ses  environs  et  ceux  du  bourg  d'jibou» 
tigy  bâti  sur  les  ruines  de  l'antique  Abotis^  produisent  le 
meilleur  opium  (0.  Tous  les  champs  sont  couverts  de  pa*** 
vots  noirs  dont  on  extrait  cette  substance. 

«  Parmi  d'autres  villages  on  distingue ,  sur  la  rive  orien- 
tale^ GaU'Chenkiéhj  ou  plutôt  Kâoùrel-Keiir,  qui  a  succédé 
à  ArUéopolis.  Il  j  avait  un  temple  superbe  en  l'honneur 
d'Antée;  il  en  reste  le  portique,  soutenu,  dit Norden,  par 
des  colonnes,  et  qui  paraît  d'une  seule  pierre  de  60  pas  en 
longueur  et  4^  en  largeur.  Ce  magnifique  ouvra^  forme 
maintenant  l'entrée  d'une  étable  où  les  Turcs  renferment 
leurs  troupeaux;  Tahtah^  sur  l'autre  rive,  n'offre  rien  de 
remarquable» 

«  Akhmym  ou  Akhmin  a  succédé  à  l'ancienne  Chemius  ou 
Panopolis.  Elle  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Nil,  au-dessus 
d'une  petite  éminence  couverte  ou  peut-être  formée  de 
ruines.  L'église  et  les  mosquées  ont  évidemment  été  bâties 
avec  des  débris  antiques.  On  trouve  les  restes  de  ses  anciens 
édifices  hors  de  l'enceinte  actuelle.  Aboulféda  cite  un 
temple  construit  de  pierres  d'une  grandeur  surprenante , 
et  qu'il  place  au  rang  des  plus  célèbres  monumens;  il 

(0  Notices  et  E^Ltraits,  tom.  II ,  pag.  43^4- 
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n'en  reste  plus  que  des  fragmens.  On  y  remarque  aussi 
un  portique  couvert  et  très-bien  conservé,  quon  regarde 
comme  un  des  plus  beaux  restes  de  l'architecture  des  an- 
ciens Égyptiens.  La  ville  moderne,  peuplée  de  3  à  4ooo 
âmes,  est  assez  jolie  et  très-commerçante,  elle  a  des  ma- 
nufectures  de  toiles  de  coton  et  de  poterie  :  la  police  y 
est  régulière  et  sévère^  et  son  territoire  est  fertile  en  tout. 
Mais  le  canal  qui  traverse  la  ville,  et  qui  n  est  Jamais  nettoyé, 
y  répand  des  miasmes  pestjilentiels. 

«  Vis-à-vis  d'Akhmin,  sur  le  bord  occidental  du  fleuve, 
on  trouve  le  gros  bourg  de  Menchiéh  que  Ion  croit  bâti  sur 
les  ruines  de  Ptolémaïs  ;  c'est  là  que  s'arrêtent  toutes  les 
barques  qui  vont  du  Caire  à  la  Cataracte ,  ou  de  la  Cata- 
racte au  Caire,  pour  prendre  des  provisions  qu'on  y  trouve 
en  abondance  et  à  bas  prix.  Les  rives  du  Nil  y  sont  cou- 
vertes de  palmiers  et  de  melons. 

«L  A  6  lieues  au  sud-est  de  Menchiéh  on  trouve  Girgék 
que  l'on  prononce  Djirjeh^  capitale  de  la  Haute-Egypte. 
Cette  ville  est  moderne;  elle  doit  son  nom  et  son  origine  à 
lun  couvent  dédié  à  saint  George  (0.  Elle  a  une  lieue  de 
circonfà*ence;  des  édifices  et  des  places  publiques,  mais 
on  n'y  voit  aucun  monument.  En  revanche ,  elle  possède 
7  mosquées ,  un  riche  couvent  de  missionnaires  franciscains , 
une  population  de  io,ooo  âmes,  un  commerce  actif,  de 
l'industrie  et  un  territoire  fertile.  » 

Après  avoir  passé  au  bourg  de  Samhoûd^  bâti  sur  le  ca- 
nal de  Bahgouràh,  et  laissé  sur  notre  gauche  celui  de 
Fcwchoûtj'  qui  produit  les  meilleurs  melons  de  toute  l'E- 
gypte,  nous  arrivons  à  celui  de  Hou  que  l'on  croit  bâti 
sur  l'emplacement  de  Diospolis-Parva  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  ruines.  Dé  cet  endroit  la  route  conduit  à 
Denderahy  autre  bourg  de  peu  d'importance,  mais  que  les 

(0  Venon,  Voyage ^  1^  pag.  3o4.  Sotmini,  II,  pag.  iyS. 
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voyageurs  visitent  avec  intérêt ,  parce  qu'à  une  demi-lieue 
plus  loin  on  voit  les  magnifiques  restes  de  l'antique  Tentyra 
ou  Tentyris^  l'une  des  plus  importantes  villes  de  l'Egypte. 
Ces  ruines  montrent  encore  Tancienne  architecture  égyp- 
tienne dans  toute  sa  splendeur.  On  y  admire  sui*tout  le 
Grand  Temple,  long  de  260  pieds  sur  108  de  largeur.  Son 
entrée  se  compose  de  deux  portiques  :  le  premier  est  formé 
de  24  colonnes  de  43  pieds  de  hauteur  et  de  28  de  circonfé- 
rence, couvertes  d'hiéroglyphes  et  de  peintures  jusque 
sur  leurs  chapiteaux  ;  le  second  portique  est  sout.enu  par 
6  colonnes.  Les  mlirailles  et  les  plafonds  de  l'intérieur  sont 
ornés  de  sculptures  et  de  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont 
très- variés  et  d'une  belle  exécution.  C'est  au  plafond  d'une 
des  salles  supérieures  construites  sur  la  terrasse  de  ce 
temple  qu'était  placé  le  fameux  planisphère  que  le  général 
Desaix,  poursuivant  à  travers  les  soUtudes  de  la  Thébaïde 
les  débris  du  corps  de  Mourad-Bey,  signala  le  premier  à 
l'attention  des  savans ,  çt  qui ,  dessiné  par  Denon ,  devint 
en  France  le  sujet  de  controverses  qui  ne  menèrent  à 
aucune  solution  satisfaisante  sur  la  date  et  le  but  de  ce 
monument  curieux.  L'importance  que  le  monde  savant 
avait  attachée  à  ces  discussions  excita  le  zèle  d'un  Français  (0 
qui  entreprit  de  conquérir  pour  la  France  ce  célèbre  mor- 
ceau d'antiquité!  Malgré  des  fatigues  inouïes,  malgré  les 
entraves  que  la  jalousie  de  quelques  étrangers  mirent  à 
l'exécution  de  son  projet,  un  simple  particulier,  entraîné 
par  son  zèle ,  en  moins  d'une  année ,  avait  vaincu  tous  les 
obstacles,  et  depuis  1822  le  Zodiaque  de  Denderah  est  l'un 
des  plus  beaux  morceaux  d'antiquité  dont  se  glorifie  notre 
Musée  de  Paris.  Ce  planisphère  céleste ,  de  forme  circulaire, 
occupe  avec  les  ornemens  qui  en  font  partie  un  carré  de  7 
pieds  9  pouces  sur  chaque  côté.  Il  est  sculpté  sur  deux 

(0  Le  projet  fut  conçu  par  M.  Saulnier  fils ,  ci  exécuté  par  M.  Leloyraiit. 
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morceaux  d  un  grès  rouge  et  compacte.  U  existe  encore  un 
autre  planisphère  à  Denderah,  mais  il  est  rectangulaire. 
D'après  lopinion  de  Champoliion ,  qui  a  déchifiré  les  inscrip- 
tions qui  concernent  ces  monumens,  ce  dernier  serait  du 
4;emps  de  Tibère  et  lautre  du  temps  de  Néron. 

à  Le  Nil  forme,  depuis  Girgéh  jusqu'à  Thèbes  ,  un  grand 
<létour  à  Test,  Près  du  coude  le  plus  rapproche  de  la  mer 
Rouge  est  situé  Kénéh  ;  cette  ville  faisait  autrefois  un 
commerce  actif  avec  le  port  de  Koseïr  ou  Qoceyr.  Elle  est 
connue  pour  ses  excellentes  poteries ,  et  à  lepoque  du  départ 
des  pèlerins  pour  la  Mekke^  ainsi  qu'à  leur  retour,  il  y 
règne  le  mouvement  d'une  importante  cité.  On  y  remarque 
plusieurs  jardins  magnifiques.  Selon  le  voyageur  anglais 
]i*win,  cette  ville,  encore  considérable,  conserve  des  traces 
de  plusieurs  anciens  usages.  Dans  les  processions  funèbres , 
les  femmes  dansent  au  bruit  d'une  musique  lugubre  et  avec 
de&cris  effroyables.  Les  fêtes ,  comme  en  général  dans  le 
Saïd ,  se  donnent  de  nuit  et  sur  le  fleuve  ;  elles  sont  termî- 
nées  par  un  spectacle  presque  mythologique  ;  les  danseuses- 
se  plongent  presque  nues  dans  l'eau ,  et  y  nagent  comme 
autant  de  nymphes  ou  de  naïades  (i).  » 

Keft  ou  Kqft  ne  paraît  être  que  le  port  de  l'ancienne 
et  grande  ville  de  Coptos^  d'où ^, selon  quelques  auteurs,  les 
Coptes  auraient  tiré  leur  noml^).  C'est  la  résidence  d'un 
évéque  copte.  «  On  trouve  sur  son  sol  très-exhaussé  des 
K  restes  de  pilastres  et  autres  débris  en  granité  rose.  Un 
«  grand  bassin  de  23o  pieds  de  long  sur  i5o  de  large  est  à 
«  son  côté  oriental,  et  fut  destiné  sans  doute  à  retenir  l'eau 
«  que  le  Nil  y  portait  lors  de  sa  crue.  Vers  sa  partie  sud* 
«  est  il  y  a  quelques  débris  de  sarcophages  et  d'autres  frag- 
«  mens.  Sur  une  hauteur  près  du  canal,  on  croit  recon- 

(0  Irwin,  Voyage  de  la  mer  Rouge.  Comp.  Sonnini,  Denon,  etc. 
(0  Michaelesy  ad  Abulfedam ,  not.  i53,  p.  73.  Hartmann  t  Edrisi 
Africa,  p.  Si^-Sao. 
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«  naître  les  ruines  d'une  église  et  un  ancien  cimetière. 
((  C'est  de  ce  côté  que  les  Arabes  cultivateurs  trouvent  des 
fc  médailles,  de  petites  idoles ,  des  pierres  gravées,  des  amu- 
«  lettes,  des  scarabées,  des  fragmens  demeraudes,  etc.  (O-^» 
Koûsj  à  3oo  mètres  de  la  rive  droite  du  Nil,  est  l'antique  jipol- 
UnopoUs-Poiva^  dont  il  reste  encore  une  ancienne  porte  de 
temple.  Le  village  d*Erment  ou  à^jirment^  que  l'on  aperçoit 
sur  l'autre  rive ,  est  la  célèbre  Hermonthis  :  il  y  a  dans  ses 
environs  un  grand  temple  assez  bien  conservé  dont  les 
peintures  représentent  différens  animaux,  entre  autres  la 
girafe ,  aujourd'hui  inconnue  en  Egypte  (^),  Dans  toute 
cette  contrée,  les  habitans  fabriquent,  avec  une  argile 
poreuse  et  légère,  des  vases  qui ,  en  laissant  passer  la  va- 
peur de  l'eau ,  la  privent  de  son  caloriqim  et  en  font  une 
boisson  délicieuse. 

«  Le  village  de  KamcJi^  celui  de  Louxor  ou  Louqsorj  et 
quelques  autres  qui  se  succèdent  sur  la  rive  orientale,  n'of- 
frent que  des  ruines  :  la  rive  occidentale  en  présente  égale- 
ment. Savary,  Bruce,  Norden,  Browne ,  et  depuis  Denon,  se 
réunissent  pour  parler  avec  admiration  des  restes  antiques 
qu'offrent  ces  lieux.  Des  recherches  nouvelles  ont  prouvé 
que  tous  ces  restes  appartiennent  à  l'ancienne  Thèbes,  à  cette 
ville  aux  cent  portes,  déjà  connue  d'Homère,  et  dont  l'en- 
ceinte a  bien  pu  aller  a  4(>o  stades  égyptiens  (3).  Diodore,  qui 
parle  de  Thèbes  comme  d'une  ville  déjà  ruinée,  cite  parti- 
culièrement  4  temples  principaux.  Il  parle  des  sphinx ,  des^ 
figures  colossales  qui  en  décoraient  les  entrées ,  des  por- 
tiques, des  poites  pyramidales ,  des  pierres  d'une  grosseur 
étonnante  qui  entraient  dans  leur  construction.  Dans  les  des- 
ciiptions  des  voyageurs  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que- 

(0  M.  m/audy  Tableau  de  TÉgypte ,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circon- 
voisins.  — Paris,  i83o.  —  (')  Description  d'Hermonthis ,  par  M.  Jomani, 
dans  le  Grand  Ouvrage  d'Egypte;  Monumens,  tom.  I.  —  C^)  Description: 
de  Thèbes  dans  la  Description  de  rÉgypte,  Monumens,  tom.  IL 
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dans  celles  des  autres  qui  les  ont  précédés,  on  ne  peut  ihé- 
connaître  ces  monumens.  Browne  dit  positivement  «  qu'il 
«  reste  quatre  temples  immenses ,  et  cependant  moins  ma- 
«<  giiifiques  et  moins  bien  conservés  que  ceux  de  Denderah.  » 
«  C'est  quelque  chose  de  surprenant  ^  dit  Norden ,  que  de 
«  voir  comment  lor,  1  outremer,  et  diverses  autres  cou- 
«  leurs,  ont  conservé  leur  éclat  jusqu'à  présent.  »  Il  parle 
aussi  dune  colonnade  dont  32  colonnes  subsistent,  de  pla- 
fonds ,  de  galeries ,  et  enfin  d  autres  restes  d'antiquités  qu'il 
a  représentés  dans  ses  planches,  et  qui  sont ,  dit-il ,  d'autant 
plus  dignes  d'attention  qu'il  paraît  que  ce  sont  les  monu- 
mens dont  Philostrate  fait  mention  dans  ce  qu'il  a  écrit  du 
temple  de  Memngn.  » 

Karnakn'offr^ucune  particularité;  maisLouxor,  peuplé 
d  environ  8oo  à  900  âmes,  est  renommé  dans  le  pays  pour 
la  prodigieuse  quantité  de  pigeons  qu'on  y  élève.  En 
i83i ,  les  habitans  de  ce  village  et  des  lieux  environnans 
ont  été  témoins  des  prodiges  que  peut  faire  la  science  de 
la  statique  chez  les  Européens.  Le  gouvernement  français 
avait  obtenu  du  pacha  d'Egypte  l'autorisation  d'enlever  les 
deux  obélisques  placés  à  l'entrée  d'une  longue  avenue  de 
sphinx  qui  conduit  à  l'un  des  plus  beaux  temples  de  l'an- 
cienne Thèbes.  Un  navire  fut  construit  à  Toulon  pour 
servir  au  ^chargement  et  au  transport  de  l'un  de  ces  mo- 
nolithes :  il  partit  dans  le  courant  du  mois  de  mars  (1).  Les 
plus  grands  obstacles  attendaient  cette  expédition  sur  le 
sol  égyptien  :  lorsqu'il  fallut  remonter  le  Nil  on  employa , 
comme  au  coude  de  Panopolis ,  5o  heures  pour  faire  une 
lieue  sous  une  chaleur  de  38  degrés  de  Réaumur.  «  Tous  les 
•  cordages  d'amarre,  toutes  les  embarcations  pour  la  re- 

(0  Le  commandement  du  bâtiment  de  transport  construit  exprès  à 
Toulon,  et  appelé  le  Louqsor,  fut  confié  à  M.  f^eniûiac ,  lieutenant  d<^ 
vaisseau,  et  M.  Lebas,  ingénieur  de  la  marine,  fut  cliargë  des  opéra- 
tions relatives  à  Tabattnge  et  au  transport  de  l'obélisque . 
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«  morque  furent  détruits  dans  ce  pénible  trajet,  et  au  dernier 
«  coude  du  fleuve ^  à  5  lieues  de  Thèbes,  il  ne  restait  plus 
«  qu  un  seul  canot  qui  tînt  leau  et  que  des  cordages  appelés 
«  aussières  presque  réduits  en  étoupes.  » 

Arrivés  à  Louxor,  la  première  opération  dont  s'occupè- 
rent les  deux  chefs  de  l'expédition  fut  de  déblayer  les  deux 
obélisques ,  dont  la  base  était  enfoncée  à  une  grande  pro- 
fondeur. Ces  monolithes  sont  d'un  travail  admirable  et  de 
la  plus  parfaite  conservation  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'une 
égale  hauteur  :  l'un  a  25  mètres  et  l'autre  24.  Trois  rangées 
verticales  d'hiéroglyphes  couvrent  chacune  de  leurs  faces"; 
la  rangée  du  milieu  est  creusée  à  la  profondeur  de  i5  centi- 
mètres; les  deux  autres  sont  à  peine  taillées;  et  cette  diffé- 
rence de  profondeur  varie  le  reflet  et  le  jeu  des  ombres. 
Les  cartouches  multipliés  sur  les  quatre  faces  présentent 
tous  les  noms ,  les  surnoms  et  les  louanges  de  Rhamessès 
ou  Sésostris  et  le  récit  de  ses  travaux.  On  sait  que  ce  prince 
étendit  ^^s  conquêtes  sur  la  Syrie ,  l'Ethiopie  et  même  la 
Grèce,  et  qu'il  est  le  premier  roi  de  la  19®  dynastie  de 
Manéthon«  Les  deux  monumens  ont  été  tirés  chacun  d'un 
seul  bloc  de  syénite  rose  ou  d'une  espèce  de  granité  dans 
lequel  la  substance  appelée  amphibole  remplace  le  mica, 
lia  différence  que  l'on  remarque  dans  la  dimension  de  ces 
obélisques  vient  de  la  difficulté  de  trouver  deux  masses  de 
roches  absolument  de  la  même  longueur. 

L'ingénieur  français  s'est  occupé  d'abord  de  la  transla- 
tion du  plus  petit  de  ces  obélisques,  comme  étant  d'une 
conservation  plus  parfaite  et  d'un  transport  plus  facile. 
Cependant  il  estime  qu'il  pèse  25o  milliers  de  kilogranmies. 
L'opération  présentait  de  grandes  difficultés  :  il  fallut,  pour 
pratiquer  un  chemin  ou  plan  incliné,  depuis  l'obélisque 
jusqu'au  navire,  trancher  deux  monticules  d'anciens  dé- 
combres de  20  mètres  de  hauteur  ^  démoUr  la  moitié  du 
village  de  Louxor,  c'est-à-dire  plus  de  45  maisons,  et 
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déblayer  plus  de  5oo  mètres  de  terrain  ;  travaux  qui  ont 
occupé  800  hommes  pendant  trois  mois.  Pour  renverser 
1  obélisque,  l'ingénieur  français  eut  recours  à  un  moyen 
aussi  simple  qu'ingénieux  et  qui  prouve  toute  la  su- 
périorité des  modernes  sur  les  anciens  dans  les  concep- 
tions mécaniques.  L'opération  se  fit  à  l'aide  d'un  simple  câble 
d'abattage  attaché  au  haut  de  l'armature  de  l'obélisque  et  fixé 
à  une  ancre  très-forte ,  à  i5o  mètres  du  monument;  le  câble 
était  retenu  en  sens  opposé  par  une  poutre  assujettie  à 
un  fort  point  de  soutènement  d'où  partait  le  mouvement. 
Huit  hommes  placés  sur  les  appai'aux  de  retenue  accélé- 
raient ou  retardaient  à  volonté  la  chute  du  monument 
qui  est  resté  suspendu  pendant  deux  minutes  sous  un 
angle  de  3o  degrés,  et  s'est  abaissé  douce;nent  sur  la  cale 
de  halage  aux  acclamations  des  habitans  et  des  voyageurs 
accourus  de  tous  les  environs.  L'opération  de  l'embarque- 
ment ne  fut  pas  moins  intéressante.  L'obélisque  arrivé  à 
un  mètre  de  distance  de  l'étrave  du  bâtiment,  on  avait  sé- 
paré par  un  trait  de  scie  une  partie  de  l'avant  du  navire. 
L'ingénieur  fit  suspendre  cette  tranchée  sur  deux  poutres 
matées  en  croix  de  Saint-André ,  et  le  monolithe  fut  em- 
barqué après  tme  heure  et  demie  de  halage  en  passant  par 
dessous.  L'avant  du  bâtiment  fut  alors  remis  en  place ,  et 
toutes  les  parties  se  sont  si  bien  rapprochées  que  le  trait 
de  scie  était  moins  prononcé  qu'avant  l'extraction  de  la 
tranchée  (i). 

Parcourons  les  ruines  imposantes  de  l'antique  Thèbes, 
appelée  Diospolis-Magna  par  les  Grecs  ;  de  cette  ville  qui 
florissait  i3oo  à  1800  ans  avant  Jésus-Christ;  qui  avait  12 
lieues  de  circonférence,  et  dont  les  dépouilles  enlevées  par 
Cambyse  servirent  à  décorer  les  palais  de  Persépolis  et  de 

(0  Précis  des  opérations  relatives  au  transport  de  l'un  des  obélisques 
(le  Louqsor,  etc. ,  lu  par  M.  de  Laborde  »la  séance  publique  de  l'Institut 
le  3  août  iS32. 
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Suse;  de  cette  ville  qui,  du  temps  de  Strabon,  n'ofifrait  plus 
que  les  débris  de  sa  splendeur  passée^  de  cette  ville  enfin 
que  dévasta  Ptolémée-Philométor ,  et  que  détruisit  Cor- 
nélius Gallus ,  premier  préfet  de  TÉgypte,  a8  ans  avant 
notre  ère.  Parmi  ces  antiques  débris  se  présentent  l'immense 
Hippodrome^  transformé  en  un  vaste  champ  cultivéf  les 
ruines  qui  entom'ent  le  village  de  Medinet-Abou^  au  milieu 
desquelles  s  élève  le  gigantesque  palais  de  Rhamessès-Méia- 
mouriy  l'énorme  édifice  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de 
Memnonium^  et  que  ChampoUion  a  reconnu  pour  XAmé- 
nophion  des  Egyptiens  :  il  occupe  un  espace  de  1800  pieds 
de  longueur,  et  renferme  les  restes  de  plus  de  18  colosses, 
dont  deux,  représentant  des  figures  assises,  n'ont  pas  moins 
de  60  pieds  de  hauteur.  L'un  de  ces  deux   colosses  est 
depuis  long-temps  célèbre  sous  le  nom  de  Memnon;  il 
passait  pour  faire  entendre  des  sons  harmonieux  dès  qu'il 
recevait  les  premiers  rayons  du  soleil  levant  :  plusieurs 
anciens  attestent  ce  fait,  dont  aucun  voyageur  moderne 
n'a  pu  être  témoin;  mais  Iç  voyageur  anglais  Wilkinson^ 
qui  parcourait  naguère  l'Egypte,  a  constaté  que  la  merveil- 
leuse harmonie ,  qui  a  rendu  célèbre  cette  statue,  était  pro- 
duite par  une  pierre  sonore  cachée  dans  ses  vastes  flancs, 
et  qu'un  homme  placé  dans  une  niche  intérieure  frappait 
avec  une  baguette  de  fer.  Ce  colosse  représente  le  roi 
Aménophis  III,  de  la  18^  dynastie,  qui  régnait  vers  l'an 
1680  avant  l'ère  chrétienne. 

C'est  encore  sur  le  sol  de  Thèbes  que  se  trouve  le 
tombeau  d  Osjrmandia^  y  dont  Strabon  nous  donne  une 
idée  de  la  magnificence  avec  laquelle  il  était  construit,. 
en  disant  qu'on  y  voyait  un  cercle  astronomique  en  or 
de  aoo  pieds  environ  de  diamètre  sur  un  pied  d'épais- 
seur :  ce  qui  formerait  un  solide  de  â8  mètres  cubes, 
dont  la  vaUmr  serait  aujourd'hui  de  i85o  millions  de 
francs.  Le  véritable  nom  de  ce  monument,  le  plus   dé- 
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gradé  de  tous  ceux  que  renferme  Thèbes ,  est  Rha- 
messeum ,  parce  qu'il  fut  construit  par  Rhamssès  -  le- 
Grand,  donc  la  statue  colossale  assise  avait  53  pieds  de 
hauteur,  non  compris  la  base ,  haute  de*  6  pieds  et  large 
de  33.  Parmi  les  parties  les  moins  ruinées  de  ce  monu- 
ment se  trouve  une  salle  hypostyle  dont  il  reste  encore 
3o  colonnes.  Le  petit  temple  d'Hatkor  est  remarquable 
par  son  élégante  architecture,  et  la  grande  syringe  ses 
longs  corridors  et  ses  grandes  salles  souterraines. 

Le  village  de  Goumak  ou  Kourneh  s'élève  aussi  sur  les 
ruines  de  la  ville  aux  cent  portes  :  on  y  voit  les  restes  im- 
posans  du  Ménephteum  ou  du  palais  de  Ménephtah  F',  A 
I  ouest  de  Medinet-Abou  s'étendent  les  tombeaux  des  rois 
des  i8®,  19®  et  20®  dynasties;  ils  sont  taillés  dans  la  roche 
calcaire,  et  ressemblent  plutôt  à  des  palais  qu'à  des  sépul- 
tures souterraines.  L'entrée  en  est  simple;  mais  après  avoir 
passé  le  seuil  de  la  porte  on  parcourt  de  grandes  galeries 
ornées  de  sculptures  d'un  beau  style  qui  ont  conservé  l'éclat 
et  la  fraîcheur  des  peintures  qui  les  recouvrent.  Ces  galeries 
conduisent  à  la  salle  principale,  appelée  la  salle  dorée ^  au 
milieu  de  laquelle  reposait ,  comme  dans  toutes  les  autres , 
une  momie  royale  dans  un  énorme  sarcophage  en  granité. 
Le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  de  ces  tombeaux  est 
ce^ui  du  successeur  de  Rhamerri ,  Rhamssès-Meïamoun. 
Une  des  petites  salles  qui  en  dépendent  est  décorée  de 
sculptures  représentant  les  travaux  de  la  cuisine  ;  une  autre, 
les  meubles  les  plus  somptueux;  une  troisième,  des  armes 
de  toute  espèce  et  tous  les  insignes  militaires  des  légions 
égyptiennes. 

La  nécropolis  de  Thèbes,  ou  les  tombeaux  des  riches 
personnages  de  cette  antique  capitale ,  dépendent  en 
partie  de  Kournéh  :  depuis  long-temps  la  plupart  des 
Arabes  qui  habitent  ce  village  n'ont  d'autres  demeurés 
que    ces   galeries    souterraines,   dont    ils   exploitent  les 
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antiquités  pour  les  vendre  aux  voyageurs.  Toute  cette 
population  ignorante,  abrutie,  et  même  féroce,  ne  se 
compose  que  de  4  ^  Soo  individus.  La  nécropolis  occupe 
une  immense  étendue;  les  galeries  qui  la  composent  sont 
si  considérables  que,  suivant  M.  Passalacqua,  il  7  en  a  plu- 
sieurs dans  lesquelles  a  ou  3ooo  hommes  pourraient  cir- 
culer avec  facilité.  C'est  dans  ce  cimetière  souterrain  que 
Ion  a  trouvé  les  plus  belles  momies  et  les  plus  anciens  pa- 
pyrus qui  enrichissent  les  musées  de  l'Europe,  et  que  le 
voyageur  que  nous  venons  de  citer  a  découvert  le  tombeau 
qui  a  été  exposé  pendant  long-temps  à  Paris,  et  qui  forme 
aujourd'hui  l'une  des  principales  richesses  du  musée  de 
Berlin. 

Toutes  ces  ruines,  tous  ces  colosses,  tous  ces  tombeaux 
s  étendent  sur  ^  la  rive  gauche  du  Nil  :  c'est  sur  la  rive 
droite  que  se  trouvent  Kamak  et  Louxor,  car  Thèbes 
occupait  les  deux  rives.  Nous  n'avons  parlé  que  des  deux 
obélisques  :  ce  ne  sont  pas  les  seuls  objets  dignes  d'être 
mentionnés.  Ces.  monolithes  étaient  placés  dans  un  palais 
immense  dont  on  voit  encore  les  restes,  et  qui  fut  com- 
mencé par  Amenophis-Memnon  (  Amenothph  III),  de  la 
18®  dynastie ,  et  terminé  par  le  grand  Sésostris  :  ensuite  se 
présente  un  immense  pylône,  haut  de  5o  pieds,  avec  un 
péristyle  soutenu  par  aoo  colonnes ,  la  plupart  encore 
debout,  et  dont  les  plus  grandes  ont  10  pieds  de  diamètre. 
Entre  Louxor  et  Karnak  s'étend ,  sur  une  longueur  de  1026 
toises,  une  double  rangée  de  sphinx  de  grandeur  colossale, 
dans  laquelle  on  en  a  compté  plus  de  600.  Mais  c'est  au 
palais  de  Karnak  que  l'on  peut  se  faire  une  idée  de  la  ma- 
gnificence des  Pharaons  :  le  voyageur  ne  peut  contenir  son 
admiration  à  la  vue  de  cette  avenue  d'obélisques  hauts  de 
70  pieds,  mais  tous  renversés,  de  la  salle  hypostyle  de  3i8 
pieds  de  longueur  sur  i59  de  largeur,  et  soutenue  par  i34 
colonnes ,  dont  les  plus  grandes  ont  70  pieds  de  hauteur 
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et  II  de  diamètre.  Dans  une  des  cours  se  trouvent  2  obé- 
lisques hauts  de  69  pieds ,  mais  dont  un  seul  est  debout  j  et 
dans  une  autre,  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  aient  jamais 
été  exécutés,  puisqull  a  91  pieds  de  hauteur.  Dans  ces  im- 
menses débris ,  le  voyageur  peut  contempler  les  figures  des 
plus  anciens  Pharaons.  Les  victoires  de  MenephtaH  P',  les 
campagnes  de  Rhamsès-le-Grand,  et  Sesonchis,  traînant 
aux  pieds  de  la  trinité  thébaine,  Ammon,  Mouth  et  Khous , 
les  chefs  de  plus  de  trente  nations  vaincues,  parmi  les- 
quelles Champoliion  a  retrouvé  écrit  le  royaume  des  Juifs 
ou  de  Ju^a  (  Jouda-hamalek) ,  découverte  du  plus  haut  in- 
térêt pour  rhistoire. 

«Une  discussion  savante  a,  dans  ces  derniers  temps, 
confirmé  la  conjecture  de  d'AnviUe,  d'après  laquelle  lan- 
cienne  Laiopolis  répond  à  la  ville  moderne  d'Esné  ou  pro- 
prement Sné  (i)r  où  Ton  ti*ouve  un  temple  dune  haute 
antiquité.  Cette  ville,  située  sur  un  terrain  élevé  qu'on 
est  obligé  d'arroser  artificiellement,  a  été  enrichie  par 
quelques  beys  mamelouks  qui  y  dépensaient  l'argent  ar- 
raché aux  cultivateurs  des  environs.  Esné  offre  plus  de 
luxe  et  une  industrie  plus  recherchée  que  les  autres  villes 
de  la  Haute-Egypte.  Il  s'y  fabrique  entre  autres  une  grande 
quantité  d'étoffes  de  coton  bleu  très-fines,  et  des  châles 
appelés  malâejrh^  dont  on  fait  un  grand  usage  en  Egypte. 
Enfin  la  caravane  de  Sennâr  y  apporte  tous  les  objets  de 
son  commerce,  qui  consiste  particuUèrement  en  gomme 
arabique ,  en  plumes  d'autruche  et  en  dents  d'éléphant.  Le 
bois  y  est  d'une  rareté  extrême.  » 

Ajoutons  que  cette  ville  renferme  4  à  5ooo  habitans;  que 
généralement  mal  bâties,  ses  plus  belles  maisons  sont  au 
centre,  autour  d'une  grande  place  ornée  de  bâtimens  en  bri- 
ques; qu'elle  est  la  résidence  d'un  cheik  arabe,  et  qu'il  s'y 

(0  JolUds  et  Devillîers ,  dans  la  Description  de  TÉgyptc.  Etienne 
QuatremèrCt  Mém.  hist.  sur  l'Egypte,  tom.  I,  p.  17a. 
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tient  lé  plus  important  marché  aux  chameaux  de  toute 
rÉgypte.  On  y  compte  3oo  familles  coptes,  qui  ont  aux 
environs  une  église  faisant  partie  dun  ancien  couvent 
encore  trèsrconsidérable ,  qm  passe  pour  avoir  été,  sous 
le  règne  de  Dioclétien ,  le  théâtre  d'un  épouvantable  mas- 
sacre de  chrétiens. 

Parmi  Içs  ruines  qui  appartiennent  à  LatopoUs^  on  ad-» 
mire  le  portique  d'un  temple  qui  a  été  changé  en  un  ma- 
gasin de  coton.  Ce  portique  est  soutenu  par  a4  colonnes* 
l^e  plafond  est  orné  d'un  zodiaque  que  l'on  a  cru  être  de 
aooo  ans  plus  ancien  que  celui  de  Denderah ,  alors  que  ce 
dernier  passait  pour  un  des  plus  anciens  monumens  de 
l'Egypte;  mais  Ghampollion  a  pensé,  au  contraire,  qu'il 
était  un  des  plus  modernes  de  tous  ceux  que  possède  cette 
terre  classique  de  l'antiquité.  Près  du  couvent  copte  dom 
nous  venons  de  parler,  il  existe  un  autre  temple  dont  le 
portique,  supporté  par  8  colonnes,  présente  aussi  un  zo- 
diaque, mais  moins  bien  conservé  que  le  précédent. 

«  Esné  est  la  dernière  place  considérable  en  Egypte^ 
mais  on  remarque  encore  plus  loin  des  ruines  intéressantes. 
A  El-Kab,  petit  village  situé  sur  les  ruines  de  l'antique 
Élétkjra,  deux  grottes  renferment  un  grand  nombre  de 
peintures  relatives  aux  usages  et  aux  occupations  des  an- 
ciens Égyptiens  ;  on  y  découvre  les  diverses  formes  de  leurs 
instrumens  aratoires  W  ;  on  y  voit  représentées  diverses 
scènes  relatives  aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  la  vie 
domestique  ;  la  moisson  et  les  vendanges,  des  danses  cham- 
pêtres et  des  funérailles.  On  reconnaît  encore  les  restes  d'un 
temple  et  les  murailles  de  l'ancienne  cité.  » 

A  EdfbUf  petite  ville  de  2000  âmes,  où  Ton  fabrique 
des  vases  de  terre  dont  la  forme  et  la  belle  couleur 
rouge  sont  encore  celles  des  vases  que  l'on  voit  repré- 

(0  Le  baron  Costaz ,  Mémoire  sur  les  grottes  d'Éléthya ,  dans  la  Des- 
cription de  rÉgypte. 
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seiitës  dans  les  antiques  sculptures  des  hjrpogées,  on 
reconnaît  les  ruines  de  la  ville  égyptienne  d'^^io,  YApol' 
linopoHs  '  Magna  des  Grecs.  On  peut  même  dire  que 
cette  petite  cité  ne  consiste  qu'en  un  vaste  temple ,  autour 
duquel  se  groupent  de  misérables  cabanes.  Ce  monu- 
ment, qui  fut  consacré  à  Orus^  F  Apollon  égyptien,  offre, 
malgré  les  dégradations  qu'il  a  éprouvées ,  un  des  plus 
beaux  modèles  de  rarchitecture  égyptienne;  bien  que  les 
bas-reliefs  dont  il  est  orné  soient  d'un  mauvais  style  et 
de  l'époque  des  Ptolémées.  Il  a  4^4  pieds  de  longueur 
sur  212  de  largeur.  Plusieurs  portiques,  soutenus  par  d'é- 
normes colonnes,  conduisent  à  diverses  salles  et  à  des 
couloirs  mystérieux  que  l'on  traverse  pour  arriver  au  sanc- 
tuaire. A  peu  de  distance  de  ce  temple  il  en  existe  un  autre 
moins  grand,  consacré  à  Typhon,  le  génie  du  mal. 

A  8  lieues  au-dessus  d'Edfou  on  remarque  les  vastes 
carrières  de  Djebel- Selseleh^  ou  de  la  montagne  de  Silsilis 
des  anciens,  d'où  Ton  a  tiré  les  blocs  immenses  qui  ont 
servi  aux  constructions  de  Thèbes  et  d'Atbo.  Elles  forment^ 
suivant Champollion,  un  immense  musée  d'inscriptions,  un 
véritable  musée  historique  :  plusieurs  chapelles  y  ont  été 
creusées  par  les  rois  Amenophis-Memnon,  Horus,  Rhamsès- 
le-Grand  xOu  Sésostris,  Rhamsès  son  fils,  Rhamsès-Meïft- 
moun,  et  Menephtah  II®.  Sur  la  rive  droite  du  Nil  on 
voit  encore ,  dans  des  carrières  semblables,  un  sphinx  qui 
n'a  point  été  achevé,  et  des  pierres  sur  lesquelles  on  recon- 
naît un  travail  à  peine  ébauché. 

«  Près  d'un  coude  du  Nil,  qui  forme  un  port,  on  voit 
les  ruines  d'Ombos  sur  une  colline  appelée  Koum-Ombos. 
Dans  le  grand  temple,  qui  fut  commencé  par  Ptolémée- 
Epiphane  et  continué  par  ses  successeurs,  quelques  pein- 
tures, qui  n'ont  pas  été  achevées,  prouvent  que  les  Egyp- 
tiens employaient  pour  le  dessin  les  mêmes  procédés  géo- 
métriques que  les  modernes;  savoir,  de  diviser  le  tableau 
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par  carreaux,  procédés  qui  sans  cloute  leur  servaient  aussi 
pour  la  géographie  (0-  Le  Nil  a  fait  écrouler  une  partie 
du  petit  temple.  Uans  ces  deux  édifices ,  Osiris  était  repré- 
senté avec  une  tête  de  crocodile. 

.  «  Près  àiAçouan  ou  Asouan^  on  trouve  sur  un  roc  grani- 
tique des  restes  de  lantique  Sfène,  consistant  en  quelques 
<x)lonnes  de  granité  et  un  ancien  édifice  carré ,  avec  des 
ouvertures  au  sommet.  Les  recherches  n  ont  point  confirmé 
la  conjecture  de  Savary,  qui  y  voyait  lancien  observa- 
toire des  Egyptiens,  6ù,  avec  quelques  fouilles,  on  pour- 
rait retrouver  le  puits  au  fond  duquel,  au  jour  du  solstice, 
l'image  du  soleil  se  peignait  tout  entière.  Les  observations 
des  astronomes  français  placent  Açouan  à  24  degrés  5  mi- 
nutes 23  secondes,  de  latitude  sud.  Si  cette  place  a  été  si- 
tuée autrefois  sous  le  tropique,  la  terre  a  dû.  changer  un 
peu  sa  position  de  manière  à  faire  diminuer  lobliquité  de 
lecliptique.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  le  caractère  vague 
de  lobs^^vatiou  des  anciens  qui  a  donné  tant  de  célébrité 
à  ces  lieux.  Le  phénomène  de  Tabsorption  de  lombre,  soit 
dans  un  puits ,  soit  autour  d'un  gnomon ,  n'est  pas  borné 
aune  ligne  mathématique,  mais  à  toute  une  zone  terrestre 
correspondant  au  diamètre  du  soleil,  cest-àrdire  de  plus 
d'un  demi-degré  de  largeur.  Il  suffisait  donc  que  le  bord 
septentrional  du  disque  du  soleil  atteignit  le  zénith  de 
Syène  le  jour  du  solstice  deté,  poiu*  que  lombre  y  fût 
nulle.  Or,  au  !!•  siècle  de  l'ère  vulgaire,  l'obliquité  de  l'é-^ 
cliptique,  en  partant  de  l'observation  d'Hipparque,  était 
de  a3  degrés  49  minutes  25  secondes.  Si  Ion  y  ajoute  le 
demi-diamètre  du  soleil ,  qui  est  de  i5  minutes  67  secondes, 
on  trouve  pour  le  bord  septentrional  24  degrés  5  minutes 
22  secondes  ;  ce  qui,  à  une  seconde  près,  est  la  latitude  ac- 
tuelle de  Syène.  Aujourd'hui  que  l'obliquité  de  l'écliptique 

(0  Chabrol  et  Jomardt  dans  la  Description  de  l'Egypte. 
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est  de  23  degrés  a8  minutes,  le  limbe  septentrional  da 
soleil  n'arrive  qu'à  21  minutes  3  secondes  du  zénith  de 
Syène ,  et  pourtant  l'ombre  j  est  à  peine  sensible.  H  n'y  a 
donc  aucune  raison  péremptoire  pour  admettre  une  plus 
grande  diminution  de  l'obliquité  de  Fécliptique  que  celle 
qui  est  prouvée  par  de  véritables  observations  astronomi- 
ques, précises  et  authentiques*  Celle  du  puits  de  Syène 
n'est  pas  de  ce  nombre ,  et  ne  peut  pas  nous  aider  à  re*- 
monter  à  la  connaissance  de  la  position  du  tropique,  il  y  a 
trente  siècles,  comme  des  savans  estimables  ont  paru  le 

croire  (0. 

«  Syène,  qui  sous  tant  de  maîtres  divers  fut  le  poste 
avancé  de  l'Egypte,  présente  plus  qu'aucun  autre  point  du 
globe  ce  mélange  confus  de  monumens  qui,  jusque  dans 
les  destinées  des  nations  les  plus  puissantes,  rappelle  la 
fragilité  humaine.  Ici  les  Pharaons  et  les  Ptolémées  ont  élevé 
ces  temples  et  ces  palais  à  moitié  cachés  sous  le  sable  mo- 
bile; ici  les  Romains  et  led  Arabçs  ont  bâti  ces  forts,  ces 
murailles;  et  au-dessus  des  débris  de  toutes  ces  construc- 
tions>  des  inscriptions  françaises  attestent  que  les  guerriers 
et  les  savans  de  l'Europe  moderne  sont  venus  placer  ici 
leurs  tentes  et  leurs  observatoires.  Mais  la  puissance  éter- 
nelle de  la  nature  présente  un  spectacle  encore  plus  grand. 
Voilà  ces  terrasses  de  syénite  de  couleur  rose  grisâtre, 
coupées  à  pic  et  à  travers  lesquelles  le  Nil  roule  en  écu- 
mant  ses  flots  impétueux;  voilà  ces  carrières  d'où  l'on  a 
tiré  les  obélisques  et  les  statues  colossales  des  temples 
égyptiens;  un  obélisque  ébauché  en  partie,  attenant  à  son 
rocher  natal,  atteste  encore  les  effcurts  de  l'art  et  de  la 
patience.  Sur  la  surface  lisse  de  ces  rochers,  des  sculptures 
hiéroglyphiques  représentent  les  divinités  égyptiennes  ,  les 


(0  Gomp.  Jomard,  Description  de  Syène  et  des  Cataractes,  dans  la 
Description  de  l'Egypte. 
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sacrifices  et  les  offrandes  de  cette  nation  qui,  plus  qu au- 
cune autre 9  a  su  s'identifier  avec  son  pays,  et  qui ,  dans  le 
sens  le  plus  littéral ,  a  gravé  sur  le  globe  les  souvenirs  de 
sa  gloire. 

«Au  milieu  de  cette  vallée,  généralement  bordée  de 
rochers  arides ,  une  suite  d'îles  riantes,  fertiles,  couvertes 
de  palmiers,  de  dattiers ,  de  mûriers,  d'acacias  et  de  nape* 
cas,  ont  mérité  le  nom  de  Jardins  du  Tropique*  Celle  nom- 
mée Djeziret-El-Sagy  c'est-à-dire  \ Ile  fleurie^  vis-à-vis  de 
Syène,  est  VÉléphaïUine  des  anciens;  on  retrouve  celle  de 
PhUœ  dans  l'île  d'El-Heil  ou  d*El'Birbé  des  modernes. 
I/une  et  l'autre,  remplies  de  beaux  restes  de  temples,  de 
quais  et  d'autres  monumensiO?  attestent  l'ancienne  civili- 
sation dont  elles  ont  d&  être  le  siège.  » 

L'île  d'Éléphantine  est  formée  d'un  rocher  granitique, 
que  le  limon  du  Nil  a  recouvert  jusqu'à  une  assez  grande 
élévation.  Son  sol  est  parfaitement  cultivé;  elle  est  habitée 
par  des  Berbers.  Les  anciens  Égyptiens  y  avaient  bâti  une 
ville  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  le  plateau  qui  la 
domine  ;  on  y  voit  aussi  les  restes  du  nilomètre  dont  parle 
Strabon  ;  mais  les  deux  temples  que  les  savans  français  de 
la  commission  d'Egypte  OBt  si  bien  décrits,  et  dont  la  con- 
struction remontait  au  temps  d'Aménophis  III,  ont  été  ré- 
cemment détruits  pour  bâtir  une  caserne  et  des  magasins  à 
Syène.  L'île  de  Philae,  longue  de  384  mètres  et  large  de  i35, 
est  entourée  de  palmiers  qui  s'élèvent  çà  et  là  au  milieu  des 
blocs  de  roches  granitiques.  C'est  un  des  points  les  plus  in- 
téressans  de  l'Egypte  par  le  nombre  de  ses  monumens  et  par 
l'importance  religieuse  dont  il  jouissait  sous  les  Pharaons. 
On  y  remarque  d'abord  un  temple  qui  n'a  pas  été  achevé  et 
qui,  par  son  élégance  et  ses  colonnes  moins  massives  que 

(0  Jomard,  Description  d'Éléphantine.  Lancret ,  Description  de  Pliila?. 
Girard,  Mémoire  sur  le  niJoinètre  d'Éléphantine ,  dans  la  Description 
de  l'Egypte. 
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celles  des  anciennes  constructions  égyptiennes,  ne  paraît  pas 
remonter  à  une  aussi  grande  antiquité;  il  est  d'ailleurs  con* 
struit  avec  des  pierres  retournées  et  chargées  d*hiérogly- 
phes  qui  ont  évidemment  appartenu  à  d'autres  édifices. 
Plus  loin  s'élève  un  grand  temple  dlsis  dont  le  propylée 
de  la  façade  méridionale  présente  deux  portiques  soutenus 
par  une  colonnade;  c'est  vis-à-vis  de  ce  portique  quêtait 
Tobélisque  en  granité  aujourdliui  renversé  et  dont  l'inscrip- 
tion en  grec  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'interprétation  des 
hiéroglyphes  (0*  Un  autre  est  également  couché  sur  la  terre 
ainsi  que  son  piédestal  ;  mais  celui  que  l'on  voit  debout  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'île  ^  est  en  grès  et  sans  aucune 
sculpture»  Deux  lions  en  granité  sont  placés  auprès  du  tem- 
ple. Après  avoir  traversé  le  second  portique  de  cet  édifice 

(0  Voici  la  traduction ,  faite  par  M.  Letronne ,  de  cette  inscription , 
telle  que  la  rapporte  M.  F,  CailliaiuL 

«  Au  roi  Ptolémée ,  à  la  reine  Clëopâtre ,  sa  sœur ,  à  la  reine  Cléopâtre 
«  sa  femme  9  dieux  Évergètes,  salut  : 

«r  Nous,  les  prêtres  d'Isis,  adorée  à  Labaton  et  à  Philae,  déesse  très- 
(t  grande  : 

«I  Considérant  que  les  stratèges ,  les  épistates  ,  les  thébarques>  les  gref- 
«  fiers  royaux ,  les  épistates  des  corps  chargés  de  garder  le  pays ,  tous 
•  les  officiers  publics  qui  viennent  à  Philae,  les  troupes  qui  les  accom- 
«  pagnent  et  le  reste  de  leur  suite,  nous  contraignent  de  leur  fournir  de 
«  l'argent  y  et  qu'il  résulte  de  tels  abus  que  le  temple  est  appauvri,  et  que 
«  nous  courons  le  risque  de  n'avoir  plus  de  quoi  suffire  aux  dépenses 
«  réglées  par  la  loi ,  des  sacrifices  et  libations  qui  se  font  pour  la  conser- 
«r  vation  de  vous  et  de  vos  enfans  ; 

<c  Nous  vous  supplions ,  dieux  très-grands ,  de  charger ,  s'il  vous  plaît, 
<r  Numenius ,  votre  parent  et  épistolographe ,  d'écrire  à  Lochus ,  votre 
«  parent  et  stratège  de  la  Thébaïde,  de  ne  point  exercer  h  notre  égard 
<c  de  ces  vexations ,.  ni  de  permettre  à  nul  autre  de  le  faire  ;  de  nous 
«  donner  à  cet  effet  les  arrêtés  et  autorisations  d'usage,  dans  lesquels 
<t  nous  vous  prions  de  consigner  la  permission  d'élever  une  stélé  (colonne)  » 
«  où  nous  inscrirons  la  bienfaisance  que  vous  aupez  montrée  à  notre  égard 
«  en  cette  occasion ,  afin  que  cette  stélé  conserve  éternellement  la  mé- 
«  moire  de  la  grâce  que  vous  nous  aurez  accordée. 

«  Gela  étant  fait ,  nous  serons ,  nous  et  le  temple ,  en  ceci ,  comme  nous 
«  le  sommes  en  d'autres  choses,  vos  très-obligés.  Soyez  heureux.  » 
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on  est  frappé  d*ëtonnement  à  la  yue  des  hiéroglyphes  d'un 
fini  parfait  qui  en  tapissent  les  murs ,  des  peintures  dont 
ils  sont  ornés ,  ainsi  que  les  chapiteaux  des  colonnes.  Près 
du  premier  portique  on  remarque  un  joli  temple  monolithe 
qui  paraît  avoir  servi  d  église  aux  chrétiens,  à  en  juger  par 
les  murs  dont  les  hiéroglyphes  ont  été  soigneusement  re- 
couverts d'un  mortier  qui  en  rend  la  surface  unie.  Un  qua- 
trième temple,  un  arc-de-triomphe  romain,  un  grand  nom- 
bre de  restes  d'édifices  qui  ont  été  construits  avec  des  dé- 
bris de  monumens  égyptiens;  des  murs,  des  quais  et  des 
colonnes  donnent  à  lUe  de  Philse  un  grand  intérêt  sous  le 
rapport  archéologique.  Les  îles  qui  entourent  celle-ci  sont 
nues,  à  l'exception  d'une  seule  sur  laquelle  s'élève  un  petit 
temple. 

'  «  Il  est  très-probable  que  les  deux  noms  de  Philœ  et 
XÉUphantine  n'en  sont  qu'un;  cxs  Fil  dans  les  langues 
orientales  signifie  éléphant;  or,  ces  îles,  que  le  Nil  féconde 
du  dépôt  de  ses  eaux,  ont  dû  anciennement,  par  leur  riche 
végétation ,  attirer  les  éléphans.  Cette  ingénieuse  conjec- 
ture nous  explique  (i)  pourquoi  Hérodote  n'a  point  nommé 
Philœ  en  décrivant  Éléphantine,  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  la  plaçait  au  sud  de  la  première  cataracte  ;  elle  expU- 
que  comment  il  a  pu  exister  un  royaume  d^ Éléphantine^ 
royaume  qui  ne  pouvait  être  circonscrit  à  une  seule  île 
longue  de  i4oo  mètres  sur  800  de  large.  Jules  l'Africain 
en  atteste  l'existence  et  la  durée.  Le  rapprochement  de  ces 
faits  prouve  que  l'étroite  vallée  de  la  Haute-Egypte,  dans 
tous  les  siècles,  a  été,  comme  à  présent,  l'asile  de  petits 
Etats  presque  indépendans.  » 

Cependant  plusieurs  savans  ont  pensé  que  ce  qui  a  fait 
croire  que  l'île  d'Éléphantine  avait  formé  à  une  époque 

(■)  Jomard,  1.  c. ,  comp.  Forster,  'epist.  ad  Michael. ,  p.  36.  Zoé'ga, 
de  orjg.  obelisc.  «  p.  386,  not.  a8.  Quatremère^  Mém.  histor.  géogr., 
I,  p.  387. 
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très-reculée  un  royaume ^  c'est  quelle  fut  primitivement 
peuplée  dune  race  d'hommes  qui,  selon  Manéthon,  donna 
neuf  rois  à  l'Egypte.  Cette  explication,  il  faut  l'avouer, 
n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance. 

C'est  au-dessous  de  l'ile  de  Philae  que  se  trouve  la  pre« 
mière  cataracte  en  remontant  le  Nil  ;  elle  est  exactement 
située  sous  le  tropique  dû  Cancer.  Sa  hauteur  est  de  5  pieds  ; 
elle  est  formée  de  rochers  de  syénite,  de  brèche  siliceuse^ 
et  d'autres  roches  de  cristallisation.  Ces  rochers  dissé- 
minés sur  le  passage  du  fleuve  s'étendent  à  la  distance  de 
3  lieues  jusqu'au  port  de  Philae ,  appelé  Moradah  en  arabe. 
Lors  de  l'expédition  d'Ismayl  -Pacha  en  Nubie  en  1821 , 
on  débarrassa  le  passage  de  cette  cataracte  des  rochers  qui 
l'obstruaient,  afin  que  les  barques  chargées  des  munitions 
de  l'armée  pussent  la  frandiir  :  aussi  depuis  cette  opération 
les  voyageurs  ont-ils  la  faculté  de  pouvoir  naviguer  sur 
cette  partie  du  fleuve  aussitôt  qu'il  s'y  trouve  assez  d'eau. 

«  Tels  sont  les  endroits  mémorables  de  la  vallée  du  Nil. 
Après  avoir  traversé  le  mont  Baram,  des  gorges  étroites, 
des  plaines  stériles  couvertes  de  sables,  bordées  de  rochers 
nus  où  même  le  serpent  et  le  lézard  ne  trouvent  pas  de 
quoi  subsister,  où  l'oiseau  n'ose  étendre  son  vol,  nous 
mènent  sur  les  bords  non  moins  arides  de  la  mer  Rouge. 
Les  o6tes  de  cette  mer  sont  riches  en  coraux,  en  madrépores, 
en  éponges  de  mer  et  en  polypiers  de  toute  espèce.  » 

Après  une  route  pénible  à  travers  des  plaines  et  des  val- 
lées couvertes  de  sable  et  de  cailloux,  on  arrive  sur  le 
bord  de  la  mer,  aux  ruines  de  l'antique  ville  de  Bérénice, 
centre  du  commerce  des  anciens  avec  l'Inde.  On  y  recon- 
naît encore  la  direction  des  rues ,  et  l'on  y  voit  un  temple 
égyptien  presque  entièrement  couvert  de  sable.  Une  mar- 
che d'envii*on  60  lieues  au  milieu  de  plaines  et  de  collines 
arides ,  que  parcourent  seulement  des  hordes  d'arabes 
Ababdehs,  conduit  à  la  ville  de  Koséir^  la  seule  que  TEgypte 
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possède  sur  les  côtes  du  golfe  arabique.  Cest  vers  la  moitié 
de  ce  trajet  que  se  présentent  les  monts  Zabarah,  le  Sma- 
ragdus  mons  de  l'antiquité ,  dont  les  roches  granitiques  re- 
cèlent des  émeraudes.  Le  gissement  de  ces  pierres  précieuses 
n  était  connu  que  par  quelques  passages  des  anciens  et 
par  les  récits  merveilleux  des  auteurs  arabes;  mais  un 
voyageur  français  (i)  a  retrouvé  ces  célèbres  mines ,  presque 
dans  letat  où  les  ingénieurs  des  Ptolémées  les  avaient  lais- 
sées. Il  a  signalé  le  premier  une  petite  ville  abandonnée , 
dont  les  bâtimens  sont  encore  debout  et  servaient  d*habi- 
tation  aux  ouvriers  chargés  d'exploiter  ces  mines  :  elle  porte 
le  nom  de  Sekhet^Bendar^l-Kebyr.  Depuis  cette  ville  on  ne 
rencontre  plus  que  quelques  puits  appelés  Bir-Aharatrety 
Bir-  Ouell  et  Bir^l^Moïlah. 

«  G  est  entre  des  récifs  de  madrépores  que  s  est  formé  le 
port  de  Koséir  ou  Qosséjrr.  La  ville  du  même  nom  n'est 
proprement  qu'un  assemblage  de  quelques  maisons  en  terre 
et  de  beaucoup  de  magasins  occupés  de  temps  en  temps  par 
les  caravanes.  Elle  est  défendue  par  un  fort  en  mauvais 
état.  Son  port  est  franc,  il  ne  reçoit  que  de  petits  navires^; 
on  y  fait  un  grand  commerce  en  café  et  en  épiceries.  Cette 
ville  n'a  pas  d'habitans  fixes;  elle  manque  deau  douce,  et 
les  environs  ne  produisent  que  des  coloquintes  (2).  A«quatre 
ou  cinq  lieues  au  nord-ouest  on  trouve  les  ruines  du  Vieux 
Koséir. 

«  Cependant  le  vaste  désert  de  la  Tkébcude^  qui  sépare 
ici  la  mer  Rouge  de  la  vallée  du  Nil,  n'offre  pas  sur  tous 
les  points  le  spectacle  uniforme  de  la  stérilité.  M.  Irwin,  qui 
se  rendit  de  Kénéh  au  Caire  par  une  route  qui  traverse  obli- 
quement la  partie  septentrionale  de  ce  désert,  y  rencontra , 

(0  M.  F,  Cailliaud  :  Voyage  à  l'oasis  de  Thèbes  et  dans  les  désert» 
situés  à  Torient  et  à  l'occident  de  la  Thébaïde  pendant  les  années  181S 
à  1818. 

(^)  Dubois- Jymé,  dans  la  Description  de  TÉgypte^  I>  p.  ^^'^%i: 
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à  côté  de  ravins  effroyables  et  de  crevasses  noirâtres,  quel- 
ques vallées  où  les  buissons  d acacia,  couverts  de  fleurs 
blanches  et  odorantes,  prêtaient  leur  ombrage  charmant  à 
la  timide  gazelle.  Quelques  toufFes  de  blé  sauvage,  un  dat- 
tier, une  fontaine,  une  grotte,  semblaient  rappeler  les  sou- 
venirs des  anciens  anachorètes  qui,  dans  ces  solitudes,  ai- 
maient à  oublier  un  mcHide  impie.  Deux  semblables  îles 
de  verdure,  rapprochées  des  bords  de  la  mer  Rouge,  et  plus 
voisines  de  Suez  que  de  Koséyr,  renferment  les  monastères. 
de  Saint' Antoine  et  de  Saint-Paul  j  entourés  de  jolis  ver^ 
gers  de  dattiers,  d  oliviers,  d  abricotiers  ;  le  premier  de 
ces  couvens  possède  un  vignoble  qui  produit  un  bon  vin 

blanc  (0* 

«  Une  route  un  peu  moins  triste  conduit  du  Caire  à  Suez 
ou  Sbuèj-Sy  ville  située  sur  Tisthmede  ce  nom.  Elle  est  petite, 
mal  bâtie  presque  entièrement  en  briques  cuites  au  soleil  ^ 
et  entourée  d  un  mauvais  mur  et  de  quelques  tranchées  de 
campagne ,  élevées  par  les  Français.  Ses  rues  sont  assez^ 
droites  mais  sans  pavés  ;  on  y  trouve  12  petites  mosquées, 
une  église  grecque  et  une  douane.  Sa  population  n  est  tout 
au  plus  que  d'un  millier  d'individus.  Le  port  de  Suez  n'a 
qu'un  mauvais  quai,  où  de  faibles  bateaux  abordent  à 
peine  dans  la  haute  marée;  les  vaisseaux  restent  en  rade; 
mais  à  une  Ueue  plus  loin  se  trouve  un  bon  mouillage  pour 
des  frégates.  Une  seule  source  d'eau  saumâtre  fournit  aux 
besoins  des  habitans;  mais  de  l'autre  côté  du  golfe,  sur  le 
territoire  arabique,  se  trouvent  à  3  lieues  de  là  les  puits  de 
Moïse,  c'est-à-dire  5  petites  sources  qui  s'échappent  en 
bouillonnant  du  sommet  de  petits  monticules  de  sable ,  et 
qui  fournissent  une  eau  douce ,  quoiqu'un  peu  saumâtre ,  que 
les  Arabes  vendent  fort  cher  à  Suez.  La  mer  est  poisson- 


(0  Sicard,  Carte  des  déserts  de  la  basse  Thébaïde,  aux  environs  des 
monastères ^  etc. ,  etc . 
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neuse,  mais  les  habitans  négligent  la  pèche  :  toutes  les 
denrées  nécessaires  manquent  dans  cette  misérable  ville, 
située  dans  une  plaine  aride  et  sablonneuse,  à  une  lieue  de 
la  rade.  » 

Cependant  une  compagnie  anglaise  y  a  établi  récemment 
une  communication  régulière  avec  Flnde ,  au  moyen  de  ba- 
teaux à  vapeur  qui  font  le  trajet  de  Bombay  à  Suez  en  21 
jours  ;  ce  qui  pourra  donner  quelque  activité  à  cette  ville  et 
améliorer  le  sort  de  ses  habitans.  Par  cette  voie  des  lettres  de 
rinde  peuvent  parvenir  de  Bombay  à  Londres  en  4o  jours, 
tandis  que  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  il  faut  5  à  6  mois. 

Suez  fut  sous  le  nom  SiArsinoéy  puis  sous  celui,  de 
Cléopatride^  lune  des  villes  les  plus  florissantes  de  TÉ- 
gypte  sous  le  règne  des  Ptolémées.  C'était  à  son  port  qu  a- 
boutissait  le  célèbre  canal  commencé  par  Necos  et  ter- 
miné par  Ptolémée-Philadelphe,  auquel  on  donnait  75,000 
toises  de  longueur,  environ  28  de  largeur  et  8  de  pro- 
fondeur. Le  golfe  de  Suez  n a  devant  cette  ville  quune 
demi-lieue  de  large  pendant  les  hautes  marées ,  et  qu'un 
peu  plus  de  4oo  toises  à  la  marée  basse;  et  comme  alors  il 
devient  guéable,  on  prétend  que  c'est  en  cet  endroit  qu'eut 
lieu  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Israélites  qui  fuyaient 
la  poursuite  du  Pharaon  d'Egypte. 

«  Les  déseits  de  l'Egypte  orientale  sont  parcourus  par 
quelques  tribus  d'Arabes  qui  s'en  prétendent  les  souverains. 
Ceux  qui  occupent  les  contrées  depuis  l'isthme  jusqu'à  la 
vallée  de  Qosséyr,  reçoivent  le  nom  général  èiAtounis  ou 
Antoufds^  nom  qui  nous  paraît  n'être  qu'une  corruption  de 
celui  de  saint  Antoine ,  donné  à  une  partie  de  ces  déserts. 
Les  tribus  dont  on  sait  les  vrais  noms  sont  les  Houauat , 
qui  occupent  l'isthme  et  les  environs  de  Suez;  les  Mahazéj 
qui  se  tiennent  à  la  hauteur  de  Benisoueyf  et  du  monastère 
de  Saint- Antoine  ;  enfin  les  Beni-ouassel  ^  qui  demeurent 
à  la  latitude  de  Monfalouth  et  de  Miniéh.  Tous<;es  Arabes 
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sont  ennemis  des  Ababdéhs  qui  dominent  sur  tous  les  dé- 
serts depuis  Qosséyr  jusque  dans  la  Nubie.  Ils  sont  moins 
nombreux,  mais  mieux  armés  et  plus  aguerris. 

Les  arabes  Ababdéhs  se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont 
les  principales  se  désignent  sous  les  noms  suivans  :  El- 
Ashabaty  El-Focara  et  El-Molejrkeb.  Ces  tribus  sont  sou- 
vent en  guerre  les  unes  contre  les  autres  ;  mais  elles  sont  peu 
nombreuses,  puisqu'elles  ne  comptent  que  2000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Elles  paraissent  être  de  la  même 
race  que  les  Âtounis ,  et  descendre  des  anciens  aborigènes 
de  la  Nubie.  Le  voyageur  allemand  Ruppel  prétend  qu'ils 
appartiennent  à  une  branche  de  l'ancienne  race  éthiopienne 
établie  à  Méroé.  Leur  teint  est  en  général  très-foncé,  c'est- 
à-dire  presque  noir;  cependant  les  caractères  de  leur  visage 
les  rapprochent  plutôt  des  Européens  que  des  Nègres.  Sui- 
vant le  voyageur  Belzoni ,  ils  ont  les  yeux  très- vifs,  les  che- 
veux noirs,  bouclés  mais  non  pas  laineux;  ils  sont  petits 
et  lourds ,  ont  la  chevelure  et  le  corps  enduits  de  graisse , 
et  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Leur  langue  diffère  de  celle 
des  Bédouins.  Toujours  armés,  ils  ont  l'humeur  belliqueuse, 
des  chants  guerriers  et  une  danse  dans  laquelle  ils  simulent 
des  combats.  Leurs  tribus  se  font  souvent  la  guerre;  mais 
leurs  plus  grands  ennemis  sont  les  Atounis  qui  les  em- 
pêchent de  conduire  les  caravanes  lé  long  du  Nil ,  et  de 
Kenéh  à  Koséir.  Ils  servent  de  guides  et  d'escorte  à  celles 
de  Sennàr  ainsi  qu'à  celles  qui  vont  d'Edfou  aux  mines 
d'émeraudes  de  Djebel-Zabarah  et  à  l'ancien  port  de  Béré- 
nice. Ces  Arabes  sont  plus  riches  en  chameaux  et  en  mou- 
tons qu'en  chevaux  ;  ils  recueillent  le  séné  dans  les  déserts, 
et  font  le  commerce  de  gomme  et  de  natron;  ils  vendent 
aussi  à  Gizeh  des  esclaves  de  la  Nubie.  Leur  principal  entre- 
pôt de  commerce  est  un  petit  endroit  nommé  Reden^  qui 
est  la  résidence  habituelle  de  leur  cheik. 

«Nous  devons  encore  comprendre  dans  la  topographie 
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de  rÉgypte  les  oeuis^  qui  de  tout  temps  ont  fait  partie  de 
ce  royaume.  Strabon  a  donné  une  excellente  définition  du 
mot  oasis.  «  On  appelle  ainsi ,  dans  la  langue  des  Égyp- 
A  tiens,  des  cantons  habités,  mais  environnés  entièrement 
«  de  grands  déserts,  et  semblables  à  des  îles  de  la  mer.  » 
Les  Arabes  les  nomment  ouâh^  et  un  dictionnaire  copte 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  nous  apprend  que  ce 
mot  eh  copte  signifie  lieu  habité. 

«  Cinq  oasis  à  l'occident  de  l'Egypte  méritent  particuliè- 
rement ce  nom. 

«  La  grande  oasis  ^  ou  Y  oasis  de  Thebes^  qui  est  la  plus 
méridionale,  porte  chez  les  Arabes  les  noms  de  EUOuâh  et 
de  EUKhardjeh.  Elle  parait  être  formée  d'un  certain  nom- 
bre de  terrains  fertiles  et  isolés  qui  s'étendent  dans  une 
ligne  parallèle  au  Nil  et  aux  montagnes  qui  bordent  à  l'ouest 
la  vallée  de  TÉgypte.  Ces  îles  de  terre-ferme  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  déserts  de  12  à  i4  heures  de 
chemin ,  de  manière  que  toute  l'étendue  de  cette  oasis  pa- 
raît bien  être  d'à  peu  près  34  lieues,  dont  la  plus  grande 
partie  est  un  désert.  Poncet  la  visita  en  1698,  Browne  et 
M,  Cailliaud  la  parcoururent  deux  fois.  On  y  voit ,  dit  le 
premier  de  ces  voyageurs ,  beaucoup  de  jardins  arrosés  par 
des  ruisseaux;  des  forêts  de  palmiers  y  conservent  une  ver-^ 
dure  perpétudle.  D'aprélb  des  relations  récentes,  il  s'y  trouve 
des  ruines  égyptiennes ,  chargées  d'inscriptions  hiérogly"* 
phiques.  Le  principal  bourg  se  nomme  El-Khargeh  ou 
El'Khardjeh  :  on  y  compte  aooo  âmes.  C'est  la  résidence 
d'un  cheik  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  caravanes. 
Le  climat  y  est  si  brûlant  que  Browne  y  trouva  que  le 
thermomètre  marquait  à  l'ombre  37  degrés;  aussi  les  rues 
sont-elles  recouvertes  en  planches ,  ce  qui  fait  qu'on  y  est 
presque  dans  l'obscurité.  Toute  cette  oasis  a  toujours  dé- 
pendu de  l'Elgypte ,  et  en  dépend  encore  aujourd'hui.  Elle 
sert  de  lieu  de  rafraîchissenient  pour  les  caravanes,  et  se 
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trouve  sur  la  route  d'Egypte  à  FAbyssinie  et  au  Dar-foun 
On  en  estime  la  distance  à  cinq  journées  de  FÉgypte. 

Près  d'Ël-Khardjeh  on  voit  plusieurs  ruines  :  entre  autres 
un  petit  temple  de  forme  quadrangulaire ,  dont  les  murs 
sont  couverts  dliiéroglyphes;  et  sur  un  terrain  élevé  ^  un 
autre  temple  d  une  grande  dimension  et  beaucoup  mieux 
conservé  :  il  a  191  pieds  de  longueur.  On  voit  près  de  là 
une  nécropolis  où  Ton  remarque  des  figures  de  saints  peintes 
sur  les  murs,  qui  indiquent  quelle  a  servi  de  demeure  à 
des  chrétiens.  A  quelques  lieues  au  sud  on  trouve  les  restes 
d'un  château  romain  appelé  KasT-Byr-el-hadjar^  et  un  peu 
plus  loin  deux  autres  châteaux  semblables,  dont  le  plus 
petit,  situé  sur  un  rocher,  porte  le  nom  àe  KcLsr-Djebel^ 
eUSont,  Il  y  a  aussi  des  ruines  à  Gdinah^  Kasr-el'Zayan^ 
AboU'Saïd  et  Kasr-eUAdjar.  La  vallée  occupée  par  Foasis 
de  Thèbes  est  formée  de  deux  petites  chaînes  de  collines 
calcaires  posées  sur  une  base  en  grès  qui  constitue  le  fond 
même  de  la  vallée.  La  plus  haute  sommité  qui  la  domine  est 
de  226  mètres  au-dessus  de  sa  base  (i).  Les  petits  ruisseaux 
qui  Farrosent  entretiennent  de  nombreuses  rizières ,  dont 
les  produits  sont  exportés  en  Nubie;  des  palmiers,  des  ci- 
tronniers  et  des  acacias  sont  les  principaux  arbres  qui  y 
répandent  leur  ombrage;  quelques  mines  dalun  et  des 
sources  chaudes  sont  les  seules  richesses  minérales  qu'elle 
renferme.  La  population  de  toute  Foasis  est  d'environ 
5ooo  Arabes  qui  paient  un  faible  tribut  au  pacha  d'Egypte. 

JJ oasis  de  Dakhel^  appelée  aussi  oasis  intérieure  ou  om- 
dentale^  est  à  Fouest  de  la  précédente,  dont  elle  est  éloi«- 
gnée  de  36  heures  de  marche.  Son  principal  village  est  Kasr 
ou  MedyneUeUKasr^  parce  que  les  habitans  lui  donnent 
le  nom  de  ville  ^  ce  que  signifie  le  mot  medjrnet.  Il  est  assez 
bien  bâti;  on  y  trouve  des  maisons  à  deux  étages,  des 

(0  M.  F.  CailUaud  :  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc ,  etc. ,  1. 1. 
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rues  I  des  pmtes  ^  se  ferment  la  nmt,  et  une  popuiatkm 
de  aoQo  ftmes.  Au  milieu  de  ce  TÎUage  jaillir  une  soiurœ 
minérale  sulfureuse  dont  l'eau  est  à  la  température  de  plus 
de  38  degrés,  et. que  le»  faabitans  ont  utilisée  en  eonstrui« 
sant  deux  bains  ^.1  un  pour  les*  hommes  et  l'autre  pour  les 
femmes.  Ils  remploient  aussi  à  tous  les  besoins  de  la  vie, 
après  ravoir  laissée  refroidi]*.  ^ Aux  environs  on  trouve  des 
tombeaux  creusés  dans  un  rocher  de  forme  conique,  un 
château  romain^  plusieurs  autres 'constructions  antiques, 
et  prindpalenient  un  temple  égyptien  qui  paraît  appartenir 
au  ^ède.des  Ptolémées,  ainsi  quune  p^ite  pyramide  en 
briques^  On  compte  dans  cette  oasis  environ  5ooo  habitans 
et  II  villages  j  dopt  les  principaux  sont  Baldtj  CAejrkh- 
Besendjty  Tenejrdek^Mouthy  Schmend  et  El-Kalamoun. 

Le  climat  de  cette  oasis  est  très-variable  en  hiver  :  la  pluie 
y  tombe  quelquefois  par  tjorrens,  et  le  vent, appelé  khamsin^ 
j  soufile  avec  violence  pendant  les.  mois  de  mai  et  de  juin. 
La  peste  y  est  inconnue^  maïs  lés  habitans  y  sont  pendant 
leté  tourmexïtés  de  la  fièvre*  Les  principales  productions 
sont  ÏGvge  «t  le  ris;  les  arbres  que  Ion  y  cultive  sont  le 
dattier,*  le  citroîimer ,  le  Umoajbery  iabricDl»^,  le  grenadier 
et  le  figuier.  .        .  -    - 

.  Aunord^otiest  e%  à q^uatre  journées  de  ntarohè  âe  celle 
de  Bakhel^  sur  laiimi^e  de  l'Egypte  et  du  désert  dé  Libye 
s'étend  la  petite  oo^i^  de  FatûfMi.  Elle  t^eaferme  phisieurs 
pèms  "villages ,  dont  le  principal  pone  lern^na  dé  Ftiré^fMi^ 
6e  village,  peuplé  denvir^in  ioio<tetbilai]És  ^^-se  composé  de 
petites  maisons  en  terre;  ce  qtt'fl-^ofFte^  d^  pHis  rèiftii^ 
quabl(3,  c!est  un  diftteau  que  les'liabkMMs^  appellent  <K:)É6r'^ 
qui  a'  3oo  pieds  de  cir^onf(à^iieè,'«€>kldm  leâ^  UMtr^  en 
pierres  sèches  et  en  briques  crii($S'$ottt|ciiéiielésf,^:èt<0i]ft'3S 
pieds  de  hauteur.  Ccvchâteau,  qi|i  se  compose  de  plusieurs 
enceintes  et  d'un  grand  nombre  dé  Qours  et  de  petites 
chambres,  est  destiné  à  servir  de  refuge  à  tous  les  habifah^ 

X.  10 
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«sans  cesse  dans  le  fleuve,  ceux  des  oasis  en  font  autant 
«  dans  leurs  sources.  »  Le  village  d'El-Mendich  est  à  un 
demi-quart  de  lieue  au  sud  de  celui  de  Zabou  ;  on  peut 
évaluer  à  600  le  nombre  de  ses  habitans.  Il  est  bâti  sur  un 
l'ocher  de  grès ,  et  entouré  de  murs ,  comme  le  précédent. 
Ses  environs  sont  riches  en  palmiers  et  en  socarces  ferrugi- 
neuses. A  un  quart  de  lieue  vers  louest  se  trouve  le  hameau 
de  Beled-el-A'gouzeh  ou  le  vieux  "village^  habité  par 
quelques  gens  de  Syouah.  «  A  notre  vue,  dit  encore 
«  M.  Cailliaud,  les  femmes  coururent  se  cacher  dans  Tinté-^ 
«c  rieur  de  leurs  maisons  ;  les  maris  eux-mêmes  rentrèrent 
«  chez  eux.  Les  Arabes  sont  toujours  dans  l'appréhension 
«  de  recevoir  ce  qu'ils  appellent  un  mauvais  coup  d  œil,  ou 
«  le  .regard  du  malin  esprit;  ils  sont  persuadés  que  les  re- 
-«  gards  d'un  chrétien  peuvent  attirer  sur  eux  toutes  sortes 
«  de  malheurs.  Il' n'y  a  que  dix  à  douze  familles  qui  habitent 
«  ce  petit  hameau.  Sa  position  paraît  effectivement  celle 
«  d'un,  ancien  village  r  sur  un  rocher  de  grès  on  voit  des 
«  décombres  en  terre,  des  ruines  d'habitations  anciennes; 
«  il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  mauvaises  ca- 
«  hutes  en  terre  :  î^uprès  du  rocher  est  une  source  d'eau 
«  ferrugineuse.-  Le  site  du  village  est  très-agréable ,  surtout 
«  par  le  bois  épais  de  dattiers  qui  l'entoure ,  par  les  abri- 
te cotiers  et  les  grenadiers  qui  l'embellissent,  et  par  l'eau 
«  qui  ruisselle  de  toute  part  sur  des  gazons  de  verdure.  » 

Près  d'El-Kasr  on  voit  un  arc  de  triomphe  d'architec- 
ture romaine  :  il  a  xo  mètres  de  hauteur  et  89  à  4o  de 
longueur;  à  El-Mendjch  on  trouve  des  ruines  appelées 
Kasr  Nosrany^  ou  château  des  Chrétiens  :  ce  sont  en  effet 
les  restes  d'une  église  et  d'anciennes  habitations  qui  pa- 
raissent avoir  fait  partie  d'un  village  copte,  et  qui  ocoupent 
une  circonférence  de  620  mètres.  On  voit  aussi  dans  les 
environs  de  ce  village  une-dizaine  d'anciens  aqueducs 'sou- 
ibermins  éclairés  pai  des  >soupira<ix ,  et  qui  prouvent  quels 
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efforts  les  habitans  de  l'oasis  ont  faits  jadis  pour  se  procurer 
leau  nécessaire  auit  besoins  de  l'agriculture  et  aux  usages 
domestiques.  Des  conduits-  semblables ,  au  nombre  de  plus 
de  trente  y  s'étendent  aux  environs  de  Kasr.  Au  sud-est  de 
Zabou  il  existe  des  hypogées  ^  petites  excavations  pratiquées^ 
dans  des  monticules  de  grès ,  et  presque  entièrement  com- 
blées par  les  sables.  On  trouve  dans  ces  catacombes  des- 
sarcophages en  terre  cuite. 

Le  sol  de  la  petite  oasis  est  ime  argile  sablonneuse  ;  le 
sel  marin  et  Fpxide  de  fer  y  abondent;  la  plupart  des 
sources-  sont  ferrugineuses.  Les  habitans ,  au  nombre  d'en- 
viron a4oo  y  diffèrent ,  par  le  caractère  et  les  mœurs ,  des 
Arabes  des  bords  du  NiU  Hs^  sont  méchans,  ignorans, 
superstitieux  et  fanatiques  àTexc^  «  Ils  se  vêtent  de  zahaut 
«ou  étoffes  de  laine,  ou  d'une  chemise  bleue  et  dun 
«  milâyeh  (O*  Les  femmes  portent  aussi  des  chemises  de 
«  toile  bleue ,  et  sa  couvrent  également  avec  des  milâyehs. 
«Lorsqu'elles  sont  mariées,  elles  portent  dans  leurs  che- 
«  veux  de  longues  pièces  de  cuir  rouge  ou  de  soie ,  avec 
«  des  touffes  qui  leur  descendent  sur  le  bas  du  dos  (^).  « 
Toute  l'industrie  des  habitans  consiste  dans  l'entretien  d^ 
leurs  terres  et  de  leurs  dattiers.  Les  vergers  sont  plantés 
de  grenadiers,  de  pruniers,  de  pommiers,  de  pêchers, 
d'orangers,  de  citronniers,  de  bananiers  et  de  quelques 
vignes.  Leurs  principaux  meubles  de  ménage  sont  des  vases 
grossiers  en  terre.  L'opération  à  laquelle  ils  se  livrent  pour 
nettoyer  le  riz  est  longue  et  pénible  :  il  y  a  dans  les  villages 
des  trous  creusa  dans  le  roc  de  grès  ;  les  femmes ,  assises 
à  terre,  écrasent  et  détachent  la  pellicule  du  riz  avec  un 
pilon,  puis  d'autres  le  vannent  avec  des  plateaux.  Le  pre*^ 
mier  travail  détache  les  grappes;  on  en  forme  de  gros  ta» 


(0  Espèce  de  châle  qui  sert  de  voile  i  et  quelquefois  de  ceinture. 
(0  M.  F»  CaiUiaud:  Voyage  à  Méroé ,  etc. ,  t.  I ,  p.  174- 
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sur  lesquels  on  fait  marcher  des  bceufe  et  dèk  buffles;  on 
en  fait  autant  du  froment.  Les  dattes  et  leiriz^sont  les  prin- 
cipaux produits  du  sol*  On  fait  avec  les  dattes  frucbes  9tne 
sorte  dé  miel^  ou  plutôt  un  sirop  visqueux  ayant  la  con^ 
sistance  du  mi^I ,  et  l'on  extrait  une  liqueur  de  la  aéve  du 
palmier»  Le  froment  et  Forge  se  récoltent  en  petite^  quan- 
tité 9  la  luzerne  sert  à  nourrir  les  animaux  d'ailleurs  peu: 
nombreux  :  ceux-ci  sont  la  vache,  le  buffle.,  la  chdvreetf 
surtout  l'àne  ;  les  chameaux  et  les  chevaux  y  sont  tares.  Dans 
les  environs  l6s  gazelles ,  les  bakarak  ou  bobufs  eti'Ttchbs 
sauvages 9  les  loups,  les  renards  et  les  couleuvres  sont  en 
ti'ès-grand  nombre. 

Les  habitans  de  la  partie  occidentale  de  loasi^^  c esc-à» 
dire  du  Kasr  et  d'£l-Bàoii^y t ,  sont  oonstaiiimentiNi  mésip^ 
teUigence  avec  ceux  de  Zabou  et  d'El^Mendych,  dans  ia 
partie  orientale;  ils  se  volent  réciproquement  les. bestiaux 
qui  3 écartent;  ils  se  pillent,  et  souvent  ik  en  vieniiènt  aUx 
mains.  Chaque  village  a  son  chef,  mais  il  a  beaucoup  de 
peine  à.  se  faire  obéir.  «  C'étaient  autrefois  les  Arabes  du 
c  désert  qui  levaient  des  contributions  sut  les  habitans; 
«  depuis  x8i3  le  pacha  ayant  soumis. le  pays,  en  retire  dek 
«  impôts  assez  forts.  Cette  oasis ,  y  conlpris  la  dépen*- 
«  dadce  d'El-Hayz  et  le  Faràfreh,- paie,  tous  les  ans;  au 
«  pacha  une  somme  égale  à  2000  piastres  d'Espagne.  Pen^ 
•  dant  l^s  premières  années,  le  pacha  se  contentait  de  rè« 
«  cewnr  un  tribut  en  dattes;  mais  aujourd'hui  il  l'exige  en 
«  argent.  » 

A  70  lieues  nord- ouest  d'El-^uàh-eloKihryeh' «'étend, 
sur  une  longueur  de '55  lieues  et  sur  une  «largeur  de  iibo 
à  1 70Q  toises ,  l'une  des  plus  importantes  oasis  de  l'Egypte , 
eelle  de  S^ouak  ou  d'Ammon.  La  vallée  dont  elle  est  for- 
mée se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  sol  est  en  général 
une  argile  sablonneuse  mêlée  de  gypse  cristallisé,  tantôt 
fibreux  et  tantôt  lamellaire,  disposé  parflits  où  en  morceaux 


dissémines  avec  des 'nnassba  salines:  <4»ùi  lés «eavirons: sont 
couverts  de  natron  et  de  sel  quelquefois  dun  blanc  par- 
fait; Feau  des  lacs, est.salée  et  cependant ieèUt^  des  sources 
qui  cpulent  quelquefiois.  même  .auprès  de  l'eau  salçe  est 
parfaitement  douce.  Gomme  celui  des  autres  oasis/  qae 
nous  venons  de  parcourir,  le  sol  de  celle-ci  appairtieiit 
au  terrain  de  sédiment  moyen  ou  .de  1  époque  secondaire 
par  ses  roches  calcaires ,  son  gypse  et  son  sel  gemme  y 
dont  les  }its  sont  ^ssez  splides  pour.êti'e  exploités,  comcnve 
pierre  de  construction.  Quelques  collines  calcaires  s'élèvent 
aulioui!  de  1  oasis;  on  remarque  dans  leurs  couches  hori- 
zontales de  beaux  cnstaiix  de  carbonate  de  chaux,  du  sel 
g^nlmet^t  dids  coquilles  fossiles  parmi  desquelles  se  ti^ou-< 
veut  des  vis,  des  peignes,  des  huîtres ,  des  cames ,  des 
nautiles^  etc.  Suivant  le  témoignage  des  habitans,  il  ^xikte 
dans  cette  oasis  ua  dépôt  de  soufre  qui  a  été  comblé, 
parce  que  Texploitatioli  en  était  devenue  un  sujet  de  con* 
t^slaûonâ  sanglantes.  Lfi  vallée  peu  profonde  dans  laquelle 
e^e  se  trouve  est  loraiée  par  de  vasftes  plateaux  sablonneux 
qpi  Ja  bornent  au  nord,  au  i^ord-est  et  au  sud.  Dans  sa 
longueur  totale,  depuis  Aray-abou-el-^ahreyn  jusqu'à 
T£irffa7ah,.on:oompteneuf  ou  dix  lacs  salés»  L'espace «>rii^ 
pris  enU'e  le,  lac  situé. à  une  Kèite  desoruinesidu  ten^e 
de:  Jupiter  Ammon  et  le  lac  Arachyeh ,  est  le  seul  «ajour^ 
d'hui  qui  mmte  dans  bette  vallée  le  nom  d  oaàs.  U  a  environ 
2^. lieues  de  longueur.  C'est  là  que  l'œil,  fatigué  de  l'aridité 
du  désert,  se  repose  sur  des  champs  Teiapliê  de  plantes 
potagères,  de  pastèques  et  de  blé;  c'est  là  que  s'élèvent  le 
palmier  qui  fournit  les  dattes  ^  dites  sultanes  ^  les  plus  re« 
nomnâ^es  de  l'Egypte,  le  bananier,  l'olivier,  le  grenadier, 
le  figuier,  la  vigne,  ainsi  que  le  pommier,  le  prunier  et 
r^abricotier.  Les  animaux  domestiques  sont  les  mêmes  dans 
cette  oasis  que  dans  celles  que  nous  venons  de  décrire; 
les  ànfes  y  sont  robustes,  les  vaches  maigres  et  rousses, , et 
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ks  moutons  très-forts  :  ils  ^nt  la  queue  large  et  pkite; 
les  ehameaux  sont  peu  nombreux. 

SyouaJï^  chef-lieu  de  Foasis,  est  une  petite  Tille  de  aooo 
âmes,  située  à  94  lieues  au  sud- ouest  d'Alexandrie,  et  à 
lia  à  l'ouest  du  Caire  (i).  Sa  construction  est  une  des  plus 
singulières  et  des  plu^  binaires  qu'il  y  ait  au  monde.  Eliie 
est  b&tie  sur  un  rocher  de  forme  conique  et  fermée  par 
des  murs  d'environ  5o  à  60  pieds  de  hauteur,  auxquels  sont 
adossées  des  habitations  :  ils  s'élèvent  '  en  talus ,  et  sont 
comme  flanqués  de  hautesi  tours  rondes  et  carrées,  sail-: 
lantes  les  unes  sur  les  autres  ;  le  tout  ne  semble  former 
qu'une  seule  et  même  construction.  Les  maisons  ont  trois , 
quatre  et  cinq  étages.  «  Dans  son  ensemble,  la  forme  de  la 
«  ville  est  à  peu  près  carrée^  sa  circonférence  a  38o  mèâ^s  : 
«  douze  ou  quinze  portes  y  sont  pratiquées.  Les  murs  ex- 
«  térieurs  sont  percés  d'un  grand  nombre  de  trous  de  i4 
«pouces  en  carré  environ,  faisant  fonction  de  fenêtres  et 
«  donnant  du  jour  dans  les  appartçmens  voisins.  On  fi(  em« 
-  «  ployé  dans  ces  fortifications ,  comme  matériaux ,  beaucoup 
«  de  gros  fragmeils  de  sel.  L'intérieur  présente  des  rues 
«  montueuses  et  rapides ,  la  plupart  semblables  à  des  esca- 
«  liers;  elles  sont  tortueuses,  couvertes  et  obscures  :  on  y 
«  est  tellement  dans  les  ténèbres,  que  souvent  pour  s'y  con- 
<t  duireen  plein  jour  on  doit  s'aider  des  mains,  et  tenir  les 
«  murailles,  ou  bien  porter  une  lanterne;  aussi  arrive**t-il 
«  que  même  à  midi,  les  habitans  circulent  et  vaquent  à 
a  leurs  affaires  avec  une  lampe  à  la  main.  »  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  au  voyageur  que  nous  citons,  que  la  forme  de  la 
ville,  et  l'agglomération  des  individus  que  renferme  cet 
obscur  séjour,  pourraient  la  faire  comparer  à  une  ruche  (3)« 

(0  Elle  est,  suivant  M.  Cailliaud,  parle  ag'^degré  la  29"  de  latitude 

nord,  et  vers  le  a3<>  degré  18'  de  longitude  à  Test  du  méridien  de  Paris.. 

C^)  M.  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc ,  etc.  T.  I ,  p.  io3. 
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Les  rues  ont  généralement  5  pieds  de  largeur  sur  lo  à  xi 
de  hauteur;  plusieurs  même  sont  si  basses  qu'il  fiaut  se 
courber  pour  y  passer.  On  s  élève  des  maisons  inférieures 
aux  supérieures  par  ces  chemins  qui  sont  couverts  de 
cham^Nres.  Lorsqu'un  père  marie  ses  enfans,  il  construit 
pour  eux  des  appartemens  au-dessus  du  sien ,  de  sorte  que 
la  ville  s  élève  tous  les  jours  davantage.  La  pointe  du  rocher 
qui  domine  au  centre  de  celle-ci,  rappelle  le  sommet  de 
la  spirale  dun  limaçon.  Il  y  a  trois  puits  dans  Tintérieuif 
de  la  ville  :  un  deau  douce  et  4eux  deau  saumâtre,  tous 
trois  creusés  dans  le  rpc.  Dans  la  partie  septentrionale 
s'élève  la  mosquée  :  elle  est  bâtie  en  pierres  informes  et 
soutenue  par  des  pièces  de  bois  de  dattier.  La  seule  place 
publique  dç  la  ville  est  le  marché  aux  dattes  :  il  est^long 
de  3oo  pas,  et  large  de  200. 

Les  habitans  de  Syouah  sont  tellement  jaloux  de  leurs 
femmes,  que  la  loi  oblige  les  jeunes  gens  qui. ont  atteint 
Tâge.  de  puberté,  et  les  hommes  veufs,  de  quitter  la  ville  et 
d'aller  demeurer  dans  une  sorte  de  faubourg  appelé  Beled- 
eUKoiiffary  et  bâti  au  bas  de  celle-ci  et  au  pied  d  un.xacber 
conique  nommé  Djebel-el-Kouffar. 

A  une  demi-lieue  de  la  ville  on  voit  un  lac  d'eau  sau- 
mâtre  d'ui^e  lieue  d'étendue.  C'est  entre  cq  lac  et  Syouah 
que  se  prouvent  les  restes  du  célèbre  temple  de  Jupiter 
Anunon ,  appelé  par  les  habitans  Omm-Bejrdah,  Ses  débris 
sont  trop  peu  considérables  ^  pour  que  l'on  puisse .  recon- 
naître son  étendue  et  s^  distribution  :  cependant  les  vestiges 
de  trois  enceintes ,  les  pierres  énormes  éparses  sur  le  sol , 
et  toutes  les  masses  qui  sont  encore  debout,. i^ont  des  in- 
dices qui  s'accordent  assez  bien  avec  Ticiée  qu'on  doit  se 
faire  de  ce  monument.  L'enceinte  extérieure,  qui  renfermait 
toutes  les  constructions,  pouvait  avoir  environ  120  mètres 
dé  longueur  sur  100  de  largeur.  Les  ornemens  du  plafond 
représentaiit  deux  rangs  de  vautours  les  ailes  déployées; 
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Il  • 

Icfts  lïitiraîHês  couvertes  dé  |yeiiitilt«i5  où  des  filrêtrës  fbiment 
de  longues  j)rocessioiiS  disposées  Sur  trdisi*ângS;  partout 
la  figure  'à  tête  de  belîer  recevant  des  offrandes'*!  tout 
kîincmce  évidemment  que  lé  diéû  auque!  était  d^dié  ce 
temple  égyptien  est  ôelili  dont  les  6recs  om  fait  leur 
Jupiter- Amtnon.  «  Aiilsi,  comme  le  dit  M.  Caiïlîaud,  sous 
ce  rapport  comme  sous  tous'  le§  autres,  otiné  peut  douter 
que  ce^  rë^tésantiques  n'appartiennent  au  tèihple  d'Ammôn 
et  que  Tdasîsde  Syouah  ne  soit  le  p^ys  des  Ammohités.  » 
Près  de  ce  temple  est  une  source  célèbre;  M.  CâilUaud  fit 
de  Vains  efforts  pour  6btfenir  la  permission  de  là  vîsîtér  : 
lés  liàliiidns  nef  voulurent  jamais  ycohsentir  :  TàpproMie  en 
est  interdite  aux  étrangers.  '  .' 

Au  rîford- de  Syouah  s'élève  Djêbel-Môuta ,  tobÀtagiië'i^û* 
rieuse  par  les  hypogées  qui  y  sont  cretf  secs  ;  à  î*eSt  ^'ti^iJuVe 
tnï'e'  autre  montagne  appelée  Drâr'Ahr>U'Bety1t^  bù  Ton 
remiatrqûe  ati^  de  seàibl^bles  souterrains.  L  un  d*éuit  passe 
pour  avoir  Tine  dômmuhîeatîon  avec  le  temple.  t)ans  la 
plaitie  dé  Zteytotln,  à  3  du  4  lieues  ali  nord-est  ^t  Syouâh, 
oh  remariqùe  plusieurs  temples  en  ruineà;  Taïi  est  rornain , 
mais  les  autres  se  rapprochent  par  leurs  sculptures  du  style 
égyjptîefh  et  dA  fetyle  grec.  A  nn  quart  dé  He\ie  â  l*èst  de  la 
ville,  ie  Village  de  Gharnï/oxi  JgHarmy  est  réiiiarqtfâbfe 
'J)ar  ^a  cdnstruùtion  et  par  sa  position  pittoréà^'Ué  sUr^  \A\ 
rocher  élevé  et  entouré  de  palmiers.  Sa  pt^xîftrité  dû  térttple 
d'Ammoh ,  qu  il  dômltie ,  a  fait  supposer  à  M.  ï)iovetti  qu'H 
a  pu  être  l'emplacement  d'imë  citadelle  qtit  àèrVatt  chè'2  les 
anciens  à  protéger  le  temple  et  Ses  envirôtts.  «*ïie  village 
«  diEl'Meribkfehy  formé  d'Habitations  épars'eâ*,  è^i  à  environ 
a  un  demi-quart  de  lletre  àu  sud  du  premier  et 'plus  pètik. 
«  Les  jardins  )  les  dattiers,  sôiit  la  plupart  endos  de  petites 
a  murailles  formées  de  fragniens  de  sel  unis  âii  sable  et 
«  posés  sans  ordre.  Ces  murailles  très-rtiinces ,  et  souvent  à 
«  jour,  paraissent  au  premier  coup  d'œil  hors  d'état  de  se 


«  èotit^r^  'hitàà  eti  apprôdinnt  dn  réctràiïftti'^n  éitèûf,' 
«  et  l'âii  éirt  ëlfèA&é  de  voit-  là  Àblidiké  .qu'elles  acquièrent' 
«  îôrsqtifef  U  pluie  bu  ITiunûditéti  sÀudé  tadé  éèi  frâgmens 

J'déàeKt)./-  '  ......  :.••:.  ,\ 

Au  nard-ôuéit  de  SyèûaK  tln^tav^rie  ùîie^iiidèplàiAié 
c6ute]4^ iAtfssi  dé  sel ^  bientôt  dn  apëfMitfès Vtiiiiei^ é-iïA  tèhi<? 

•  ■  r  r 

ply;  tiômmë '^x^z^îi^i^/t'ou  leàdéàdn  ebhhner:  il  a  90  pieds  dé 
Idtogfuirtit  iet  élîfvirôn^îiS  à  aSde  largeur,  fiièn  qii'il  réssterftWé 
à  tih  jy;^ltiilë'^J)tiéfi,  il  ne  porte^  aucune  trace  de  sctil^ttri^ 
lii  dTiiëfoglyphés;  ^a  façade  offre  sûr  le  ïevers' 'qùel(j[ilèii 
caractère^'  grecs.  Au  hameati  dé  Ka)nfseh  dn  trouve  encolla 
ûh  édEK6é  ^mblabie  et  à  peti  près  de  la  mémeilohgiVÊtir;'  '  ^ 

A  deux  journées  et  demie  de  iSyouàh ,  dans'  une  valïéé 
etiéais^é  jpàr  dèiii 'nibhtag>nes  qiii  se  dirigent  dèfl^esl  à 
rbtièstV^'étfc^^eJ  lac  XAtdhhxeh  cjûi  reiiiférmé  ùbë-'îl^  iiir 
lai{udlé  l'iiteàgittâtiota  pdétiJ£Ùe  dés  Aralyès'bè  plaît  à-  rà-^ 
côtltët  déÀ  iâ&^hr^iliës  :  ^ûitàiit  eux ,  elle  pdàsèQé  un  tèrqple 
<yà  lié  tfb^e' le  cachet  et  le'^bte  de  Mahomet ,  auxqûeU 
leur  indépendance  est  attachée.  Phisieurs  fois,  àjoutent^ifs, 
tious  aroâs  essayé  d'y  aborder, *et  toûjèVirs  rfôfVHomënc^dé 
touche^  le  rivage' 60 tts  étions  repoussés  sur  la  riVe  lôppo^î 
Browh  en  èSét  téiiià  iahs  succès  de  pénétrer  dfeihs*^cèttë  île 
mystéridtiie;  «t!)i^riiànn-nè  put  ébtenh*  des  habil!àwi'd\j 
Foai^iè'là  péi^iEtaissiolr  de  la  visiter;  les  instances  dé  M.  CàH^ 
Kàdd  tteUreiit  pas  plus  de  succès;  il  fallut  foccasîéii  ffùrié 
expédition  nâilitaire  du  pacha  contre  SyouahJ'pdUi\t^(ié 
M.  Drovettî  pôt  arriver  au  lac,  en  faire  le  tour  et  â'^àisnter 
qu'il  n'y  existe  adûiin  monumem  mrièh  qui  t^til^iië^jUstifté^ 
Idé*  ttiéé^'^perstMèusës  que  leshabitans  ont  feôtifcdéï  rlèflà^^ 
tivêment  à  ce  lac  mystérieux.  '       '' 

Nous  nétendrous  pas  notre  excursion  dans  les  dépen^ 
daiH^es  de  Syduah  jusqu'au  hameau  de  Tarffayah;  nous  ne 

(0  M.  ^<iiWrrtMy.*V(^ftgeKMérb^,  etc.  Tom.  I,  pdg'  ro8. 
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trouverions  au-delà  du  lac  d*Ârachyeh  que  quelques  grottes 
sépulcrales  et  quelques  débris  de  tombeaux  égyptiens. 

Jamais  pn  ne  fait.de  dénombrement  dans  lofisis  de. 
Sjouah;  mais  on  ne  peut  évaluer  la  population  qaa  tout 
au  plus  6000  babitans  divisés  en  6  tribus.  Les ^ouans^ 
sont  d'une  t^Ue  médiocre,  leur  teint  est  noirà]|re  et  n'an*-; 
nonce  pas  la  santé ,  leur  physionomie  tient  le  milieu  entre 
celle  des  nègres  et  celle  des  Égyptiens,  Ils  suivent,  la.  relj-^ 
^on  musulmane.  Il  se  trouve  parmi  eux  beaucoup  de  fiè- 
grès  de  Vintérieur  de  l'Afrique.  Ce  mélange  aprobablemenjL 
produit  quelque  influence  sur  leurs  mœurs  et  surtout  sur 
leur  langjie  qui  diffère  de  Farabe;  cependant  iU  cqmpreij. 
nent  celle-ci  et  la  parlent  quelquefois. 

Ladmini^tratiçn  de  Syouah  est  confiée  .à  12  cheyks  do^t 
6  principaux  sont  inamovibles  et  Q  sont  renouyelés,  tous 
les  ans.  On  en  compte  22  pour  tous  les  villages.de  Toasis... 
Ces  magistrats  sont  nommas  à  la  pluralité  des  voix,  totites^. 
les  affaires  se  traitent  en  public,  et  tout  assistant  peut  pre^.-^ 
dre  la  parole  et  donner  son  avis.  La  loi  punit  par  des  amen-* 
des,  qui  consistent  en*  un  certain  nombre  de  mesures  dQ 
dattes,  le  vol  et  tout  autre  délit  du  même  genre.  Celui  qui 
n  a  pas  }e  moyen  de  payer  est  soumis  à  la  peine  de  la.bas- 
tonnade  ou  du  fouet.  Les  Syouans  sont  méfians,.  intéressés, 
opiniâtres,  farouches  et  jaloux  à  lexcès  de  leurs  femmes* 
Néanmpins  la  plus  grande  probité  règne  entre  eux ,  et  ils 
s'acquittent  volontiers  des  devoirs  de  l'hospitalité. 

Il  règne  entre  les  habitans  de  Syouah  et  ceux  des  vil- 
lages environnans,  parce  que  ceux-ci  passent  pour  ne  point 
observef  assez  rigoureusement  les  pratiques  de  la  religion , 
une  sorte  d'animosité  qui  fait  naître  des  rixes  sanglantes. 
Une  insulte  faite  à  un  habitant  est  une  insulte  pour  tout  le 
village;  des  deux  cotés  les  habitans  se  préparent  à  la  sou- 
tenir ou  à  la  venger.  Mais  le  combat  a  lieu  selon  des  règles 
prescrites.  Un  cheyk  frappe  sur  un  tambour  ;  c'est  le  signal 


/ 


▲J-RD^UB  :  Egypte.  iBj 

des  hostilités;  les  deux  parties  se  portent  sur  une  plaine 
déserte;  de  part  et  d autre  on  s'enivre  de  vin  de  dattes  et 
d'eau -de-vie;  les  femmes  excitent  lardeur  des  hommes  et 
se  -tiennent  derrière  ceux-ci,  chargées  de  sacs  de  pierres 
pour  en  lancer  aux  ennemis  ou  aux  fuyards  de  leur  parti. 
Au  signal  du  tambour  les  combattans  avancent  par  pràts 
pelotons  en  courant  les  uns  sur  les  autres  et  armés  de  fusils 
qu'ils  n'ajustent  pas ,  mais  qu'ils  tirent  à  bras  tendus  et  à 
bout  portant.  Chacun,  d'eux,  après  avoir  tiré  un  seul  coup, 
se  retire  à  lec^;  après  quoi,  quel  que  soit  le  nombre  des 
morts  ou  des  blessés,  le  cheyk  frappe  de  nouveau  son 
tambour  :  c'est  le  signal  du  rapprochement;  lesr  deux 
partis  se  réunissent ,  s'embrassent  et  se  séparent  satisfaits. 
Cette  coutume  a  été  établie  pour  maintenir  et  développer 
l'humeur  guerrière  des  hommes ,  et  pour  leur  apprendre  à 
braver  les  Bédouins  et  à  défendre  leur  indépendance. 

Ce  qui.  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la  jalousie  du 
peuple  de  Syouah»  c'est  qu'il  n*est  pas  permis  aux  femmes 
de  se  livrer  au  plaisir  de  la  d^nse  ;  les  honunes  dansent 
entre  eux  et  exécutent  des  gestes  et  des  postures  lascives 
en  s'accon^gnant  du  tambour  de  basque,  de.  la  flûte  de 
roseau  et  du  violon  à  trois  cordes.  Il  est  permis  à  quelques 
femmes  âgées  de  sortir ^de  la  ville;  mais  les  jeunes  ne  le 
peuvent  point  et  encore  moins  les  filles.  IL  existe  dans 
l'oasis  des  filles  publiques;  et  comme  la  décence  s'oppose  à 
ce  qu'elles  résident  dans  la  ville  où  dans  les  villages ,  elles 
habitent  de  petits  réduits  couverts  sous  les  palmiers  et  loin 
•des  habitation  A  Elles  voyagent  dans  toute  l'oasis  et  souvent 
même  d'une  oasis  à  l'autre.  Ces  fiâmes  sont  mariées  ^.elles 
exécutent  les  mêmes  danses  lascives  que  les  hommes,,  au 
son  du  tambour  de  basque  et  de  petites  cymbales  dont  elles 
jouent  avec  adresse.  Leur  extérieur  serait  assez  agréable  si 
elles  ne  portaient  point  sur  le  visage  un  grand  anneau  d'or 
qui  passe  dans  le'  cartilage  du  nez. 
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dans  le  contour,  et  les  doigts   des   pieds  allongés   et 
plats  (i). 

«  Les  Coptes  parlaient,  il  ny  a  que  huit  à  dix  siècles,  une 
langue  particulière  qui  est  encore  employée  dans  leur  ser- 
vice divin;  c'est  un  reste  de  lancienne  langue  égyptienne, 
mêlée  de  beaucoup  de  mots  grecs  et  arabes.  Deux  dialectes 
de  cet  idiome,  le  memphitique  ou  bahirique^  et  le  sàidique^ 
nous  sont  connus  pai*  quelques  livres  de  religion  ;  un  troi- 
sième, le  hasckmounque  ^  a'  causé  de  grandes  discussions 
parmi  les  philologues ,  et  on  nest  pas  ençote  d-acëdvdstfr 
sa  nature  et  son  origine  (a).  Le  caractère  général  de  la  langue 
copte  consiste  dans  la  brièveté  des  mots ,  souvent  monoisyl- 
labiques  j  dans  la  simplicité  de  leurs  modifications  gram- 
maticales et  dans  Thabitude  d'indiquer  les  genres  et  même 
les  cas  par  des  syllabes  préfixes  (^}.  Comparée  avec  toutes 
les  autres  langues  connues ,  elle  n  a  offert  que  de  làibles 
indices  d une  ancienne  liaison  avec  Thébreu  et  lethiopien. 
Sans  origine,  sans  affinité  connue,  elle  semble  être  dune 
formation  particulière  :  la  théocratie  de  lancienne  Egypte 
ja  pu  créer  une  langue  nouvelle  et  arbitraire  pour  cette 
nation  quelle  voulait  isoler.  L'alphabet  copte ,  quoique  évi^ 
demment  modelé  sur  le  grec,  renferme  quelques  traits  qui 
appartiennent  à  l'ancien,  ou,  pour  mieux  dire,  aux  an- 
ciens alphabets  égyptiens  (4). 

«  Les  Coptes ,  d'abord  attachés  au  rite  de  la  grande 
Église  grecque  orieqtale ,  ont  été  entraînés  dans  la  secte 
d'Eutychès  ou  des  Jacobites ,  qui  confondent  plus  ou 
moins  les  deux  natures  de  Jésus^Ghmt.  La  circoncbion 

(0  Voyage  de  Denon,  t.  I»  p.  i36,  planche  108,  n^  a3.  fVaiulebp 
Vohiey.  —  (0  Quatremère ,  fiecliefches  sur  la  littérature  égyptienne» 
pag.  173-174.  /^leni  ,Méte.  géogr.  etlhiitoriques  surrÉgjrpte,  I ,  p.  aSS. 
Monter,  dfi  indole  version^  sahidic».  -^C^)  f^ater,  da49  le  Mithridtttes 
d*Adelungf  t.  III ,  p.  87 .  —  (4)  Zoèga ,  de  orig.  et  usu  obeliscor. ,  aect.  IV, 
ch.  II  y  p.  4^4 -4^3,  p.  ^i^'] .  Tychsen ,  Biblioth.  de  l'ancienne  littéra- 
ture, ch.  VI.  Sit¥€Uve  de  Sacy,  ^lampoHion,  Akerblad,  etc.,  etc. 
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est  conservée  comme  mesure  de;  propreté  et  sans  motif  de 
religion.  Lé  patriarche  d'Alexandrie  se  vante  d  occuper  le 
siège  de  saint  Marc  Tévangéliste,  dont  les  Vénitiens  pré- 
tendent avoir  soustrait  le  corps  ou  du  moins  la  tête.  Rigides 
observateurs  des  règles  de  leur  Église,  les  Coptes  lui 
obéissent  sans  contrainte.  Ce  chef  est  élu  par  les  évéques  et 
les  principaux  de  la  nation  ;  il  nomme  au  siège  archiépisco- 
pal de  Gondar  dans  F Abyssinie ,  et  a  sous  ses  ordres  et  à  sa 
nomination  tous  les  directeurs  de<;ouvens  au  nombre  de  20, 
«t  les  prêtres  des  1*28  églises  coptes  répandues  en  Egypte,  >» 

Fins,  sobres,  avares,  rampans,  les  Coptes  des  villes 
réussissent  dans  les  affaires  de  commerce;  ils  se  rendaient 
utiles  à  Tignare  administration  mamelouke  ou  turque.  Qs 
ne  s*alliènt  qu  entre  eux  et  marient  leurs  filles  très-jeunes. 
Trois  jours  avant  le  mariage  on  conduit  l'épouse  au  bain; 
la  cérémonie  se  fait  ordinairement  après  minuit  :  à  cette 
occasion  on  célèbre  la  messe.  L'houx  est  obligé  d*attendre 
jusqu'au  lendemain,  pour  consommer  le  mariage,  que  le 
prêtre  qui  la  béni  vienne  lui ôter  une  espèce  de  lien  nommé 
zermarj  fait  en  forme  de  croix,  et  qu'il  lui  a  passé  au  cou 
pendant  la  cérémonie.  Ils  ne  font  baptiser  leurs  enfans  qiie 
trois  jours  après  leur  naissance.  On  loue  l'union  qui  règne 
dans  les  familles. 

Les  Coptes  sont  peut-être  les  plus  superstitieux  des  chré- 
tiens ;  chaque  saint  chez  eux  est  invoqué  pour  un  objet 
particulier  :  lorsqu'on  veut  en  obtenir  une  faveur,  on  en- 
tretient devant  son  image  un  cierge  allumé.  Ainsi  saint 
Antoine  est  regardé  comme  le  patron  de  la  fécondité: 
c'est  à  lui  que  s'adresse  le  Copte  qui  désire  un  enfant  ou 
qui  souhaite  que  son  ânesse  ait  un  ânon;  l'archange  Gabriel 
est  imploré  comme  le  distributeur  des  eaux  du  Nil.  Le 
Copte  est  tellement  attaché  à  la  pratique  du  jeûne ,  que 
dans  les  maladies  les  plus  graves  il  préférerait  mourir  plutôt 
que  de  vivre  en  suivant  les  prescriptions  du  médecin ,  si 
X.  •  Il 
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-«Iles  sont  contraires  aux  préceptes  du  jeûne.  Lorsqu'un 
Copte  tombe  malade ,  le  médecin  n'est  appelé  qu'après  le 
prêtre.  La  pharmacopée  de  celui-ci  est  très-simple  :  il  place 
dans  un  des  bassins  d'une  balance  un  Évangile  manuscrit 
-«t  dans  l'autre  un  vase  plein  d'eau  :  le  malade  doit  boire , 
pour  guérir,  la  quantité  d'eau  proportionnée  au  poids  de 
l'Évangile. 

Dans  les  églises,  le  service  divin  consiste  à  chanter  quel- 
ques psaumes  coptes  et  à  lire  des  portions  de  l'Évan^le 
^n  arabe.  La  prédication  n'est  point  en  usage  ohez  les 
Coptes,  parce  que  leurs  prêtres  sont  incapables  de  la  faire  : 
^e  qu'il  faut  attribuer  à  leur  ignorance  et  à  la  manière 
dont  ils  sont  élus.  Lorsque  les  Coptes  ont  besoin  d'un 
prêtre,  ils  choisissent  un  homme  qui  sache  lire ,  et  comme 
l'état  ecclésiastique  est  un  état  misérable  ,  il  est  rare  que 
l'on  trouve  un  homme  de  bonne  volonté  :  alors  ils  le  pren*- 
nënt  de  force  et  l'entraînent  devant  le  patriarche.  Dès  que 
celui-ci  a  imposé  ses  mains  sur  la  tête  de  l'élu ,  ce  dernier 
est  proclamé  prêtre ,  bon  gré ,  mal  gré.  Ce  choix  se  fait  parmi 
des  honunes  mariés;  inais  le  patriarche  est  pris  parmi  des 
moines  qui  n'ont  jamais  quitté  le  célibat.  Ce  chef  ecclé- 
siastique est  choisi  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
prêtre  :  c'est-à-dire  que  si  celui  sur  lequel  le  choix  est 
tombé  refuse ,  on  va  se  plaindre  au  pacha  qui  expédie  des 
soldats  pour  s'emparer  du  récalcitrant,  et  qui  le  fait  mettre 
en  prison  jusqu'^  ce  qu'il  donne  son  consentement;  après 
quoi  on  l'amène  en  pompe  à  la  maison  patriarcale ,  et  on 
l'qivestit  de  la  dignité  qu'il  est  destiné  à  occuper. 

«  Tous  ces  traits  font  assez  sentir  que  cette  nation  est 
un  reste  des  anciens  habitans  de  l'Egypte  qui,  sous  les 
Ptolémées  et  sous  les  Césars ,  durent  se  mêler  avec  les 
Grecs,  les  Syriens,  les  Romains.  Mais  d'où  leur  vient 
ce  nom  de  Coptes  ?  Les  uns  disent  de  Coptos  ;  mais  cette 
ville  de  la  Haute-Egypte  n'est  pas  seulement  le  siège  d'un 
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de  leurs  neuf  évêques  ;  d  autres  pensent  que  c  est  un  mot 
grec  signifiant  les  circoncis  (0.  Mais  les  0>ptes  adopte- 
raient-ils eux-mêmes  un  semblable  sobriquet?  Lopinion 
la  plus  vraisemblable  regarde  ce  nom  comme  identique 
avec  œgyptius^  qu*on  écrivait  aussi  œgoptius  (s) ,  et  dans 
lequel  la  première  syllabe  est  un  article.  C'est  le  même 
nom  que  celui  de  kypt ,  hibht  et  kd}t^  usité  par  les  Coptes' 
pour  désigner  leur  pays  (3).  Homère  pasait  avoir  donné  le 
nom  èiMgyptos  au  Nil  lui-même  (4)  ;  et  selon  Hérodote, 
l'ancienne  capitale,  Thèhes,  a  porté  le  nom  SMgytus  (5),  ee 
qui  peut  au  moins  servir  à  prouver  que  cette  déiiomiiia<^ 
tion  était  aussi  bien  indigène  que  celle  de  ehymiofix  ohemiy 
fious  laquelle  les  Egyptiens  désignaient  habituellement  leur 
pays  (6). 

«  Après  les  Coptes  viennent  les  Arabes ,  les  plus  nom* 
breux  habitans  de  l'Egypte  moderne.  Leur  nombre  parait 
être  de  i4o,ooo  à  200,000.  Une  physionomie  vive  et  ex- 
pressive, les  yeux  enfoncés,  couverts,  étincelans,  toutes  les 
formes  anguleuses,  la  barbe  courte  et  à  mèches  pointues, 
les  lèvres  minces ,  ouvertes,  et  découvi*ant  de  belles  dents; 
les  bras  musclés ,  tout  le  corps  plus  agile  que  beau,  et  plus 
nerveux  que  bien  conformé  :  tel  est  l'Arabe  pasteur  et  civi- 
lisé (7)  ;  mais  l'Arabe  bédouin  ou  indépendant  a  une  physio- 
nomie plus  sauvage;  enfin  l'Arabe  cultivateur,  ou  tous  ceux 
qui  résident  dans  le  pays ,  tels  que  les  cheyks^ou  chefs  de 
village,  les  fellahs  ou  paysans,  les  hoafakirs  ou  mendians, 
les  manœuvres,  plus  mêlés,  et  de  professions  différentes, 
offrent  aussi  un  caractère  de  tête  moins  prononcé  (^). 

(0  Ùu  Bwmatt  Nouv.  Mém.  des  Missionn. ,  II»  p*  i3.  — (0  Masius^ 
in  Syror,  peculio,  cité  par  Brerewood ,  Recherches  sur  les  langues, 
ch.  xxiii.  Des  Cophtites. — (*)  D*Herbelot,  Biblioth.  orient.  Voyez  Kebt 
et  voyez  Kibu^^i^  Schlichthorst ,  Geogr.  Homeri  CXLI.  -^i^)  Herod* , 
Eaterpe  in  princ. ,  p.  5g,  edit.  H.  Steph. — C^)  Kircheri ,  Prodromus 
Coptus,  p.  agS.— (7)  Denon,  PL  109,  n®  4.--W  iBid,,  PI.  9,  fig.  i  ; 
PI.  107,  fig.  5j  PI.  106,  nP  I. 
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«  Les  Turcs  ont  des  beautés  plus  graves  avec  des  formes 
plus  molles  :  des  paupières  épaisses  et  qui  laissent  peu  d  ex- 
pression à  leurs  yeux ,  le  nez  gros ,  de  belles  bouches  bien 
bordées ,  et  de  longues  barbes  touffues ,  un  teint  moins 
basané,  un  cou  nourri,  toute  Thabitude  grave  et  lourde, 
en  tout  une  pesanteur  quils  croient  être  de  noblesse,  et 
qui  leur  conserve-un  air  de  protection.  Leur  nombre  est  à 
peu  près  de  1 2  à  i  5,oqo.  Mais  ce  qui  leur  donne  de  Fim- 
portancc:,  c'est  l'autorité  dont  ils  jouissent  et  les  richesses 
qu'ils  ^possèdent  :  les  principaux  emplois  civils ,  les  pre- 
miers grades  de  l'armée  leur  sont  réservés,  bien  que  beau- 
coup d'entre  eux  s'enrichissent  par  le  commerce. 

«  Les  Grecs ,  qu'il  faut  déjà  classer  au  nombre  des  étran- 
gers ,  rappellent  les  traits  réguliers ,  la  délicatesse  et  la  sou- 
plesse de  leurs  ancêtres;  ils  passent  pour  astucieux  et  fri- 
pons. Ceux  qui  suivent  la  religion  catholique  viennent  de 
la  Syrie  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  Syriens  ;  ils 
habitent  Alexandrie ,  le  Caire ,  Damiette  et  Rosette;  ils  sont 
au  nombre  de  4  à  5ooo.  Les  Grecs  schismatiques  sont  tin 
|>eu  plus  nombreux  :  on  en  compte  5  à  6000. 

«  Les.  Juifs,  qui  ont  la  même  physionomie  qu'en  Europe, 
mais  ^dont  les  beaux  individus,  surtout  les  jeunes^  rap- 
pellent le  caractère  de  tête  que  la  peinture  a  consacré  à 
Jésus- Christ ,  s'adonnent  au  commerce  comme  partout; 
méprisés,  et  sans  cesse  repoussés,  sans  jamais  être  chas- 
sés ,  ils  disputent  aux  Coptes ,  dans  les  grandes  villes  d'E- 
gypte ,  les  places  dans  les  douanes  et  les  intendances  des 
riches. 

«  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  à  côté  des  Arabes , 
très-attachés  à  la  distinction  des  rangs  transmise  par  leurs 
ancêtres ,  une  classe  nombreuse  qui  n'estime  que  l'esclave 
acheté ,  dont  les  parens  sont  inconnus,  et  qui  s'est  élevée , 
par  sa  bravoure  ou  ses  qualités  personnelles ,  aux  pre- 
mières dignités.  «J'ai  entendu,  dit  M.  Reynier,  des  offi- 
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cjers  turcs,  ainsi  que  des  mamelouks,  me  dire,  en  parlant 
de  personnages  qui  occupaient  de  grands  emplois  :  «Cest 
un  homme  de  bonne  race  ;  il  a  été  acheté  (i)*  »  Au  con- 
traire, aussitôt  que  des  chejks  de  yillages  sont  assez  riches 
pour  entretenir  une  maison  et  un  certain  nombre  de  cava- 
liers ,  ils  se  procurent  une  généalogie  qui  les  fait  descendre 
de  quelque  personnage  illustre. 

«  Outre  les  alliances  entre  les  tribus ,  il  existe  encore 
chez  les  Arabes  de  grands  partis ,  que  Ion  peut  regarder 
comme  autant  de  ligues  dont  les  cheyks  puissans  sont  les 
chefs.  Elles  se  trouvent  même  dans  l'in^rieur  du  Delta. 
«  LeshabitanS'des  villages,  dit  M.  Girard  W,  forment  entre 
eux  deux  partis  ennemis  qui  se  nuisent  réciproquement 
par  toutes  sortes  de  moyens.  Ils  sont  distingués  par  les 
noms  de  Sad  et  de  Hharctm,  Pendant  les  guerres  civiles 
qui  désolèrent  F  Arabie  sous  le  kalife  Yezyd  ébrt'Maouyeh^ 
vers  Tan  de  ITiégyre  65 ,  les  deux  armées  prirent  pour  mot 
de  ralliement,  dans  un  combat  de  nuit,  les  noms  de  Sa^d 
et  de  Hharam ,  sous  lesquels  on  connaissait  les  familles  de 
leurs  chefs  respectifs.  Les  combattans  et  leur  postérité  se 
les  appliquèrent  dans  la  suite,  et  ces  noms  perpétuèrent 
leurs  discordes.  Les  Arabes ,  venus  à  différentes  époques 
s'établir  en  Egypte,  y  ont  adopté,  avec  un  de  ces  noms, 
une  haine  aveugle  contre  la  faction  regardée  comme  en- 
nemie, w 

Les  Bédouins  se  font  quelquefois  la  guerre  entre  eux; 
mais  leurs  rencontres  ont  presque  toujours  lieu  au*delà  de 
la  chaîne  libyque.  Ce  sont  eux  qui  servent  de  guides  aux 
voyageurs  qui  doivent  traverser  les  déserts  :  la  tribu  des 
Ouladaly^  qui  campe  dans  l'espace  qui  sépare  Alexandrie 
de  Syouth,  est  principalement  celle  que  Ton  choisit  lors- 
qu'on se  dirige  vers  les  oasis.  Cielle  des  Bysars  fournit  des 

(0  Reynier,  FÉgypte,  p.  68— (»)  Mém.  sur  l'Egypte^  III,  p.  35a* 
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guides  pour  les  désert;»  de  l'est,  jusqu'au  mont  Sinaï.  Pour 
se  diriger  vers  la  Nubie  on  se  sert  des  Ahadi  ^  bien  qu'ils 
aient  la  réputation  d'être  pillards  ;  la  tribu  des  Avouazem  j 
connue  par  sa  bravoure  et  son  hospitalité ,  conduit  les 
voyageurs  sur  les  bords  de  la  melr  Rouge  qu'ils  connais- 
sent  parfaitement. 

«  Quelques  traits  particuliers  distinguent  les  mœurs  des 
Égyptiens  de  celles  des  autres  Orientaux.  Un  pays  souvent 
inondé  rend  précieu}^  Fart  de  la  natation;  les  enfans  l'ap- 
prennent en  jouant  y  les  jeunes  filles  même  s'y  livrent:  on 
le^  voit  nager  en  troupes  d'un  village  à  l'autre ,  avec  toute 
la  l^èreté  des  nymphes  de  la  fable  (0*  A.  la  fête  de  l'ou- 
verture des  canaux ,  plusieurs  nageurs  de  profession  font 
jassaut  en  public  devant  le  pacha;  ils  exécutent  des  tours 
de  force  surprenans.  Couchés  sur  le  dos,  une  tasse  de  café 
dans  une  main ,  une  pipe  dans  l'autre ,  les  pieds  liés  par 
une  chaîne Nde  fer,  ils  descendent  la  rivière  (^).  Les  Egyp* 
tiens  savent  très-bien  dresser  les  animaux  :  on  voit  des 
chèvres  sellées  qui  portent  sur  le  dos  des  singes ,  et  des 
ânes  aussi  bien  dressés  et  aussi  dociles  qu'un  cheval  an- 
glais. La  poste  aux  pigeons  était  plus  Commune  ici  que 
dans'aucun  autre  psqrs  de  l'Orient.  Encore  dans  le  XVII° 
siècle  le  gouverneur  de  Damiette  correspondait  avec  le 
pacha  du  Caire  par  le  moyen  de  ces  messagers  ailés  (3^  : 
Mallet  en  parle  encore,  mais  comme  d'un  usage, qui  se 
perdait  (4).  Le  phénomène  le  plus  étonnant  dans  ce  genre , 
c'est  la  faculté  que  possèdent  certains  hommes  de  manier 
et  de  gouverner  les  sei'pens  les  plus  venimeux.  Ces  Psylles 
modernes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  anciens.  Ils  laissent 
les  vipères  s'entortiller  autour  de  leur  corps,  ils  les  gardent 

(0  T<ftt,  Mémoires,  t.  IV,  p.  6o.  Savary,  Lettres,  t.  I.  Sicard, 
Nouv.  Mém. ,  II,  p.  190. — (»)  fFaiisleù,  deux  Voyages,  p.  379. — 
(})  De  la  F'aUe,  p.  ia8.  Monconys,  p.  395.-^(4)  Mallet,  Descript.  de 
VÉgyple,  II, p.  267. 
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dans  Tes  plis  de  leurs  chemises ,  ils  les  font  entrer  dans  des 
bouteilles  et  en  sortir;  quelquefois  ils  les  déchirent  avec 
les  dents  et  en  avalent  la  chair  (0*  On  ignore  les  secrets  de 
ees  pratiques,  fondées  sur  Tadresse  et  lobservation ,  niais> 
que  les  Orientaux  attribuent  à  la  magie  (3).  » 

La  civilisation  a  fait  dans   ces    deiiiières  années  des 
progrès  rapides  en  Egypte;  dire  que  le  costume  oriental 
a  diminué  d  ampleur ,  que  le  tarbouch  pu  le  simple  bonnet 
en  forme  de  calotte,  a  remplacé  chez  un  grand  nombre 
dliabitans  le  large  et  lourd  turban,  et  que  beaucoup  dlndi- 
Tidus  se  font  raser  le  menton  :  c  est  fournir  déjà  des  preu- 
ves d  un  commencement  de  révolution  dans  les  mœurs  des 
Egyptiens;  mais  lorsque  Ton  considère  Tinfluence  que  devra- 
exercer  sur  les  esprits  l'introduction  de  nos  arts,  et  de  nos 
sciences,  à  l'aide  des  élèves  que  le  gouvernement  d'Egypte 
a  entretenus  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  et  surtout  en 
France,  on  sera  porté  à  pressentir  la  rapidité  des  change- 
mens  qui  se  préparent  en  Egypte.  Déjà,  malgré  des  pré- 
jugés qui  paraissaient  invincibles,  on  a  vu  s'ouvrir  à  l'école 
de  médecine  située  à  Abou-Zabel,  à  quelques  lieues  du 
Caire,  un  amphithéâtre  d'anatomie  où  l'on  dissèque  des 
cadavres  humains.  On  compte,  dans  cette  école  plus  de 
3oo  élèves;  elle  est  dirigée  par  un  habile  médecin  fran- 
çais ,  le  docteur  Glot ,  que  les  Egyptiens  nomment  Clot- 
bey  ;  un  hôpital  y  est  annexé ,  et  déjà  quelques  uns  des 
élèves  qui  s'y  sont  formés  pourraient ,  même  en  Europe , 
passer  pour  d'excellens  praticiens.  On  organise  en  ce  mo- 
ment une  école  centrale  ^  dans  laquelle  les  jeunes  Egyptiens 
instruits  en  France  rempliront  les  places  de  professeurs,  et 
qui ,  plus  étendue  encore  que  notre  école  polytechnique  , 
devra  fournir  à  l'Egypte  des  hommes  habiles  dans  les  arts* 

(0  MaUet,  ï,  p.  i3ai.  Savary,  Thévenot. 
(?)  HdtsselquUt,  Voyage,  p.  76-do  (en  ail.  ). 


l68  LIVRE   CENT   CIWQUAWTE-HUITiÈME. 

chimiijues,  économiques  et  mécaniques,  dans  la  marine, 
les  constructions  civiles  et  militaires,  lagriculture  et  le 
commerce. 

On  a  établi  depuis  plusieurs  années  une  ligne  télégra- 
phique d'Alexandrie  au  Caire  :  la  distance  de  4o  lieues  qui 
sépare  ces  deux  villes  est  depuis  peu  parcourue  par  une 
diligence  qui  rend  aussi  prompte  que  facile  la  communica- 
tion entre  ces  deux  points.  U  en  est  de  même  entre  Damiette 
et  Rosette.  La  fatigue  du  voyage  par  terre  d'Alexandrie  à 
cette  dernière  ville  ^  ce  qui  exige  12  heures  de  marche 
dans  le  désert,  vient  detre  rendue  moins  pénible  par  la 
construction  d'un  caravansérail  à  moitié  chemin.   Dans 
toute  rÉgypte  les  routes,  par  les  soins  du  gouvernement,  ne 
fsont  plus  exposées  aux  brigandages  des  Arabes  nomades  :  on 
peut  y  voyager  avec  sécurité;  et  les  communications  au 
moyen  de  voitures  publiques  deviendront  probablement 
très-faciles  et  très- nombreuses  en  peu  d'années.  Le  gouver- 
nement met   tous  ses  soins  à  entretenir  et  à  réparer  les 
canaux  :  en  i83i,  on  estimait  à  70,000  le  nombre  d'ou- 
vriers employés  à  ces  travaux.  La  navigation  au  moyen  de 
la  vapeur  a  été  introduite  en  Egypte  ainsi  que  le  mode  d'é- 
clairage par  le  gaz  hydrogène. 

Des  améliorations  non  moins  notables  ont  été  appor- 
tées dans  l'agriculture  :  i5oo  jardiniers  venus  de  «la 
Grèce  et  d'autres  contrées  sont  employés  au  Caire  et  daOïs 
les  provinces  pour  y  propager  les  bonnes  méthodes  de 
culture  ;  on  a  multiplié  les  plantations  de  mûriers  et  d  o- 
liviers;  celle  des  pavots,  connue  anciennement  dans  la* 
Haute-Egypte  d'où  l'on  tirait  l'opium  renommé  sous  le  nom 
d'opium  du  Saïd ,  prend  une  gi'ande  extension  :  près  de 
3o,ooo  hectares  étaient  employés  à  cette  culture  en  i83i , 
et  le  gouvernement  ^  si  ses  plans  ont  reçu  leur  complète 
exécution ,  doit  y  avoir  consacré  près  de  60,000  hectares. 
Afin  de  donner  plus  d'extension  à  la  culture ,  le  pacha  dE- 
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gypte  a  depuis  long-temps  invité  les  tribus  de  Bédouins 
de  TArabie  désene  à  venir  s'établir  dans  les  fertiles  con- 
trées de  rÉgypte  voisines  de  la  frontière,  et  cette  démarche 
a  été  couronnée  du  plus  grand  succès  :  ces  hordes  vaga- 
bondes ont  formé  une  population  agricole  et  laborieuse , 
et  fournissent  à  TÉtat  des  guerriers  courageux. 

I^ administration  a  favorisé  de  tout  son  pouvoir  la  cul- 
ture du  coton  ;  six  ans  après  les  premières  plantations  du 
cotonnier,  les  récoltes  s  élevaient  à  7,000,000  de  kilo- 
grammes de  coton;  en  181 3,  elle  était  déjà  quadruplée , 
et  aujourd'hui  elle  est  de  plus  de  5o,ooo,ooo  de  kilo- 
grammes. Il  en  est  de  même  de  celle  du  mûrier  :  on 
compte  maintenant  plusieurs  centaines  de  milliers  de  pieds 
de  cet  arbre  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte  ;  et  cette  cul- 
ture est  d'autant  plus  importante  que  le  ver  à  soie  peut  être 
considéré  comme  naturalisé  sur  le  sol  égyptien  :  on  y  ré- 
colte annuellement  10  à  i5,ooo  livres  de  soie. 

Les  richesses  minérales  n'ont  pa&  moins  excité  latten- 
tion  du  gouvernement  :  des  recherches  ont  été  faites  pour 
trouver  de  la  houille  dans  les  environs  du  mont  Sinaï  ;  on 
a  découvert  de  riches  gissëmens  de  manganèse  qui  doit 
être  employé  à  la  fabrication  de  Facide  hydro-chlorique ,  ce 
qui  affranchira  l'Egypte  d'un  tribu  considérable  qu'elle 
paie  annuellement  à  l'étranger.  Dans  les  environs  du  Caire 
on  exploite  une  excellente  argile  à  poterie. 

Des  ordres  ont  été  donnés  pour  empêcher  la  destruction 
des  monumens  antiques  qui  méritent  d'être  conservés;  enfin 
depuis  1828  on  imprime  à  Boulac  en  turc  et  en  arabe  une 
gazette  intitulée  :  Vekay  Misryet^  oest -à-dire  Eçénemens 
de  V Egypte  y  et  en  1 833  on  a  commencé  à  publier  un  autre 
journal  intitulé,  le  Moniteur  Egyptien^  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  cette  nouvelle  feuille  est  imprimée 
en  arabe  et  en  français. 

«  Pour  compléter  ce  tableau  de  l'Egypte  moderne ,  il  ne 
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nous  reste  qu  a  donner  une  idée  succincte  du  commerce- 
et  des  manufactures  d'Egypte,  ainsi  que  de  ses  forces 
militaires. 

«  C'est  à  Ballas  dans  la  Haute-Egypte ,  que  se  fabriquent 
surtout  les  jarres  de  terre  qui  en  ont  reçu  le  nom  :  ces  ma* 
nufactCires  fournissent  non  seulement  toute  l*Égypte,  mais 
la  Syrie  et  les  îles  de  FÂrcbipel;  elles  ont  la  qualité  de 
laisser  transsuder  leau  y  et  pair-là  de  la  clarifier  et  de  la. 
rafraîchir  :  fabriquées  à  peu  de  frais  y  elles  peuvent  être 
vendues  à  si  bon  marché ,  qu  on  s'en  sert  souvent  pour 
construire  les  murailles  des  maisons ,  et  l'habitant  le  plus^ 
pauvre  peut  se  les  procurer  en  abondance  :  la  nature  en 
donne  la  matière  toute  préparée  dans  le  désert  voisin; 
c'est  une  marne  grasse,  fine,  savonneuse  et  compacte,  qui 
n'a  besoin  que  d'être  humectée  et  maniée  pour  être  mal- 
léable et  tenace;  et  les  vases  qu'on  en  fait  tourner,  sécher 
et  cuire  à  moitié  au  soleil ,  sont  achevés  en  peu  d'heures 
par  l'action  d'un  feu  de  paille  :  on  en  forme  des  radeaux , 
que  tous  les  voyageurs  en  Egypte  ont  décrits.  Telle  est  la 
stabilité  des  habitudes,  des  coutumes  et  des  arts  dans 
cette  singulière  contrée ,  que  M.  Denon  a  observé  les  mê- 
mes jarres,  dans  les  mêmes  formes,  employées  aux  mêmes 
usages ,  montées  sur  les  mêmes  trépieds,  dans  des  tableaux 
hiéroglyphiques  et  dans  des  peintures  sur  manuscrit.  » 

Toutes  les  villes  de  l'Egypte  ont  des  fabriques  plus  ou 
moins  considérables  de  ces  poteries  grossières ,  dont  le 
limon  du  Nil  est  la  base.  On  recherche  aussi  les  bandaques 
de  Keneh ,  dont  les  propriétés  réfrigérantes  sont  aussi  très- 
connues.  Nous  avons  parlé  des  vases  que  l'on  fait  dans  les 
environs  de  l'île  d'Éléphantine,  en  une  espèce  de  stéatite 
que  Ton  tire  de  la  montagne  de  Baram*  Partout  on  fait 
aussi  des  briques  cuites  pour  les  habitations  des  villes  et  des 
briques  sèches  pour  les  maisons  de  la  campagne. 

«  On  fabrique  à  Syouth  et  dans  les  environs  une  quan- 
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tité  coBsidërable  de  toile  de  lin  ;  depuis  cette  ville  jusqu'à 
Alexandrie  )  on  peut  dire  que  cest  l'industrie  dominante. 
A  Girgeh ,  à  Farchout  et  à  Keneh ,  on  fait  des  toiles  de 
coton  et  des  châles  d'un  tissu  beaucoup  plus  serré.  Le  co- 
ton fabriqué  dans  ces  trois  yilles  Tient  de  la  Syrie  et  du 
Delta ^  celui  que  l'on  recueille  dans  le  pays  n'est  employé 
qu'à  Esneh ,  où  l'on  fait  les  plus  belles  cotonnades  de  la 
Haute-Egypte.  On  tire  de  cette  dernière  contrée  une  quan* 
tité  considérable  de  grains ,  des  toiles  de  lin  et  de  coton , 
des  huiles  de  différentes  espèces;  elle  reçoit  en  échange  du 
riz  et  du  sel  du  Delta,  du  savon,  des  étoffes  de  soie  et 
de  coton  de  Syrie,  différentes  marchandises  d'Europe , 
telles  que  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  des  draps,  du 
goudron.  » 

La  fabrication  des  soieries  est'  très-active  au  Caire ,  à 
Mehallet-el-Kebyr,  à  Damiette  et  dans  plusieurs  autres 
villes.  Quant  aux  étoffes  de  laine,  dont  se  couvrent  les 
fellahs ,  on  en  tisse  dans  tous  les  villages.  Les  joncs  que 
Ton  récolte  sur  les  bords  du  lac  appelé  Birket-el-Keroun , 
et  des  lacs  de  Natron,  sont  employés  à  faire  des  nattes, 
tissus  d'autant  plus  importans  en  Egypte  qu'ils  rempla- 
cent les  lits,  les  coussins,  les  nappes,  et  qulls  sont  d'un 
usage  général. 

«  On  ne  prépai*e  l'eau  de  rose  que  dans  le  Fayoum  : 
quand  les  roses  sont  abondantes,  on  établit  à  Medinet-el- 
Fayoum  trente  appareils  pour  les  distiller  :  ces  appareils 
sont  fort  simples.  Il  se  fabrique  encore  dans  cette  ville 
des  étoffes  de  laine,  des  toiles  de  coton  et  de  lin,  et  des 
châles  dont  l'exportation  a  quelquefois  été  jusqu'à  huit 
mille  par  mois.  » 

La  seule  province  où  l'on  fabriqué  du  vin,  mais  d'une  ma- 
nière très-imparfaite^  est  aussi  le  Fayoum.  Le  sel  ammoniac 
pourrait  être  fabriqué  dans  toute  l'Egypte;  mais  ce  n'est 
qu'au  Caire  et  dans  plusieurs  lieu*  du  Delta  que  Ton  prépare^ 
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ce  produit.  Le  salpêtre  est  également  un  objet  important 
de  fabrication.  Les  Égyptiens  emploient  encore,  comme 
leurs  ancêtres,  dtes  étuves  pour  y  faire  éclore  des  poulets^ 
En  général,  l'industrie  égyptienne  est  peu  avancée  :  elle  ne 
pourra  atteindre  tout  le  développement  dont  elle  est  sus- 
ceptible tant  que  l'Egypte  sera  dans  la  nécessité  d'avoir 
recoiirs  aux  fabriques  françaises  et  anglaises.  De  toutes  les 
branches  que  nous  avons  passées  en  revue,  c'est  la  fa- 
brication de  la  poudre  à  canon  qui  est  dans  1  état  le  plus 
prospère.  Au  surplus ^  l'industrie  en  Egypte  ne  peut  pas 
avoir  les  mêmes  chances  de  perfectionnement  que  dans 
les  autres  États  policés  :  ici  l'intérêt  particulier  n'en  ac- 
célère pas  les  progrès;  tout. est  monopole.. De  même  que 
le  pacha  est  le  seul  agriculteur ,  il  est  aussi  le  seul  fabrir 
cant  et  le  seul  commerçant.  Il  achète  toutes  les  matières 
premières  et  les  fait  travailler.  Les  marchandises  qui  sor- 
tent des  fabriques,  et  des  manufactures  pour  être  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  du  pays,  sont  timbrées  ;  toutes 
celles  qui  ne  sortent  pas  des  magasins,  du  gouvernement 
sont  prohibées. 

«  Les  caravanes  d'Abyssinie  suivent  jusqu'à  Esneh  l'in- 
térieur du  désert  à  l'orient  du  Nil;  elles  apportent  de 
l'ivoire  et  des  plumes  d'autruche  ;  mais  leur,  principal 
commerce  consiste  en  gomme  et  en  jeunes  esclaves  des 
deux  sexes.  Le  Caire  est  le  terme  de  leur  voyage,  et  le 
lieu  où  leur  vente  se  consomme  ;  elles  emportent  en  re- 
tour des  verroteries  de  Venise,  des  robes  de  drap,  des 
toiles  de  coton  et  de  lin,  des  châles  bleus  et  quelques 
autres  étoffes  qu'elles  achètent  à  Syouth  et  à  Keneh.  Les 
nomades  Ababdèhs  et  Bicharièhs  viennent  aussi  chercher 
à  Esneh  des  métaux,  des  ustensiles^  et  les  grains  dont  ils 
ont  besoin;  ils  y  vendent  des  esclaves  et  des  chameaux, 
des  gommes  d'acacia  qu'ils  récoltent  dans  leurs  déserts,  et 
le  charbon  qu'ils  font  avec  le  bois  de  cet  arbre;  mais  la 
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-denrée  la  plus  précieuse  qu'ils  apportent  est  le  séné  :  ils 
récoltent  cette  plante  dans  ^s  montagnes  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge,  à  la  hauteur «t  au  midi  de  Syène,  où  elle  croît 
spontanément.  I^es  habitans  de  Goubaniéh,  village  à  quatre 
heures  de  chemin  au-dessous  de  Syène,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  réunis  avec  quelques  Ababdèhs,  forment  tous  les 
ans  une  caravane  qui  se  rend  dans  l'intérieur  des  déserts 
au  sud-ouest  de  la  première  cataracte,  pour  y  chercher 
Talun,  qui  formait  autrefois  une  partie  considérable  des 
exportations  d'ÉgTpte. 

«Il  arrivait  jadis  tous  les  deux  ans  une  caravane  du 
Dar-four,  composée  de  4  ^  5ooo  chameaux,  conduits  par 
2  à  3oo  personnes,  qui  apportait  à  Syouth  et  au  Caire  des 
dents  del^hàns,  des  cornes  de  rhinocéros,  des  plumes 
d  autruche ,  de  la  gomme  arabique ,  du  tamarin ,  du  na* 
tron,  et  des  esclaves  dont  le  nombre  montait,  année  com- 
mune, à  5  ou  6000 ,  la  plupart  jeunes  filles  ou  femmes. 
Un  autre  auteur  porte  à  1 2,000  le  nombre  des  esclaves  qui 
arrivaient  quelquefois  du  Dar-four,  et  celui  des  chameaux 
à  1 5,000.  » 

Les  caravanes  du  Dar-four,  comme  celles  de  Boumou, 
ont  entièrement  discontinué  dans  ces  derniers  temps,  mal- 
gré les  invitations,  les  menaces  même  que  le  gouvernement 
égyptien  a  adressées  à  ces  provinces. 

G  est  de  TAbyssinie  que  viennent  les  esclaves  les  plus 
estimés;  les  femmes  quon  en  amène  se  distinguent  sur- 
tout par  la  régularité  de  leurs  traits  et  la  beauté  de  leur 
taille.  C'est  du  Sennâr  que  Ton  tire  des  civettes,  des  cra- 
vaches en  cuir  d'hippopotame,  et  des  dents  du  même 
animal.  Les  caravanes  de  Syrie  vont  et  viennent  à  des 
époques  indéterminées  :  il  en  arrive  toutes  les  semaines  au 
Caire.  Elles  apportent  de  la  soie,  du  tabac  à  fumer,  du 
savon  de  Ramlé  et  d'Hébron,  des  étoffes  de  l'Inde,  de 
Perse,  de  Damas  et  d'Alep,  enfin  des  reliques,  des  ro- 


174  LIVRE   CENT  CIWQUAXfTE-HDITIÈME. 

saires  et  d  autres  objets  de  ce  genre  fabriqués  par  les  chré- 
tiens de  Jérusalem  et  de  Bethléem  ^  elles  remportent  en 
échange  du  riz,  du  café,  divers  articles  d'industrie  et  de 
largent  comptant.  On  comprend  aussi  sous  le  nom  de  ca- 
ravanes de  Syrie  celles  des  Bédouins  du  mont  Sinaï  et  des 
environs;  elles  se  composent  ordinairement  de  4oo  à  600 
chameaux  et  d'autant  d'hommes.  Elles  apportent  de  la 
gomme,  du  charbon >  des  amandes,  etc.,  et  remportent  du 
riz,  du  doura  et  de  1  argent. 

Les  caravanes  qui  arrivent  tous  les  ans  de  la  Barbarie 
ne  sont  plus  aussi  considérables  depuis  que  les  pèlerins  qui 
se  rendent  à  la  Mekke  font  le  voyage  par  mer,  quand  l'oc- 
casion se  présente.  Celles  qui  viennent  de  Maroc  passent  par 
Alger,  Tunis  et  Tripoli,  et  se  composent  généralement  de 
pèlerins  qui  se  dirigent  aussi  sur  la  Mekke,  et  qui  uti- 
lisent leur  voyage  par  des  spéculations  commerciales.  Elles 
apportent  des  couvertures  et  des  manteaux  de  laine  blan- 
che, des  calottes  fabriquées  à  Tunis;  des  mulets,  des  plu- 
mes d'autruche,  du  safran,  de  l'essence  de  rose  et  d^autres 
objets  de  valeur  et  peu  volumineux,  faciles  à  transporter 
pendant  un  voyage  aussi  long. 

Il  part  aussi,  à  des  époques  indéterminées,  des  caravanes 
des  ports  de  Suez  et  de  Koséir  :  elles  portent  au  Caire  du 
café  des  environs  de  Moka,  différentes  espèces  de  gommes, 
de  l'encens,  des  épices  et  des  drogues  précieuses,  des 
perles ,  des  pierreries ,  des  cotonnades ,  des  mousselines  des 
Indes,  des  soieries,  des  cachemires  et  des  étoffes  appelées 
haffias^ 

Le  commerce  que  font  ces  caravanes  a  diminué  d'im- 
portance depuis  rimpulsion  qu'a  reçue  le  commerce  mari- 
time. On  ne  connaît  qu'approximativement  la  valeur  des 
importations,  parce  que  la  plupart  des  marchandises  sont 
remises  au  gouvernement,  qui  croit  devoir  garder  le  secret 
sur  ce  point.  On  sait  d'une  manière  plus  précise  que  les 


AiFRiQUE  :  Egypte.  175 

'exportations  des   productions  égyptiennes  peuvent  être 
évaluées  à  environs  i5o,ooo,ooo  de  francs. 

Quelques  détails ,  incomplets  cependant,  suffiront  pour 
prouver  limportanee  du  commerce  maritime  de  FÉgypte. 
ËUe  reçoit  de  la  Karamanie ,  de  l'Anatolie ,  de  Constanti- 
nople  et  des  îles  de  TAf chipel  une  grande  quantité  de  bois 
de  construction  et  de  chauffage.  L'Archipel  lui  expédie 
plusieurs  milliers  de  quintaux  de  raisin  sec,  que  Ton  y 
convertit  en  excellente  eau->de«vie;  des  milliers  de  ballots 
de  fruits  secs,  du  tabac  turc,  de  la  gomme,  de  Fhuile,  du 
savon,  du  goudron,  des  tapis  de  pied,  des  tissus  précieux, 
des  fourrures,  etc.  Elle  expédie  pour  la  Turquie  environ 
1,000,000  de  livres  de  café  Moka,  3  à  4>ooo,ooo  de  livres 
de  riz,  un  grand  nombre  d  esclaves  des  deux  sexes;  enfin 
une  grande  quantité  de  blé  et  de  différentes  graines.  Son 
commerce  avec  TEurope  est  peut-être  le  plus  important  : 
sur  900  à  1000  bateaux  marchands  sortis  du  port  d'Alexan- 
drie, plus  de  SoQ  sont  destinés  pour  les  diftérens  ports  de 
l'Europe. 

Tout  ce  mouvement  commercial ,  toutes  ces  améliora- 
tions sont  dues  au  génie  d*un*seul  homme.  Cette  vieille 
Egypte,  qui,  à  1  époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  nour- 
rissait environ  14,000,000  d*habitans,  dévastée  d  abord  par 
les  Romains,  plus  tard  par  les  Arabes,  puis  par  les  Turko- 
mans,  et  enfin  par  les  Mamelouks,  ne  semblait  pas  suscep- 
tible d'être  régénérée.  Mohamed- Aly  tenta  cette  grande  et 
difficile  entreprise;  il  chercha  vainement  les  élémens  de 
cette  régénération  d!ins  la  population  turque,  elle  ne  paraît 
pas  susceptible  de  comprendre  le  mouvement  progressif  de 
l'époque;  il  s'adressa  à  la  population  arabe ,  et  déjà  le  succès 
a  dépassé  ses  espérances. 

En  1800,  M.  Jomard  évaluait  le  nombre  des  habitans  de 
l'Egypte  à  2,488,g5o  :  en  1829,  le  gouvernement  du  pacha 
portait  la  population  à  780,000  familles,  ce  qui,  à  4  ou  5 
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individus  par  famille  9  présente  un  total  de  4929O9O00  indi- 
vidus. Si  ces  résultats  sont  exacts ,  ils  sont  d'un  heureux 
augure  pour  l'avenir,  et  prouveraient  que  cette  terre  si  fé- 
conde pourrait  encore  nourrir  une  population  presque 
aussi  considérable  que  celle  qu'elle  comptait  sous  les  Pha- 
raons :  car  il  faut  faire  observer  que  sur  les  31,000  lieues 
carrées  que  présente  l'Egypte,  il  ny  en  a  pas  même  un 
dixième  susceptible  d'être  cultivé  et  habité,  puisque  l'é- 
troite vallée  du  Nil  et  le  Delta  n'ont  que  1700  lieues  de 
superficie. 

Chef  d'un  État  qui,  sous  le  rapport  de  sa  population,  ne 
pourrair  être  comparé  qu'à  l'une  des  plus  petites  monar- 
chies de  l'Europe,  le  pacha  d'Egypte  a  su  se  faire  un  revenu 
net  de  plus  de  260,000,000  de  francs,  fonder  des  établisse- 
mens  utiles ,  entretenir  une  armée  qu'il  a  successivement 
portée  à  20,000,  à  25,ooo  et  à  4o,ooo  hommes  disciplinés 
à  l'européenne  ^  organiser  et  approvisionner  à  Alexandrie 
un  arsenal  où  l'on  compte  1700  ouvriers;  enfin  créer  une 
marine  qui  se  compose  de  3  vaisseaux  de  ligne ,  de  7  fré- 
gates et  d'une  trentaine  de  bâtimens  inférieurs. 
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Belheys., . . 
ChUeh,  b. 


Idem  de  Dama»  hour f  Damankour 

(  nanmanien ,   o : . 

I 

WcmdeDAMiETTE (MeShï.*"! 

.Fouah 

ïdem  de  Fouah ;  Rosette 

r  Deïrout ,  b 


Idem  de  Maksot7rah  . 
Idem  de  Meltg  . . . . , 
Idem  de  Mekouf.  . . . 


Mansourah. 
Melyg,  b. 
Metiouf, . . . 


Popubtion. 

36, 000 
900 

336,000 
18,000 

i,5oo 
600 


5,000 


1,000 

6,000? 
2,000 

3o,ooo 
2,000 

7,000? 
14,000 
1,200 

6,000? 

1,100 

4,000 


<i)  C'est  par  erreur  qu'on  lit,  page  86 ,  que  l'Egypte  est  cUvisëe  en  a3  naziries  :  il  faut  lire 
a4.  En  effet,  la  Basse-Égjpte  en  renferme  i3 ,  et  la  Haute  ii ,  ce  qui,  arec  les  a  gouverne^ 
mons  d'Alexandrie  et  du  Caire,  forme  a6  dirisions. 

X. 
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Naziries  et  goureraemeiis.  Villes  et  villages. 

Nazirle  de  M^ALLET-.t-KK.r».  (  Aà»yt^l'b!'^*^'.': '. ." .' ! 


Mit^Canior^  h. 


Idem  de  Mit-Cam ar 

/*«deN.or„- j^^^^^^^,;."; 

Idem  de  TA^TAH [  Tantah 

b.   SAïo  ou  HAUTB-ÉGTPTK  (comprenant  la  Moyenne-Egypte). 

(  1 1  Naziries,  ) 


'Population. 

8,000 
900 

800 


800 

i,5oo 
3,000 


Nazirie  d'AxFiKH. 


Idem  de  Behy-Soueyf. 
Idem  de  Boucn  ...... 


Atfieh 


Ben^-Soueyf , 
Bouch,  vill. 


Esneh. 
Idem  d^£sKEH X  Edfou  . 


s 


Idem  de  Fayoum 
Idem  de  Gizeh  . . 


(;  Açouan 

Medinet'èl-^  Fayoum . 
Gizeh  ou  Djizeh . . . . 


Idem  de  Girgeh. 


■   i  4 


l  Girgeh  ou  DJirgeh 

<  Akhmin 

(Denderah,  vilI.  . . 

I 


(Kénéh 

Idem  de  Kbkbb |  Coptos ,  b , 

^Louxor,  vill , 

Idem  de  Minier ?  •   1     1" L'  "  '  W 

i  Achmounem,  vill. 

] 


wj       i   lut  \  Manfalout 

/^^m  de  Makfalout (Sanâboû,  b 

I 

/.fcmdeSYouTH [Sdg;b.\':.'.':: 

B.    RÉGION  OBIENTALE. 


4>ooo 

11,000 
i,aoo 

4»5oo 
3,000 
1,600 

13,000 

3,000 

10,000 
4,000 
4»5oo 

5,000 
1,300 
1,000 

5,000 

I,300 

3,5oo 
3,000 

35, 000 
i,5oo 


SUPERFICIE 

en  lieues^ 

5,5oo. 


POPULATION 

nomade  et  sédentaire , 
3o,ooo. 


POPULATION 

rAR   USUI  CABBIS, 

5. 


VI  LLES. 


Sacz 1 ,000  habitans.        Koséir ? 

N.  B.  Ces  deux  villes  appartiennent ,  la  première  au  gourernement  du 
Caire,  et  la  seconde  ù  la  nazirie  de  Kénéh. 
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C.   R1ÉGI0N  OCCIDENTALE. 


SUPERFICIE 

des  oasi8<en  lieues , 

<afaiide  oasis 1 75 

Petite  oasis 00 

Oasis  de  Dakhel. . .  1 00 

Oasis  de  Farafreh  »  360 

Oasis  de  Syouah. . .  ^i 

ToUl...  606 


POPULATION 

des  oasis , 

5,000  * 

a, 40 

(  (  o 

3,000 
6,000 

ao,4oo 

▲  RHBS    Dl    TSEES. 


POPULATION 


VA»  I.UVI  Càlftil, 


a8 
80 
5o 

7 
144 

33 


Maison  militaire  du  pacha i,5oo  bonmies. 

AFiiiée4;n  i833.    Cavalerie 10,000 

Artillerie,  40  pièces  de  canon  et 

i5oo  artiUeurs i ,5oo 

Infiinterie ; 37,000 

Total.  •••;•  4^»^^^^ 
Cavalerie  non  soldée  composée  de 

Bédouins  et  de  Druses 8,000 


Total  général 4S>o<)^ 


▲  aMBE    SAVALI    KJS    t833. 

Vaisseauxde  ligne 

Frégates  de  60  canons 3\ 

Idem        de  58 3( 

Idem        de  56  1  k 

Idem        de  54  i  / 

Corvettes  de  as  à  34  canons 

Bricks      de  18  à  33  -caronades 

Bâtimens  inférieurs 

^  Total 


8 

13 
10 

7o 


13. 
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Tableau  des  positions  géographiques  observées  astronomique- 
ment  par  M,  Nouet  ,  et  qui  ont  servi  de  base  à  la  Carte 
d^ Egypte  ,  en  S^Jeuiiles, 


NOMS  DES  LIEUX. 


Aboul-el-Gheykh  (canton  sur  le  canal  de  Soueys), 

Alexandrie  (au  Phare  ) 

Antinoé  ( ruines  d* ) \ . . . 

Belbeys  (  au  camp  ) 

Beny-Soueyf .^ 

Cataracte 

D;:miette •  ^ 

Denderah  (  temple) 

Dybeh  (bouche  du  lac  Menzaleh ) 

Ancienne  bouche  canopique 

Edfou  (ville  et  temple) 

lie  d*Éléphantine  (  temple  du  sud  ) 

Extrémité  de  Tilc  prise  à  la  dtgut  ancienne. . . . 

Esné  (  ville  et  temple  ) 

Girgeh 

Hermonthis 

Héliopolis  (temple) 

Hou 

Ile  de  Philœ  (  temple  au-dessus  des  cataractes  ). . 

Caire  (le) ,  Maison  de  Plnstitut. 

Karnac  (  ruines  de  Thèbes  ) 

Koum-Ond)os  (temple) 

Lesbeh 

Louksor  (  ruines  de  Thèbes  ) 

Médinet-Abou  (ruines  de  Thèbes) 

Minyeh » ^ . 

Omiarège  (bouche  du  lac  Menzaleh). ........ 

Palais  de  Memnon  (ruines  de  Thèbes) 

Pyramide  nord  de  Meraphis 

Qàou-el-Koubra  (ville  et  temple). 

Kénéh  

Rosette  (Minaret  nord) 

Soueys 

Ssâlehhiyéh 

Syène • 

Svouth • 

Tannis  (ile  du  lac  Menzaleh) 

Tour  d'Abou  Gyr 

Tour  des  Janissaires  (au  Caire) 

Tour  de  Boghâféh .'. . . . 

Tour  de  Boghàz 

Tour  du  Marabou 


LONGIT.  E. 

.  DE  PARU. 


deg.  min.  fec. 

39  3-i  1 

27  35  3o 
a8  35  14 
a 

a 


la  53 

45 


5i 

» 

^9 


.  .  45 
3o  ao  4^ 
ag  47  45 
» 

3o  33  44 

» 

3o  14  4^ 
ag  35  a7 

» 

n 

3o  o  57 
3o  34  ib 
a8  58  3o 
3o  19  34 
3o  39  9 
a9  .ia  ao 
3o  19  38 
3o  17  3a 
a8  a9  aa 
3o  II  39 
3o  1^  b 
a8  5a  a 
39  11  54 
3o  a5  o 
a8  8  35 
3o  i5  35 
a9  40  o 
3o  34  49 
a8  53  ao 
a9  5a  i5 
a7  47  I 
a8  59  43 
a9  33  ai 
a9  3a  7 
37  39  41 


LATIT.  N. 


deg.  min.  sec. 

3o  3i  10 
3i  i3  5 

a7  4®  '-^ 
3o  a4  49 
a9  8  a8 
a4  3  aS 
3i  a5  o 
aG  8  36 
3i  ai  a4 
3i  18  o 
a4  58  43 
a4  5  q3 


a5 
a6 
a5 
3o 
a6 

3o 
a5 

3i 


6 

'7 
ao 

37 
8 

II 


10 

38 

.3 

ao 

o 

ao 

I  34 

a  ai 

4*  57 

37  17 

2Q       8 

4«  57 

4a  58 
5  a8 
8  16 
a5  43  37 
a9  5q  5 
ab  53  33 
a6  9  36 

H  34 


a5 
a5 
aS 
3i 


3i 


ÙO 

H 

il 

3i 
5o 
3i 
3i 
3i 


58  37 


3o 
a3 

14 
o 

44 

a  8 
ai  41 
3o  7 

9  9 


10 

la 
'9 
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Suite  de  la  Description  de  TAfrique.  —  Description  de  la  Nubie», 


«  jN  ous  avons  décrit  la  région  du  Nil  inférieur  avec  les 
soins  minutieux  que  mérite  une  contrée  célèbre  ;  nous  de- 
vons parcourir  plus  rapidement  les  régions  qui  s'étendent 
le  long  du  haut  Nil,  ou  plutôt  du  Bahr-el-Azrak  oujleuye 
Bleu^  le  Nil  d'Abyssinie.  Circonscrite  dans  ses  bornes  ^  , 
cette  région  répond  à  YMthiopia  supra  ^gyptum  des  an- 
ciens, pays  sur  lequel  se  répandent  quelques  rayons  épars 
de  riiistoire  ancienne ,  et  qui  est  déjà  en  partie  connu  à 
nos  lecteurs  par  les  récits  d'Hérodote  (0 ,  par  les  recherches 
de  Strabon  W ,  par  les  voyages  d'Artemîdore  et  d'Agatar- 
chide  (3)  y  par  les  inscriptions  d'Adulis ,  monumens  des 
expéditions  d'un  Ptolémée  ou  plutôt  d'un  roi  d'Abyssinie  (4) , 
et  par  lerudition  de  Pline  le  naturaliste (5). 

«  Le  premier  pays  qui  se  présente  à  celui  qui ,  en  venant 
des  cataractes  d'Egypte ,  remonte  vers  les  sources  du  Nil , 
c'est  la  Nubie  ^  pays  vaste  et  qui  n'a  guère  de  frontières 
fixes.  Bakoui  lui  donne  une  longueur  de  trente  journées 
de  route  le  long  des  rives  orientales  du  Nil  (6)  ;  Edrisi ,  en 
y  comprenant  sans  doute  le  Sennàr,  dit  qu'il  faut  deux 
mois  pour  le  traverser  (7)  ;  ce  qui  coïncide  assez  bien  avec 
l'es  itinéraires  dé  Poncet  et  de  Bruce.  » 

Après  avoir  franchi  la  première  cataracte  du  Nil ,  on 
entre  dans  la  Nubie.  Les  bords  du  fleuve  présentent, 

(0  Voyez  ce  Précis ,  vol.  I,  p.  7^-76.  —  (0  Ibid,  ^  p.  81  sqq. — 
(3)  Ibid.,  181-182.  — (4)  Ihid,,  p.  204-208.  Comp.  M.  Sait  et  M.  Silr 
vestre  de  Sacy ,  Mém.  sur  l'Inscription  d'Adalis.  —  (5).  lùid. ,  p.  184, 
p.  2o3.— .(6)  N.  et  Ext.  de  MSS.  de  la  Bibliotli.  du  roi,  II,  396.— 
H?)  Edrisi,  clim.  1,4'  Hartmann,  comm.  deGéog.  Ed^is.  ,  p.  5o. 
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comme  en  Egypte,  des  terres  en  culture  et  des  villes;  tout 
ee  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  n*offre  que  des  déserts^, 
sané/en  excepter  même  la  région  improprement  appelée 
9e  de  Méroé,  qui  fut  le  berceau  d  une  antique  civilisation^ 
C'est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Bleu  ou  du  Bahr-el-Azrak 
que  s'étendent  le  Sennâr  et  le  Fazokl,  situés  vers  la  limite 
méri^onale  des  possesâons  égjrptiennes  en  Afrique. 

La  Nubie,  bornée  au  nord  par  FÉgjpte,  à  Test  par  la 
mer  Rouge  ou  le  golfe  Arabique,  au  sud-est  par  TAbyssinie , 
au  sud-ouest  par  la  Nigritie,  et  à  l'ouest  par  la  même  contrée 
et  l'immense  désert  de  Sahara,  occupe  du  nord  au  sud  une 
étendue  de  33o  à  35o  lieues,  et  de  l'est  à  l'ouest  une  lar* 
geur  d'environ  aSo  lieues«  Sa  superficie  est  d  a  peu  près 
70,000  lieues  carrées. 

Les  montagnes  qui  bordent  le  Nil  jusqu  a  sa  jonction 
avec  le  Nil-Bleu  ou  le  Bahr-el-Azrak  sont  d'une  médiocre 
élévation,  et  généralement  calcaires;  cependant,  entre  la 
seconde  et  la  troisième  cataracte ,  le  fleuve  est  encaissé , 
sur  un  espace  de  a  a  lieues,  entre  des  rochers  de  granité  et 
de  syénite.  Entre  Senmeh  et  Oukmeh  les  roches  forment 
une  chaîne  que  l'on  peut  évaluer  à  800  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  Nil.  Aux  chaînes  de  roche  syénitique  de  la  rive 
occidentale  s'appuie  une  mer  immense  de  sable  mobile  : 
c'est  le  désert  de  Nubie^  qui  n'est  séparé  de  celui  de  Sahara 
que  par  quelques  plateaux  et  des  collines.  Près  d'Oukmeh 
on  trouve  une  source  thermale  et  des  rochers  de  grès  isor 
lés ,  de  forme  conique  et  disposés  par  assises  horizontales» 
Près  de  la  troisième  cataracte,  le  Nil  forme  de  grandes  si- 
nuosités  autour  de  grosses  masses  de  roches  granitiques 
séparées  de  leurs  chaînes,  et  son  lit  est  rempli  d'îles  for- 
mées par  ces  rochers  renversés.  Au-delà  de  Hle  de  Tombos 
les  granités  et  les  syénites  cessant  de  se  montrer;  plus  au 
sud  les  collines  sont  toutes  de  grès,  parmi  lesquels  on 
trouve  des  brèches  siliceuses,  et  le  sol  est  jonché  de  belles 
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agates  roulées;  cependant ^  en  se  dirigeant  vers  Tile  de 
Méroé,  on  voit,  dans  certaines  localités,  les  roches  syéni- 
tiques  sortir  de  dessous  les  grès,  C  est  entre  Tîle  de  Tombos^ 
et  la  chaîne  appelée  Djebel-Deka  que  s  étend,  le  long  d'un* 
vaste  coude  du  Nil ,  le  district  appelé  Dar^-Dongolay  formé 
d'une  longue  et  vaste  plaine  fertile-  Les  grandes  îles  de  ce 
district,  Argo,  Birmi,  Majaneb^  Tangasi  et  Gianetti,  pa- 
raissent avoir  été  formées  jadis  à  laide  de  canaux  dérivés- 
du  Nil;  elles  sont  couvertes  de  la  plus  riche  végétation  (>'); 
Au-delà  de  la  jonction  du  NiUBlanc  et  du  Nil-Bleu ,  le  sol 
est  fcNrmé  d'un  calcaire  renfermant  une  grande  quantité  de 
détritus  de  plantes  marines,  formant  une  roche  poreuse  et 
friable,  percée  de  coquilles  litliophages.  La  superficie  de 
ces  roches  calcaires  est  en  partie  colorée  par  l'oxide  de  fer. 
Les  roches  granitiques  se  montrent  de  nouveau  sur  les 
bords  du  NiUBIeu  dans  les  montagnes  du  Fazokl.  Près  de» 
limites  méridionales  de  la  Nubie ,  le  Tonmut,  affluent  du 
Nil ,  coule  au  milieu  d'alluvions  aurifères  (^). 

Des  chaleurs  insupportables  régnent  en  Nubie  depuis^ 
janvier  jusqu'en  avril  ;  le  thermomètre  centigrade  monte 
quelquefois  à  48  degrés,  ou  38  de  celui  déRéaumur  (3),  et 
les  sables,  devenus  brûlans^  ne  permettent  au  voyageur  de 
mardier  que  pendant  la  nuit  (4),  qui  est  ordinairement  très- 
fraîche.  Depuis  la  partie  septentrionale  de  la  Nubie  jusqu'au 
confluent  du  Tacazzé  et  du  Nil  il  ne  pleut  presque  jamais  ; 
ce  n'est  qu'au  sud  du  Tacazzé  que  les.  pluies  commencent^ 
chaque  année  en  juillet;  elles  durent  jusqu'en  septembre ,. 
mais  avec  de  fréquentes  irrégularités.  Vers  la  fin  d'avril ,  le 
vent  appelé  khamsyn  commence  à  faire  sentir  son  souffle 
pernicieux,  et  règne  jusque  vers  l'équinoxe  d'été.  Il  est  sou- 
vent accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre.  La  région  la  plus 

(0  Ed.  Rappel  :  Reisen  in  Nubien  Kordof an ,  etc.  Francfort  sur  1« 
Mein ,  1829.  —  (0  F.  CailUatd  :  Voyage  à  Méroé ,  au  fleuve  Blanc ,  etc. 
—  (3)  Idem,  dans  le  même  ouvrage.  — (4)  /^m. 
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saine  est  celle  qui  commence  au-dessus  de  la  seconde  ca* 
taracte  :  la  peste  ne  s'y  fait  jamais  sentir. 

Depuis  la  frontière  de  TÉgypte  jusqu'à  la  seconde  cata* 
racte,  au  contraire,  les  exhalaisons  des  eaux  stagnantes  que 
le  Nil  dépose  sur  ses  bords  rendent  Tair  insalubre  dans 
cette  partie  de  la  Nu])ie,  surtout  pour  les  étrangers. 

«  Dans  le  désert  de  Nubie,  ou  le  Grand  désert,,  qui  s'étend 
à  l'est  du  Nil ,  on  ne  marche  que  sur  des  sables  profonds  ou 
sur  des  pierres  pointues;  en  plusieurs  endroits  la  terre  est 
couverte  d'une  couche  de  sel  gemme ,  ou  jonchée  de  frag- 
mens  de  granité,  de  jaspe  ou  de  marbre  ;  de  temps  à  autre 
on  y  voit  un  bosquet  d acacias  rabougris,  ou  quelques 
touffes  de  coloquinte  et  de  séné.  Souvent  le  voyageur  ne 
trouve  pour  se  désaltérer  que  des  mares  infectes  ;  car  l'A- 
rabe assassin^  le  Bicharyyn  ou  Bicharieh  sanguinaire,  le 
Bedjah  pillard,  et  le  farouche  Hallangas^  se  tiennent  en 
embuscade  auprès  des  sources,  qui  sont  en  petit  nom* 
bre  (0.  Le  désert  occidental,  moins  aride  et  moins  vaste, 
porte  le  surnom  de  Bahloudq;  il  est  fréquenté  par  la 
tribu  des  Kouhbahych.  Entre  ces  solitudes ,  que  la  nature 
elle-même  a  condamnées  à  une  éternelle  stérilité,  l'étroite 
vallée  du  Nil,  quoique  privée  des  bienfaits  des  inondations 
régulières,  offre  quelques  cantons,  et  surtout  des  îles,  où 
une  extrême  fertilité  récompense  les  soins  industrieux  de 
rhomme  qui ,  au  moyen  de  grandes  roues ,  y  fait  monter 
les  eaux  fécondantes  du  fleuve  W  :  on  compte  environ  700 
de  ces  roues  entre  la  première  et  la  seconde  cataracte.  Les 
parties  méridionales  de  la  Nubie,  baignées  par  le  Tacazzé, 
le  Bahr-el-Azrak  et  le  Bahr-ei- Abiad ,  présentent  un  ta-- 
bleau  très-différent;  à  l'ombre  de  forêts  épaisses  ou  sur 
le  tapis  verdoyant  de  vastes  prairies ,  on  voit  errer  tantôt 
le  lourd  buffle,  tantôt  la  légère  gazelle,  le  lièvre  timide, 

r 

(0  Bruce,  1.  Vlll,  ch.  11  et  xii.--(^)  Poêicei,  UUre»  édif.  t.  IV. 
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1  élégante  girafe,  1  épais  rhinocéros,  le  majestueux  élé- 
phant, le  rusé  renard,  enfin  le  sanglier,  le  chat  sauvage, 
et  diverses  espèces  de  singes.  Ces  animaux,  la  plupart  pai- 
sibles, ont  pour  ennemis  Thyène,  la  panthère,  le  tigre,  et 
même  quelques  gros  serpens.  » 

Parmi  les  espèces  volatiles,  nous  pouvons  citer  lautruche, 
la  perdrix ,  Voie  sauvage ,  le  vanneau ,  la  cicogne ,  la  corneille , 
et  parmi  les  amphibies ,  l'hippopotame  et  le  crocodile. 

M.  Cailliaud  a  recueilli  en  Nubie  un  grand  nombre  d*in- 
sectes  qui  ont  été  dénoihmés  par  notre  savant  La  treille  :  les 
plus  remarquables  sont  le  iromhidion  colorant^  que  nous 
retrouverons  en  Guinée,  où  on  Tutilise  dans  la  teinture;  le 
taupin  notodoivte;  Yateuchus  des  Egyptiens  y  au  corps  d'un 
vert  brillant  et  qui  paraît  être  le  véritable  scarabée  sacré 
de  Tan  tique  Egypte;  et  la  scolie  à  bandes  rousses^  grande 
espèce  de  niante  qui  sert  d'amulette  aux  Nègres  des  bords 
du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Blanc ,  sur  la  frontière  méridio- 
nale de  la  Nubie.  Dans  cette  contrée ,  les  moustiques  sont 
très -incommodes^  et  dans  la  saison  des  pluies  on  voit  pa- 
raître une  mouche  appelée  par  les  habitans  tsoltsalya^ 
semblable  à  la  guêpe  et  armée  de  trois  aiguillons ,  qui  ré- 
pand souvent  la  désolation  et  la  misère  dans  la  contrée 
appelée  le  royaume  de  Sennâr  :  elle  s'attache  a^ix  chameaux, 
qu'elle  fait  mourir,  dit-on,  par  sa  piqûre. 

«  Le  doura  et  le  bammia  (  ce  dernier  décrit  par  Prosper 
Alpin  )  sont  les  principales  espèces  de  grains  de  la  Nubie  : 
on  cultive  aussi  le  froment  et  le  millet.  On  exporte  deux 
espèces  de  séné;  mais  on  ne  tire  aucun  avantage  de  la 
canne  à  sucre,  qui  abonde  le  long  du  Nil.  L'ébène  domine 
dans  les  forêts  (0 ,  où  l'on  trouve  également  plusieurs  es- 
pèces de  palmiers. 

«  Le  mimosa^  ou  Y  acacia  nilotica  d'Egypte,  dont  on  tire 
la  gomme ,  est  répan^iu  jusque  dans  le  Dar-four.  Le  suc  que 

iOPUn.,  I.  VI,  ch.  XXX. 
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Ton  extrait  de  ses  fruits  se  trouvait  autrefms  dans  les  pharr 
macies;  à  la  gpmme  quil  produit  on  préfère  aujourdliui 
celle  du  Sénégal.  Pline  semble  indiquer  le  grand  cotonnier 
sauvage  parmi  les  arbres  de  la  Nubie  (0-  Près  de  l'ancienne* 
Méroé  ]es  pommiers  ne  réussissaient  plus,  selon  Strabon^ 
et  les  brebis  portaient  des  poils  au  lieu  de  laine  (a).  » 

Le  ceicia  absus^  ou  le  chychim  des  droguistes  d'Egypte ,. 
est  une  petite  plante  herbacée  dont  les  grains,  que  les  ca- 
ravanes du  Dar-four  apportent  de  ce  pays  ainsi  que  de  la 
Nubie,  fournissent  un  puissant  spécifique  contre  les  oph- 
thalmies.  Le  séné  à  feuilles  aiguës,  celui  qui  est  le  plus 
recherché  dans  le  commerce,  le  cassia  acutifolia  desbota-^ 
nistes,  abonde  dans  les  lieux  humides.  Le  tamarinier  est 
commun  au  contraire  dans  les  terrains  secs.  On  voit  flot- 
ter sur  le  Nil ,  à  Sennâr,  le  pistia  stratiotes^  que  les  anciens 
regardaient  comme  un  remède  contre  les  blessures  et  les 
érysipèles.  Le  balanites  œgyptiaca ,  arbre  commun  dans  le 
pays  de  Fazokl,  produit  un  fruit  en  forme  de  datte  dont 
on  obtient  par  la  distillation  une  liqueur  spiritueuse.  Le 
symka  est  une  plante  très-commune ,  qui  porte  une  gousse 
semblable  à  celle  du  pois,  et  dont  la  graine  donne  de 
rhuile,  tandis  que  la  feuille  sert  de  nourriture  aux  cha- 
meaux. 

«Deux  tribus  nomades  vivent  presque  indépendantes- 
dans  les  hautes  terres  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Nubie,  c est-à-dire  depuis  le  tropique  jusqu'au  aa®  parallèle». 
La  première,  celle  qui  habite  à  l'occident  du  Nil, porte  le 
nom  de  Barabras.  ou  celui  de  Kemms.  Ils  sont  maigres  et 
n'ont  que  des  nerf&,  des  muscles  et  des  tendons  plus  élasti* 
ques  que  forts;  leur  peau  luisante  est  d'une  teinte  bronzée;^ 
leurs  yeux  profonds  étincellent  sous  un  sourcil  fortement 
surbaissé  ;  ils  ont  les  narines  larg6s,  le  nez  pointu ,  la  bouche- 


(0  Pliii. ,  I.  XIII,  cap.  xifc.— (»)  Strab. ,  lib.  XVII .  p.  565.  Caswh. 
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évasée,  sans  que  les  lèrres  soient  grosses,  les  cheveux  et  la 
barbe  rares  et  par  petits  flocons;  ridés  de  bonne  heure, 
mais  toujours  vifs,  toujours  agiles^,  ih  ne  trahissent  leur 
âge  que  par  la  blancheur  de  leqr  barbe.  Tout  le  reste 
du  corps  est  grtte  et  nerveux;  leur  physionomie  est  gaie; 
ils  sont  vifs  et  bons«  £n  Egypte  on  les  emploie  le  plu^ 
ordinairement  à  garder  les  magasins  et  les  chantiers  de 
bois.  Ils  gagnent  peu,  se  nourrissent  de  presque  rien,  et 
restent  attachés  et  fidèles  à  leurs  maîtres  (i).  « 

Ils  se  vêtent  d*une  pièce  de  laine  bleue  ou  blanche  atta* 
chée  sur  les  reins  et  passant  entre  les  jambes;  et  quel- 
quefois d'une  chemise  de  toile.  Quelques  uns  ont  les  che- 
veux courts  et  bouclés;  mais  la  plupart  les  portent  tressés 
comme  sont  représentés  leurs  ancêtres  dans  les  monumens 
antiques;  ces  tresses  forment  plusieurs  petits  chignons, 
et  leurs  extrémités ,  rassemblées  sur  le  sommet  de  la  tête , 
y  sont  retenues  par  une  longue  broche  en  bois.  Une  sorte 
de  bracelet,  attaché  près  de  l'épaule  au  bras  gauche,  leur 
sert  à  retenir  un  petit  couteau  courbe.  Leurs  femmes  sont 
laides  :  elles  portent  des  pantalons  de  toile  blanche  ou 
bleue,  par-dessus  lesquels  flotte  une  chemise  de  la  même 
toile,  ouverte  des  deux  côtés  dans  toute  la  longueur,  mais 
fermée  sur  le  devant.  Souvent  elles  s  enveloppent  dun 
manteau  court  dont  elles  se  couvrent  la  tête.  Les  Barabras 
élèvent  des  bœufs,  des  moutons,  et  surtout  des  chèvres, 
très-communes  dans  leur  pays.  Ils  sont  sobres,  laborieux, 
d'un  tempérament  sec  et  peu  sujet  aux  maladies.  La  brûlure 
à  l'aide  d'un  fer  rouge  est  un  remède  souverain  pour  la 
plupart  de  leurs  maux.  Ils  construisent  de  grands  radeaux 
sur  lesquels  y  à  l'époque  de  la  crue  du  Nil,  ils  embarquent 
leurs  récoltes,  qui  consistent  en  doura,  en  orge,  en  tabac > 

(*)  Coslaz ,  Mémoire  sur  les  Barabras ,  dans  la  Description  de  TÉgypte. 
Denon,  ÇL  107,  fig.  4»  Thévenot,  Voyage,  p.  I,  I.  II,  ch.  lxix. 
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en  coton ,  en  dattes  et  en  bois  d  acacia  et  de  sycomore^ 
qu'ils  vont  vendre  quelquefois  jusqu'au  Caire. 

«  Les  déserts  situés  à  l'orient  du  Nil,  depuis  la  vallée 
de  Koséir  en  Egypte  jusque  fort  avant  dans  la  Nubie, 
sont  occupés  par  les  Ababdèhs^  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  ils  ont  pour  ennemis  tous  les  Arabes  qui  habitent 
aussi  à  l'orient  du  Nil,  mais  au  nord  de  la  vallée  cie 
Koséir  jusqu'à  l'isthme  de  Suez.  Les  Ababdèhs  diffèrent 
entièrement  par  leurs  coutumes,  leur  langage,  leur  cos- 
tume, des  Arabes  que  l'on  trouve  dans  l'Egypte  :  ils  sont 
presque  noirs,  mais  leur  caractère  de  tête  est  celui  des 
Européens  (0  ;  ils  portent  les  cheveux  longs  et  ne  se  cou- 
vrent pas  la  tête  ;  leur  vêtement  ne  consiste  que  dans  un 
morceau  de  toile  qu'ils  attachent  au-dessus  des  hanches; 
ils  s'enduisent  le  corps ,  et  surtout  la  tête ,  de  graisse  de 
mouton  ;  leurs  femmes  ne  portent  qu'une  petite  jupe  atta- 
chée sur  les  hanches,  et  qui  ne  descend  que  jusqu'au  milieu 
des  cuisses.  Elles  portent  des  colliers  ;  mais  leur  principal 
ornement  est  un  tatouage  élégant  qu'elles  ne  dessinent  que 
sur  le  haut  des  bras  et  sur  la  partie  antérieure  du  corpSb 
Ils  n'ont  point  d'armes  à  feu  et  foit  peu  de  chevaux  ;  ils 
élèvent  une  espèce  de  chameau,  qu'ils  nomment  aguine*^ 
plus  petite,  plus  svelte  et  plus  prompte  que  l'espèce  ordi- 
naire. Leurs  amusemens  guerriers  sont  animés  par  une  mu* 
sique  moins  triste  et  moins  monotone  que  celle  des  Egyp- 
tiens :  le  même  homme  est  poète  et  musicien  :  il  chante 
en  s'acpompagnant  d'une  espèce  de  mandoline.  Ils  sont 
mahométans,  mais  peu  rigides.  Ils  enterrent  leurs  morts  en 
les  couvrant  de  pierres. 

En  suivant  les  bords  du  Nil,  nous  apercevons  à  2  ou  3 
lieues  de  la  frontière  de  l'Egypte  un  petit  endroit  appelé 
Debout^  où  l'on  voit  les  restes  d'un  temple  antique  qui  n'a 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  III,  p.  280. 
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jamais  été  terminé.  D'autres  ruines  semblables  se  succèdent 
jusqua  Tejfah  ou  Tejfeh^  village  qui  occupe  remplace- 
ment de  l'antique  Taphis^  et  près  duquel  on  remarque  plu- 
sieurs temples.  Plus  loin,  le  village  de  KaJâbcheh^  que  Ton 
croit  être  l'ancienne  Talmis^  offre  un  temple  qui  passe  pour 
l'une  des  plus  belles  ruines  de  la  Nubie  :  il  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  été  terminé.  Des  inscriptions  grecques  prou- 
vent qu'il  fut  consacré  au  soleil  ;  on  croit  qu'il  a  été  com- 
mencé sous  le  règne  d*Âuguste  et  continué  jusque  sous 
celui  de  Trajan.  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme, 
il  fut  transformé  en  église  ;  on  y  a  recouvert  les  anciennes 
sculptures  d'un  enduit  en  plâtre ,  sur  lequel  on  a  peint  des 
images  :  on  y  distingue  même  encore  une  tête  de  saint 
Jean- Baptiste.  Kàlâbcheh  renferme  environ  200  familles  : 
c'est  un  des  plus  grands  villages  de  la  Basse-Nubie. 

Au  bourg  de  Darmout^  on  voit  encore  les  ruines  d  une 
petite  ville  dont  on  ignore  le  nom  antique  ;  plus  loin  se 
trouve  Dandour  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Sur  le  bord  op- 
posé s'élève  un  petit  temple  qui  n'a  jamais  été  achevé  et 
qui  date  du  siècle  d'Auguste  :  Champollion  y  a  signalé  un 
écho  qui  répète  fort  distinctement  onze  syllabes  pronon- 
cées d'une  voix  sonore.  Bientôt  on  an^ive  à  Ghircheh  ou 
Kircheh  dont  le  vaste  temple  ou  hemi-speos  ^  c'est-à-dire 
à  moitié  taillé  dans  le  roc,  est  orné  de  cariatides  élégantes 
et  dé  beaux  bas-reliefs  qui  forment  un  contraste  frappant 
avec  les  six  colosses  d'une  sculpture  grossière  qui  ornent 
la  grande  salle  de  l'édifice,  et  qui  ont  18  à  20  pieds  de  hau- 
teur, y  compris  les  piédestaux.  Dekkeh  est  l'antique  Pselcis; 
son  temple  est  remarquable  par  la  richesse  des  ornemens 
et  la  beauté  des  sculptures.  Vis-à-vis  de  ce  temple  et  sur  la 
rive  opposée  et  orientale  du  Nil ,  on  voit  Kobban  qui  offre 
encore  les  restes  d'une  antique  cité  égyptienne. 

Meharrakah^  avec  un  petit  temple  qui  a  servi  au  culte 
chrétien  ;  Seboii  ou  Seboua ,  avec  un  grand  kemi^speàs , 
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précédé  d'une  double  rangée  de  sphin?^  et  de  plusieurs  sta- 
tues colossales;  jimadaet  TSma^,  villages  qui  ont  aussi  cha- 
cun leurs  temples  antiques,  se  succèdent  sur  la  rive  gaudie 
du  fleuve  jusqu'à  la  capitale  -  des  Barabras  ou  de  la  Basse- 
Nubie.  Champollion  a  reconnu  que  le  temple  d'Amada  a 
été  construit  par  le  roi  Thouthmosi»  III  ou  Mœris;  selon 
ce  savant  archéologue,  les  colonnes  de  cet  édifice  présentent 
le  t]^e  originaire  de  la  colonne  dorique  Les  jnaisons  de 
Tômas  sont  éparses  sur  une  grande  étendue  et  entourées 
chacune  d'un  champ  cultivé.  Elles  sont  de  forme  pyrami* 
dale  comme  toutes  celles  de  la  Nubie.  Ce  village  est  fortifié 
paï  de  grosses  murailles  en  pierres^ 

•  Derr  ou  Deyr^  malgré  son  titre  de  capitale,  n'est  qu'une 
réuliion  de  divers  groupes  de  maisons  bâties  en  terre,  à  l'ex- 
ception de  Celles  des  cachefs  ou  des  principaux  magistrats 
de  cette  ville  de  3,ooo  âmes.  On  y  remarque  aussi  plusieurs 
temples,  dont  un,  taillé  dans  le  roc,  a  été  regardé  par  le 
voyageur  Belzoni  comme  consacré  à  Osiris.  A  5  listes  plus 
haut  Ibrim  est  l'antique  Premnis  de  Strabon.  Ce  village  ^ 
l'un  des  principaux  des  Barabras,  était  encore  une  ville 
au  commencement  de  ce  siècle ,  lorsqu'il  fut  dévasté  par  les 
Mameldukâ»  On  y  remarque  beaucoup  de  ruines,  et  surtout 
quatre  vastes  excavations  taillées  dans  un  roc  à  pic  qui  do- 
mine le  Nil,  et  qui  pourraient  bien  être  des  temples;  quoi 
qu'il  en  soit,  Champollion  les  fait  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité  %  l'un  est  attribué  à  Thouthmosis  I^,  et  le  moins 
ancien  à  Sésostris.  Cette  partie  du  Nil  abonde  en  dattiers  : 
les  dattes  d'Ibrim  sont  renommées  dans  toute  l'Egypte. 

Après  avoir  traversé  une  plage  presque  déserte  et  dé- 
pourvue de  verdure,  en  suivant  la  rive  gauche  du  fleuve, 
on  arrive  à  la  montagne  d*Ebsamboul  qui  doit  son  nom 
à  un  village  appelé  aussi  Ebsamboul.  Cette  montagne  est 
un  gros  rocher  de  grès  qui  domine  le  Nil.  Sa  pente  ra- 
pide et  couverte  de  sable  jusqu'au  bord  de  celui«ci,  con- 
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"duit  à  l'entrée  des  plus  magnifiques  excavations  de  toute 
la  Nubie  :  ce  sont  deux  temples  taillés  dans  le  roc.  Celui 
ùijithory  dédié  à  Fépouse  de  Sésostris-le*Grand ,  est  le  plus 
petit;  sa  façade  est  décorée  de  6  statues  colossales  de  35. 
pieds  de  hauteur,  représentant  le  Pharaon  et  sa  femme, 
ayant  à  leurs  pieds,  Tun  ses  fils,  Tautre  ses  filles;  Tintérieur 
est  couvert  de  bas^reliefs  dun  très-beau  ti*avail.  Le  grand 
temple  ppésente  une  façade  de  117  pieds  de  largeur  sur  88 
de  hauteur  ;  quatre  figures  colossales  assises  y  sont  repré- 
sentées :  elles  sont  taillées  dans  le  roc  et  ont  61  pieds  de 
hauteur  ;  a  i  statues  de  singes  éthiopiens  sont  comprises  dans 
les  ornemens  accessoires'de  cette  façade.  L'entrée  du  temple, 
continuellement  encombrée  par  les  sables  du  désert,  exige 
de  nouveaux  déblais  chaque  fois  qu'on  veut  y  pénétrer. 
On  y  trouve  17  salles  de  différentes  grandeurs:  la  pre- 
tnière  est  soutenue  par  8  piliers  auxquels  sont  adossés 
autant  de  colosses  de  3o  pieds  de  hauteur  représentant 
Sésostris  ;  les  raUrs  de  cette  vaste  salle  sont  couverts  de 
bas-reliefs  qui  rappellent  les  conquêtes  de  ce  prince  en 
Afrique  :  ces  sujets  sont  de  grandeur  naturelle  et.  d'une 
parfaite  exécution.  Les  autres  salles  sont  décorées  de  sculp- 
tures relatives  à  des  scènes  religieuses.  Les  couleurs  qui 
ornent  ces  bas-reliefs  ont  conservé  leur  éclat  primitif.  Le 
temple  se  termine  par  un  sanctuaire  orné  de  4  grçindes 
statues  d'un  très-beau  travail.  Il  faut  être  muni  de  flam* 
beaux  pour  examiner  ces  magnifiques  intérieurs,  parce  que 
le  jour  n'y  pénètre  que  par  la  porte  d'entrée. 

Les  villages  qui  se  succèdent  jusqu'à  Ouady'Halfah^  ne 
nous  offrent,  malgré  quelques  restes  d'antiquités,  rien 
qui  mérite  de  fixer  l'attention.  Ce  dernier  est  remarquable 
par  la  cataracte  que  le  Nil  forme  un  peu  au-dessus  :  c'est  la 
seconde  depuis  l'île  d'Éléphaiitine  ;  on  en  avait  exagéré  la 
hauteur  :  elle  n'est  que  de  quelques  pieds.  Les  rochers 
dont  elle  est  formée  se  groupent  en  une  grande  quantité  de 
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petits  îlots  y  ^9^1  quelques  uns  sont  couverts  d'une  riche 
végétation,  cogjposée  en  grande  partie  d acacias.  «  La  cou- 
«  leur  noire  de^j^hers,  dit  M.  Cailliaud,  offrait  un  con- 
A  traste  bien  tr^|^l)^  avec  la  blancheur  de  lecume  des 
«  eaux ,  les  sable^  d^  teinte  rouge  et  ces  îles  de  verdure 
«  qui  paraissent  sc^ji^g^i^*fleu:ver  La  diversité  des  couleurs , 
<c  le  bruit  des  ondâs^ j^^foiUeu^ d*un  profond  silence,  le 
«  soleil  éclairant  ung^ne|§|{§etiyp  Iqintaine ,  et  xlorant  le 
«  fleuve  de  ses  rayoï^.Joi^^^fi^nitr^uu  tableau  enchanteur, 
«  une  scène  imposante  dont  je  ne  pouvais  détacher  mes 
«  regards.  »  Telles  soi|):  j)çf|£^|^gi|j|ft|i^Sjl|ue  nous  offre  la 

contrée  habitée  par  lffePqï^}^5,b  au  în/îc-r 

Sur  les  deux  rives  .^ii,;:{fiJ^\jT%fl^l^j|  ggjs  des  Barabras, 
S  étend  une  petitç  co^^r^j^})^  S^^^P^^.^^  ^fl^V^^  stérile, 
appelée  Ooadfrel'Bl(^djgir^\]EXie  renferme  quelques  misé- 
râbles  hameaux,  t^i^fl^i-^emnehj  Tournouki^  Okmeh  et 
DaL  La  position^  ^gg^eh^  dit  M.  Gailliaud,  est  assez 
agréable;  le  Nil  Ji^Ofig^f^^^  ^^  ^^^  gauche,  un  petit  port 
où  Ion  trouve  ^jà^^^i^^^anes  construites  en  roseaux  et  ha- 
bitées par  quelqife^B^fbarins;  sur  la  rive  opposée ,  s'élèvent 
aussi  quelques  |,]3(}hjiJtations  éparses.  On  y  voit  un  petit 
temple  construj.f|4^/ï  g^ès,  sur  un  rocher  très-élevé;  il  se 
compose  d'unf;  §eule  pièce  :  il  est  entouré  d'une  galerie 
couverte,  spijt^^e  par  des  piliers  et  des  colonnes,  de 
même  que  le  petit  temple  d'Eléphantine,  mais  il  n'est  pas 
dans  un  stylQ  a^ssi  élégant  que  ce  dernier  :  les  hiéroglyphes , 
tous  en  relief  ,|Çe  laissent  cependant  rien  à  désirer.  Au  fond 
du  temple  est^une  statue  d'Osiris,  renversée  et  la  tête  em- 
portée :  elle  /^st  en  granité ,  assise  les  bras  croisés ,  tenant 
en  croix  le  sceptre  et  le  fouet.  Ce  temple  paraît  avoir  été 
construit  par  le  roi  Thouthmosis  III  de  la  dix-huitième 
dynastie  :.  ce  qui  ferait  remonter  son  origine  vers  la  fin 
du  XVII®  siècle  avant  1  ère  chrétienne.  Sur  la  rive  droite, 
on  trouve  également  un  temple ,  mais  il  est  plus  grand , 


moins  bien  conservé  et  surtout  en  grande  partie  conftdé 
de  décomlH*es  de  terre  et  4e  sable.  Prise  de  la  rive  gauche, 
la  perspective  de  Semneh  est  très-pittoresque  ;  lu  vue  s  e- 
tend  i  une  grande  distance  sur  les  mpntagnes  de  l'esti 
agréablement  diversifiées  de  forme  et  d^aspect.  Près  de  ce 
village,  le  Nil  forme  i^ie  petite  cataracte  entourée  d'écueîls 
sur  lesquels  les  barques  vont  se  briser;  mais  cette  cataiacte 
nest  point  au  nombre  de  celles  cpie  Ion  énumère  sur  le 
fleuve  :  nous  ne  sommes  point  encore  arrivés  à  la  troî* 
ttème.  ^^ 

A louest  du  Nil^  après  3o  heures  de  marche  accélérée,  on 
arrive,  en  traversant  un  désert  de  sable  où  1  on  trouve  beau- 
coup de  troncs  de  palmiers  pétrifiés  et  quelques  montiqules 
de  grès,  à  \ oasis  de  Séliméh*  Sa  partie  fertile  se  compose  de 
deux  poitions  :  la  plus  orientale  a  760  mètres  de  circonfé- 
rence, et  est  couverte  de  plantes  herbacées,  de  dattiers 
et  de  tamariscs;  un  peu  plus  loin,  vers  le  nord-ouest, 
est  la  seconde  qui  a  environ  1000  mètres  de  circuit,  et 
dont  le  centre  est  occupé  par  un  marais  rempli  de  roseaux* 
Dans  certains  endroits ,  en  creusant  à  un  mètre,  de  pro- 
fondeur, on  trouve  de  l'eau  douce  et  bonne*  Cette  oasis 
ne  renferme  aUcun  reste  de  monumens  antiques,  mais 
seulement  les  ruines  dune  habitation  appelée  Aïn-Séli- 
mékj  distribuée  en  huit  petites,  pièces ,  dont  les  mui*s  sont 
en  moellons  de  grès,  et  chargés  de  quelques  lettres  grec- 
q|ie^  ou  coptes.  Suivant  la  tradition  répandue  chez  les 
Arabes,  cette  demeure  fut  celle  d  une  princesse  appelée 
Séliméh,  qui,  à  la  tôte  d'une  troupe  de  guerriers,  répan- 
dit la  terreur  en  Nubie.  A  une  époque  reculée,  l'oasis  a  pu 
avoir  le  double  de  son  étendue  actuelle.  Tout  le  sol  est 
composé  de  grès  chargé  d'oxide  de  fer  et  recouvert  de 
couches  calcaires,  au  milieu  desquelles  se  trouve  du  sel 
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Au  sud  de  l'Ouady-el-Hadjar  on  trouve  sur  les  deux  rives 
X.  i3 


11^  LIVRE  CËH^  OmQtlàyTlE<4r£UVlÈME. 

Àii  Nil  vtn  ^it  p^yâ  ^ppM  Sùkkot^  riebe  en  daUes  eêdF- 
ili^<3à  )  6t  ifèltilè  «atiEinl;  <}ue  ^ttotèsc^Oô.  Le  Nii  y  «oufe  lew^ 
tétciëtiV  é^  j  ëitViHïm  hrgt  qo'en  Ëg7{>te  :  lliippôpotianid  y 
éirt;-âs^fe  t^toimuti-.  Sa-  rîvè  droite  offre  s^ntout  une  suooed- 
'é^ti'oDbtkieélle  de  -^Uàg^s  ;  le  plus  remarquable  est  JlwtA- 
i\àkj<i/ù.  r^ti  'fidit  leis  nésles  d'un  b^au  %efnple  egj^tieu.  Pai^mi 
teslte^  iiombt^suses  qui  s'-^èvciit  utt  milieu  dw  Nil^  la  ,ptui» 
'^ilMé^ble  eàft  ^Ue  éé  Saf^  «U  Sctf  dôiit  leà  bord»  offf«m 
Mfë^rkliè  të^ëtàliôtfi  ,«t  ¥iilt^t4iur  quelque^  ruitieâ  peu  in* 
téressantes.  Il  s'était  formé  dans  cette  île  une  petite  féptt- 
Mi^é  iiristii^i^^li^M,  'qui^  isur^bn  réft|S  de  paye^  Itinpâl  au 
-pèéAkk  d'Egypte,  fut  d^ruite  pat  s«s  ordres  eii  iSdS.  Le 
t^IfteàU  qui  lu  py<>tégeait  à  éfé  ra^é ,  pt  mattitetiant  die 
'^\s^  pltos  habitée  <|ue  par  des  galettes  et  d<^  loups. 

E^  quittant  le  Sokkqt)  on  entre  dtirtis  le  pay^  de  Mahas^ 
qui  «détend  sur  une  longueur  de  ^kî  lieues  et  se  termine  au 
Dt)ngôfah.  Le'preinîer  tiHage  Qst  Sôllb  ou  SdA^  ^i  con>- 
^ste^eii 'quelques  habitations  éparees  Sou$  un  petit  J^ms  de 
t^avti^rs.  A  OmriènrThMa^  qui ^^e^  qti'vine  b<Mirgadd)  on 
voit  le^  restes  d'tfn  |;rtind  teïnple  qui  offrebeâ»iCiMipde  rap*- 
pWts  àl^leMenwiottiufti  de  ThèbeSj  et  qtri  doit  avoô*  été 
un  édifiée  trës-importànt.  Séseeh  présente  aussi  des  mines 
imposantes.  Lea  habitans  dn  Sèkkot  è%  du^  Mabas  Yi'om 
dans  lettfs  moeurs  rienq[ui  les  distingue  de  ceuit  delà  Btsae^ 
N^bte.    ^ 

AprM  avoir  temonté  au^elà  de  4a  troisième  cataraote^ 
oïf^e  troute  dans  le  pays  de  D&ngolah^  cfn  fonnait  dans 
le  moyen  Age  un  des  plus  puissans  royaumes  de  la  Nubie* 
Devenu  tributaii'e  -des  Ghaykyébs,  il  tomba  plus  tard  uu 
pouvoir  de^  Mamelouks  échappés  de  l'Egypte  ;  mais  en  1 8so 
le  patfaa  s'en  empara.  Le  premier  lendroit  que  Ton  traverse 
est  le  village  SHAffyr^  situé  sur  la  rive  gavche  du  Nii, 
vis-à-vis  les  ruines  de  Kirman  qu'on  voit  surrintl^iiv^ 
Bientôt  sxîffre  la  belle  île  'A^Argo ,  longue  4c  près  de 
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5iieU6â;  ;04  j'tMMte  vingt  et  on  ^vilhigei.^  et  à  um  lieue 
«tt'WTii  «le^'Criiii  de  jTkimyidem  iltfttucs  ooloasales  <)e 
Meitilidii  V  quii  '  8  éievaiçnt  probtibUfliènt  im«-à*Tis  dW 
tèttipte  (kMÎt  M'  n^  teste  pkis  de  Veâtiges.  Ces  colosses  eÀ 
ç^anâtè  <flit*  7  vnètMs  d«  hi^uteur,y  compris  le  socle  :  l'un 
«ici  defàK  est  fcrisié  eti  deui^  pâilSes^'if  i)uelquq  diât^noe  de. 
liL''Ob^apèti6oit  quelque»^ coupés '%'ftc»i^^  mais  eh 
}gédênk\  ces  imc^umen^  fi(ticiquiè^  ne  Mn%  pM  dVm  nussi 
bëali  eiyie  «que  ceiÉt  de  Thèbes. 

Marakaky  ou  le  Nouveau-Dongolah ,  est  lit  ville  la  jdus 
kâ^Ultilti  ou>plaft4t  lé  Alliage  ieipkMcobsidënible  de  cette 
pftrtie  de  la 'Nubie  :J1  ^î^eat  avoiviS  à  4oao  faabiians»»]]  oc«* 
f^npë  ubieniplaeeiileiitdê)<^49q  n|àtrea>de:eirf;onfiéretice.  Lfi 
ptupdrt'deâ^Hab&aftiobsifibiéee  lune  ^  i'butro'soiit  grammes 
el  <ârs$ek  «tqtumbdea  j  «naisleUe^  sont  tdutes'bfttîea  en  corokia^ 
e'èisliâ^ite ;«in^<i^tfeMélëqK)epailte«i^^  ikmrkÊkeaÂiM- 
feâdiif  -jd»  dà  «dbAteàu-^fort;  S^lé^n^tient  qu^n  iftiaërable 
huai^aii^ j  loiaia  Dôngolmh^l-'jiffcm:^^  ou  /e^  f^ieux*^Ùôngoiah^ 
sui<4à  ipi^  droite  dû  Nil ,  eat  eeti»ri4be  dtë  du  wtn/uy^  Age!, 
éëtteea^aaleiduTeyaratiie^deiOongcflak,  que  les  anciens 
â^ltëtirs  arabes  ire|yrfeeiM;entJ«<ximiine  riéhe  ,  oomnûarçiMti 
elf  pèu;i^léé  de  to^ôoo  fbmilles  (i)  c  aujourd'hui  ce  nest  piuf 
qnTifti'i^Hage  4<^  Boo  kabitaiis.  Se  longu^ir  est  de  8po  pas 
élf^liitgeut  de^âbc^'à^'aSov^Elle  eai  bàttè  sur  ttn  rocher 
tlilllil  à  pîô  du  ^cAteda  fietive.  Pour  l«iar  «sûntiB,  lès  cbejrki^ 
ont  fait  élever  des  'imifside  B  à  9  inètrea,  flanqués  de  pe<> 
^es^Courd'eànfoes,  auxquels  sont  adossées  lea  maisons  qui 
tôntèJÂ'  àé  lient  l'une  à  l'autre  e«  ne  sont  séparées  que  |>ar 
de  pêti«és"^ûaurs.  lies  habitations  de  la  ciai^  indigente  sont 
éparses  dalas  fei  ^M  Vefs  roLtlrénittë'nord-oueBtdeoelle^i 
sé\B^  un  andqn  couvent  co^te  qui  a  'été  transformé  en 
.  mosquée;  Un  peu  plus  loin  ^  ethor^  de  lV^M»iote  de  la  villé^ 
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.^9^  LIVRE  CeiTT  ClITQlIAKTJ^-NEUVfÈMR. 

•s'étendentile»  ruines  d^ndennes  halHtatHHisxittiparaîsseift 
appartenir  k.deê^édiicts  constmitSLptkt  le$  musuinîans  aiiee 
les  débrî«  de  eeux:des  Coptes»  Dongolah,  qui  coniïenait  atr- 
jtrefois  environ  600  haUfans ,  en  renferme  à  peine  ailjour* 
d*hui  3oo,  distribués. ei|rW>e  quarantaîna  de  famille&r  ;]ls 
•sont  apathiques,  msii^gcmi/^ {ajfiéans.;ils  ne  cu)tiyen|;  la 
terre  quetout  jufl^  ee  qu'il  faut^p^ul;;||^J)^  mourir  de  faim; 
hà  position  de  leur  viUs  est  des  plus  df^^gféfi^lfjf^  :  .elle  es% 
exposée  à  tous  les  vents  qui  y  apportent  les  saUe^  dç)?,^  ^t 
rues  sont  obstruées. 

Vers  k  milieu  du  dernier  siècle,  le  pays  de  Dougolafi  a 
été  ruiné  par  lés  Ghaykyéhs,  ce  ipii  força  les  hahitans  à  s'-ex* 
patrier  :  voilà  pourquoi  la  population  est  h  liadble  et  la  terre 
à  peine  cultivée.  Dès  qu'on  est  entré  dans  le  Dongolah  ^  on 
trouve  en  abondance  des  troupes  de  ces  insectes  appelés  vul- 
gaireroentyooiTitâ  bUmehes^  et  qu'on  nommegourda  dans 
lé  pays  :  c'est  une  espèce  du  genre  termes^  lU  détruisent 
tout^  graines,  linges,  papier,  nattes  en  paille^et  jusi|u*au 
bois  qu'ib  piquent  et. rongent  en  peu  de  temps.  Les  babi^ 
tans  sont  obligés  d'élever  sur  des  .pieux  des  planchers  .sur 
lesquels  ils  placent  leurs  récoltes  de  doura  et  .leurs  autres 
provisions  pour  les  mettre  à  l'abri  des  ravages  de  ce«  in^ 
sectes;  en  un  mot,  leurs  nombreuses  phalaitges,  aux  .atta* 
ques  desquelles  il  est  difficile  de  se  soustraire  dès  gue  vient 
la  nuit,  époque  où  ils  sortent  de  leurs  retraite^^  sont,  un 
véritable  fléau  ppur  ce  pays  déjà. si  pauvre. 

Dans  le  Barabrah  les  hommes  vont  presque  nus  ;  dans  le 
Dongolah  ce  sont  les  femmes.  Elles  se  graissent  la  cheve* 
lure  et  le  corps;  leàr  uniqjue  vêtement  consiste  en  u0t  mor-; 
oeau  de  toile ,  dont  un  bout  est  poité  .eu  trousse  à  la  cein- 
Cure,  tandis  que  le  reste  se  drape  sur  les  épaules  et  autour 
du  corps.  «Quelquefois,  surtout  dans  leur  ménage,  elles 
«  suppriment  cette  dernière  partie  de  leur  ajustement.  Celles 
«  qui  sont  aisées  ont  des* bracelets  d'argent  ou  d'ivoire,  sou* 
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«  Vent  même  en  cuir  garni  de  quelques  boutons  d'argent  cm 
«  d*ëtain  :  elles  portent  quelquefois  des  ornemens  de  la 
«  même  forme  au  bas  des  jambes.  Leur  cou  et  leur  cbeve- 
«  lure  sont  aussi  parés  d  ouvrages  en  verroterie  et  de  pe- 
«  tites  plaques  d^rgent.  Les  pauvres  femmes  se  contentent 
«i-de  bracelets  de  bois  ou  de  verre.  Il  est  du-  bon  ton ,  pour 
«  les  premières^  d'avoir  les^  ongles  longs*  et  ledits  en  rouge. 
•  Desi  sandales  en  cuir,  comme  celles  des  aniûens^  sont  la 
«  chaussure  des  habitans  des  deux  sexes  7  teui^  nourriture  ne 
«  <iBffère  pas  de  ceHe  des  autres  Arabes  (i).  »  Les  hMimes  se 
font  remarquer  par  le«r  chevelure  épaisse  ettdoffue,  et  par 
leur  costume,  qui  consiste  en  une  longue  c^énîse  ou  robe  à 
manches,  et  en  un  long  collier  qui  pendisHr  leur  poi- 
trine. Ils  nont  ordinairement  pour  arme ^^fu une  lance. 
Suivant  M.  Ruppéll ,  la  démoralisation  estitnlle  dans  le 
S>ongolah,  que  la  plupart  des  femmes  se  pnëtîtuent  pour 
der l'argent;  des  femmes  esclaves  partagent  vk'^fièç,  leur  maître 
le  prix  de  leur  prostitution.  "'>f>  t 

La  province  t|e  Chaykféh  succède  xau  Dottjjolali.  EHe 
présente,  sous  le  ratpport  agricole,  un  aspect ^iout  diffé- 
rent :  les  champs,  bien  cultivés,  y  attestent  l'industrie  et 
l'activité  des  habitans.  Kcrti  est  la  première  vtUeque  l'on 
y  traverse.  Avant  Tincendie  qu'elle  éprouva  en  1Î819  par 
ordre  d'Ismayl-Pacha,  pour  punir  les  habitans  de  ce  qu'ils 
avaient  pris  la  fuite  à  son  approche ,  elle  se  divisait  en 
trois  parties ,  défendues  chacune  par  un  chàteau-forU  Plus 
loin,'  sur  la  Tive  opposée ,  c'est-à-dire  à  la  droite  di^iNil, 
on  voit  Hannek\  qui  a  été  ruiné  à  la  même  époque,  et  qui 
comptait  2000  habitans.  A  S  lieues  au-dessus  et  sur  la 
même  rive  on  trouve  le  bourg  de  Méraoueh  ou  âÊénwuj'y 
près  duqud  se  font  remarquer,  sur  le  mont  Barkal,  j4u* 
sieurs  pyramides  moins  grandes  que  celles  .d'Egypte,  les» 
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Tuinaft  d  un  grand  ti^ple,  (icfi  coioi&n^  d^^^phinK éld'tu w» 
Testés  «ncoire  qui  parajsaeAl  éure  d*|iiie  ^>Qqt4Q  plup:  T^Cii*^ 
lee  que  les  bntiquités  qili  codèrent  h  noi  éjipyplî^n»  Ce»  tVK>«- 
num^s  Qnt  paru  à  Mi  Caiiliaud  être I^ri^t^  dt)  ranliqte 
Napata,  qui,  après  avoir  éftë  la  oapîlale^ide  Ja  NMbie^.fiut 
détruite  par  les  Romains.  Le  Iftontfiatlsiil  <lit  nu  roobecide 
grèsi  esparpé  de  tous  côtés,  qui  &t^e>  ks.  'Ofâges  et  ûiit 
abonder  les  pluies  dans  ses  environ^w  êtrp  la  liVe  opposiée 
on  voi^i  près  du  hameau  de  JffouH^tiîJNbê^e^  quinW  ffre^r 
i|ûdeà|  dont  lâ^  plus  grande  a  48  reètre$'{,àf]sabase  i^eJUes 
8ont:pIus  effilées  que  celles  d'Égypt^^Cresipfè^  de ]ttéfa!9MU]f 
qu0  se  ^ouve  Iii  quatrième  cataracte/  «  !:>  • 

.3uivafl(t  la  trdidition  répandue  dans  ce  pt^s,  la  provUKïS 
de Cha}rj||;.y  ou  Chaykyéh  était,  vers  le  tniUeu  du  XïIIl^siè^ 
de ,  vAe  république  gouvernée  par  trois  ^efl  principaux  ^ 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  tt-ois  autres  che£s  chargea  dil 
commandement  des  troupes.  La  population,  trop  ndw^ 
breuse  pour  la  quantité  de  tenues  en  cultnre,  conserva  de4 
habitude!»  guerrières  :' aussi  la  plupart  des  Cbaykyéhs  sont- 
ils  presque  toujours  armés  de  leur  lam^.  Un  long  et  étroi^ 
bouclier  en  peau  de  crocodile  ou  d*bippopotaâie  est  leur 
arme  défensive  5  leur  costume  consisté  en  une  sorte  de 
jupon  qui  leur  descend  jusquauxgenoux,  et  en  une  longue 
pièce  d  étoffe  jetée  sur  leurs  épaules;  leurs  cheveux,  tt-essés 
comme  ceux  des  anciens  Nubiens,  sont  rabattus  sur  le  cou 
et  le  front  en  une  multitude  de  petites  nattes.  Ils  sont  de 
nioyentie.iaiUç,  plus  robustes  que  les  Barabras  et  pleins  de 
bravoure  et  de  fierté*  Leurs  femmes  même  partagent  leur 
ai!deur  belliqueuse  :  en  1812,  elles  ne  craignirent  point  de 
provoqtii&r .au  <sombat  les  mamelouks,  et  ren^ortèrent  quel- 
qu^foiil  llavantage^  Elles  sont  généralement  jolies;  main  dilea  ^ 
pa$sp9fripotlr  être* fort  dépravées.  Leur prinbipal  vêtement 
est  une  pièce  de  toile  drapée  autour  du  corps.  Avant  leur 
soumission  au  pa4Jha  d'Egypte,  les  Cbaykyéhs  exerçaient 
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voisinage.  Ils  peuvent  mettre  sur  pied  environ  .Sppo  bOw-* 
mes,  Ldur  tcorritoir^^  qui  «  a  pa»  une  li«i^  d^larg^qr,  en  a 
environ  3o  de  longueur^ 

Dans  la  petite  profviiiçe  de  Moma^^r  U  n'y  a  que  de  mi* 
«lérables  villages  ;  1«  plus  co]pi^ft44'^^  ^^  S^bfUy  qui  na  qii« 
3oo  habitaus» 

En  entrant  dwa  h  p^«  de  B^àw,  dpot  I9  0OI  eal  #n 
giwde  partie  envahi  par  les  sables  »  Iq  premier,  olg^t  qui 
firappe  nos  regard»  est  une  grande  île  appelée  JUSpkmi^  krge 
d  une  lieue  et  longue  de  6,  et  renfermant  des  ooUinea  et 
quelques  ruines.  Le  village  ii  Ahou-Hamnèe^  e^t  un  de^  prin<r 
jpiipau3(  lieux  habités. 

Cest  un  peu  au'-deasous  de  la  cinquième  cataracte  que 
}  on  entre  dans  le  pays  de  Bartar^  qu'on  pronoQi^  aussi 
Berber^  Il  a  environ  ao  lieuea  de  lol^gueur;  la  plua  grande 
partie  est  en  plaines,  dont  les  deui;  tiers  environ  sont  oc* 
çupés  par  des  champs  cultivés  en  doura».  en  <:otonnier$  et 
en  autres  productions.  On  y  voit  quelques  palmi^a)  mais 
larbre  le. plus  conu^un  est:  Tavela  d'Egypte.  L air  en  gé- 
néral y  est  pur.  Les  animaux,  les  plus  nombreùi^  sont  le  eha** 
meau,  le  boeuf  à  bosse  et  le  cheval.  Les  beaux  chevaux  du 
Dongplah  se  tirent  principalement  du  Chaykyéb  et  du 
Barbar»  X^es  babitans ,  hommes  et  femmes,  sont  d*une  tailk 
élevée  et  assez  bien  faits,  si  ce  nest  qv*ils  ont  les  jambes 
trop  minces.  Les  hommes  portent  communément  les  che*- 
veux  courts,  frisés  et  formant  une  huppe  sfir  le  devapt  dt 
k  tète  ;  les  femmes  les  tressent  oomme  les  Barabra»»  Les 
premiers  sont  armés  et  vêtus  comme  les  Cbaylcyéhs  ;  ç^e^ 
les  femmes,  la  nudité  ne  paraît  point  offenser  la  pudeur  : 
celles-ci  n  ont  dans  leur  maison  qu'une  toile  d'Mne  ,«e\i)e 
laisse  tournée  autour  de  la  ceinture  et  dont  lea  extrémités^ 
leur  descendent  un  peu  plus  bas  que  le  genou  ;  lorsqu'elles 
sortent  elles  se  drapent  le  corps  avec  cette  pièce  de  toik. 
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Les  jeunes  filles  n*ont  peur  tout  vêtement  cpi'aiie  trousse 
en  lanières. 

«  Le  divorce  est  une  institution  en  vigueur  chez  les 
Barbars.  Toutefois,  si  un  homme,  après  avoir  répudié 
sa  femme  et  s'être  marié  à  une  autre,  s'en  repent  et  té- 
rocNgne  le  désir  de  reprendre  sa  première  femme,  il  le 
peut,  pourvu  que  celle-ci  y  consente;  un  délai  de  quelques 
jours  est  réservé  pour  procéder  aux  formalités  du  second 
divot^  :  mais  durant  cet  intervalle ,  la  coutume  a^tmse 
l'épouse 'ipenWéèî'eii  ii^i^ur  a  se  choisir,  par  forme  de 
représaille,  un  Itiatlî'j^toviéoire,  avec  lequel  eUe  habite 
jusqu'au  jour  indiqué  pour  sa  réunion  avec  celui  qui 
l'avait  délaissée.  Il  n'est  point  rare  de  voir  des  femmes^ 
dans  cette  position ,  user,  dans  Tintérêt  de  leur  sexe,  de 
la  prérogative  que  la  loi  leur  accorde.  Bien  plus,  si  le  mari 
par  intérim  parait  à  une  femme  mériter  la  préférence  sur 
l'homme  dont  elle  a  dféjà  éprouvé  l'humeur  inconstante , 
libre  à  elle  d'opter;  et  de  deux  compagnes,  l'époux  volage 
se  trouve  n'en  avoir  aucune  (0.  » 
Les  caravanes  qui  fréquentent  souvent  la  province  de 
Barbar,  y  répandent  le  goût  des  spéculations  commerciales 
et  contribuent  à  donner  plus  de  valeur  aux  productions 
agricoles  et  manufacturières  idu  pays.  Aussi  les  Barbars 
font-ils  de  fréquens  voyages  en  Egypte  où  ils  portent 
toutes  les  marchandises  qu'ils  reçoivent  des  caravanes,  en 
échange  de  leurs  toiles  et  de  leurs  autres  produits,  parmi 
lesquels  le  doura  occupe  le  premier  rang.  De  là  vient  aussi 
quun  air  d'aisance  est  répandu  dans  le  pays,  et  qu'on  j 
compte  même  plusieurs  individus  fort  riches. 

Les  villages  A'eirSolymaniéh^  eUAheydyeh  et  Annakha- 
rah  tt  plusieurs  autres,  ne  méritent  pas  d'être  décrits; 
mais  celui  XeUMekheyr  peut  être  considéré  comme  la  ca- 
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pitàle  du  Barbiur.  Il  est  sur  la  rive  droite  et  à  3oo  pas  du 
Nil  ;  son  étendue  est  dun  quart  de  liç/l^^*  «  Les  maisons  y 
«  sont  sur  trois  lignes ,  séparées  par  ^eux  larges  rues;  elles 
«  sont  en  terre  crue,  et  nont  en  général  qu'un  rez-de» 
«  chaussée;  quelques  unes  seuleme^ql;,  en  partie  isolées  les 
«  unes  des  aûtîîes  et  épar^es ,  sans  ordre  et  sans  aligne- 
«  ment ^  ont  trois  ou  quatre  pièces,  et  sont  surmontées  le 
«  plus  souvent  de  terrasses  ,avec  d^s  conduits  pour  Técou- 
«  leniéVii  uès  pluies;  une  cour,  enceinte  de  murs,  est  des- 
«  tinée  aux  animant  domestiques ,  et  il  y  a  des  espèces  de 
«  petites  étàbles  où  on  les  met  la. nuit  à  couvert.  Une  ou 
«  deux  pièces  obscures  servent  de  magasins  pour  les  pro* 
«  visions,  les  vases  à  boire  et  autres  ustensiles.  Le  luxe  de 
«  la  chambre  à  coucher  consiste  dans  le  lit  conjugal  :  il  est 
«  très^lévé  et  entouré  de  nattes  de  paille,  quelquefois 
«  très-fine  et  de  diverses  couleurs.  Une  pièce  t:st  consacrée 
«  aux  travaux  du  ménage  ;  elle  n  est  souvent  qu  a  moitié 
«  couverte  :  c  est  là  que  sont  les  pierres  poui*  triturer  les 
««  grains;  le  feu  se  fait  contre  la  muraille;  enfin,  c'est  la 
«  cuisine  proprement  dite.  Un  grand  nombre  de  maisons 
«  ont  des  portes  faites  de  pièces  de  bois  assemblées  avec 
«  des  lanières,  et  dans  lesquelles  il  n'entre  aucune  espèce  de 
«  ferrure;  la  serrure  même  est  en  bois  et  fixée  de  la  même 
«  manière  (0*  "» 

Près  du  confluent  de  \Atharah  ou  du  Tacazzé  et  du 
Mil,  on  voit  Ad-Damer^  capitale  d  un  petit  État  soumis  à  un 
gouvernement  théocratique.  Cette  ville  de  5oo  maisons, 
habitée  par  des  Arabes  de  la  tribu  de  Medjaydin,  la  plu- 
part foukkaras  ou  prêtres,  soumis  à  un  pontife  qui  jouit 
d'une  grande  considération  dans  les  tribus  voisines ,  est 
formée  de  rues  droites  bordées  d'arbres  et  aboutissant  à 
une  assez  belle  mosquée.  Depuis,  l'expédition  d'Ismayl- 
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J^c^y  qepaya  a  p^rdu^on  indépendance  ^  n)tÛ6  Ad^DftJpner 
«st  toujovr»  ifnpprtantq  par  son  oommerc^  ^x  par  son  école 
où  $ont  élevés.  Qf;  instruits  le$  jçunea  mahométans  que  Ton 
y  envoie  du  S^rtnàr,  du  Dar*foùr  et  de  plusi^ura  autre»  pa^ 
éloignés. 

C'est  à  Ad 'Damer  que  Ion  entre  sur  le  territoire  assigné 
par  les  anciens  à  ce  fameux  empire  de  Méroéy  dont  Vori^ 
gine<£)e'p^d  dans  la  nuit  des. siècles,  que  plusieurs  écri- 
vains anciens  et  modernes  ont'  considéré  comme  le  ber- 
ceau de  toutes  les  jm^ituAions  religieuses  et  politiques  de 
l'Egypte  (0.9,^  qui  du  moins  a  dâétre  un  État  très-civilisé 
et  trèsi^puissant.  La  prétendue  île  de  Héroé  compi'enait 
r^spai^e  .qui,  s'étend  ^nire  l'Atbarah,  Xjistaboms  des  an- 
ciens »  le  !Nil ,  le  fleuve  Bleu  ou  le  Bahr*el^Âzrak  et  le  Rahad. 
Entre  les  sources  de  cette  dernière  rivière  et  de  l'Atbarah, 
le  voyageur  anglais  Bruce  dit  qu^l  existe  un  ruisseau  qui, 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  fait,  dans  la  saison  des  pluies,  la 
jonction  parfaite  de  ces  deux  rivières,  et  forme  du  territoire 
de  lULéroé  une  véritable  île  qui  justifie  cette  dénominatioir 
;que  lui  ont  donnée  les  anciens.  Ce  territoire  comprend 
aujourd'hui,  outre  celui  de  Damer,  deux  pays  plus  considé- 
l*ables  :  le  Chendy  et  l'Halfay.  Bruce  crut  reconnaître  les 
ruines  de  Méroé  au-dessous  de  Chendy,  vis-à-vis  l'île  de 
Kourgos  ou  Kourkos ,  qui  s'élève  au  milieu  du  Nil  ^M.  Cail- 
liaud  est  d'accord  avec  lui  sur  ce  point* 
.    Le  petit  village  ôiMsaur  ou  d'Haçhour  paraît  occuper 
une  partie  de  l'emplacemem  de  Méroé.  £n  effet,  dans  son^ 
voisinage  s'élèvent  encore  des  pyramides  disposées   par 
groupes,  et  qui  paraissent  être  des  tombeaux  «  des  ruines 
de  temples.,  une  foule  d'autres  monumens ,  et  enfin  les  restes- 
d  une  ville  dont  on  reconnaît  l'antique  enceinte. 

A  environ  lo  ou  ii  lieues  au^'dessus  d'Asiour,  et  tour 
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dméé  k'*nn  éetai^^qmîtie  lléûe  dti  fleuve  ^pélit'aiNi&p  Sk 
^oh  maisoiifr  €t  6  à'J^oôo-^idfciiiknfi' Tomes  ie9  hâl«uitioti& 
sont  d^  forme  çnrée  et  «uvnKmiéei»  d'utv»  ^^rasae  'f  eUes^n^ 
sont  éclawées  que  par  de  petne|i'ouyQitiirâ^  «pratiquées  ào 
haut  des'mepâiUee.  Laville  estp<n)0ée'deru6»layge^et  asàes? 
bien  alignées,') mais  dans  les^fàell^i  le^  vemiy- aeentuttle 
vue  «i'gfénde  qutmtitéide  sable ,  que  les  pî^tonstânM  beau* 
coup  dep^ineà  y  cftrouleri  <i  MfilleHpart  ,eii>N«bie',*dît 
«  M^'iCallliiiiid,  les  mœurs  ne  sont^sHissi  cevrompves'qu'à 
«i/Chendy.  Lesfemmes y  sont fofejet  d un  trafic pdiiUc dont 
«  onstipille  h^atementlesieotiditions  dans  le»  nies  et  hn 
<  marbhés.  Lès  itbsenctts  fréquentes  que  les  hommes  sont 
«  obligés  ide*jbire  pour 'leur  commerce,  la  chaleur  du  dh* 
•  mat, ia  nudité  des  deux  sexes,  Texoès  des  boissons  fer- 
«  mentées)  tout  tend  à  y  entretenir  le  dérèglement  et  Texal- 
«  tation  des  sens;  Je  pourrais ,  sans:  craindre  d'être  taxé 
«d'exagération,  évaluer  au-dessous  du  quart  les  femmes 
«  qiiî  Conservent  quelques  sentimens  de  pudeur  :  la  vertu 
«  même  des  dames  d'un  eertâili  rang  n'^est  pas,  à  beaucoup 
«  près,  exempte  de  tout  rep9X)ché  (i)-.  »  Le&natui-els  du  pays 
sont  méehans  et  plus  perfides  encore  que  les  Barbars, 
leurs  voiains,  avec  lesquels  ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  de 
ressemblance  sous  les  rapports  physiques  et  sociaux.  On 
reconnaît  en  eux  des  descendans  des  Arabes  de  l'Hedjaz, 
des  compatriotes  des  Ghaykyéhs,  avec  lesquels  ils  forment 
la  racé  des  Arabes  Jahelin ,  leur  teint  varie  du  basané  clair 
siii  basané  noir,  et  leur  langue  habituelle  est  larabe. 

Tels  étaient  les  habitans  de  Chendy  ;  telle  était  cette  ville , 
que  Ton  regardait  comme  le  principal  entrepôt  de  com- 
merce de  la  Nubie,  et  son  plus  grand  marché  d'esclaves, 
lorsque,  tributaire  du  roi  de  Senviàr)  le  paysdont  elle  était 
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la  c^i|»le,  et  qui  depuis.  a35.  uns  était  gouwrnjé  par  une 
dynastie  de  princes ibmbek,  lût  le  dernier  dé  ceux-ci ,  Niaîr 
ou  Kamir./  dépossédé  par  Isnâi^yl-Pacha  en  mai  |8ai.  Un 
jour  quil  s'était  permis  de  £aJre  au  chef  égyptien ,  entré  en 
Nubie  an  vainqueur,  quelques. observations  relatives  à  une 
ispntribiufion.d^  looo  esclaves,  exigée  dans  les  quarante - 
huit  b^i^s  par  Xsmayl,  celui-ci  le  menaça  de  le  faire  ràtir 
^*il  n  obtempérait  à  son  ordre.  Nimir,  poussé  au  désespoir, 
jurande  se  venger.  Bien  qu'il  fût  privé  de  ses  États,  il  avait 
néanmoins  conservé,  tout  son  crédit  sur  ses  anciens  sujets. 
Ismayl,  à  son  retour  du  Sennâr^  célébrait  avec  quelques» 
uns  des  siens,  dans  un  banquet  nocturne,  la  joie  de  rentrcF 
dans  sa. patrie;  déjà  l'ivresse  la  plus  complète  appesantissait 
^S  paupières,  lorsque  Nimir,  après  avoir  accumulé  de» 
matières  combustibles. autour  de  la  cabane  où  dormait  son 
ennemi,  le  fit  périr  au  milieu  des  flammes.  Le  pachad'Égypte 
envoya  un  de  ses  généraux  tirer  vengeance  de  la  mort  d& 
son  fils«  Méhémet-Bey  exécuta  ses  ordres  de  la  manière  la 
plus  atroce  :  les  habitans  de'  Chendy  furent  brûlés  dans 
leurs  maisons;  ailleurs,  des  milliers  de  fenunes  et.d'enfans 
furent  massacrés;  le  fer  et  le  feu  ravagèrent  tout  le  pays. 
Après  ces  terribles  exécutions,  le  pacha  fit  repeupler  Chendy 
par  des  familles  de  Gliaykyébs  ;  mais  la  révolte  et  l'insur- 
rection avaient  succédé  aux  paisibles  occupations  des  ha- 
bitans; les  troubles  s'étendirent  jusqu'aux  extrémités  de  la.  ^ 
Nubie  ^  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  le  calvie. 
s'est  rétabli  dans  ces  contrées. 

Vis-à-vis  du  Cl;iendy  s'étend,  sur  la  gauche  du  Nil 9  le 
pays  de  Matammahj  sur  une  longueur  d'environ  3o.  lieues. 
Le  bourg  du  même  nom,  qui  en  est  la  capitale,  n'offre, 
rien  d'intéressant. 

C'est  près  de  la  sixième  cataracte  que  commence  le* 
pays  diMalfay  ou  de  Ouad^  jiguidj  séparé  du  Sennâr 
par  le  Nil  ou  fleuve  Bleu,  le  Bahr-el-Azrak.  11  s'étend 


sur  une  longiMhr  deOo  IMoes  jusqu'au  confluent  de  ce 
«lernlénçoiirs'd'eftàiet'dQ  DenBef/Deux  vîllagin  remarqua^ 
blés  par ;ldur4iiitMpiité«iy  ptéttNKDcbt  d'abord  :  Naga^  peu 
éloigné  delà'  rÎTe'dhrbite  >dir  Nil.>  parait  s'âever'sur  iea 
ruines  d*um  tîUé  aaliqiiei  à  en  juger  par  les  restes  de  sept 
•temples^  «^-JUbplofint^est.eBTÎvomié  de  débris  dé  construc^ 
tions  ifautienaerf  ^ei  de  'huit  cemplesv^'lL  Claillkild  place  daiis 
oè  lieu  Ir  côUége  célèbre^oû  leàpsâtres  de  MértM^Si^itiailem 
l&iuW.idié^iltila:connaUs:ttio^dè^\l6gttiéi^  vëS^nx  et  des 
•inAêiiM  'di^  ifarétatemtdëJKMh^  Ifafjhri^  ^  quart  de 
iièuef^à'£iest.\duv>Nll,'m  vaéism^û^wôe  vaste  plaine  en  partie 
ciiltiTOe,'>4eist  iome  ville  de  3>àù4oôo  iîuea,  qui  a  été  auti«- 
iJMs  dèuxià-trois  fois  plus  comidéréMe.  Les  maisons,  toutes 
conflitruîtes  «n>  argile,  n  y  forment  point  de  rues,  mais  sont 
disposées  far  groupés  épars  émmrés  de  gra»k  enclos.  I^ 
deniières:Mines.^qpe  lon^  trouve  sthr  le  sol  «le  File  de  Mé* 
roé  sont  >  à  Sobak^  elles  couvrent  un  espace  d  environ  une 
iiëue  de  :eireoii£éreiioe  ;  mais  elles^  nofifrent  qu'uilamaide 
-déboalbiiisvpârmi lesquels  M*  Cailliaud  nedéooavril qu'un 
sphinr  mutilé;^  Cette  antique'  cité  serait  *^el|e|  «comme  le 
jmv^'*jcm\wèyBgeur,'là'€sèièbre  Saba,  résidence  de  cette 
reine .dlÉkhiop^  qui  âlia  écouter  les  sages. préceptes  et  les 
tendves'disoQurà  deSalômon?  ' 

Le  pa^s  dilalfay^s'ét^d  sur  les  deux  rives  du  iNilv  II  «^it 
idepûts  aooîan»  gduverhé  par  un  chef  qui  prenait  Je  titre 
4e  nelik,  iM*squé  Ismajil-Pacha  le  rendît  tribtitaiif  de  TÉ^ 
gypte;. Conjointement  vwec  celui  de  Cheudy,  it  pouvait  met* 
tre.en  campagne  3o,ooo  hommes  de  cavUene.: 

Au  confluent  du  Bahr*ei*Azrak  et  du  Bak^-el- Abiad 
•commence  la  province  èiel'-Ayze^  qui  «iontintfe  jusqu'au 
Sennâr.  Elle  est  habitée  par  des  Anibes  musulmans,  dont 
les  quatre  principales  tribus  portent  les  noms  suivans  : 
Dfemefyesj  Heasanjelis^  Hetsenâts  et  Mohawiedyehs  j  qui 
occupent  la'  rive  orientale  :  sur  là  rive  opposée  se  trouvent 
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'les'ntagdjréhsi^les  Jr/Mipit^wAf^  efë.GeaiAY^ws  ^nomade», 
dit  Mi  CaîUîfliid^  halHtent'>da[B61  dèSaOaJh»nes^ilflr>|)a[iUfl.iIk 
TÎVjeaC/enf. parue  de  pctt«io«h'»Lpi|TOiiiGQ|MiBsr.s(iDtlgén^nle(- 

Daiisied^sert  de^JSârAibitffaf  qiii*js*âtoB<llii  è'<MHfii>du(]Silr) 

JKenâû^Sj  desi  KéÈiéàfdf^^ 'e£>pliui  igénéraleinRiùideft.  i £1»- 
babychii  Bresque  tous  joe^  jft3ialie»7ae  liiryes^t  âiia  rëohé^che 

411e  do  M«i*oé<ei)iNdatis  J«>pfejns][ébitqpriA!^Btre(iefc  dem&fiÀ- 
'ysà(K6  idu' 'flahpd're^  dn -Dendèirii  iks^iOtoui/^ttAriietiiM 
KamuHMis.  me|tfr)idAn0oil)ièbC(t^BtiiuiaUmiainM 
ISjal^'P»  ^'  qm  *  foMàesk  i  la^iiriJm  jlâi<fA|it  4ibBilm;ilsesj 'ffln  «dût 
f)eii»c»ci:le^  pli»  j||ief fidey  ]ieff(iAdAil^.i€Ihrii{6int «a adiàtê^ 
pobr  •  une  \  eèirtat|||e  >  quàmibéndQt.*rttrpiafi^ikg  pKÎ|:  »d»  s«pi^ 
ce!  «qui  as$ûlufijt^p«idlBinbvBvtfimpaikJ'b«^anifiiifenïl^ 
eont.enigénebaiio^HisteB  ei:f]nen(iCDnstiftu;^4(U6n;biirbe  «oc 
cbitrke.etfépiDssa  Ontles^iKûSt  iom  )e8)Hiai)èhés'il«  fibendiit, 
ou  on  les  Deoèfanaitàlèiim  lajîgeeiobppifaiurifiifV^deffiiQiflés 
de  palmier |'x{b'il9attftches>t'aQ|ui8iik  meiiloiiiJijtcii  yrrinri- 

otintrëetpantk^tce  Tantî^ue  JUocnoMidu  aeiapf  de  iSiinbjrse  1: 
après  ce  prince,  douze  reines  :  et  idixftois  la:  jnoéitenicbenl 
YwB  laii,  i4Boy/iine  niotion'inègiir^ijttsqaàldk*»  tao^iinàie', 
sortie  îdtt  Soudan  ou  desrvTesbccidcsitalci^  dnifleirKe  filapë^  * 
le  Bahr^l^dkbiàd  ou  laviiai  Nil^  vint  isé  jeter  sar.ksMrrèB 
des  AraliMtidé  \b,  Mubi&  Ces  nègnes  .poortadent  ohèx  eux^ 
dit-on,  le  noWiide  CkUlouks^^etvH^ntfiiat  ensuite  «ehii  jde 
Htmngù^  ^qin'lsigiiifije  nainqueursK  Arrivés  à  jârbaguy^  iiWe 
dont  il  TLjàtàaXJb  phis  ^ue  de»  raines^  le  ^^aciii  d'une  botaûtte 
les  t«ndit  maîtres  du  pQ(ysv  Ce  peuple,  aloM  idolâtre,  enr^  . 
brassa  ^1  partie  Tislainisine.  Us  etigèbevtqoe  lee  naturds 
leurdonnassentannuellement  la  moitié  de  Icàrs  troupeaux. 
Ce  fut  en  «4^4  ^*i^  bâtirent  la  ville  de  Sennàr  et  ft^ndè^ 
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vent  une  motiftrchie  dont  le  trône  a  été  occupé  par  si^  rôis^ 
qui  inégnèrent  Tespâce  de  335  «im  jasqn'en  i%%t^  que  le 
dernier  fut  dépossédé  par  lAuâyl-Paohk)  fiU  du  paohà 
d'Egypte. 

Les  indigènes  du  Sennàr  ont  les  cheveux  crépus,  lAftis 
diflEérenâ  de  ceux  del  nègres  ;  il^^i'om  p<ânt ,  o^nimè  iîeux«-oi| 
le  nez,  les  lèvres  et  les  joues  saîitentesj  leur  fhysîononiie 
est  ftgiréaliiè,  «t  leurs  traits  ne  soM  {mm  seins  réjgokirité.  On 
remarque  en  eux  une  grande  diversité  de  nwaiieet»  dans  le 
teint  et  lu  eouleur  ^  le  métsiigedu  sang  ambe  avee  celui 
des  nègres  et  des  Éthiopiens  en  est  Tunique  cause.  Les  San* 
nàriens  distinguent  six^  rttces  dififéremes  parmi  leint  leom- 
patriotes,  et  les  désignent  par  des  noms  pailioulieta }  (e/« 
àsfiir).  les  moins  colorés,  sont' des  Arabes  originaires  du 
Hedja^;  (ei-akmat)  lesrougiss,  sont  originaii^  duiSoui 
dan,  et  les  moins  nombreux f(W»^«cfan-*iûinB/i)  les^ bleus i 
sont  les  FouQgis:  leur  teint  •  est-  plutôt  cuivré  (^aë  nloîr; 
{^el-ahcdar)  les  verts,  ont  les  chevtscRS  cdidnie  oeus  dcis 
Foungis ,  mais  leurs  traits  se  rapprochent  beavcoup  plus  de 
ceux  des  nègres.  On  donne  le  nom  de  et^Jcaî-^Fatelolem  à 
une  race  qui  tient  de  la  première  et  de  la  fpfcatrièrae,  cVst* 
à^dire  qui  sont  à  demi^jaunes  et  à  demi^verta^  le  eang  qai 
domine  en  eux  est  celui  des  Éthiopiens ,  c-est-^dire  dé  la 
race  la  plus  nombreuse  dans  l'ancienne  Egypte«'En£ini  les 
jlhbiiSj  Akbd  ou  Nouba  y  sont  des  peuplades  nègres  Viènibes 
de  l'ouest,  et  qui  vivent  isolées  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Beriâu 

Des  hommes  grands,  robustes eit  bien  Aiits^  des  femmes 
belles  et  qui  conservent  long^temps  leurs  grâoes  et  leur 
frateheur,  tels  sont  les  avantages  physiques  des  habitans  du 
Seniaâr  en  généml.  Quant  aux  mœurs ,  ies  SennAnena  ne 
méritent  pae  les  mêmes  éloges  :  ils  sont  fourbes,  dépraWs^ 
superstitieux,  quoique  peu  zélés  observateurs  de  ia  loi 
mahométane.  Les  femmes  ont  plus  que  les  hommes  lliabi* 


/ 
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tude  de  fumer  :  elles  montrent  une  soumUsion  servile 
ejivers  leurs  niam;  Tun  des  points  les  plus  importans  de 
leur  toilette  consiste  à  se  fiotter  long-temps  de  la  tête  aux 
pieds  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse  de  chaipeau,  et  à 
rester  pendant  une  heure  entière  exposées  sous  une  grande 
pièce  de  toile,  à  la  fumée  de  copeaux  de  bois  odorans  que 
Ton  fait  brûler  sans  âamme. 

Là  principale  nourriture  des  habitans  est  l^^doura;  la 
boisson  la  plus  habituelle,. la  bulbulet  .la  mêrysey  qui  sont 
deux  sortes  de  bière  obtenues  par  la  fermentation  de  cette 
graine. 

-  Au  Sennâr,  les  hommes  et  les  femmes  ont  à  peu  près 
le  même  costume  que  daris  le  Barbar  et  le  Chendy.  Les 
militaires  nont,  comme  les  Ghaykyéhs,  d*autres  armes  c^ue 
la  lance,  le- sabre  à  deux  tranchans  et  le  long  bouclier  en 
{leau  de  crocodile  ou  dé  rhinocéros.  Quelques  cavaliers 
portent  des  cottes  de  mailles,  et  un  casque  qui  ne  consiste 
qii  en  une  calotte  en  fer. 

Le  Sennâr,  dit  M.  Cailliaud,  ne  justifie  nullenient  par 
aon  étendue  le  titre  de  royaume,  depuis  qu'il  a  perdu  plu- 
sieurs de  sèa  dépendances  septentrionales.  Il  est  borné  à 
1  ouest  et  au  nord-est  par  le  cours  du  Dender  et  par  le  pays 
d'Halfay;  au  sud-est  par  l'Abyssinie;  au  sud  par  le  Fazokl 
et.  le  Bouroum,  et  à  Touest  par  les  provinces  de  Dinka  et 
d*el-*Ayze.  Il  peut  avoir  environ  80  lieues  de  longueur  sur 
ao  à  3o  de  largeur,  et  près  de  60,000  âmes  de  population^ 

Ainsi  que  nous  lavons  dit,  il  était  naguère  gouverné  par 
un  roi.  Durant  son  règne  lusage  voulait  quil  cultivât  un 
champ  entier  de  sa  main.  Toutes  les  terres  appartenaient 
au  souverain ,  qui  laissait  aux  cheyks  des  villages  le  soin 
de  les  distribuer  à  ses  sujets,  de  veiller  aux  récoltes  et  de 
faire  rentrer,  suivant  Tabondance  de  celles-ci,  les  contri- 
butions qui  se  paient  en  nature.  Chez  les  Sennàriens, 
lëtat  d*arpenteur  se  réduit  à  peu  de  chq^e  ;  celui  qui  est 
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chai^ "de  eet. emploi  mesorexin  champ  parle  jet  dune 
piente  knoée  de  toute  sa  foroei  Du  reste ,  on  n* a  pas  besoin 
d*y  regarder  de  plus  près  dans  un  pays  on  les  ternes  ont 
très^peii'de  valeur  et  restent  en  partie  en  fiîche.  Au  temps 
de' .sa  plus  grande-  puissance,  le  roi  de  SennAr  pouvait 
mettire&o  à  &5yooofaoinuids sous  les  armes,  dont  4  à  Sooo 
doicai^alerie.  ' 

,  ChoL  les  .Sendiviens ,  le  talent  de  tracvailler  le  fer  con- 
siste à  en  faille,  des  dous,  des  couteaux,  des  lances  et 
quelques  instruinens  trè^-simples-  pour  le  memlnisièr,  qui 
est  aussi  charpentier  .et  tourneur;  Leurs  maisons  ressèm» 
blent  à  des  ruches  :  ce.  sont  de  petites  eneeintes  circu1ak*es 


ne  font  pçnnt  usage  de  la  chfrrw  :  pour  labourer  leurs 
sensés  ils  attendent.! époque  «mj»  elles  -sont  imprégnées' de 
Feau  des  pluies^  et  se  iservent  d'sme  e8pè<!e  de  houe.  C'est 
au  îyiois  >d'aoùt  qu*6Q  sème  le-daura:  on  le  récolte  trois 
mois  après ,  en  ne  coupant  que lepi,  uiiage  que Tois retrouve 
figuré  sur  les  monumens  des  anciens  Egyptiens;  la  tige  de 
la^Iante  reste; en  terre,  où  on  la  coupe  au  furet  à  mesura 
pous  la  nourriture,  des  bestiaux.  Les  épis  de  doura  sont 
foulés. aux  pieds  par  les  bœufs  lorsqu'on  veut  en  extraire 
le  grain;  celui-^cise  conserve  ensuite  dans  des  fosses  en- 
duites d'argile.    .  '        ' 

:  La  principale  occupation  des  fèiinnes  est  de  triiurer  )e 
dgdJ^'jeQmmedans  le  Barbar,  et  de  préparer  le  pain  et  la 
tueÀss^n.  Elles  font  aussi  des  tissus  de  paille  et 'ides  nattes 
tilà^^l^ies,,  sur  lesquelles  on  couche,  et  qui  serrent  à  orner 
TjiitliétïiQyi*  d<3^  bdbitations.  Enfin  o»  fabrique  au  Sennâr  de 
larges  toiles  de  coton  appelées  dammour^  des  vases  grossiers 
en  tettré,  et  d'autres  'en  calebasses,  que  Ton  nomme garahs, 
X.  14 
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mmcea^  engttîtteti  cym  «riloÉiem  imbibé  >les6llars^-tji1és 

r 

cessent  à  la  fin  de  septembre,  que  les  mares  d'ea\i^  s^- 
(giuuileB  qabsé^sont  foiTiiééâ  tépsatàeif^  âès^âtiasines  pttfrides 
.!|ùiiQfasen|;'ies'  luibitaas  Ji  sè'»élùgter'M#>l«s4ieiix^  élevés , 
^oÀ'ils.fipigvcntiltfuiis  récoltes  et  pe&j^H^éhf  oil'âii'^ttrépfr 
ie>Yetit!duidéserlujQae)qùes  mous  plus  tât4  léf^teit'a^  ^k- 
«Bô^é le  soè.«tidéYOt^  les  4Mfpis  dé  ^vâixrf^Xfm *<mt^1^ëitt 
k  terae.  Eif  sfribii^a  t^j^èlk  plus;  pàrtbut  ¥Mà^  de 
AftMéisfité  attiiate  k»arc^«dft^;  €eir)^&&iés  ^hés  et  dëpbéiV. 
Jéefc  ae  ^soat  pk»  qiitô  des  déserts ,  et*  lèaf  iAoÎAoîis  nièmë  ' Jà 
^isagel  â^ir^repHubaseaft.  iMatt  ^ÉiëH^^'éc^  iêiébû  dt>ntie 
xtaiàMLÎKwà  iiiia>autre  «làittdie  j>  k  dy^seWi^èMe^/ t|^î'y  fà^^dè 
Doibbmises  vidtiides.  Qà^'^thliàifiakûÈfèh  A^ùh  timû^"^^ 
jiy  »  pgcwre^cakse  d»  laimii^  Bëilftfâ^, 

Attarderaient  espl^Éiep  4e  ^pieu  d^ittMdUsnJénftt'  '^Ht  xiKsitrè 
paur  la  vie^  et.kNi^ésiglMiott«||U?y^téiMig!S^ 
ifei.1^  mort.  >     >'•  1  -   >•    '»  .'-'*  •  Uh*  -i-i'irrufr-**»  un  -t»  ii.-r 

r  »Aufudvdui£«naàrii^0^)«il^|iti^  ^û^^dmhi; 

i^ëlë  Dâi^dHBourtium  ou^%'^'iRiiJI^V'«("9^^éi^  ëfa 
0eM(idii$tiibls,  JsafbÎDr  t  iO^  i!ïA»i^;'^l)^<l9U/À<J^'IDiS»-  t^itèr^ 
n^oA^  '  I>dr  Iftakagmk ,  Bât^  Mêcfûk^  -Bàt^  'MidmHk ,  Dêr 
i^odyDâr  Gomgoi^  ^^I^r  At-  2RNi^7ikH(*  On  jrtrmive  léS 
vitta^es  de  &lak^  ikdau^  &nadâbah^  ^jMkaguh  et  Mtt^àk, 
pi«Si{tte  !tons  sitijEé^  «ir.^es'mottiagnMi  Ldip^fsesteouvért 
dei£6ràts.jrempli)eâ> de  ipécas  (inrM^,  et  Itt>p<>pUltttteil''est 
idolâtre.  ^       >   ••'  ^'''        ;|' 

\;f  Jt>iloii&ràkcnik{è|Jpa!»eoui<ûrla  ^^âêe  ék^ffébiè  sur  le  golfe 
4à«i>i^pKéVi»^<|fliiJiiBàt|^vri^^     ^éi^apbftjues  et  histo- 

m  I 

riqu«i;B0iiB>Jiii<)engiigéà;  làe^tai^iidrè  i^ia  suite  de  celle 
dal^M^ssuiti;  dâninne  dflserîf>tîoii»i('pJat  ^e  Ton  trouvera 
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Soux  de  la  DescriptîMi  de'  rAfriqùe-. — Description'  6e$  pays  qai 
•  dépendent  da  bassin  du  Bahr^l-Ahiad.  —  Le  Bertat;  le  'Denka  % 

le  Schelouk;  le  Dongav.  le.  Fertit;  le . Cheiboun  ^  Iç  T^kbvi,et 

le.  Kourdofan.. 


•       -  •  •   • 

Lssfpays  qiie  nous^allonsipareourir  soBt  les  aninestesde  là 
contrée  .appelée  Nubie  :  cest  aux  montagnes  de  la  Xune 
(^DfebeM-Kamar)y  aux  sources  encore  incertaines  du  Babr* 
el-Azrak,  aux  limites  du  désert ^  et  au  versant  oriental  delê 
montagnes  qui  traye]:«ent  le  Dar-four  que  nous  arrétevons 
nos  paS|' pour  revenir  ensuite  pac  l'Âbyssinie  sur  les  eâles 
de  .la  m.er  Rouge  ou  du  gol£e  A'fSbique. 

Le  Bfirtat  ou  le  Djehel^0ouy(n^  par  lequel  nous  commeli* 
cirons |, est  une  contrée  montagneuse  et  boisée  qui  foi^nail 
autrefois, un  royaume,  et  qui  se  divise  en  trois  principautés 
différentes  :  le  Fasokl ,  le  Kamamyl  et  le  Darfoiu  Elle  est 
bornée  au  nord  par  le  Sennàr,  à  lest  par  le  Bahr-el-Âzrak, 
au  sud  par  une  chaîne  dé  montagnes  qui  paraissent  unir  le 
DfeheUeUKamar  wx  plateau  de  Noria  ^  à  Fouest  par  le  pays 
de  Denlia  et  le  Bahr-eL-Abiad. 

Le  Fazokl  est  un  pays  montagneux ,  sillonné  par  des. 
torrens  ^  ^t  couvert  de  forêts  presque  impraticables  qui 
servent  de  retraite  aux  bêtes  féroces.  Ce  pays  est  situé  au 
sud-est  du  Sennâr,  sur  la  rive  gauche  du  Bar-el*Azrak.  Ce 
grand  cours  d  eau ,  qui  a  usurpé  le  nom  de  Nil ,  y  est  très- 
encaissé  ;  aussi  ne  fertilise-t-il  point  les  terres  qui  le  bordent. 
Au  milieu  de.  la  longueur  du  pays  il  forme  la^  septième 
cataracte,  à  partir  de  la  frontière  de  l*Égypte. 

A'  un  quart  de  lieue  de  ses  bords  s  élève,  au  pied  d'une 
colline''granitiqne  du  même  nom,  le  village  de  FazokL^  qui, 
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malgré  son  peu  d'importance,  donne  son  nom  ao  pays,  ee 
est  la  rMdenba  du  souveraih  ou  mëlik;  o^est  une  r^mon 
de  cabanes  circulaires  tput-à-fait  semblables  à  celles  du 
Seunâr.  Le  palais  du  mëlik  consiste  «a  quelques  cabanes^ 
de  la  même  forme,  renfermées  dans  une  enceinte  de  murs 
grossièrement  construits  en  terre.  Adassi  est  le  lieu  le  plus, 
considérable  du  Fazokl,  bien  qu*on  y  compte  à  peine 
aooo  babitans. 

Dâr-el-Keyl^  c'est-à-dire  la  province  des  chevaux  ^  est  un 
district  du  Fazokl ,  arrosé  par  le  Tournât,  rivière  assez  large 
«t  qui  charrie  des  sables  auriféi^s  avant  dé  se  jeter  dans  le 
Bakr-eUÂzrak.  Il  comprend  Huit  villages ,  dont  les  habî- 
tans,  qui  appiartiennent  tous  à  la  race  nègre,  sont  les  uns- 
idolâtres,  et  les  autres  musulmans.  Pour  arriver  à  Akaro 
il  faut  traverser  plusieurs  torrehs.  La  montagne  du  même 
nom,  sur  laquelle  est  ce  village,  est  formée  de  rochék  gra- 
nitiques et  est  ombragée  de  tous  edtés  par  des  arbres  d'une 
végétation  vigoureuse,*  sa  hauteur  est  de  8  à  900  pieds. 
Elle  occupe  une  largeur  d'un  quart  de  lieiie  de  Test  à 
Vouest,  et  forme  à  elle  seule  le  district  de  Dâr-ël-Keyl^ 
les  sept  autres  villages  y  sont  situés  à  quelque 'distance 
d'Akaro. 

Le  ï**azQkl  a  été  gouverné  depuis  21 5  ans  par  une  suite 
de  17  méliks,  dont  le  dernier  fut  déposé  en  1822  ^dr 
ismayl-Pacha. 

Lé  Kaihamfl^  au  sud  du  district  précédent,  est  traversé 
aussi  par  le  T6uinat;  son  étendue  n*est  que  dé  deux  jour- 
nées  de  marche  j  le  village  dH Abkouîguè  en  est  à  peu  près 
le  point  central.  «  Les  habitations  éparses  qui  le  composent 
«  sont  situées  sur  un  coteau  élevé  qui  domine  tous  les  en- 
«(  virons ,  et  d^où  la  vue  s  étend  sur  plusieurs  autres  coteaux 
«  plus  ou  moins  boisés ,  et  couverts  aussi  dliabitations 
«  isolées.  Au  sud  on  découvre ,  dans  le  lointain ,  la  mon- 
t  tqgiie  Mafis ,  et  à  1  ouest  la  longue  chaîne  des  monts 
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«  Obéis  (i).  »  Ce.  district  pâsdcf  pour  lé  plus  riôhe  en  sables 
aurifères ,  dont  les  nègres  retiripnt  pèir  le  kiTftge  les  paillettes 
d'or  qu'ils  mettent  dans  des  tuyertix  de  plume,  et  qu'ils 
vendent  aux  Arabes  qui  les  fondent  et  en  font  des  anneaux 
qui  circulent  dans  le  commercé. 

Plus  au  sud  encoiSd^  le  Totiftiai  traverse  le  Dâr*fok  ou 
}a  province  d'en  hùut^  pays  courr ert  atfs^i  de  montagnes  et 
de  boiS)  et  eiftrecoupé  de  torrent*  Padasâf  sur  le  Ytibon^s, 
autre  affluent  du  Bahr-el-Azrak ,  en  est  le  lieil  pi^ncipal': 
cW  Tentrepôt  du  cc^fimerce  entre  le  Bertât ,  la  Nubie  et 
fAbys^nie.  L^»  Abyssins  y  conduisent  des  chevaux  ^  dés 
bl»tia.ux,  et  y  transportedt  des^fers  de  tance,  des  couteaitx, 
des  haches  et  des  casse- tête  en  fer,  du  blé,  du  niieF,  du 
café,  dei  épices,  des  indiennes,  d^  peaux  tannées,  etcf. 
SiMg^éy  village  de  S  à  600  habitans  disséniin^s  sur  uh 
espace  d'une  lieue  de  circonférence ,  est  important  pour  cë^ 
contrées  barbares.  Les  Arabes  y  tannent  et  préparent  de'S 
pieaux  qu'it^  es?portent  jusqu'au  Sennâf.  .    .   • 

Sur  la  rive  orientale  du  Bahr-ei-Azrak  il  existe  deux 
provinces  qui  paraissent  dépendre  du  Fazokl  :  la  plus  mé- 
ridionale est  Ddr'el^Goi4niauss&,  dont  le  chef-lreu  est  un* 
village  du  même  nom.  On  y  cite  encore  ceux  de  Koultoa 
et  de  Kadaiean.  G<^tte-province  confine  à  FAbjrssinie,  et  est 
baJaitéô  par  des  nègres  id^tre»  appelés  Noubaks  ,t  qni'  y 
occupent,  dk^n,  plus  de  60  montagnes.  Au  nord,  et  vis-à- 
vis*  le  Fafîokt  proprement  dit,  se  trouve  la  province  appelée 
Ddn'4zbôU'Rapniehy  qui  est  peuplée  d'Arabes  nomades'. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Bertârt  un  district  appelé 
Ddr'-Ouiy  est  halHté  conmfM^  les  précédent  par  des  nègres; 
mais  on  ne  sait  rien  de  particulier  sur  ce  petit  pays:  Quant 
à  la  partie  centrale  du  Bertàt,  on»  s'accorde  seulement' Sur 
deux  points  :  c'est  qu  elle  est  très-n^ontagneuse ,  et  que  les 

(0  /^.  CaiUiaud :  Voyage  à  Méroéet  au  fleuve  Blanc ,  ^tc.  ,  C.  III ,  p.  ». 
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nègres  qui  lliahitent.soiit  idolâtres.  En  général  âta$  le 
Bertàt  la  plupart  des  montagnes  sont  habitées  à  la  fois*  et 
par  des.  nègres  païens  et  par  des  Arabes  mahométans.  Ces 
proyinces  ou  royaumes  se  divisent  en  ddrs  ou  distliet& 
On  cite  Ddr-Fok ,  Dâr-Komehah^  Dâr-Benigorombé ^  Dâr- 
Fâkoumkom^  Dajr'jibouldougQUy  Dd/^Sourioum^  dpnt  la 
population  se  compose  d^Axabes^  Dar-Kamcmyri^  Ddn- 
Kambaly  Dâr-Dya^,  Ddr-d'Kejrl  ^  Ddr-^Oubyy  qui  âoat 
habités  par  des  nègres  (O* 

Le  pays  de  Denka^  sur  la  riye  droite  du  Bahr-el>-Abiad  9 
a  pour  capitale  un  village  de  ee  nom*  I^^s  produits  dei  t;ê 
i^js  sont  les  mêmes  que  ceux  du  Bertât.  Les  nègres  y  sont 
bien  faits  et  vigoureux;  ils  vont  nus.  «Les  femmes  se 
«  ceignent  d'une  peau  en  forme  de  jupon  court,  les  filles 
«  ne  portent  qu  une  petite  peau  qui  leur  couvre-  la  chute 
«  des  reins  et  se  noue  par  devant.  La  coiffure  distinctive 
«  du  chef  est  un  turban  blanc  avec  un  panache  en  plumes 
K  d*autruclie.  Les  enfans  des  familles  riches,  portent  une 
«  clochette  suspendue  au  derrière  ',  le^  personnes  âgées  en 
«  ont  une  attachée  au  bras(^).  >  Spivant  leur  aisance ;.  les 
.femmes,  et  surtout  les  filles,  se  parent  d un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  colliers  et  de  ceintures  en  verro- 
terie, de  boutons  et  de  bracelets  en  ivoire  ou  en  fer,  et 
de  bagues  de  ce  métal.  Lorsque  les  enfans  sont  parvenus 
à  l'âge  de  puberté,  on  leur  arrache  les  quatre  dents  inci« 
siyes  inférieures,  qui,  suivant  ces  nègres,  sont  inutiles  et 
déparent  la  figure.  Les  hommes  et  les  femmes  se  rasent  la 
tête  'y  les  uns  et  les  autres  s*épilent  tout  le  reste  du  corps. 
Le  nombre  de  femmes  que  peut  prendre  un  homme  est 
proportionné  à  sa  fortune.  Le  jour  des  noces,  les  nouveaux 
époux  se  couvrent  le  corps  et  la  figure  d'une  couche  épaisse 


(0  F.  CaiUiaud:  Voyage  à  Méroé  et  au  fleu\jC  Blanc ,  etc. 
(3)  F,  CaiUiaud:  Ibid, ,  etc< ,  t.  III ,  p.  79. 
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de  graisse;  ils  sortent  de  la  cabane  conjugale  pour  faire 
fondr^  cet  enduit  à  la  chaleur  du  soleil  et  pour  se  frotter* 
Ce&  frictions  ne  sont  pas  seulement  salutaire&,  elles  sont 
pour  les  honimes  une  jouissance,  et  pour  les  feinmes  une 
affaire  de  coquetterie.  Lorsqu^un  niàg^ç  deyenu  yieux  a  4^s 
femmes  jeunes  encore^  il  confère  à  son  fils  le  soin  de  le 
suppléer  auprès  d'elles.  «  Les  femmes  sont  d'une  fécondité 
«  étonnante  celles  mettent  ^.u.moi^e,  le  plus  souy^nt>  deux 
«  enfans  à  la  fois.  Il  n  est  pas  rare  de  voir  une  mère  allaiter 
«  un  enfant,  être  suivie  dun  autre  qui  marche  à  peine,  et 
«  en  porjter  deux  ou  trois  sur  le  dos  dans  une  espèce  de 
«  havresac  en  cuir.  »  Les  nègres  du  Denka  se  rendent  re* 
doutables  à  leurs  voisins  du  Bouroum  et  du  Bertât  par  leur 
courage  et  par  leur  nombre.  Ils  ont  pour  armes  des  lances 
très- lourd  es,  munies  dun  fer  long  d'un  pied  et  demi,  et 
large  de  cinq  pouces.  Ils  emmanchent  aussi  sur  des.  bâtons 
des  cornes  droites  et  pointues,  et  des  dards  en  fer;  une 
autre  çurme  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d  adresse  est 
une  courte  massue  grosse  par  un  bout ,  pointue  par  lautre , 
qu'ils  lancent  à  une  grande  distance,  de  manière  qu'une 
des  deux  extrémités  doit  frapper  au  but;  enfin  ils  portent 
de  grands  boucliers  faits  de  peaux  d'éléphant.  Les  astres, 
dit-on,  sont  l'objet  du  culte  de  ces  nègres. 

En  remontant  le  Bahr-eUAbiad,  on  trouve  au-delà  du 
Dàr- Denka  le  Dâr-Schelouk  ^  habité  par  les  Schelouks  ou 
Chilouksy  les  mêmes  qui  envahirent  le  Sennâr  au  XY*  siè- 
cle, et  qui  7  reçurent  le  nom  de  Foungi.  Ils  occupent  la 
rive  droite  du  fleuve,  où  ils  forment  un  État  considérable. 
On  les  dit  anthropophages,  mais  en  même  temps  ils  passent 
pour  hospitaliers.  Peut-être  doit-on  établir  une  distinction 
entre  les  habitans  du  Schelouk  sur  la  rive  droite  du  Bahr- 
el-Abiad  et  les  nègres  Schelouks  qui  sont  sur  la  rive  op- 
posée. La  plupart  sont  idolâtres,  d'autres  ne  professent  au- 
cune religion.  Leur  chef  ou  sultan  fait  sa  résidence  dans 
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Uiie  ville  qaon  appelle  Tembèle  ou  Tbntboul^  et  dont  I^t 
position  est  fort  incertaine.  Ce  qui  prouyerait  qu*i!  faut 
distinguer  complètement  le  Scheloul:  du  pays  des  Sche- 
loaksy  ée  sont  les  rapports  de  quelques  esclâtres  sortis  de  ce 
pays.  Selon  eux ,  ils  forment  un  État  considérable;  leur  sul- 
tan est  un  des  princes  nègres  les  plus  puissans.  Leur  terri- 
toire, très  -  montueux ,  est  arrosé  par  un  grand  nombre 
de  riviètes,  le  Bahr-^d^Indryy  le  Bahr^él-Harras y  le  Bahr- 
el'j4ddak^  et  plusieurs  autres  moips  importantes,  qui 
toutes  prennent  naissance  dans  leurs  montagnes  et  vont 
se  jeter  dans  le  Bahr-el-Abîad.  Les  Schelouks  sont  ido- 
lM*es  et  vont  entièrement  nus.  Ils  n'oiit  pour  armes  que 
la  flèche ,  lare  et  la  lance.  Leurs  montagnes  les  p)us  hautes 
sont  Je  DjeheUeUDjenisé  et  le  DjebeUet-TlemmaroUy  qui  sou- 
vent sont  couvertes  de  neige. 

Le  Donga  paraît  occuper  le  bassin  du  cours  supérieur 
du  Bahr-el-Abiad,  bassin  que  1  on  croît  formé  par  les  monts 
el-Kamar  au  sud,  et  par  une  chaîne  de  coUînès  au  nord. 
Ce  pays  inconnu  est  habité  aussi  par  des  nègres. 

Au  nord  du  Donga  il  existe  un  pays  appelé  Fértit^  qui 

occupe  une  vallée  formée  par  deux  chaînes  qui  se  dirigent 

'  de  Test  à  louest.  Ce  pays,  que  Ion  dit  riche  en  mines  de 

cuivre,  est  peufrféde  nègres  païens  qui  parlent  un  dialecte 

particulier,  et  qui  fournissent  des  esclaves  au  Ghendy. 

Au  nord -est  du  précédent  se  trouve  le  pays  peu 
connu  de  Cheibon  ou  Cheiboun^  appelé  aussi  Ckaboua^ 
et  dont  la  capitale  porte  le  même  nom.  H  renferme  Ta 
petite  chaîne  de  montagnes  appelés  Djebeè^Noubak^  monta- 
gnes rolcaniques  qui  renferment  quelques  cratères  mal 
éteints.  Les  nègres  qui  lliabitent  portent  aussi  le  nom  de 
Noubaks;  ils  sont  généralement  doux,  mais  enclins  au  vol; 
ils  se  livrent  à  iagriculture  et  fabriquent  des  étoffes  de 
coton.  Us  feçonnent  le  fer  qu'ils  tirent  de  leurs  montagnes , 
et  exploitent  les  sables  aurifères  qui  couvrent  ime  partie 
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de  leiif  5  taltées.  dette  pbpulatidti ,  généralement  idoUtre , 
se  divise  eti  pliiMeiirs  peuj^Iadés  qui  ont  chacune  leur' 
idiomepatticcilîév.   ' 

*  D  apiiè^  des  i^nédighémens  réeeta^,  il  f&tèSt  qu'il  existe^ 
à  r«st  du  €h«%oilli  UYi'^kys  ra^mmi'Tuklain ^  dont  le  1-0$ 
r^ide  dan«  unis  Ville  appelée  Taggala  ou  Tn^gala^  et  qui 
est  peuplé  de  ftègres  appartenant  k  la  même  race  que  les 
piiéôéden^.' 

'  En  coniilftiànt"à  se  diriger  Vers  le  vrôrd,  on  arrive  dans 
\e*Kord6fanb%x  Kourdofan^  pays  environne  et  divisé  par  deî^ 
déserts  :  ee-^ui  lui  donne  Taspect  d'un  assemblage  de  plu- 
sieurs petites  oa^is.  Il  est  borné  Vers  le  sud-ouest  par  des 
montagnes  qui  pâi^aisSëriti&trè  dVnngine  volcanique,  et  parntf 
kesqueltes  il  ëxist^tine  solfatare.  Dans  la  partie  méridionale 
om  trouve  dés  sables  aurifères.  Dans  le  nord  on  voit  quel- 
ques collines  granitiques^  au  pied  desquelles  il  existe  quel- 
ques mines  dor;  dans  d'autres  parties  du  pays  on  exploite 
du  fer.  Au<%in  cours  d'eaiinn  peà  considérable  n  arrose  le 
Kburdofan ,  et  dans  'plusieurs  localités  '\ei  habitans  sont 
même'  réduits  à  boire  Vtm .  croupissante' et  saumâtre  de 
quelques  mares.  Vers  le  c^entre  du  pays,  une  plaine  de  six 
fieues  dé  loUgiieur  et  couverte  de  buissons  s^are  le  village 
de  fille  de  la  petite  ville  (Se  Bàra.  Près  de  la  capitale  ;  que 
Fon -nomme  Obéid,  un  savant  naturaliste  (î)  a  signalé  plu* 
sieurs  baobéibs^  dont  le  tronc  conique  avait  4û  à  60  pieds 
de  drconférenoe.  Le  pa^^  est  en  général  mal  cultivé  :  ses 
jM^incipalçs  productions  sont  le  niaîs  et  lifdoura. 

Le  Kotprdofkn ,  après  avoir  été  jadis  tributaire  des  rois 
deSenitâr^  reconnaissait ^  depuis  la  moitié  du  XYIlt®  siècle^ 
la  ^zeraineté  des  princes  du  Dar^four,  lorsqu'en  1820  il 
devint  tributaire  du  pâchà  dïîgypte,  qui  y  entretient  des 

(0  £.  Jiùppel:  Reisen  in  Nubien  Kurdofan,  etc.  —  Francfort-sur-lc-^ 
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garnisons  «t  ^i  y  recrute  ses  annéeft>  de.qu£.otmtnhue  à> 
dépeupler  assez  rapidement  ce  malheurelux'pays^ 

FiliSj  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  est  un  village 
composé  dune  Centaine  de  cabanee^,  et  qqi.etst  placé  sur 
un  rocher  granitique,  au  pied  duquel  on  Croilve  Un  pUits* 
qui  foiirnit  une  excellente  eau,  chose  bien  importante ,â^n& 
oe  pays.  La  petite  ville  de  Baréi  est  habitée  pdr  des.  raar^. 
chands  dongolais,  qui  emploient  leurs  esclaves  à  la<ekibttret 
des  terrcjs.  Depuis  que  le  paoba  d'Egypte  y  a  fait  eonstnuîre 
un  fort  où  il  tient  garnison  y  la  ville ,  exposée  à.toutes.sortes» 
de  vexations,  a  été  réduite  à. un  millier  d'habitans.:Iln'y  a. 
que  i3  lieues  de  Barà  à  Obeid^  que  l'on  appelle  aussi  Ibéit 
et  Ibbéjid*  Cette  cs^italje  était  florissante  avant  la  conquête 
du  Kourdofan  par  lesJplgyptiens  :  larmée  du  paichil  n'en  a! 
fait  qu  up.  anias.de  ruines^  cependant  on  conserve  «>n  noAir 
à  trois  établissemens  situés  près  de  remplacement  quelle 
occupait,,  et  qui  sont  Fàdi^Naghele^  habité  par  des  mar- 
chands et  pourvu  dune  mosquée;  Fadi^Sefie ^j^ite  colo* 
nie  de  nègres  montagnards,  et  Ofta  ou  le  camp  fortifié 
des  Égyptiens,  avec  des  casernes  et  des  magasins,  Ijeur  po» 
pulation  s  élève  encore  à  5ooo  iimes ,  ce  qui  suffit  pour  in-» 
diquer  quelle  devait  être  Timportance  de  cette  cité  avant 
sa  destruction.  G  est  près  de  la  petite  ville  de  Keldagi  que» 
Ton  di^  exister  une  montagne  de  ce  nom  <(ui  rejette  conti» 
nuellenient  de  la  fumée  et  des  cendres  ch^udés; 

Suivant  M*  Bjuppel,  on  distingue  dans  le  Kourdofan  trois, 
races  différet^tes  4!^^^^^^^^  *  ^^  Noubahs  ou  nègres,,  qui 
sont  les  indiigènes,.  et  qui  reconnaissent  un  chef  qui  siège  à 
Obéid  ;  les  Dongolais ,.  qui  à  diverses  époques  sont,  venus* 
s'établir  dans  le  pays,  et  enfin  les  Arabes -Bédouins.  Les 
Noubahs  se  livrent  presque  tous  à  l'agriculture,  élèvent  des. 
chameaux,  des  bteufs,  des  troupeaux  de  moutons  et  de 
chèvres ,  et  savent  très-bien  préparer  le  cuir.  Chaque  village 
a  son  chef,  dont  la  dignité  paraît  être  héréditaire. 
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I^  iià(|besvéâ«MiioittagiiM^*nt  dKprisés  en  «n  nomUre  infini 
de  peufdade^ \ dont  chaeune^comme  daiis le Bertftt ,balike 
onimaireraent  vai^  seçle  Jituieur  ou  un  groupe  de  mon» 
tagiies.  lU  ont  Itt8<chevdax  laineux,  le& lèvres  épaissef»  et  le 
nez.  coust.  lU  font  en  gënëcal  bien  faits  et  '  dune  taille 
ahoyepBCL  Lk  coubuife^attoptfle<par  les  feniifies  de  porter 
laiirs  «HliBS'  su*  les  veinb  les  Réforme  ès  leur  donne  la 
vême  pDdtabéraiice  quetron^rennurque  avec  plus  d'excès 
dMziies  Hotten|iot€|s.  Elles- aiment  à  se  parer  de  colliers  en 
Terroteiie.4  «de  bracelets' id'émail  et  dsro»e.*Les  thcnunes 
UncèntiaToc  faeaaooups^  adredw  des  ja-^elôts  dont  la  pointe 
est /Tappoiioiiaset;;  ib  &briqtteiil)eiixi« mêmes  df^s -sabres 
oourbés  etise  œnivwit detboueliers  en  cuir.  iBans  le  >Kour-' 
doÊtn  nwridîoiial',  ^«elqttes  «libns-pvofesMnt  Ttslanûsme^ 
lesiaiitres:  ci^Menrent  4^  cQutnies  .'pmiiiins  «ctt  ielident  uii 
cuke  ^  la  lun^;  ms^  tai«s«<^oieuEt.à  vam  autre  vie.  Via 
mènent  igépéndeilie&C  un^ueKJsteBeepaisible'etiliieurëUse^  ce 
sam.lèsWeeltesinsiilfis8«tesr<|bi4ibut.naiccetie troublée  le 
dekosdx^  dans  ]^s:ft»nitiês4(dfstmlorsi«}ue',>prffiiséff  par  la 
nécefsitë»  de  <  se  iproourer  'des  subsîsianices ,  :  des  nnères  Ten^ 
dent  lèurf  ^enfiuiSy  4e^  frèse^  fimidest  lenrs  s<eurs  pour 
quelques -mesures  de  doura.  Aussi  la  disette  est-elle,  selon 
M.  Rappel,  la  véritable  cause  de  lesciavage  :  «  Tant  que 
les  progrès  de  la  civilisation,  dit-»il,  n auront  pas  enseigné 
aux  Africains  à  prévenir  la  iamine ,  il  est  à  craindre  que  la 
traite  des  esclaves  ne  dure.  »  Chez  les  Noubahs  quatre  langues 
sont  en  usage  :  le  chaboun,  le  deîer,  le  koldagi  et  le  takèle  : 
chacune  se  divise  en  plusieurs  dialectes. 

Les  Dongolais  s'adonnent  principalement  au  commerce, 
parlent  le  berbère  et  Tarabe,  et  vont  souvent  chercher  des 
«pouses  chez  les  Noubahs. 

Les  Arabes  du  Kourdofan formaient  autrefois  12  tribus; 
mais  le  despotisme  des  Égyptiens  les  a  réduits  à  7,  qui  se 
distinguent  par  les  noms  de  Derihamat,  el*Giomme,  Ha- 


^ani^y.  UemfBumiyUserwu^  Hamm^r  et  M»iMir«r« J^jéar  &  [ire- 
nûères  olit  reçu  le.  noRiiigéiiâr»l  ^.Btaksùta^  j^'eat^Ardûte 
beorgers  ^  pance  qu  elke  se  birrdnt  prcayie  exidiiniienicm 
aux  scms  du  bétail.  Elles  Imliiteiit  au.  swI  4*ûhficL  Xqns 
ces  Arabcs.fofit  k  chassa  àoK  ëléph«ns^.i|ui.£e  siiiDtmit 
par  troupes  pendant,  la  mmssk  ^de»  plades*>£ii  inapi  éi 
guerre  ils  poBtem  des  casques^  des  cottes  ide  nnîHeiet  dai 
brassards  en  fer.  Quelques^  chefs  ont  rafime  dée  iioiisaes  c« 
mailles  de  fer  pour  leurs  c^eraux.:  usage  que>&oUS(<sètrwi^ 
verons  dans  plusieurs  autres  coDtcées  de  TA&ique^  ^ .  . .  >  - 
Les  mairdiands  du  Kourdofen  partent :en  Njitbi6:de:bl 
gomme  airabiqttey.  de  reneens,  du  tamanB^  .da  pacrcm^ 
q[a*iWtii:<eat  du.Dar-four,  des. cordes  en.'Oisi]:^.des  «iacs.  de 
peaux»  des  outres,  des  yeses  en  boîe^  ,dea  piUanes  d^Min 
fmehe  et  des  esclaves.  Ils  prennent  en  échange  desivacncH 
teries,  des  aromates,  jdes  dous  de  girofle  y  du  oafé^  déJa 
teile  d'Ég]qite;;  des  tissus  de  coton  jet  de  aQiey^c^-Couff 
le  conmierce  intàôeur^  le  .dpisca  «l  les  étoffes  JdvîqMes 
dans  le.pajps  savent  de  mo^pens  d'échange^  mais  pdiur  les 
petits  achats  on.  fait  usage  d'une  .monnaie  en  fei:.4|ui  a 
pves^ue  la  fcMRDie  dnn  marteati)  etque  Ton  appelfe  bMr 
eha&ck.  ;      .         ' 


\ .  .. 


i    »' 


•  o»»a»*o«<oé««oo»'ott«ô9oo9iaoy»»yai«»o»a>»oa^»ooo»»a»»»>dD»o»#oo»«>art 


LIVRE  CENT  SOIXANTE-UNIÈME. 


Spm  de  la  Description  de  l'AfriCfue.  •—  Description  de  l'Abyssinie. 


«  Ao8ttd«tatt  slKk)uest  de  la  Nubie  S  étendent  Ifisrdstespro- 
▼hicesqui  appartiennent  on  qui  ont  appartenu  au  royaume 
d'Ethiopie ,  pluà  généralement  connu  5oùs  le  nom  d^Abys- 
unie,  Tfous  n  avôi^M  que  peu  de  notions  sAres  et  authenti- 
que^ snr  ee  pây9.  Gé  qu'en  disent  les  géographes  arabes', 
Bakoui,  Éd^i,  et  surtout  Macrizi(i),  prouve  que  les 
Mahométans  avaient  peu  de  relations  avec  cet  'empire 
ehrëtien.  La  géogi^phie  moderne  de  ce  pays  est  presque 
tout  en  entier  due  aux  vty^ges  des  Portugais  Alvarez; 
Itermudez^  V^jty  AlnleKlâ,  Ld^,  soigneusement  extraite 
par  leur  oompâftriote  Telleï,  et  savamment  commentée  par 
FAUemand  iMiolf^  le  Strabon  de  ces  régions.  II  Faut  ajou* 
ter  quelques  notions  publiées  par  Thé^enot,  et  la  relation 
que  donne  le  ni^d6cin>  fir^nçais  Pblicet,  dti  séjoui*  qull'fît 
ea  Abyssinie  pendant  les  années  1698^  iSpp  et  1700.  Une 
relation  importante,  celte  de  Petis^ta-Croix^  sOus  la  date 
de  1700  /existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Léydé  (^  ; 
elle  est  en  partie  composée  d'après  les  renseignemetis  don^ 
nés  par  des  Abyssins  que  l'auteur  avait  connus  en  Egypte. 
Enfin  le  XYIII^  siècle  a  va  paraître  la  fameuse  relation  de 
J»ne»  Bitiee,  b  ph»  connue,  mais  la  moins  pure  de  toutes 
nos  sources.  Etie  a  été  vérifiée  et  corrigée  par  Sait,  consul 
anglais  en  Egypte  >  movt  depuis  peu  dWnées.  » 

On  a  encore  le  journal  de  N.  Pearce ,  qui  accompagna 

(0  i^r£iru,  Afrikaj  IX,  49*:^ 7 «  ^      '  ;        ' 

("*)  Biœmstahl,  Voyage,  V,  p«  391 ,  en  ail.  Bruns j  ÂAriM,  II,  65. 
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Sait  en  Abyssinie  en  x8o5,  et  qui,  de  simple  domestiqne  de 
ce  deimer,  devint  son  ami^  resta  neuf  mois 'dans  ce  pays, 
vint  mourir  à  Alexandrie ,  et  légua  ses  papiers  à  son  ancien 
maître.  M.  Coffin,  négociant  qui  se  trouvait  dans  le  même 
pays,  avec  Pearce,  lui  avait  communiqué  son  journal  (i). 

«  C'est  avec  d'aussi  faibles  moyens  que  la  géographie 
doit  composer  un  tableau  de  FAbyssinie,  tableau  néces- 
sairement incomplet  et  vague  dans  toutes>  ses  parties. 
D*abord  .la  situation  ft  retendue  du  pays  ne  sauraient  être 
indiquéfss  avec  une  précision  rigoureuse,  puisque  les lixniteB 
qui  séparent  les  Abyssins  de  la  Nubie  au  nord,  de»  Gallas 
au  sud-ouest  et  au  sud,  et  de  lâncien  royaume. d*Adel  au 
sud- est 9  ne, sont  fixées, que  par  le  sort  incertain  des  armes. 
£n  y  Qompren^t  les  qôtes  de  la  mer.  Rouge  et  les  pro^ 
yinces  occupées  par  Iqs  Qallas,  on  peutr  donner  à  TAbys-* 
sinie  une  longueur  de,  a4o  Ueuès  du  nord  au  sud,  de[Miîâ 
le  7^  jusquau  i6^  degré  ^o  minijites  de  latitude  boréale^ 
et  une  ][sLrgei)r.de  2iy\\e\ies  depuis  le  3a^  jusquau  4i^  de- 
gré de  lon|^tude  es^  Dans  ce  sens  géographique  et  histo-* 
rique,  l!Aby&sinieaiira}t  une  étendue  de  plus  de  a5,ooo  lieues 
çsirrées  (^].  Ce  pays  répond  à  la  partie  la  plus  méridionale 
de  YjEthiop(a  supra  JEgyptum, des  anciens;. et  quoique 
ti^ès-certaiiiement  la  dénomination  d*JEthiopes  soit  dorigine 
grecque»  et  quelle  ait  servi  à  désigner  tous. les  peuples 
d  une  couleui*  foncée.,  les  Abyssins  s'appellent  encore  eux- 
mêmes  Itiopiaçan  ou  Ityopyti^^^^  et  leuj^  pays  liiopia. 

(0  Lord  Falemia ,  comte  de  MontraorrU,  a  publié  réccy^ment  Ge< 
relations  sous  le  titre  suivant  :  Tlie  life  and  a^fettlures  of  Nathaiiiel 
Pèarée  :  ffMtten  fy  himself  during  a  résidence  in  Myssinia  from  the 
year  i8io  to  1819.  TogeXher  mth  Mi'C&Jfui's aceouni  uf  his  visit  to 
Çondar,  Edited  by  J.  F.  Halles.  Çsq. ,  a  yol.,iii-8°.  London,  i33i. 

(*)  Dans  rédition  précédente  on  donnait  à  tort  4^,000  lieues  carrées  à 
r  Abyssinie;  mais  c'est  a  tort  aussi  que  dans  un  article  Abyssinie  deTEncy- 
clopédie  pittoresque ,' article  tout  récent,  et  du  reste  fort  bien  foit ,  1  auteur 
ne  donne  à  oe  •|>ay9  que  18  ù  ao,ooo  lieues  carrées.  J.  H. 
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Cependant  ils  préfèrent  le  nom  ■^\Àgâzi&n  pour  eux,  et 
celui  XAgazi  ou  de  Ghez  pour  leur  royaume.  Le  nom  de 
Habeschyn^  que  les Mahométans  leur  donnent,  et  d'où  les 
Européens  ont  fait  Abassî^  jibjrssinù^  etc.,  est  arabe ^  et 
signifie  peuple  mélangé.:  aussi  les  Abyssins  le  repoussent* IM 
avec  dédain  (i).  *       .  ^ 

«:En  ne  considérant  que  son  ensemble,  l'Abyssinie 
forme  '  un  plateau  doucement  incliné  au  nord>ouest ,  et 
ayant  à  lest  et  au  sud  deux  grands  escarpemens ,  le  pre- 
mier vers  le  golfe  Arabique,  Vautre  vers  l-intérieur  de  l'A- 
frique.  Ces  deux  escarpemens  offrent  des  dfiaines  régulières 
couronnées  de. montagnes  isolées,  (.es- voyageurs  parlent 
de  la  configuration  extraordinaire  des  montagnes.  Elles 
sont  presque  partout  coupées  à.  pic.  On  ny  monte  qu'au 
moyen  de  cordages  et  d'édielles.  Les  rochers  y  refcsembhenfc 
à.  des  rerapartis  et  à  des  tours  de  vîUesidétrtiites^'  Le  P.  Tellez 
prétend  que  ces  mpixtagnes  surpassent  «en  élé^ration  les 
Alpes.  (3)  •  ce  qui  est  peut-être  un  peu  exagéré.  »  '  . 

Cependant  les  neiges  qui  persistent  sur  quelques  unes  de 
leurs  cimes  annoncent  une  hauteur  probable  de  4^00  à 
5ooo  mètres ,  bien  qu  elles  ne  dominent  que  de  1 000  à  1 200 
mètres  les  vallées  environnantes.  Une 'des  arêtes  «princi- 
pales  se  dirige.  vei*s  le  sud-ouest:  elfe, ^ porté  les^nôms  de- 
Samen^  Amhàra^  Choua^  Enarja^  c  est-à-dire  '  c^x  des' 
ditlérentes.  provinces  qu'elle  traverse.  Elle  élève  dans  les 
nues  des  dmès  appelées  om^a,  telles  .que  ramia^/Tn^^i, 
VaInhaySel^tx,  Xàmba^Gàchen  qui,  ainsi  qu  on  la  dit,  domine 
comme  im  autre  Mont-^Blanc  ces  Alpes  abyssiniennes.  La 
chaine  du  Lamalmon,  terminée: par  un- plateau,  fertilt^, 
borne  ^rentrée  du  pays  du  côté/ du  golfe  Arabiquç;  celle  de 
Godjam^j  OU; Ton  jouit  d^une  douce  température ,  renferme 


(0  Ludolff  Hist.  1.  I^  c.  I,  Comment. ,  p.  5o. 
C>)  Idem,  Hist.  ,  I,  6.  .':.., 

X.  i5 
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ks  sourecs  du  Bahr-eUAzrak  ou  du  Nil  Bleu;  celle  dq. 
Tehakia  se  dirige  Ters  le  golfe  d*Âden. 

«  Le  BOinbi*e  des  mières  qui  naissent  dans  ce  pays  con- 
court à  ppoûYer  1  eléyation  du  soi.  En  commençant  à  louest  y 
le  Bahr-el^Azrak  ou  Nil  Bleu  {Yjistapus  des  anciens);  le 
Rahady  qui  na  pas  moins  de  85  lieues;  le  Dender^  que 
Bruce  a  supposé  i  tort  se  réunir  au  Rahad ,  et  qui  a  plus 
de  loo  lieues  de  longueur;  le  Tekzé  ou  Tacazzc,  dont  le 
nom  signifie  ^tt^«^  et  qui  reçoit  un  grand  nombre  daf- 
fluens  pour  former  avec  eux  VAtbarah  ou  Vj^staboras  des 
aoci^aSy  contribuent  tous  à  former  ou  à  grossir  le  grand 
Nil  :  tandis  que  Ion  ignore  si  le  Mareb  va  grossir  l'Atbarab 
ou  se  perdre  dans  les.  sables  entre  File  de  Méroé  et  le  golfe 
'Arabique 9  et  quil.est  certain  que  dans  un  sens  opposé  le 
Hanazo  et  le  Haouach  voient  leurs  eaux  disparaître  dans 
les  sables  avant  d'avoir  atteint  la  mer  d*Arabie.  Le  ZAée> 
coule  peut-être  vers  les  câtes  de  Zangnebar;  selon  Petis- 
la-Croix,  il  se  perd  dans  les  sables  du  plateau  méridio- 
nal (i)»  D  autres  pensent ,  au  contraire,  qu'il  forme  le  cours 
supérieur  du  Quillimaaidu  » 

Le  Balir*el*Azrak  mérite  quelques  détails.  Trois  sources 
abondantes  9  situées  à  3ooo  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan  )  lui  donnent  naissance.  Après  avoir  traversé  une 
vallée  circulaire  fermée  par  une  triple  cbaîne  de  montagnes  y 
il  devient  un  torrent  bruyant,  forme  deux  belles  cascades , 
et  à  33  lieues  de  sa  source  tombe  dans  le  lac  de  Tzana^ 
dont  il  sort  en  formant  la  chute  d'Alata,  qui  a  4o  pieds  de 
hauteur,  A  peu  de  distance  du  point  on  il  naît,  lesindi*- 
gènes  rappellent  Ahoii  ou  PaienneL  Son  eours  est  teHement 
sinueux,  qu'après  avoir  parcouru  un  espace  de  29  jour»  de. 
route  il  n'est  encore  qu'à  quelques-lieues  en  ligne  directe  de 
sa  source.  En  traversant  le  pays  des  Ghangallas  pour  arriver 

(0  Btwîs  f  AfnliSi ,  11^87. 
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sur  le  aal  de  la  Nubie  ^  on  le  voit  se  précipiter  en  trois 
sauts,  dont  un  a  280  pieds  de  hauteur. 

Le  lac  de  Dembea^  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  trouve 
dans  la  province  de  Dembea ,  doit  son  autre  nom  de  Tsana 
ou  de  Bahr'Ssana  à  File  de  Ssana.^\ï  occupe  le  centre  d'un 
Taste  entonnoir  naturel  où  descendent  une  multitude  de 
ruisseaux  et  de  petites  rivières.  Sa  longueur  est  de  ^5  lieues , 
sa  largeur  de  10  à  12,  et  sa  circonférence  de  7a;  mais 
comme  tous  les  lacs  de  la  zone  torride ,  il  change  d  étendue 
selon  les  saisons.  Il  estpiursemé  dune  multitude  d'îles^  la 
phipart  habitées  par  des  moines  :  la  plus  grande  est  celle 
de  Ssana;  une  âutrç^  assez  étendue,  qui  porte  le  nom  de 
Di^a,  renferme  une  prison  d'État.  Ce  lac  nomTÎt  des  hip- 
popotames, mak  on  ny  l^^ouve  pas  de  crocodiles^  Près  de 
ses  bords  croit  une  espèce  de  balsamier  qui  donne  la 
myrrhe. 

Le  sol  de  l'Abyssinie  offre  des  pentes  tellement  rapides, 
que  la  plupart  des  rivières  de  ce  pays  sont  de  fougueux 
tori'ens ,  et  que  les  cascades  et  les  cataractes  y  sont  en  très- 
grand  nombre.  Le  May^LunU^  un  des  affluens  du  Tacazzé, 
en  offre  une  de  4^  mètres  de  hauteur,  et  le  May^Sbini^ 
qui  n'en  est  pas  âoigné,  en  présente  phiMèurs  presque 
aussi  élevées. 

«En  général,  les  rivières,  les  pluies  et  l'élévation  du 
sol  rendent  la  température  de  l'Abyssinie  beaucoup  moins* 
diaude  que  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  La  chaleur 
de  l'atmosphère,  à  en  juger  par  les  sensations  qu'épro^e 
le  corps  humain,  est  beaucoup  moindre  que  ne  l'indique, 
le  thermomètire  (>)•  Il  y  s^  même  des  provinces  plus  tempé- 
rées que  le  Portugal  ou  l'Espagne;  mais  dans  les  basses 
vallées  on  éprouve  les  effets  réunis  d'une  chaleur  étouffiante 
et  des  exhalaisons  de  l'eau  stagnante.  L'éléphantiasis,  l'oph- 

(0  Bhunenbaçh  t  notes  sur  Brace,  T,  274. 

la. 
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thalniie  et  beaucoup  d'autres  maladies  en  sont  les  funestes 

suites  ('). 

«L'hiver',  en  Abyssinie,  commence  en  juin,  et  dure 
jusqu'au  conmiencement  de  septembre.  La  pluie,  souvent 
accompagnée  de  tonneiVe  et  d'ouragans  affreux ,  oblige  les 
habitans  à  suspendre  tous  les  travaux,  et  fait  cesser  toute 
opération  militaire  (^).  Lès  autres  mois  de  l'année  ne  sont 
pas  entièrehient  exempts  de  mauvais  temps ,  et  les  plus 
beaux  sont  ceux  de  décembre  et  de  janvier.  Tel  est  le 
climat  en  général,  et  surtout  celui  de  l'intérieur  du  pays; 
mais  la  nature  montagneuse  de  l'Abyssinie  produit  plu- 
sieurs variations  :  ainsi ,  à  l'orient,  sur  les  bords  de.  la  mer 
Rouge ,  entre  le  rivage  et  les  montagnes ,  la  saison  des  pluies 
commence  lorsqu'elle  est  déjà  terminée  dans  l'intérieur. 
Cette  particularité  causa  une  grande  surprise  au  Portugais 
Alvarez  qui,  à  Dobba,  se  vit  tout  d'un  coup  transporté  de 
rhivér  dans  l'été  (5). 

«L'Abyssinie,  remplie  de  Vnontagnes,  ne  saurait  être 
dépourvue  de  minéraux.  Selon  le  manuscrit  de  Pctis-la- 
Croix ,  il  s'y  trouverait  beaucoup  de  raines  de  fer,  de  cuivre , 
de  plomb  et  de  soufre  (4)  ;  mais  les  voyageurs  n'en  parlent 
point.  Les  lavages  à  Damote  et  les  mines  peu  profondes 
d'Enarya  donnent  de  l'or  extrêmement  pur  (5).  Bruce  assure 
que  l'or  le  plus  fin  se  recueille  dans  les  provinces  ooeiden- 
taies,  au  pied  des  montagnes  de  Dyre  et  de  Tegla.  Les 
grandes  plaines,  couvertes  de  sel  gemme,  au  pied  des 
montagnes  orientales,  ont  excité  l'admiration  des  voya* 
geurs  ;  le  sel  y  forme  des  cristaux  longs  d  une  palme,  » 

La  constitution  géognostiquè  de  l'Abyssinie  est  trës-peu 
connue;  cependant  on  peut,  dire  que  dans  les  hautes  mpn- 
tagnes  dominent  les   gneiss,  les   granités,  sur  lesquels 

• 

(0  Aharez  ylli9i,  f  c.  4* ,  c.  67.  Bruce  ^  cfc— (0  Lobo  ,  Hist. ,  ï ,  loi . 
Bruce,  etc.  —  O  Hist.,  c.  47- — ^^^  Bnuia,  II,  117. — (5)  AU>arez, 
c.  39,  c.  i33.  Ludolfy  Hist. ,  ï,  7.  Thévenoty  H  ,  69,  p.  700. 
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s  appuient  les  phjliades,  la  syénite  et  le  porpliyré,  et  en 
général  toute  la  série  des  ten*ains  de  (ristallisation  oh 
primitifs.  A  cette  série  succèdent  celles,  des  terrains  de  sé- 
iliuient  les  plus  inférieurs  :  aiqsi  des  schistes  et  des  cal- 
caires saccaroïdes ,  entremêlés  de  couches  de  serpentines  ^ 
et  en  strates  foitement  inclinés,  reposent  sur  les  roches 
granitiques;  enfin  des  grès,  qui) «appartiennent  peut- être 
à  la  formation  houillère ,  et  des  calcaires ,  des  gypses  et 
des  marnes,  qui  dépendent  des  dépôts  salifères,  paraissent 
s  étendre  en  couches  horizontales  sur  toutes  les  autres  for^ 
u^ations. 

<«  Dans  un  pays  montagneux,  humide,  éclairé  d'un  so- 
leil vertical ,  le  règne  végétal  étale  naturellement  une  ma- 
gnificence que  les  botanistes  regrettent  de  ne  pouvoir  allei^ 
contempler.  Sur  ce  point. comme  sur  bien  d*autres,  Bruce 
a  trompé  nos  espérances.  Il  donne  très-peu  de  renseigne- 
mens  vraiment  nouveaux.  L'arbre  cussoj  par  exemple,  qu'il 
a  nomnié  banksia  abyssinica^  avait  déjà  été  décria  par  60- 
digny  (i).  Blumenbach  et  Gmelin  connaissaient  depuis  long- 
temps la  plante  graminée  girgir^  que  le  voyageur  anglais 
croyait  avoh'  découverte.  Les  arbres  d'Abyssinie  qu'on  a 
décrits  jusqu'ici ,  quoique  ce  ne  soient  vraisemblablement  pas 
les  principaux,  sontjle  figuier-sycomore,  Xerytkrina  coral-^ 
lodendroriyle  tamarinier,  le  dattier,  le  cafier,  un  grand  arbre 
dont  on  se  sert  pour  la  construction  des  bateaux,  et  que 
Bruce  appelle  /a^,.  deux  espèces  de  i/2/>no.fagommifères.  On 
trouve  sur  quelques  montagnes  arides  l'euphorbe  arbores- 
cente. Le  câprier,  le  figuier,  et  diverses  espèces  d'acacia 
croissent  dans  les  parties  moyennes.  Dans  plusieurs..yallées 
le  limonier  et  le  citronnier  forment  des  bois  naturels.,» 

Un  arbuste,  appelé  dans  la  langue  du  pays  wouginous, 
et  qui  est  le  Bnicea  antidjrsenterica  de  Muller,  et  le  Bmcca 

0)Biwi5j  Afrika,  ll^^  ii5. 
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Jerruginem  de  L'H^itier^  est  justement  vanté  par  le  voyageur 
Anglais  pour  ses  vertus  médicales.  Il  appartient  à  la  famille 
des  térébinthacées.  Les  botanistes  l'ont  avec  raison  dédié  à 
Bruce  :  on  ne  connaissait  point  avant  lui  les  caractères  de 
eet  arfarisseatt.  Son  éoorce  est  répandue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de/ausse  angusiure  :■  elle  se  vend  en  plaques 
ou  tubes  dont  la  surfaee  extérieure  est  rugueuse,  mé- 
langée de  gris  et  d'orangé,  et  Tintérieure  lisse  et  couleur 
fauve.  Ses  propriétés  délétères  et  son  amertume  insuppor- 
table sont  dues  à  une  substance  particulière  a  laquelle  la 
chimie  donne  le  nom  de  brucine.  L'espèce  de  sébestier,  ap- 
pelée ivanzeyip9x  les  Abyssins  (^cordia  scbestena)^  est  un 
des  yrbres  les  plua  communs  en  Abyssinie  :  il  fait  lome- 
ment  de  toutes  les  villes^  Après  la  saison  des  pluies,  une 
seule  nuit  suffît  pour  que  cet  arbre  se  couvre  de  fleurs 
d'une  blancheur  éclatante;  lorsque  sa  fleur  tombe,  tous 
les  environs  semblent  être  couverts  de  neige.  L'un  des 
arbres  les  plus  beaux  et  les  plus  utiles  est  le  cousso  {Banksfm 
abfssinica)y  dont  les  fleurs  infusées  donnent  une  tisane 
que  les  Abyssins  regardent  comme  le  meilleur  spécifique 
contre  la  maladie  des  vers,  à  laquelle  les  habitans  des  deux 
stues  sont  sujets. 

«  Les  {urincipales  plantes  ^alimentaires  sont  le  millet  y 
l'orge  y  le  froment ,  le  maïs,  le  tejfet  plusieurs  autres.  Tous 
les  voyageurs  se  sont  accordés  sur  le  beau  pain  de  froment 
d'Abyssinie;  mais  il  n'y  a  que  les  personnes  d'une  condition 
relevée  qui  en  mangent.  » 

Le  teffoM  îafo  est  une  graine  plus  petite  que  ta  moutarde, 
d'un  très-*bon  goàt,  et  que  les  vers  n'attaquent  point  (<)  : 
c'est  Xàpea  abjrtsinica  des  botanistes.  On  en  fait  un  pain  en 
forme  de  gâteau  rond ,  épais  d'environ  un  demi-travers  de 
doigt.  Ce  pain  est  plus  ou  moins  blanc;  sa  saveur  est  un  peu 

(0  Gmelinj  app.  au  Voy.  de  BruGC,  p.  S9,  trad.  ail.  de  Rlnlelii. 
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aigre;  maïs  cest  une  nourriture  qui  na  rien  de  désagrëatile. 
Bruce  assure  quon  sème  le  teff  en  Âbjrssinîe  dans  les  mois 
de  juillet  et  d^août,  et  qull  croit  atec  une  telle  rapidité  qu  on 
peut  en  faire  annuellement  trois  récoltes.  Les  jardins  d'A- 
byssinie  renferment  plusieurs  espèces  darbres  fruitiers ,  de 
légumes  et  de  plantes  huileuses  que  nous  ne  connaissons 
point  (0« 

«  Il  se  fait  ordinairement  deux  récoltes  de  céréales,  lune 
pendant  la  saison  des  pluies,  dans  les  taxÀ%  de  juillet, 
août  ou  septembre,  Fautre  au  printemps  :  dans  quelques 
localités  on  fait  jusqu'à  trois  récoltes.  Gomme  en  Egypte , 
on  fait  fouler  les  grains  par  les  bestiaux;  t>n  cultiTO  aussi 
quelques  yignes,  et  Ton  fait  même  du  Tin,  mais  en  petite 
quantité ,  car  cette  liqueur  est  peu  goûtée  par  les  naturels, 
qui  préfèrent  Tusage  d  une  espèce  d'hydromel  et  de  lopiumé 
Les  naturels  cultivent  en  grande  abondance  une  plante 
alimentaire  et  herbacée  analogue  au  bananier;  elle  supplée^ 
au  pain.  Lobo  Tappelle  ensete  (^).  Daiis  les  mares  de  l'A* 
byssinie  on  trouve,  comme  en  Egypte,  le  papyrus.  Bruce 
nous  assure  que  larbre  qui  produit  le  baume  de  Judée 
et  la  myrrhe  est  indigène  dans  TAbyssinie,  ou,  plus  exac- 
tement parlant,  sur  la  côte  d'Adel,  depuis  le  détroit  de 
Bab-el*Mandeb  jusqu'au  cap  Guardafoui.  Il  craint  qu'une 
exploitation  trop  forte  ne  fasse  bientôt  disparaître  ces  fo- 
rêts odoriférantes  déjà  connues  du  vieux  Hérodote  (3)^ 
Toute  l'Abyssinie  respire  les  parfums  qu'exhalent  les  roses, 
les  jasmins,  les  lis  et  les  teillets  dont  les  champs  sont 
couverts. 

«  Le  règne  animal  n'offre  pas  moins  de  variété  et  d'a- 
bondance. Le  bétail  y  est  très-nombreux  et  d'une  petite 
taille;  il  a  les  cornes  dune  loi^eut'  monstrueuse  :  il  n'esi 


(0  Petis-la-Qxiix ,  c.  6,  Jlyarez,  c.  19,  c.  44»  c«  4^. 

(')  Lobo ,  Voy .  histor. ,  I  ;  p.  i43.  — 0)  Philos,  tmmact. ,  LXV,  4o<j- 
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pas  rare  de  voir,  des  cornes  de  bœufs  longues  de  4  pieds. 
Les. abondantes  j>luies  de  leté  donnent  tant  d'activité  à  ia 
Tegétatiott  des  prairies  quelles  oflrent^  pendant  les  plus 
grandes  dialeurs,  une  abondante  pâture  aux  troupeaux. 
Les  JïufBes  sauvages  attaquent  les  voyageurs  f  les  cha- 
meaux sont  remplacés  par  Tâne  et  le  mulet.  On  réserve 
pour  la  guerre  les  chevaux  qui  sont  petits,  mais  pleins  de 
feu,  comme  dans  tous  lés  pays  montagneux.  Dans  les  pro- 
vhicea  méridionales  on  croit  qu'il  existe  quelques  zèbres, 
mais  farouches.  On  y  voit  errer  en  nombreuses  troupes  le 
rhinocéros  bicorne  j  qui  diffère  essentiellement  du  rhinocé- 
ros unieome  d*A$ie.  Lobo  et  Bruce  concourent  à  faire  pen- 
ser que  le  rhinocéros  à  une  corne  se  trouve  aussi  en  Abys^ 
siftie,  txmtfe  l'opinion  générale  des  naturalistes.  Toutefois 
Lobo,' dans  les  relations  de  ses  compatriotes  qu'il  cite, 
crut  entrevoir  un  animal  très  -  différent  du  rhinocéros  ; 
c'était,  selon  lui,  le  fameux  unicorne^  semblable  au  cheval 
et  muni  d  une  crinière  (!)• 

«  Il  est  inutile  de  nommer  les  lions,  les  panthères  et 
tous  ces  autres  animaux  du  genre Jèlis,  dont  l'Afrique  est 
comme  Iqi  patrie.  La  girafe  est  répandue  en  Abyssinic.  Déjà 
Marc-Paul  ou  MareO'Polo  exBahouiy  auteur  arabe,  l'ont 
mentionnée  de  manière  à  ne  bisser  aucun  doute  sur  son 
existence.  Browne  Tindiqiie  dans  le  Dar-Four.  Les  hyènes 
âont  en  Abyssînie  en  si  grand  nombre,  si  féroces  et  si 
hardies ,  quelles  parcourent  quelquefois  les  rues  de  la 
ca][>itale  pendant  la  nuk.  Il  est  vrai  que  les  habitans  ne  leur 
font  aucun  mal,  ce  que  Ton  attribue  à  une  opinion,  super- 
stitieuse que  l'on  retrouve  chez  les  Cafres  :  \h  supposent 
que  des  Palasjan^'  hommes  soumis  à  un-  pouvoir  magique , 
descendent  des  montagnes  pendant  la  nuit  et  vont  dévorer 
les  cadavres,  les  charognes  des  animnux  que  l'on  jette  près 

(v)  Lobo,  sUoi'l  rekt. ,  iv.  2^. 
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des  habitations  y  et  en  général  toutes  les  substances  ani* 
maies.  Il  y  a  aussi  des  sangliers,  des  gazelles  ou  antilopes, 
des  singes  et  des  babouins  qui  parcourent  les  champs  et 
détruisent  les  moissons  :  parnïi  ces  derniers,  une  petite 
espèce  verte  ravagé  les  blés.  Lobo  et  Petis-de-ia-Ci*oix  (0 
décrivent  le  zèbre  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  que 
cet  anindal  se  trouve  en  Abyssinie.  Uachkoko^  animal  d'A- 
byssinie  décrit  par  Bruce,  est  le  cavia  capensis,  suivant 
Blumenbach,  et  le  lynx  botté  y  suivant  Gmelin  (3).  » 

Mais  on  sait  aujourd'hui  que  lachkoko  ou  le  gihe  des 
Abyssins  est  le  daman  {Xhyrax .capensis  de  Buffon  ),  animal 
qui  est  de  la  taille  du  lièvre  et  couvert  d  un  poil  long  et 
soyeux  d  un  gris*brun.  Par  ses  caractères  anatomiques  il 
forme  un  genre  intermédiaire  entre  les  rhinocéros  et  les 
tapirs.  Le  lynx  botté,  \e  felis  caligata  de  Temminck,  est 
très-commun  aussi  en  Abyssinie.  Le  lapin  parait  y  être 
inconnu ,  tandis  qiie  le  lièvre ,  qui  y  est  regardé  comme 
un  animal  immonde,  habite  en  grand  nombre  les  plaines 
et  les  plateaux. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  serpens  d  espèces  très-grosses 
et  très-remarquables.  Les  lacs  et  les  rivières  fourmillent 
dliippopotames  et  de  crocodiles.  Ni  Bruce  ni  Sait  ne 
citent  un  seul  poisson  remarquable  ;  cependant  il  en  est 
un  dont  parle  le  P.  Alvarez,  et  qui  parait  être  une  es- 
pèce de  torpille  ou  de  gymnote  :  il  fait  éprouver  à  celui 
qui  le  touche  une  violente  commotion  électrique.  Les 
espèces  d  oiseaux  n  y  sont  pas  moins  nombreuses.  On  dis- 
tingue surtout  lautruche  et  le  grand  aigle  doré.  Alvarez  e| 
Lobo  indiquent  beaucoup  d  oiseaux  singuliers,  semblables 
aux  oiseaux  de  paradis,  d  autres  espèces  particulières  à  lu 
zone  torride.  On  y  trouve  aussi  des  pigeons,  des  tour- 

(0  Lobo,  Voy.  Hist.  I,  391-3^)2^  Bnins.  II,  iji.  —  C'^)  Biuce.  Trail. 
ail.  deLeipsick,  V,  aS^j.  TraJ.  tic  RinU'la,  app.  p. .26. 
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terelles,  des  alotiettes,  de  nombreuses  espèces  de  perro- 
quets; mais  les  oiseaux  aquatiques  y  sont  rares. 

«  Les  voyageurs  parlent  de  plusieurs  espèces  d  abeilles 
sauvages  qui  construisent  leurs  ruches  sous  terre,  et  dont 
le  miel  est  excellent  (0*  L'insecte  le  plus  remarquable  est 
une  mouche  dont  le  lion  lui'^méme  redoute  Faiguillon  ^  et 
qui  force  des  tribus  entières  à  émigrer,  comme  Âgadiar* 
chide  lavait  déjà  remarqué  avant  Bruce  (s).  Cet  insecte 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  zeinb  ou  celui  de  tsaltsaljra^ 
et  paraît  être  une  espèce  de  taon.  Les  sauterelles  font  en- 
core plus  de  mal;  leurs  innombrables  essaims  ravagent  des 
provinces  entières  et  réduisent  le  peuple  à  la  famine  (3}. 

«  Ce  tableau  général  d  un  pays  très-étendu  admet  néces- 
sairement beaucoup  de  nuances,  déterminées  par  la  posi- 
tion des  parties  dont  il  se  compose.  Mais  nos  connaissances 
topographiques  sur  TAbyssinie,  aussi  bornées  qu obscures, 
ne  nous  permettent  *  pas  seulement  de  donner  une  liste 
complète  des  provinces.  Ludolf  nomme  9  royaumes  et  S 
provinces;  Thévenot,  d  après  un  ambassadeur  éthiopien, 
7  royaumes  et  24  provinces;  Bruce  indique  19  provinces; 
enfin  Petis*la-Groix  fait  lenumération  de  35  royaumes  et 
10  provinces  qui  ont  appartenu  au  monarque  abyssin,  et 
dont  il  ne  lui  restait  que  6  royaumes ,  la  moitié  du  septième 
et  les  xo  provinces  (4).  » 

Lorsque  Sait  visita  l'Àbyssinie,  elle  était  divisée  en  trois 
États  distincts  et  indépendans  les  uns  des  autres ,  savoir  :  le 
Tigré j  XAmharay  et  les  deux  provinces  réunies  diEfat  et 
de^  Choua.  Mais  aujourdliui  elle  est  partagée  en  cinq  pro* 
vinces  ou  rcLs^  gouvernées  par  cinq  chefs  indépendans,  dont 
Xe^vésiàencessoiilAksoum^Begemder^  Goïoum^  Gondaret 
Seaman,  Ces  cinq  princes  sont  constamment  en  guerre  les 

(0  Ludolf  f  Hist.  I ,  i3.  Lobo ,  I,  p.  89.  —  (0  jigath. ,  in  Gcogr.  Min. 
Hudson.  I,  43.  —  (^)  Alvarez f  c.  3a-33..Zo^o.  Ludolf,  —  (4)  Pelis-la- 
(?ivix ,  di.  ai. 
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uns  contre  les  filtres;  mais  il  est  probable  que  l'un  deux, 
vainqueur  de  tous  les  autres  >  rendra  àFAbyssinie  son  antique 
unité.  On  trouvera  donc  tout  simple  que  nous  nous  servions, 
duns  la  description  que  no,us  allons  entreprendre,  de  Tan* 
cienhe  division  du  pays. 

«  Comme  nous  réservons  les  parties  maritimes  de  l'Abys* 
sinie  pour  un  autre  endroit,  il  faut  comm^icer  notre  tour* 
née  par  Xancien  royaume  de  Tigré ^  qui  fomie  la  partie  la 
plus  au  nord^est  de  toute  TAbyssinie.  » 

«  Cette  grande  province,  très-peuplée ,  à  laquelle  on  donne 
loo  lieues  de  longueur  sur  90  de  largeur,  est  en  grande 
partie  couverte  de  hautes  montagnes ,  sépai*ées  p^r  de  ri- 
ches vallées;  elle  se  divise  en  zi  arrondisseraens ,  dont 
nous  décrirons  les  principaux  chefs -lieux  :  sa  capitale  est 
Axum  ou  Aksoum ,  âoignée  de  43  lieues  de  la  mer 
Rouge  (0 ;  c'est  lancienne  résidence  des  monarques  abys- 
siniens :  ils  ont  conservé  lusage  de  s'y  faire  couronner. 
L'antiquité  de  cette  ville  est  un  sujet  de  dispute  parmi  les 
savans  :  elle  était  inconnue  à  Hérodote  et  à  Strabon.  Le 
premier  qui  la  nomme  est  Arrien ,  auteur  d'ui^  périple  de  la 
mer  Ei*ythréenne;  elle  était  de  son  temps ,  c'est-à-dire  dans 
le  II*  siècle  après  J.-C.,  le  siège  du  commerce  d'ivoire  W. 
Son  état  florissant  dans  les  IV*,  V*  et  VP  siècles ,  est  attesté 
par  les  descriptions  qu'en  font Procope, Etienne  de  Byzance, 
Cosmas  et  Nonnosus  P).  Les  voyageurs  portugais  y  ont 
trouvé  des  ruines  magnifiques,  des  restes  de  temples  et  de 
palais,  des  obélisques  sans  hiéroglyphes,  parmi  lesquels  un 
de  64  pieds  de  hauteur,  d'un  seul  bloc  de  granité,  terminé 
par  un  croissant,  des  figures  mutilées  de  lions,  d'ours  -et  de 
chiens;  enfin  des  inscriptions  «  en  caractères  grecs  et  /a* 


(.0  UAnvilU^  Mëmoirc  sur  l'Egypte,  p.  a65. — {^)  Hudsotty  Géogr. 
MlDor.  y  t.  I ,  p.  3.  —  (3)  Cités  par  Ludolf,  Hisl.  £thi(tp.^  II ,  cap.  11 , 
Gomment. ,  p.  60  et  a5 1 . 
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tins  (0. »  Selon  M.  Sait,  lobélisque  qui  reste  encore  debout 
a  80  pieds  de  haut;  mais  sa  forme  aplatie ,  sçs  ornemens , 
qui  ne  rappellent  nullement  les  hiéroglyphes,  le  rendent 
très-différent  des  obélisques  égyptiens.  11  y  avait  autrefois 
54  obélisques,  qui  formaient  deux  rangées  aux  deux  côtés 
de  la  colline  qui  domine  la  ville,  et  que  le  zèle  mal  entendu 
d  une  princesse  chrétienne  a  fait  renverser.  Le  siège  sur  le- 
quel les'ji'ois  venaient  s  asseoir  lors  de  leur  couronnement, 
devant  la  grande  église,  porte  ime  inscription  éthiopienne. 
Une  autre  inscription  grecque ,  sur  un  moilument  dont  la 
destination  est  inconnue,  atteste  les  victoires  du  roiAeiza* 
nas,  3oo  ans  après  lere  chrétienne.  L existence  de  cette 
inscription  met  hors  de  doute  lauthenticité  de  celle  qtie 
Cosmas  vit  à  Adulis.  Mais  celle  que  Bruce  prétendait  avoir 
découverte  à  Axuin  est  une  invention  de  ce  voyagettr.  »# 

La  moderne  ville  dUAksoum  compte  600  habitations , 
mais  aucun  édifice  remarquable,  si  ce  nest^une  église  bâ- 
tie au  XVII®  siècle,  monument  carré  flanqué  d  une  tour  de 
même  forme  et  couronné  par  une  rangée  de  pierres  arron- 
dies qui  lui  donnent  l'apparence  d'être  crénelé  ;  on  y  monté 
par  deux  rampes  de  180  pieds  de  largeur,  et  Ion  y  entré 
par  trois  portes  cannées.  On  fabrique  dans  cette  cité  de  bon 
parchemin  et  de  grosses  étoffes  de  coton.  Cette  dernière 
branche  dmdustrie  règne  également  à  Adova  ou  Adoueh^ 
ville  de  8000  habitans ,  qui ,  depuis  1 769  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  a  été  la  capitale  de  la  province.  Les  mai- 
sons, assez  régulièrement  disposées,  soilt  entremêlées  d  ar- 
bres et  de  petits  jardins.  Cette  ville  est  le  principal  entrepôt 
du  commerce  entre  Tintérieur  de  TAbyssinie  et  la  mer.  Ses 
habitans  passent  pour  être  plus  doux  et  plus  civilisés  que 
les  autres  Abyssins.  Les  environs  d'Adova ,  quoique  hérissés 

(0  Lobo ^  Voyage,  255.  Alvarez,  cap.  38.  Histoire  de  ce  qui  ft'e»4 
passé,  etc.,  p.  13';. 
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tie  montagnes  escarpées,  donnent  trois  moissons  dans  Tan- 
née. Mais  la  fertilité  du  royaume  de  Tigré  n empêche  pas 
les  habitans  d*étre  un  peuple  aussi  féroce  et  sanguinaire 
que  perfide  et  corrompu  (i).  Antalo^  ville  importa.nte,  ren-  - 
ferme  1000  maisons  :  on  la  regarde  aujourd'hui  comme  là 
capitale  du  Tigré; 

«  Les  provinces  qui ,  à  l  ouest ,  avpisinent  le  Tigré,  poin- 
tent les  noms  de  Ouodjemt^  de  Sit'é  et  de  iSa/we/i,  La  pre- 
mière est  un  des  greniers  de  TÂbyssinie  ;  les  plaines  humides 
de  la  seconde  produisent  beaucoup  de  palmiers  et  divers 
arbres  fruitiers;  dans  l'a. troisième,  on  l'emarque  plusieurs 
chaînes  de  mpntagnes,  dont  les  deux,  plus  célèbres  sont  le 
Lamalmon  et  TAmba-Gidéon.  Ce  dernier  est  proprement 
un  plateau  escarpé  de  tous  côtés  et  presque  inaccessible, 
maïs  assez  vaste  et 'fertile  pour  nourrir  une  armée  entière. 
C'était  la  forteresse  des  Falasjan  ou  juifs  abyssiniens,  au- 
trefois maîtres  de  la  province  deSamen,» 

Le  nom  de  Falasjan  ou  Falasyan  que  porte  cette  colonie 
juive  signifie  ^.r;/^.  Les  causes  de  son  établissement  en  Abys* 
sinic  sontencore  un  problème  à  résoudre;  maisson  existence 
n  en  est  pas  moins  un  fait  très-important  pour  Fethnographie. 
Suivant  l'opinion  d'un  savant  W  /c'est  entre  les  années  643 
et  33o  avant  lere  chrétienne  que  des  Juifs  ont  fondé  ceue 
colonie.  Il  parait  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Judée 
par  Nabuchodonosor,  vers  l'an  Sgô  avant  Jésus-Christ,  un 
grand  nombre  dliabitans  se  réfugièrent  en  Arabie  et  en 
Egypte,  d'où  ils  purent  passer  en  Abyssinie.  Dès  le  tetQps 
d'Alexandre-le-6rand  ces  Juifs  po^ftient  dans  ce  pays  le  nom 
de  Falasjan,  Ils  y  ont  consei*vé  jusque  dans  ces  derniers 
temps  leur  langue,  leur  religion,  leurs  lois,  leurs  mœurs,. et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  leur  indépendance.  Lorsque 

(0  Petis^la-Croix ,  ch.  10.  —(»)  M.  X.  JWarcMs  .•  Notice  sur  l'époque  Je 
réfablissement  des  Juifs  dans  T Abyssinie.  — Pari«,  1829. 
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Bruce  visita  TAbyssinie,  ils  étaient  assez  nombreux,  selon 
lui;  pour  pouvoir  mettre  sur  pied  une  armée  de  So^ooo 
hommes  :  il  paraît  cependant  que  depuis  Tannée  x8oo,  la 
partie  du  Samen  qu  ils  occupent  est  devenue  une  dépen- 
dance du  Tigré. 

La  province  montagneuse  de  Lasta^  habitée  par  une  peu- 
plade la  plupart  du  temps  indépendante,  renferme  des 
'  mines  de  fer^  Le  Tacazzé  y  prend  sa  source.  Sa  principale 
ville  est  Sokota^  sur  une  rivière;  à  4^  lieues  au  sud 
d*Ak^um. 

Au  sud-ouest  du  Tigré,  dans  les  plaines  fertiles  qui 
environnent  le  lac  de  Tzana ,  s'étend  la  province  ou  le 
royaume  èHAnihara  ou  de  Gondar^  qui  se  divise  en  douze 
parties  que  Ton  pourrait  appeler  arrondissemens.  Cest  un 
pays  montagneux,  où  Ton  remarque  la  haute  montagne 
d'Amba-Gschen,  sur  laquelle  on  reléguait  autrefois  les  princes 
du  sang  royal.  Cette  prison  est  remplacée  depuis  long-temps 
par  le  Ouekni,  dans  te  Begemder.  Il  paraît  que  Cje  sont  des 
montagnes  escarpées  qui  renferment,  soit  une  caverne  na*- 
turelle,  sœt  une  fosse  artificielle,  dans  laquelle  on  descend 
les  prisonniers  au  moyen  d'une  corde.  Cest  là  que  le  mo- 
narque abyssin  fait  gai'der  à  vue  tous  les  princes  de  sa 
famille  dont  il  croit  avoir  quelque  chose  à  redouter.  Sou- 
vent c'est  dans  ce  tombeau  que  les  grands  du  royaume  vont 
chercher  celui  d'entre  les  princes  que  sa  naissance  ou  leu» 
volonté  appelle  au  trône.  Toutefois  ces  usages  barbares 
varient  selon  le  caractère  des  monarques,  et  selon  que  Vétat 
du  pays  est  plus  ou  moîm  anarchique  ('). 

L'Amhara  est  peuplée  d^une  race  d'hommes  qui  passent 
pour  les  plus  beaux  et  les  plus  braves  de  l'Abyssinie. 
Gondar,  résidence  royale ,  en  est  le  chef-lieu  :  c'est  la  mo- 
derne capitale  de  l'empire  abyssin.  Cette  ville,  selon  le 
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rs^pport  d  un  indigène ,  égale  presque  le  Grand-Caire  pour 
retendue  et  le  nombre  des  habitans  \})  :  cependant  Bruce 
réduit  celui-ci  à  lOyOOO  familles  (s),  et  M.  CofEn,  qui  la 
visitée  en  x8i4>  n*estime  sa  population  qua  20,000  âmes. 
Les  mai^ns  >  construites  les  unes  en  torchis ,  les  autres 
en  pierres  rouges,  n'ont  qu  un  toit  de  chaume.  On  compte 
44  églises  chrétiennes  \,  la  principale  porte  le  nom  de  Quos- 
quum  :  elle  est  construite  avec  beaucoup  dVrt  et  décorée 
avec  beaucoup  de  luxe  ;  les  murs  sont  tapissés  de  soie  bleue 
et  ornés  de  glaces.  Un  quartier  de  la  ville  est  peuplé  de 
maliométans.  Le  palais  du  monarque  ressemble  à  une  for- 
teresse gothique  I  c'est  un  édifice  carré  à  trois  étages,  flan- 
qué de  tours  et  environné  d  une  muraille.  On  crc^t  qu  il  est 
l'ouvrage  de  quelques  missionnaires  européens.  La  ville 
renferme  un  vaçte  marché  découvert.  L'or  et  le  sel  y  tien- 
nent lieu  de  monnaies  courantes.  Le  royaume  d'Amhara,  fei** 
tile  en  froment,  renferme  dans  l'arrondissement  de  Begem- 
dery  dont  le  nom  signifie  PoQrs  des  moutons^  Emfras^  ville  de 
3oo  maisons,  dans  une  situation  très-agi*éable«  Le  peuple 
du  Begemder  passe  pomi:  être  très-belliqueux. 

Dans  la  partie  méridionale  dé  TAmbara,  le  Nil  entoure 
le  Godjam^  et  en  fait  pour  ainsi  dire  une  grande  presqu'île  : 
c*esi;  un  des  plus  beaux  pays  de  l'Âbyssinie;  les  pâturages 
y  sont  exoellens.  On  prétend  que  la  population,  qui  vit  dans 
les  montagnes  d'où  sort,  le  Bahi-el- Asrak  est  autochtone , 
et  qu'elle  ne  s'est  jam^s  mélangée  avec  les  autres  Abyssins. 
Abondante  en  toutes  sortes  de  productions ,  cette  province 
tire  sa  principale  riebea^  de  ses  troupeaux  de  bœufs. 

Dans  la  partie,  centrale,  de  l'Ambara  se  trouve  la  petite 
province  de  Maitchay  pays  plat,  marécageux  et  peu.saluhre.. 
Autrefois  ^lie  émt  habitée  par  des  Agaous;  elle  Test  au* 


\ 


(0  Abraham^  Abyssinien,  cite  par  W,  Jones.  Recherches  Asiatiques, 
trad.  franc. ,  1 ,  4^3.  — (^)  Binice ,  TravcU,  III ,  38o. 
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jourdliui  par  des  Galias  qui  ont  embrassé  la  religion  et  les 
mœurs  des  Abyssins.  Sa  principale  vitle  est  Ibala^  que  Ton 
peut  comparer / pour  1  étendue  et  la  richesse,  à  Gondar, 
dont  elle  est  éloignée  de  5o  lieues.  Au  sud  des  hautes  mon- 
tagnes de  Godjam,  le  Bahr-el-'Azrak  arrose  la  province  de 
Damotej  habitée  par  les  Gafates,  qui  parlent  une  auti^e 
langue  que  celle  des  Abyssins  ;  c  est  un  pays  riche  en 
mines  d'or,  et  dont  te  sol  produit  de  beau  coton.  Son  chef* 
lieu  e&t  Buré* 

lies  provinces  réunies  de  Schouâ  ou  Choa^  et  d-îjfat  ou 
A'Efaty  forment  un  État  indépendant  auquel  oh  peut  don- 
ner le  noxn  de  royaume  (TAnkober^  parce  qu^Ankober,  dans* 
rifat,.epi  est  la  capitale.  Le  Schouâ  est  line  grande  vallée 
d'un  accès  difficile  (1)9  qui  nourrit  de  très-beaux  chevaiix. 
VIfkt  est  un  pays  élevé,  arrosé  par  un  grand  nonibre  de  ruis- 
seaux. Les  deux  provinces  occupent  une  étendue  d  environ 
75  lieues  de  Test  à  louest ,  et  de  4o  du  nord  au  sud.  Les  habi- 
tans  sont  9  de  tou^e  TAbyssinie,  ceux  qui  ont  le  mieux  con- 
servé lancienne  civilisation  et  la  littérature  éthiopiennes 
dans  toute  leur  pureté.  Ankober  est  la  résidence  du  prince^ 
Tagouletj  aujourdliui  ruinée,  était  jadis  la  capitale  de 
toute  TAbyssinie.  ^ 

Les  provinces  les  plus  méridioi^ales  se  trouvent  pour  la  ' 
plupart  sous  le  joug  des  féroces  Ga/las,  ennemis  des  Abys- . 
sins.  G*est  ainsi  que  le  royaume  d'Angot^  et  une  partie  de- 
celui  de  Nairea ,  sont  dans  la  dépendance-d^  ces  peuples.  I^s  ' 
principales  villes  du  premier  de  ces  royaumes  sont  Agqf^  Koh^ 
benou  et  Kombotclie^  s^r  lesquelles  on  n  a  que  dçs  renseigne-  - 
mens  très-vagues.  Le  Cambàt^  fertile  province  du  royaume 
d'Angot ,  renferme  upe  population  comp0^ée  de  chrétiens,  de 
niahométans  et  depaïehs.  Le  royaume  A^Narea  oude  Natia^ 
environné  de  montagnes,^ comprend  ]a  partie  la  plus  niéri- 

(0  Sait  y  Voyage,  1,  p.  24^»  \T^à:  franc. 
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dionale  de^'Abyssinie.  C'est  un  des  plateaux  les  plus  élevés 
de  TÂfrique.  Il  abonde  en  grains  ee  en  bestiaux^  et  ses 
montagnes  sont  rîches?en  or.  Ses  habitans,  qui  étaient  au» 
trefois  tributaires  des  Abyssins ,  diffèrent  de  ceux-ci  par 
leur  teint,  qui  se  rapproche  de  celui  des  Espagnols. 

«  Dans  lesquisse  topographique  de  TAbyssinie  que  nous 
Tenons  de  tracer,  on  a  déjà  pu  remarquer  combien  la  popu« 
lation  de  ce  pays  est  mélangée.  Nous  allons  d'abord  jeter  uà 
coup  d'oeil  sur  les.  Abyssins ,  ou.,  comme  ils  s'appellent 
eux-méoies,  les  Agazians.  Leur  taille -élevée  et  bien  prise, 
leurs  cheveux  longs  et  les  traits  de  leur  visage  les  rappro* 
chent  des  Européens  \  mais  ils  se  distinguent  de  tous  les 
peuples  connus  par  une  teinte  toute  particulîèce ,  que  le 
fameux  Bruce  compare  tantôt  à  l'encre  pâle  (i),  tantàt  au 
bi"un  olivâtre  (^),  et  qui,  d'après  les  Français  del'in^ikut 
d'Egypte,  paraît  tenir  du  bronzé.  Les  portraits  des  Abys- 
sins, donnée  par  Eudolf  et  Bruce  ^  laissent  pourtant-enére» 
voir  quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  nègres.  ».*  >  ) 
•  Au  surplus 'GÔi  nemarque^les  nuancés  asses  tralbehées  dAns 
la  couleur  des  habitons  de  l'Abyssinié.  Suivant  FAn^ai^ 
Pearce^  ceux  des  plateaux  élevés  ont  la  peau,  claire^  et 
ceux  du  Tigré  âontpresque  blancs^  ceux  des  contrées  basses 
et'  surtout  marécageuses,  sont  noirs  ou  presque  noirs. 
Cette  couleur  parait  même  être  i-egardée  comme  un  trait 
de  beauté  chez  les  Abyssins ,  puisque  ceux  qui  ont  la  peail 
c^re  la  noirdissent.eh  la  tatouant.  Lès  ;Abyssins  ont. c{t 
général,  de:  beaux  yeux,  des  denta  blanches  et  bien,  raut 
gées,  une  longue  chevelure,  le  nez  bien  formé,  la  barbe 
lare  et  les  membres;  vigoureux. 

«  D*un  autre  côté,  la  langue g'Ae^.z,  parlée  dans  le  royaume 
de  Tigré,  et  dans  laquelle  les  livres  des  Abyssins  sont 
écHts,  est  regardée  par  tous  les  savans  cotnme  un  idiome 

»  •  ■  •        •  • 

■  *  ■   • 

(0  Bruce,  ïlI'j.SS^  trail.de  Leipsickl  —  (»)  Idtm^  W ,  70a.  '     ■ 
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dérivé  de  Farabe  (0«  La  langne  amharjrque^  usitée  à  la  cour 
depaifi  le  XIV^  atècle ,  et  parlée  dans  la  plupart  des  pro«> 
vîticeS)  offre  aussi  beaucoup  de  racines  arabises ,  mais 
dans  sa  syntaxe  des  traces  d'une  origine  particulière.  La 
langue ^Â«0J3^  plus  dure  que  l'arabe,  a  cinq  consonnes  dont 
un  organe  européen  ne  saurait  rendre  la  rudesse  ]  Xamhary 
ft  bien  plus  de  douceur,  mais  il  lui  manque  cette  yariété  de 
formes  grammaticales  qui  est  un  des  caractères  des  langues 
sémitiques  (>).  Il  semblerait  donc  que  TAbyssinie^  peuplée 
d'abord  d'une  race  indigène  et  primitive ,  aurait  reçu ,  sur* 
tout  dans  ses  parties  septentrionales  et  maritimes,  une 
colonie  d'Arabes,  et  probablement  de  cette  tribu  de  Kousch^ 
dont  le  nom,  dans  les  livres  prophétiques  des  Hébreux, 
86  trouvé  également  appliqué  à  une  partie  de  l'Arabie  et 
dÉ:i!Édiiopie  (3).  Cette Vor^[ine  arabique  d'une  partie  des 
Abyaisins  nous  explique  pourquoi  plusieurs  écrivains  by* 
zamdns  ont  placé  le  pays  des  jibasem  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse. ».  '  ^    * 

{In  grand  nombre  de  mots  grecs  ae  sont  introduits  dans 
lé  gheez;  le  dialecte  le  moins  mélangé  est  le  tigréenj  mais 
ïamhary^  bien  qu'il  ait  plus  de  la  moitié  de  se&  racines  qui 
soient  communes  avec  le  précédept,  s'en  éloigne  par  les 
formes  grammaticales.  Ludolf  admet  en  Abyssinie  plus  de 
huit  idiomes  différens  :  tel  est  entre  autrea  celui  que  parlent 
les  Tcherei^jigovp  ^  AdJïh  le  centre  de  la  contrée,  et  celui  qui 
jpparciesitpartieulièremem  aux  Gallas.  Ces  idiomes  ne  peuf- 
^nt  ,.sous  aucun  rapport,  kxre  ramenés  à  la  même  souche. 
Depuis  plusieurs  siècles,  le  gheez  a  un  alphabet  particulier 
qui  paraît  être  un  mélange  des  caractères  aénûtiques  av^ec 

(0  Jdêhm^f  Mithridfttes,  I,  ^o^.  *— (*)  Ludo(f,  ûratDm.  Amhariea. 
—  (?)  Michœlis ,  Spicileg.  geogr.  Hebr.  exterae ;  t.  i  ^  p.  i43*  157.  Eich- 
?iom,  Programma  de  Kuschoeis.  Jrnstadt,  i774'  Comp.  Isaïa,  cap.  18 
et  ao.  Ézéchi^l,  cap.  ag ,  v.  10,  cap.  3o,  v.  3,  v.  9.  Néhémias,  cap.  3, 
T.  8.  Josephus,  Aniiq.  iiidaic. ,  I  »  6,  §  a ,  etc. ,  etc.  r  etc. 
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des  formes  gréco-ëgyptiennes,  avec  inyersioo  de  récriture 
et  additions  de  signes  accessoires  pour  les  voyelles^  de  ma- 
nière à  constituer  une  sorte  d  écriture  syUabique. 

«  Les  relations  intimes  qu'a  eues  TAbyssinie  avec  les 

peuples  aslatiquesconfirment  lopinion  qui  les  fait  descendre 

des  Arabes  Kouschites.  Suivant  ceux-ci,  Habeschy  qui  a 

donné  son  nom  aux.  Abyssins ,  est  fils  de  Kouscb  9  lequel  est 

fils  de  Cham,  fils  de  Noé.  L'histoire  indigène  des  Abyssins^ 

autant  du  moins  que  nous  la  connaissons,  ne  remonte  pas 

au-delà  de  cette  fameuse  reine  de  Saba  qui  vint  admirer  la 

magnificence  de  Salomon.  Le  fils  qu  elle  eut  du  roi  des  Juifr 

porta  le  double  nom  c)c  Dapid  et  de  Memhelec;  ses  desce&« 

dans  régnèrent  jusqu'en  l'an  960  après  Jésus-Christ.  Sous 

les  deux  frères  Abraha  et  Azhaha^  en  33o,  la  reUgioa 

chrétienne  fut  introduite  en  Abyssinie.  En  5aa,  le  .roi 

CaUib ,  nommé  aussi  Eleshaan^  allié  de  l'empereur  Justin  > 

fit  plusieurs  campagnes  en  Arabie  contre  les  Juifs  et  les 

Koreïschites.  La  dynastie  Zagaique  régna  34o  ans.  Le  plus 

<:élèbre  roi  de  cette  famille,  LaUbcda^  fit  tailler  dana  les 

rochers  plusieurs  édifices,  entre  autres  neuf  ^lises,  qu'un 

.voyageur  du  XYP  siècle  a  dessinées.  » 

'    Ces  temples  sont  environnés  d'un  cloître;  leurs  plafonds 

sont  soutenus  par  des  piliers,  et  leprs  murs  sont  ornés 

d'arabesques  sculptées  avec  beaucoup  de  goût  et  d'éléganoei 

Lalibala,  qui  figure  dans  la  légende  abyssinienne,  a  s(m 

tombeau  dans  celle  de  ces  églises  à  laquelle  on  donne  le 

nom  de  Golgotka{^).  *  v         .     .      ,, 

«En  ia68,  la  noblesse  de  Choa  replaça  sur. un  trôqe 

une  branche  de  l'ancienne  dynastie  salomonique;  elle  s'y 

fisaintenait  encore  ver$  U  fin  du  XVII^  Mède.  Panntles 

prin<^es  de  cette  dynastie,, 4^/7?e/a  Siony,%xx  commencement 


(0  F.  Altérez  :  Verdadéirainfbrinacioh  dli»  târras  do  preste  Jûam  das 
Jadias. — Lisbonne,  i54o. 
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daXIV^  siècle,  fut  un  monarque  belliqueux  et  puissant. 
ZaraJaçob  envoya  au  concile  de  Florence  des  ambassadeurs 
qui  se  déclarèrent  pour  TEglise  orientale.  Sous  Tinfortuné 
Dat/id  III  commencèrent  les  liaisons  de  TAbyssinie  avec  le 
Portugal.  Son  fils  Claudius  ou  Azerwf  Ségued^  doué  des 
plus' grandes  qualités,  eut  à  combattre  et  les  féroces 
Mahoipétans  qui  dévastaient  son  empire,  et  les  intrigues 
des.  missionnaires  qui  voulaient  le 'soumettre  à  Tautorité  du 
pape.  Il  maintint  lailiance  avec  les  Portugais,  qui  lui  en- 
voyèrent, en  1 54a 9  un  corps  auxiliaire  de  4^^  hommes, 
sous  le  commandement  de  Christophe  de  Gama,  Ce  héros 
périt  glorieusement  en  combattant  une  nombreuse  année 
de  Maures;  le  roi  lui-même  perdit  la  vie  dans  une  aiïire 
bataillei  Sous  les  règnes  de  ses  successeurs,  les  intrigues 
des  catholiques  continuèrent  sans  succès;  et  lorsqu enfin ^ 
dans  Tannée  1620,  le  savant  et  habile  père  Païz  eut  réussi 
à  faire  déclarer  publiquement  le  roi  Socinios  ou  Susneus 
pour  la  religion  catholique,  il  n'en  résulta  que  des  guerres 
civiles  trèsr-sanglantôs.  En  i63a,  le  r<H  Basilides  ou  Facilidas 
ffiïsàx  un  terme  en  chassant  les  catholiques,  et  en  assurant 
à  l'ancienne  religion  abyssinienne  un  empire  exclusif. 
lAepuis  cette  époque,  TAbyssinie  est  devenue  étrahgère  à 
TEurope.  Cependant,  en  169 1,  le  roi  Yasous  /""  envoya 
jtine  ambassade  à  Batavia.  Ce  monarque,  distingué  pari  ses 
yeetus,  se  rendit  au  pied  du  fameux  mont  Ouekni^  y  St 
«.ppeler!  tous  lêsprinoei  renfermés  dans  cette  prison,  le^ 
consola,  passa  quelques  semaines  dans  leur  société,  et  les 
•quitta  tellement  clfatmés  de  sa  bonté,  qu'ils  retournèrent 
volontairement  daîis'leur  triste  demeure.  Les  vices  des  en- 
fafcis  d'Yàsoùs  1**^  ouvrirent  pour  un  moment  la  route  du 
tffône  àun  usurpateur  qui  favorisa  là  religion  catholi^e. 
Les  arts,  et  principalement  larchitecture ,  occupèrent  les 
loisirs  dTasous  II y  il  épousa  une  princesse  dune  tribu  des 
Gallas.  Son  successeur,  né  de  ce  mariage,  en  donnant  des 
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,  places  aux  Gallas^  excita  des  guerres  civiles^  Lqits  du  voyage 
de  Bruce,  le  roi  régnant,  nommé  Técla  HaimanoiUj  par* 
vint  à  calmer  ces  troubles;  mais,  détrôné  par  un  prince 
rebelle ,  il  a  laissé  son  pays  en  proie  à  lanarchie*  Le  ms  ou 
gouyer.neur  du  Tigré ,  le  puissant  ÏVelleta  Selassé  yy\mlé  par 
Sait  j  prit  alors  sous  sa  protection  un  roi  titulaire  résidant  à 
Âksoum ,  tandis  que  Guxo ,  chef  des  Gallas ,  a  placé  sur  le 
trôiie  de  Gondar  une  autre  ombre  de  souverain  (i). 

«  Séparés  de  TEurofie  par  leur  défiance  autant  que  par 
des  obstacles  physiques ,  isolés  au  milieu  de  peuples  maho- 
métans  ou  païens ,  les  Abyssins ,  quoique  doués  d'esprit  et 
de  talent ,  languissent  dans  un  état  assez  rapproché  de  celui 
où  se  trouvait  FEurope  au  XII*'  siècle.  Leur  christianisme, 
mêlé  de  pratiques  juives ,  admet  la  circoncision  des  deux 
sexes  comme  un  usage  innocent;  il  conserve  le  sabbat 
à  côté  du  dimanche.  Lors  des  grandes  discussions  sur  les 
dogmes  abstraits,  relatifs  à  la  nature  de  Jésus- Christ ,  TÉ- 
glise  d*Abyssinie ,  par  sa  position  géographique ,  fut  entraî- 
née dans  le  parti  des  monophysites ;  elle  en  forme  encore, 
avec  les  Coptes  de  TÉgypte,  une  des  branches  princi- 
pales (3).  Cependant,  par  le  grand  nombre  de  f^tes,  par  le 
culte  des  saints  et  des  anges,  et  par  l'adoration  presque 
> divine  de  la  Vierge,  ils  se  rapprochent  du  catholicisme 
espagnol  et  italien  (^).  Ils  font  usage  de  lencens  et  de  leau 
bénite.  Les  sacreraens  reconnus  sont  le  baptême,  la  con- 
fession et  la  cène  sainte.  Ils  communient  sous 'les  deux 
espèces,  et  admettent  la  transsubstantiation.  Leur  Bible 
contient  les  mêmes  livres  que  celle  des  catholiques ,  et  en 
outre  un  livre  JCHénoch ,  dont  Bruce  a  rapporté  trois  exem- 
plaires (4).  Dans  leglise  métropoUtaine  d' Aksoum  ôo  con- 

(0  Sah,  Voyage,  II ,  p.  61 ,  trad.  franc. 

(')  Tecla  Abyss. ,  cité  par  Thomas  à  Jésus,  de  Convers.  gent,  VII  ^ 
1,  c.  i3. — (3)  Ludolfy  Hist.  III,  cap.  5.  Loto  ,  II,  90-91. 
(4)  Sili^estre  de  Sacy,  Magasin  Encyclopédique»  1800. 
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éarre  une  arohe  sainte  qui  est  regardée  eomme  le  palla» 
dium  de  l'empire» Suivant  la  tradition,  ce  monument  aurait 
été  transporté  de  Judée  en  Âbyssinie  par  Meuihelec,  le 
plus  ancien  roi  du  pays.  » 

Le  peuple  mêle  à  cette  religion  plusieurs  pratiques  qui 
rappellent  le  fétichisme:  tel  est,  suivant  Pearce,  le  culte 
du  serpent.  Ce  reptile  est  tellement  sacré  en  Âbyssiiûe, 
que  quiconque  en  tue  un,  paie  ce  crime  de  la  perte  de  sa 
vie.  Un  autre  genre  de  superstition  consiste  à  couper  aux 
enfans  dont  les  aînés  sont  morts  le  bout  de  loreille  pour 
*  les  sauver  dune  mort  prématurée.  Â  côté  de  cela  TÉglise 
d*Âbyssinie  conserve  plusieurs  cérémonies  du  chi*istianisme 
primitif:  elle  ne  tolère  dans  les  temples  ni  statues,  ni  bas*  ' 
reliefs,  ni  crucifix;  cependant  les  prêtres  portent  toujours 
un  crucifix  sur  eux.  Le  baptême  ne  se  donne  qu'aux  adultes , 
>et  dans  ce  but  il  7  a  toujours  de  grands  bassins  pleins  d'eau 
aux  portes  des  églises.  Le  respect  pour  ces  édifices  sacrés^ 
est  tel  que  ce  sont  les  lieux  de  reiuge  les  plus  sûrs  contre 
les  atteintes  dun  ennemi,  que  personne  ne  peut  j  entrer 
s>'il  n est  baptisé;  que  lusage  veut  que  Ton  quitte  sa  chaus* 
sure  en  y  entrant;  que  dans  plusieurs  circonstances  ni  lé^ 
hommes  ni  les  femmes  n'en  approchent,  et  que  les  prêtres, 
seuls  pénètrent  dans  le  sanctuaire. 

I  D'après  le  rapport  des  missionnaires  anglais,  troisr partis 
religieux  divisent  l'Abyssinie  :  l'un  prétend  que  le  Christ  est 
à  la  fois  Dieu  et  homme  par  lui-même;  l'autre,  qu'il  n'est 
devenu  homme  que  par  la  puissance  du  Saint-Esprit;  le 
troisième  soutient  qu'il  ne  fut  fait  homme  qu'après  que 
le  Saint-Esprit  eut  descendu  sur  lui  lors  de  son  baptême 
dans  le  Jourdain  (O*  Ces  disputes,  sans  résultat  utile , 
contribuent  encore  à  augmenter  l'anarchie  qui  règne 
parmi  les  Abyssins. 

(0  Jsialic,  Jour.  Juillet  i8a8. 
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Le  chef  du  clergé  porte  le  titre  ^abonna  ^  c'est^à^^dire  le 
père;  il  est  nommé  pair  le  patriarche  copte  d*Alexaiidrie  : 
c'est  toujours  un  étranger.  Il  a  sous  lui  les  komosât^  archi- 
prêtres  attachés  aux  églises  collégiales,  et  ^i  ont  leurs 
ilebterdt  ou  chanoines.  Les  autres  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques sont  le  Aasîs  ou  curé,  le  nefk^kasis  ou  vicaire ,  le 
dUdcon  ou  diacre,  et  le  nefk^diakon  ou  sou8*^diacre.  Les 
abbas  sont  les  docteurs  en  théologie;  Les  moines  sont  nom^ 
breux  :  ils  occupent  des  maisons  bâties  autour  des  églises. 
Leur  principale  congrégation  est  celle  de  Saint- Antoine*, 
qui  date  du  XIIP  siècle ,  et  fut  fondée  par  saint  Enstathe 
et  saint  Tecla-Haimanout.  La  plupart  des  moines  se  rendent 
utiles  en  labourant  la  terre;  aucun  n*ala  faculté  de  mendier. 
La  confession  n'est  point  généralement  en  usage  chez  les 
Abyssins;  les  prêtres  ne  sont  point  soumis  au  célibat;  les 
moines  seuls  font  vœu  de  chasteté. 

«  Que  cette  religion  soit ,  comme  les  Abyssins  le  préten- 
dent, une  des  plus  anciennes  formes  du  christianisme; 
qu elle  remonte  au  temps  de  lapôtre  saint  Matthieu  et  de 
la  reine  Candace,  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (0 ,  ou  quelle  ait  été  introduite  en  Abyssime  sous  le 
règne  de  Constantin  par  tm  nommé  Fmmentius,  qui  conv»- 
tit  les  Abyssins ,  et  qui  se  fit  ordonner  évéque  par  Athanase , 
alors  métropolitain  d'Alexandrie,  il  parait  certain  quelle 
influe  peu  sur  la  civilisation  du  peuple.  Tout  se  passe  à  peu 
près  comme  en  Turquie^  Les  monarques  abyssins,  despotes 
absolus^  vendent  les  gouvememens  à  d'autres  despotes  su- 
balternes (3)..  Quelques  uns  de  ces  gouverneurs  ont  su 
rendre  leur  dignité  héréditaire  (5).  Le  visir  ou  premier  mi- 
nistre s'appelle  ras,  La  noblesse  se  compose  de  descendans^ 
de  la  famille  royale ,  dont  le  nombre  s  accroît  par  la  poly  • 
garnie  que  TÉglise  condamne ,  mais  que  l'usage  et  le  cUmai 

• 

0>Chap.  VllI ,  V.  27.  —(^)  L<^bo,l,  323.  —  (»)  Pe(is-l^Cvoix,i:\x.  nu 
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maintienneiit.  lies  princes  qui  peuvent  prétendre  au  trène 
sont  ordinairement  tenus  en  prison»  Selon  quelques  au*, 
teurs  9  le  droit  de  propriété  serait  presque  nul  ;  cependant 
d  autres  relations  parlent  d  une  espèce  de  magistrat  chargé 
de  taxer  les  récoltes,  et  dé  fixer  ce  que  le  fermier  doit 
payer  au  propriétaire  :  mesure  qui  semble  supposer  beau- 
coup d'égards  pour  le  peuple  (0*  La  justice  est  administrée 
avec  une  grande  promptitude  ;  les  punitions  les  plus  bar- 
bares paraissent  fréquentes.  Il  y  a  des  tribunaux  composés 
de  douze  assesseurs ,  présidés  par  un  juge ,  et  qui  tiennent 
séance  en  plein  air,  précisément  comme  les  tribunaux  go- 
vthiques.  Les  revenus  du  roi  consistent  en  fournitures  de 
grains,  de  fruits,  de  miel,  avec  quelques  faibles  tributs 
en  or.  Tous  les  trois  ans  on  lève  la  dîme  des  bestiaux  (^). 
L armée,  payée  par  des  concessions  de  terres,  s'élevait 
autrefois  à  40}Ooo  hommes,  dont  un  dixième  de  cavalerie^  » 
Depuis  long-temps  l'Abyssinie  n'est  plus  cet  empire  gou- 
verné par  uii  prince  qui  avait  le  titre  de  Négous  nagast  za 
Ithyopya^  c'est-à-dire  roi  des  rois  d  Ethiopie^  Parmi  les 
chefs  qui  prennent  celui  de  roi ,  il  en  est  plusieurs  qui  re- 
connaistent  en  apparence  l'autorité  du  grand  Negous ,  niais 
qui ,  en  réalité ,  déposent  à  leur  gré  tm  monarque  qui  n'a 
point  d'armée,  et  qui  ne  reçoit  que. ce^ qu'ils  veulent  bien 
lui  accorder  pour  sa  liste  civile. 

«  Quelques  soldats  ont  de  courts  fusils  qu'ils  ne  tirent 
qu'en  les  appuyant  à  un  pieu;  la  plupart  sont  armés  de 
lances  et  d'épées.  La  bravoure  des  Abyssins  n'étant  point 
dirigée  par  la  tactique,  ne  sert  ordinairement  qu'à  les  faire 
massacrer  en  grand  nombre.  Vainqueurs ,  ils  se  livrent  à 
une  extrême  férocité,  et,  dans  leurs  triomphes  peu  fré- 
quens,  les  parties  sexuelles  de  leurs  ennemis  morts  sont, 
portées  en  trophée  (5), 

(0  Bruns,  Afrika,  II,  126.  —  i^)  PeUs-la-Ct^ix,  ch.  22.. 
(3)  Bruce,  III ,  346  ;  IV,  181 ,  trad.  de  Lcips. 
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«  Ce  seul  trait  doit  dégoûter,  d  avance  nos  lecteurs  d'un 
tableau  détaillé  des  mœurs  des  Abyssins;  nous. n y  stjoute- 
rons  que  les  notions  les  plus  indispensables.        ^ 

«  Les  demeures  de  ces  peuples  sont  des  cabanes  rondes., 
couvertes  d*un  toit  conique ,  forme  rendue  nécessaire  par 
la  violence  des  pluies.  Les  habitations  des  chefs  se  com- 
posent de  plusieurs  corps-de-logis.  Quelques  tapis  de  Pei'se, 
et  une  jolie  poterie  de  terre  noire,  un  peu  transparente, 
forment  les  principaux  objets  de  luxe.  On  fabrique  aussi  des 
tissus  de  coton ,  des  cuirs  tannés  et  divers  ustensiles  en  fer 
et  en  cuivre.  Les  arts  et  métiers  sont  en  grande  partie  aban- 
donnés aux  étrangers,  et  surtout  aux  Juifs  (0.  Ces  der- 
niers sont  les  seuls  forgerons,  maçons  et  couvreurs  dans 
le  pays.  » 

Les  enfans  vont  nus  jusqu'à  lage  de  i5.ans;  mais  les 
'adultes  portent  un  costume  uniforme  qui. a  quelque  chose 
de  1  élégance  et  de  la  simplicité  antiques.  Il  se  compose  d'un 
léger  caleçon ,  d'une  large  tunique  à  manches  et  d'une  sorte 
de  manteau  d'une  toile  de  coton  blanche  dont  ils  se  dra- 
pent avec  aisance,  et  dont  ils  se  dispensent  même  quelque- 
fois. Leur  coiffure  habituelle  est  un  large  turban.  Les 
femmes  portent  des  robes  qui  tantôt  leur  couvrent  le  sein, 
et  tantôt  partent  seulement  de  la  hauteur  des  hanches. 

«  L'indolence  orgueilleuse  des  Abyssins  se  montre  dans 
leur  manière  de  manger.  Les  grands  seigneurs  se  font 
mettre  dans  la  bouche  les  alimens  grossièrement  apprêtés 
qui  couvrent  leur  table.  Il  paraît  certain ,  après  beaucoup 
de  discussions ,  que  les  viaiides  crues ,  avec  une  sauce  de 
sang  frais,  ne  repoussent  point,  et  excitent  même  l'appétit 
d'un  Abyssin  W.  Bruce  parait  pourtant  avoir  exagéré  en 
prétendant  que  l'on   découpe,  pour  les  manger  sur-le^ 


(0  Liidolfy  1.  IV,  c.  5.  Petis'la-Ovix ,  cli.  9,  etc. 
i^)  Brwis,  Afrika,  II,  lâj. 
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champ,  des  tranches  de  chair  d'un  bœuf  vivant,  dont  le- 
sang  ruisselle  dans  le  vestibule,  et  dont  les  mugissemens 
se  mêlent  aux  crjis  de  joie  de  la  compagnie.  Une  boisson 
appelée  maïxe^  sorte  d'hydromel  renforce  d  opium,  et  le 
souéon  boriza^  espèce  de  bière,  animent  la  sauvage  gaieté 
de  ces  festins.  Les  deux  sexes  s'y  livrent  publiquement,, 
sinon  à  des  débauches,  du  moins  aux  plaisanteries  les  plus, 
licencieuses,  » 

Les  rois  et  les  ras,  ou  chefs  des  armées,  ont  auprès  d'eux 
des  bouffons  qui  plaisantent  tout  le  monde ,  et  des  poètes, 
qui  n'ont  d'autres  moyens  d'existence  que  de  réciter  ou. 
d'improviser  des  vers  pendant  les  soirées  ou  veillées.  Il  y  a 
mâme  des  Corinne  en  Abyssinie  :  Péarce  parle  d'une  femme 
qui,  bien  qu'elle  eût  de  la  fortune,  s'était  adonnée  dè&- 
l'enfance  à  l'étude  de  la  poésie  et  avait  obtenu  uhe  grande 
célébrité.  Elle  allait  aux  veillées  y  non  pour  aucun  salaire, 
mais  pour  accroître  sa  réputation.  Le  principal  amusement 
des  classes  inférieures,  dans  les  fêtes  qui  succèdent  aux  ri- 
gueurs du.  carême,  est  le  jeu  du  kersa^  qui  ressemble  beau- 
coup au  mail  :  de  grandes  troupes  déjeunes  gens  se  réunis- 
sent^ quelquefois  des  villages  entiers  se  défient  réciproque- 
ment, et  le  jeu  se  termine  souvent  par  des  rixes  san- 
glantes. 

Les  hommes  n'ont  qu'une  seule  épouse  légitime;  le  ma^ 
riage  n'est  qu'un  lien  civil  et  se  rompt  ti*ès- aisément;  mais 
les  personnes  qui  en  ont  le  moyen  entretiennent  plusieurs 
concubines.  Néanmoins  la  religion  n'approuve  pas  ces  dé*-^ 
règlemêns^  car  quiconque  manque  à  la  foi  conjugale  est 
repoussé  de  la  communion; 

Lorsqu'un  individu  meurt,  serait-ce  même  un  étranger, 
tous  les  voisins  témoignent  la  plus  grande  affliction;  tous- 
s'empressent  d'apporter  chez  le  plus  proche  parent  du 
défunt  des  provisions  de  bouche  de  toute  nature  et  en 
quantité  considérable;  on  s'empresse  de  le  distraire;  on 
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l'oblige  à  boire,  et  riTresae  la  plus  complète  remplace ,  diex 
les  assistans,  la  tristesse  dont  ime  heure  auparaTant  cha-* 
cun  semblait  être  accablé.  L'enterrement  ne  coûte  rien, 
car  tous  les  voisins,  munis  des  outils  nécessaires,  aident  à 
creuser  la  fosse  et  travaillent  à  lenvl;  mais  les  prêtres  exi* 
gent  une  somme  exorbitante  pour  les  prières  des  morts. 
Pearce  a  vu  deux  ecclésiastiques  se  disputer  la  robe  d  une 
pauvre  femme,  seul  objet  passable  que  la  défunte  eût  pos-* 
sédé.  Quelquefois  des  familles  entières  sont  ruinées  pour  se 
conformer  à  l'usage  qui  veut  que  les  prêtres  soient  fournis 
pendant  six  mois  de  viandes  et  de  maïze,  afin  qu'ils  cpn* 
sentent  à  réciter  les  prières  des  morts. 

«Si  tels  sont  les  peuples  chrétiens  de  l'Âbyssinie,  rien 
ne  doit  nous  étonner  de  la  part  des  nations  sauvages  qui 
demeurent  dans  ce  pays.  En  effet,  la  férocité  et  la  mal* 
propreté  des  Gallaa  surpassent  toute  idée.  Ils  ne  mangent 
que  de  la  viande  crue  ;  ils  se  barbouillent  le  visage  du  sang 
de  l'animal  tué,  et  suspendent  les  intestins  autour  de  leur 
cou,  ou  les  tissent  parmi  leur  chevelure.  Les  incursions  de 
ce  peuple  nomade  et  pasteur  sont  aussi  subites  que  désas-» 
treuses.  Tout  périt  sous  leur  glaive;  ils  massacrent  l'enfant 
dans  le  ventre  de  la  mère;  les  adblescens  sont  conduits  en 
esclavage  après  avoir  été  privés  de  la  virilité.  Une  petite 
taille,  une  teinte  brune  foncée  et  des  cheveux  longs  les 
distinguent  des  nègres.  Ces  Tatares  de  l'Afrique,  qui  se 
montrèrent  d'abord  dans  les  contrées  situées  au  sud-est  de 
l'Abyssinie,  y  occupent  actuellement  cinq  ou  six  grandes 
provinces,  qui  sont  Godjam,  Damote,  Dembea,  Amhara, 
Begemder,  Angot,  et  les  pays  de  Bali,  Caffa,  Cambat, 
Narea,  Fatgar,  et  de  Gouderou.  Ils  sont  divisés  en  un 
grand  nombre  de  tribus,  comprises,  selon  quelques  uns, 
en  trois  corps  de  nations.  On  connaît  peu  ceux  du  midi; 
on  donne  à  ceux  de  l'occident  le  nom  de  Bertuma-Galla; 
ils  ont  des  rois  au  chefs  de  guerre  nommés  Loubo;  ceux  à 
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1  est  s'appellent  Boren^Galla^  et  leuils  chefis  Mooty  (i).  Ces 
chefs,  qui,  selon  le  jésuite  Lobo,  noiU>  qu'une  autorité 
temporaire  ;  donnent'  leurs  audiences  dans  de  misérables 
cabanes;  leurs  gardes,  et  courtisans  assaillent  à  coups  de 
bâton  l'étranger  qui  se  présente,  puis.  Vintroduiisent  auprès 
du.  roi,  et  le  complimentent  comme  un  homme  intré- 
pide qui  ne  s'est  pas  laissé  renvoyer  (2).  Les  Gallas  adorent 
des  arbres ,  des  pierres ,  la  lune  et  quelques,  astres^  Ils 
croient  à  la  magie  et  à  une  vie  future;  cependant  Sait 
assure  que  les  plus  civilisés  ont  embrassé  le  raahomé- 
tisme.  Le  droit  de  propriété ,  le  mariage ,  l'entretien  des 
parens  âgés,  sont  consacrés  par  des  lois.  L'exposition  des 
enfans  est  permise  aux  guerriers.  Dans  leurs  courses  loin- 
taines à  travers  des  régions  désertes ,  ils  se  nourrissent  de 
café  réduit  en  poudre. 

«  Les  Abyssins  considèrent  les  Gallas  comme  originaires 
de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Leur  nom  semble  figure» 
parmi  les  nations  subjuguées  ou  vaincues  par  Ptolémée 
Philadelphe,  selon  l'inscription  d'Adulis.  Quand  on  rap- 
proche de  ces  circonstances  les  traits  physiques  qui  les  dis- 
tinguent des  nègres ,  on  ne  peut  hésiter  de  rejeter  les  hy- 
pothèses de  quelques  géographes  qui  voudraient  les  repré- 
senter comme  une  colonie  des  nègres  Galas  sur  la  côte  de 
Poivre.  Ils  tiennent  plus  vraisemblablement  aux, tribus  no- 
.mades  de  l'Afrique  centrale  méridionale, 

«  Les  autres  peuples  païens  et  sauvages  se  font  moins 
redouter.  Au  nord-ouest ,  les  Schang'allas  ou  Changallas 
habitent  les  hauteurs  couvertes  de  forêts,  et  noiamées  Kolla 
par  les  Abyssins.  Le  visage  de  ces  nègres  se  rapproche  de 
celui  des  singes.  Us  passent  une  partie  de  Tannée  sous  l'om- 
brage des  arbres ,  et  l'autre  dans  des  cavernes  creusées  au 

(0  Bruce ,  Voyage ,  III ,  p.  ai6-Ta5  (enangl.  ).  Comp.  Lu/lolf  y  Histor, 
/Elhiop. ,  I,  i5-i6.  f^alentia  ,  Voyages  and  travels  ,  III ,  p.  a6. 
(=»)  Lobo  ,  1.  c.  I,  p..  26- 
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tniHeu  de  rôcbers  de  g^ès  poreux.  Les  diverses  tribus  se  nour- 
rissent, les  unes  deléphans,  d'hippopotames  et  de  rhino^ 
céros,  les  autres  de  lions  et  de  sangliers;  il  y  en-  a  une  qui 
mange  des*  sauterelles.  Us  vont  mis,  et  ont  pour  armes  'des 
flèches  empoisonnées,  des  lances  et  des  boucliers.  Les 
Abyssins  les  chassent  comme  des  bétes  fauves  et  les  rédùi- 
iSextt  en  esclavage.  Ils  sont  presque  tous  idolâtres  ;  qiielques 
uns  ont  embrassé  le  mahométisfne ;  d'autres,  parmi  ceux 
qui  sont  le  plus  rapprochés  des  Abyssins,  se  sont  faits  chré- 
tiens. Chacune  de  leurs  tribus  se  divise  en  familles,  gou- 
vernée par  le  plus  ancien  des  membres ,  ijue  Ion  nomme 
•aheheu  Les  Changallas  ne  prennent  qu'une  feitime;  mais  le 
cheba  a  le  privilège  d*en  posséder  deux.  Chez  eux  les  ma- 
riages sont  des  espèces  d'échanges  :  le  frère  donne  sa- sœur 
à  celui  dont  il  veut  obtenir  la  ^oèvx^  on  se  procure  à  la 
'  guerre  une  femme  qu'il  adopte  pour  sa  sœur^  et  qu'il 
échange  à  ce  titre  contre  la  femme  qui  lui  pi  dit.  Les  fem- 
mes sont  généralement  très-précoces  :  dès  Tâge  de  lo  ans 
elles  sont  mères.  Ces  peuples,  dont  la  description  forme 
une  des  meilleures  parties  de  la  relation  de^Ètuiee  (>)  >  sont 
déjà  désignés  chez  les  anciens  sous  le  lïom  de  mangeurs  de 
sauterelles,  d'autruches,  d'éléphans  (^).  La  nature  du  sol, 
tour  à  tour  couvert  d'eau  où  gercé  par  la  chaleur,  rend 
toute  espèce  de  culture  impossible! 

.  a  Deux  nations  portent  le  nom  àiAgauws  ou  & Agctouys  ; 
fune  habita  dans  la  province  de  Lasta,  autour  des  sources 
du  Tacazzé;  l'autre  occupe  les  environs  des  source^  du 
Bahr-el-Azrak.  Maîtres  de  contrées  fertiles,  mais  inacces- 
sibles, braves'  et  pourvus  d'une  bonne  cavalerie,  que  l'on 
porte  à  4ooo  hommes,  et  d'une  infanterie  plus  nombreuse , 
ils  maintiennent  leur  indépendance  contre  les  Gallas  et  les 


(0  BUimenèach ,  dans  la  traduct.  de  Bruce,  V^  a6o.  — (0  Agatharch, 
in  Geog.  min.  Hudson,  I,  •^•j.'Diod.  Sic,  HT,  efc. 
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Abyssins.  Ils  se  livrent  à  un  comnierce  considérable.  Ce  sont 
les  Agaouys  du  Bahr^l-Azrak  qui  fournissent  Gondar  de 
viande,  de  beurre  et  de  miel.  Quoique  leur  culte  principal 
eût  jadis  pour  objet  d'honorer  lesprit  qui ,  sdion  eux,  pré- 
sidait aux  sources  du  fleuve,  et  qu'ils  n*aient  point  toùt-à** 
fait  abandonné  ces  pratiques  superstitieuses,  ils  sont  main- 
tenant presque  tous  convertis  au  christianisme,  et  sont 
même  plus  zélés  pour  leur  religion  que  les  Abyssins» 

«  Les  Gafates  sont  un  peuple  nombreux  qui  parle  une 
langue  à  part,  et  demeure  dans  le  Damote.  Leur  territoire 
{»*oduit  de  beau  coton. 

«Les  Guraguesy  voleurs  aussi  rusés  qu'intrépides,  ha- 
bitent dans  le  cfeux  des  rochers,  au  sud-est  de  TAbyssinie. 
Bermudas  les  place  dans  un  royaume  à'OggjTj  compris 
dans  la  li^te  des  provinces  donnée  par  Petis-la-Croix  (>)• 
«  Ce  pays  produit  du  musc,  de  Tambre,  du  bois  de  sandal 
«  et  d  ebène  ;  il  y  vient  des  marchands  blancs^  • 

«  De  tous  tes  habitans  de  l'Abyssinie,  les  juifs  nommés 
Faidujan  ou  Exilés^  présentent  le  phénomène  historique 
le  plus  singulier.  Cette  nation  parait  avoir  formé,  pen- 
dant des  siècles,  un  État  plus  ou  moins  indépendant  dans 
la  province  dîe  Samen ,  sous  une  dynastie  dans  laquelle  les 
rois  portaient  constamment  le  nom  de  Gidéon^  et  les 
reines  celui  de  Judith  (^),  Aujourd'hui,  cette  famille  étant 
éteinte,  les  Falasjan  obéissent  aux  rois  d'Abyssinie  (3). 
Ils  exercent  les  métiers, de  tisserand,  de  forgeron  et  de 
charpentier.  Selon  Ludolf ,  ils  avaient  des  synagogues  et 
des  bibles  hébraïques;  ils  parlaient  un  hébreu  cor- 
rompu (4};  Bruce  assure  qu'ils  ne  {)ossèdent  les  livres  sacrés 
que  dans  la  langue  gheez;  qu'après  avoir  oublié  l'hébreu, 

(0  Brujiu ,  Afrika ,  II ,  a3o, 

(a)  Bruce,  Voyage,  I,  p.  5a8;  II,  p.  ig;  III,  p.  34o,  trad.  allem. 

i})  Sait,  Voyage  en  Abysainie,  I,  p.  an,  traduct.  franc.  , 

(4)  Ludolf,  Histor.  iEthiop. ,  I.  I ,  cap.  i4- 
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ils  parlent  un  jargon  particulier,  et  qu'ils  ignorent  le 
Talmud,  le  Targorun  et  la  Kabbala.  Le  plus  graiid  nombre 
de  Falasjans  demeurent  sur  les  bords  du  Bahr-el-Âbiad. 
Cest  précisément  la  contrée  qu'occupaient  les  exilés  égyp** 
tiens ,  les  Asmach ,  les  Sebridœ.  » 

On  a  éYalué  le  nombre  des  liabitans  de  toute  l'Âbys- 
sinie  à  environ  3,5oo>ooo,  et  à  près  de  a,ooo,ooo  celui 
do  royaume  seul  de  Tigré.  Il  est  facile  de  concevoir  Tim- 
possibilité  d'avoir  des  renseignemens  précis  sur  la  popula- 
tion d'un  pays  continuellement  livré  aux  dissensions  ci» 
viles  et  au  pouvoir  chancelant  de  quelques  chefs  ambitieux* 
Mais  si  l'on  considère  sa  superficie,  il  est  difficile  de  ne 
point  admettre  comme  probable  le  chiffre  que  nous  venons 
de  reproduire  pour  la  population  totale. 

L'anarchie  féodale  qui  divise  et  déchire  l' Abyssinie  est 
tout  -  à  *  fait  contraii*e  à  la  liberté  des  relations  commer-^ 
ci  aies  avec  ce  pays.  Cependant  1  le  commerce  étranger 
n'y  est  pas  sans  importance;  Adova  ou  Adoueh  «en-est 
le  principal  comptoir,  etMassouah,  sur  le  golfe  Arabique , 
le  principal  port.  On  y  apporte  du  plomb,  de  letain,  du 
cuivre,  des  feuilles  d'or,  de  la  soie  écrue,  du  coton,  des 
draps  de  France,  du  maroquin  d'Egypte  et  de  la  vérrote^ 
rie  de  Venise.  L'Abyssinie  reçoit  aussi  des  caravanes  de 
l'Egypte.  EUe  fournit  en  retour  de  l'ivoire,  de  l'or  et  des 
esclaves. 

«  Un  sentiment  commun  a  engagé  les  voyageurs  anciens 
et  modernes  à  comprendre  toutes  les  côtes  africaines ,  de* 
puis  l'Egypte  jiik[u'au  détroit  de  Bab^el-Mandeb,  sous  la 
dénomination  générale  de  Troglodjrtique  ^  de  côte  d^Abex 
ou  diHaieschj  et  de  Nouvelle-Arabie.  Pourquoi  ne  pas  adop- 
ter cette  division  intéressante  soUs  les  rapports  de  Thistoire 
et  de  la  géographie  physique.^  Nous  savons  déjà  que  la 
Nubie  et  l' Abyssinie  n'ont  point  de  limites  fixes.  D'ailleurs, 
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un  géographe  arabe  d'un  grand  poids  distingue  formelle- 
ment la  Nulne  des  contrées  maritimes  (0. 

«  Ijqs  anciens,  que  nous  prendrons  sourent  pour  guides, 
considéraient  la  chaîne  de  montagnes  qui  longe  le  golfe 
Arabique  comme  très-riche  en  métaux  et  en  pierres  fines] 
Âgath^rchide  (2)  et  Diodore  (3)  parlent  des  mines  d  or  qu  on 
exploitait  dans  une  roche. blanche,  probablement  graniti*- 
que.  Pline  i^nd  ces  richesse^  communes  à  toute  la  région 
montagneuse  entre,  le  :Nil  et  le  golfe  (4).  Les  géogr^p^es 
arabes  ont  confirmé  ces  relations,  ainsi  que  celles  relatives 
h  une  icarrière  d'émeraude  dont  nous  avons  déjà. parlé» 
Mais  la  chaleur  et  la  ra.reté  de  leau  rendent  la  partie  lai 
plus  basse  de  la  côte  presque  inhabitable..  Partout  les  ci- 
ternes remplacent  les  sources  (5).  Dans  la  saison  sèche,  les 
éléphans ,  au  moyeii  de  leurs  trompes  et  de  leurs  dents , 
creusent^  des  trous  ppurtEouver  de  Teau.  Les  vents  étésiens 
ou  du.iioixl-est  amènent  les  pluies. périodiques  (6).  Les  petits 
lacs. ou  mares  dont. la  cote*  est  parsemée  se  remplissent 
alors  d'eau  pluviale.  Les  palmiers ,  les  lauriers,  les  oliviers, 
lés  ^rax.  ou  aliboufiers^.el  d  autres  arbres  aromatiques 
couvrent  les  îles  et  les  côtes  basses.  Dans  les  bois  on  voit 
errer  leléphant,  la  girafe,  Tours  fourmilier,. et  plusieurs 
espèces  de  singes.  La  mer,  peu  profonde,  se  colore  d'un 
vert; de  pré,  tant  est  grande  la. quantité :d algues  et  d'herbes 
marines  qu'elle  nourrit.  11  s'y  ti'ouve  aussi  beaucoup  de 

« 

corail. 

«  La  nature  du  sol  et  du  climat. a  toujours  retenu  les 
habitans  dans  le  même  état  d'une  misère  sauvage.  Divisés 
eh.  tribus,  sous  des  chefs  héréditaires,  illi> vivaient  et!  Us 
vivent  encore  des  produits  de  leurs  troupeaux  de  chèvres 
et  de  la  pêche.  Les  creux  des  rochers  étaient  et  sont  encore 

» 

.  (0  Jbulfeda,  Afrika,  éd.  EicUhorn. ,  tab.  XXVII. 
(»)  J'gatharch. ,  de  mar.  Rub.  Geogr.  min.  Huds.  —  C^) /)iW.  Sic. — 
(4)  PUn.,  VI,  3o.— (5)  Idem.^i^)  Straboti. 
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leurs  habitations  ordinaires  ;  c'est  de  ces  cayernes ,  en  grec 
troglé^  qu'est  venu  le  nom  gênerai  sous  lequel  les  anciens 
les  désignaient.  Cette  manière  de  se  loger  est  très-ancienne- 
ment  répandue  dans  beaucoup  de  contrées  du  globe  ^  on 
trouve  des  Troglodytes  au  pied  du  Caucase  et  du  mont 
Atlas,  dans  la  Mœsie  (  aujourd'hui  la  Servie  et  la  Bulgarie), 
dans  ritalie  et  en  Sicile.  Cette  dernière  île  nous  offre 
l'exemple  d'une  ville  entière  taillée  dans  l'intérieur  d'une 
montagne  (i).  Mais  de  tous  les  peuples  habitans  des  caver- 
nes ,  ceux  du  golfe  Arabique  ont  le  plus  long-temps  con- 
servé cet  usage  et  le  nom  de  Troglodytes. 

«  Selon  les  anciens^  ces  peuples  sont  Arabes  d'origine; 
Bruce  les  comprend  sous  le  nom  général  X ^gazi  on  Ghéz, 
c'est-à-dire  pasteurs;  ils  parlent  la  langue  ghézy  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'arabe. 
Les  sons  rudes  et  bizarres  de  cette  langue  ont  fait  dire  aux 
anciens  que  les  Troglodytes  sifflaient  et  hurlaient  au  lieu 
de  parler.  On  leur  attribuait  l'usage  de  la  circoncision 
pour  les  deux  sexes;  ils  se  privaient  d'un  testicule,  cou- 
tume barbare  qui  se  retrouve  aujourdliui  chez  les  Kora- 
Hottentots.  Anciennement  les  femmes  étaient  en  commun , 
à  l'exception  de  celles  des  chefs  de  tribus  ;  elles  se  blan> 
chissaient  tout  le  corps  avec  de  la  céruse,  et  suspendaient  à 
leur  cou  des  coquillages  qui  devaient  les  préserver  d'être 
ensorcelées.  Quelques  unes  de  ces  tribus  ne  tuaient  point 
leurs  bestiaux  et  se  nourrissaient  de  lait,  comme  font  encore 
les  Hazortasj  dont  nous  parlerons  bientôt;  d'autres  man- 
geaient des  serpens  et  des  sauterelles,  nourriture  encore 
k  chérie  des  diverses  tribus  de  Changallas  ;  enfin  il  y  en  avait 
qui  dévoraient  les  chairs  et  les  os  broyés  ensemble  et  rôtis 
dans  la  peau.  Ils  composaient  avec  les  fruits  sauvages  une 
espèce  de  liqueur  vineuse.  Les  plus  misérables  d'entre  eux 

(0  Voyage  en  Sicile ,  par  le  prince  Biscari ,  en  italien . 
X.  17 
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s^  rendaient  en  trowpejs,  çoifiam  i^  b^itwMx,  ftiiprèi»  des 
l9c$  ou  mares  d^au  pour  dâsouvir  leur  soif.  Ce  portrait  des 
-^nci^us  Troglodytes  paraît  en  grande  partie  applicable  aux 
habitans  actueU  de  ces  côtes, 

«  Nous  cpramencerons  U  topogr;)phie  de  la  côt^  d'Habeseh 
par  la  partie  la  plus  septeiïtrionale. 

«  La  côte  forme  un  grand  enfoncement,  nommé  la  j9ai> 
sale  on  le  Gplfo  immonde  par  les  navigateurs  anciens  et 
niodernes,  Au  fond  de  ce  golfe  est  le  Port  des  Abyssins.  Les 
géographes  arabes  donnent  à  la  côte  qui  suit  ce  port  le 
nom  de  Baza^  Seja-^  Bedjah  ou  Bodscha;  cest>  selon  eux, 
un  royaume  séparé  de  la  Nubie  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes  ricbiî  en  or,  en  argent  et  en  émeraudes  (0.  On  varie 
autant  sur  1  orthographe  du  nom  que  sur  les  limites  du 
pays.  Le  nom  d^  Baï^a  se  retrouve  dans  celui. du  promon- 
toire Bazium  des  anciens  ^  aujourd'hui  Ba^-el-Comol^  ou 
cap  ÇomoL 

«  Les  habitans  de  cette  contrée,  nommés  Bugiha  par 
Léon  rA-friçain,  Bogaites  dans  l'inscription  d'Aksoum,  et 
Bedjahs  che%  la  plupait  des  Arabes,  mènent  une  vie  no- 
made et  sauvage;  le  lait  et  la  chair  de  leurs  chameaux, 
bœufs  et  brebis,  leur  fournissent  une  nourriture  abondante  ; 
chaque  père  de  famille  exerce  chez  lui  i  autorité  patriar- 
cale; il  n  existe  pas  d'autre  gouvernement.  Pleins  de  loyauté 
entre  eux,  hospitaliers  envers  les  étrangers-,  ils  pillent  les 
nations  agricoles  et  les  caravanes  marchandes,  Leurs  boeufs 
portent  d énormes  cornes;  let^rs  brebis  ont  la  peau  tigrée; 
tous  les  hommes  sont  monorchîdes;  il  y  a  des  tribus  qui  se 
font  arracher  Içs  dents  de  devant  ;  une  société  de  fenunes 
qui  fabriquent  des  armes,  vit  à  la  manière  des  Amaiones  (a), 
L  usage  d  élever  une  robe  au  boyt  dune  pique,  en  signe 

<0  ÀboiUfeda ,  1.  c.  Edrisiy  Afrika,  p.  78-80. 
(3)  Abdallah.,  Histoire  de  la  Nubie,  d'après   Makrizi,  trad.  par 
M.  E,  Quatremère,  Mém.  Hist.  Géog.  sur  lÉgypfc ,  II,  p.  i35. 
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cle  paix  et  pour  oommander  le' silence,  leur  e^  eomtnuti 
avec  les  Hazortas,  tribu  de  la  côte  d'Abyssinie  (i).  firuce 
a£Brme  qu*ib  parlent  un  dialecte  de  la  langue  ghéez  ou 
abyssinienne^  mais 9  selon  Thistorien  aiHibe  de  la  Nubie,  ils 
seraient  de  la  race  des  Berbei*s  ou  Barabras^  Un  savant 
orientaliste,  M.  Quatremère,  a  essayé  de  démontrer  Fiden- 
tité  des  Bugihas  ou  Bedjahs  avec  les  Blemnvfês  des  anciens 
ou  les  Balnemouis  des  écrivains  coptes.  Il  nous  parait  que 
les  indications  des  anciens  s'appliquent  plus  naturellement 
aux  Ababdèhs.  Un  passage  de  J^abon  est  formellement 
contraire  à  lautre  hypothèse:  «  Les  Megabari^  dit  ce  géo^ 
«  graphe,  et  les  Blemmyes  habitent  au-dessus  de  Méroé, 
«  sur  la  rive  du  Nil ,  du  côté  de  la  mer  Rouge  ;  ils  sont 
«  voisins  de  l'Egypte;  mais  sur  la  mer  demeurent  les  Tro^ 
«  glodytes^  etc.  l^}.  »  Il  faut,  d  après  ce  passage,  comparer 
les  Mégabaris  avec  le  Makorrah  de  Thistorien  Abdallah , 
les  Blemmyes  avec  les  Ababdèhs  et  les  Troglodytes  avec 
les  Bedjahs. 

«  Le  port  àijiïdab  ou  de  Djidyd  a  long-temps  servi  de 
point  de  communication  entre  l'Afrique  et  l'Arabie;  les 
pèlerins  de  la  Mekke  s'y  embarquaient  pour  passer  la  mer 
Rouge.  Le  vent  samoum  rend  cet  endroit  peu  habitable. 
Le  paclia  d'Egypte  y  entretient  une  petite  garnison.  Les 
deux  ports  de  Fedjah  et  de  Dorho  ou  Deroura^  sur  le  golfe 
Arabique ,  sont  aussi  dans  le  pays  de  Bedjah.  » 

Suakem^  ou,  comme  M.  de  Seetzen  écrit,  Szawaken  et 
mieux  Souâkin^  à  25  lieues  au  sud  de  Fedjah,  est  actuelle- 
ment le  port  le  plus  fréquenté.  Cette  ville  se  compose  de 
deux  parties  appelées  El-Ghejrf&i  Oszok,  La  première  est 
sur  la  côte  même  et  renferme  3ooo  habitans;  la  seconde , 
défendue  par  quelques  redoutes^  occupe  une  portion  d'une 


(0  Comp.  Quatremère ,  ibid.  ,  p.  1^9 ,  et  Sak,  Voyage,  I,  p.  66. 
(=»)  Géogr.,  l.  XVII,  in  princ. 
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petite  île  sablonneuse  et  stérile;  on  y  compte  5ooo  habitans; 
c  est  la  résidence  du  gouverneur  etdes  notables.  Souâkin  est 
bâtie  en  blocs  de  corail.  Elle  possède  des  mosquées  ^et  même 
des  écoles;  mais  ses  maisons  tombent  la  plupart  en  ruines. 
Le  schérif  de  la  Mekke  y  entretient  une  garnison. 

«  La  côte  voisine,  sans  rivière,  et  pourvue  de  peu -d'eau 
douce,  renferme  de  la  pierre  calcaire,  de  largile  à  potier^ 
de  locre  rouge ,  mais  point  de  métaux.  On  y  cultive  le 
doura,  le  tabac,  les  melons  d eau,  la  canne  à  sucre.  Parmi 
les  arbres  on  remarque  le  sycomore,  que  les  anciens  at- 
tribuent à  la  Troglodytique,  de  même  que  lsipergea(^).  Les 
forêts  se  composent  d*ébéniers,  de  gommiers  ou  d'acacias, 
et  de  plusieurs  variétés  de  palmiers  :  un  gros  arbre  pro- 
duit des  fruits  semblables  au  raisin.  On  y  rencontre  la 
girafe  et  de  i/ombreuses  troupes  d  eléphans,  La  mer  donne 
des  perles  et  du  corail  noir.  Outre  toutes  ces  productions , 
la  ville  de  Souâkin  exporte  encore  des  esclaves  et,  des  an- 
neaux d'or  tirés  du  Soudan  (^).  Ses  habitans  ainsi  que  les 
Hallenkahs\  qui  habitent  le  pays  de  Taka^  la  tribu  voisine , 
celle  des  Bichaiyahs  et  celle  des  Hadindoahs  parlent  une 
langue  particulière  (3). 

«  Le  promontoire  Ras-Ageeg  ou  Ahehas  paraît  terminer 
le  pays  de  Bedjah.  Ce  promontoire  est  suivi  d  une  côte  dé- 
serte, bordée  d'îlots  et  de  rochers.  C'était  ici  que  les  Pto- 
lémées  faisaient  prendre  4es  éléphans  dont  ils  avaient  be- 
soin^ppur  leurs  armées.  Lord  Valentia  y  a  découvert,  ou, 
pour  mieux  dire,  reconnu  un  grand  port  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Port  Momington.  La  première  île  un  peu  consi- 
dérable s'appelle  Dahalac;  c'est  la  plus  grande  de  toutes 
celles  du  golfe  Arabique  :  elle  a  plus  de  9  lieues  de  longueur 
sui*4  de  largeur.  Plane  ducôté  du  continent,  elle  se  termine 

(0  Slrab.  1.  c.  — ip)  Seetzen,  notice  recueillie  de  la  bouche  d'un  in- 
digène. Corrcsp.  de  Zach ,  juillet  1809.  —(3)  Mithridate  ,  t.  ITI ,  p.  120, 
d'après  une  note  manuscriJe  de  M.  Seetzen. 
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par  des  l'ochei's  élevés  du  côté  du  golfe  Arabique  (1).  Les 
chèvres  que  Ion  y  trouve  portent  un  poil  long  et  soyeux. 
On  tire  une  sorte  de  laque  de  la  gomme  d'un  arbuste  qui  y 
croît  (^).  Les  perles  qu'on  y  péchait  autrefois  étaient  dune 
eau  jaunâtre  et  de  peu  de  valeur  (3).  Les  vaisseaux  y  cher- 
chent de  Feau.  fraîche  (4),  qui  cependant,  selon  Bruce,  est 
très-mauvaise,  étant  conservée  dans  3*70  citernes  maK 
propres.  Elle  a  été  jadis  très-peuplée  ;  les.  anciens  l'appe- 
laient Orine.  » 

Toute  la  côte  que  nous  venons  de  parcourir  est  regardée 
comme  faisant  partie  de  la  Nubie. 

.  Dans  le  golfe  formé  entre  la  côte  et  cette  île,  se  trouve 
Mtissouak ,  sur  une  petite  île ,  avec  une  mauvaise  forteresse^ 
et  un  très-bon  port  qui  peut  contenir  5o  navires.  C'est  ici 
que  débarquent. les  voyageurs  qui  se  rendent  en  Abyssinie 
par  mer«  La  ville  a  quelques  maisons  en  pierre;  mais  la 
plupart  ne  sont  que  des  huttes  en  roseaux;  les  édifices  pu- 
bUcs  consistent  en  quatre  mosquées.  Les  habitans,  au 
nombre  de  2000,  parlent  un  idiome  composé  de  mots 
arabes  et. abyssins.  Au  fond  du  golfe,  Arkiko  domine  une 
rade  ouverte  aux  vents  de  nord -est;  il  y  a  4^0  maisons, 
les  unes  construites  en  argile,  les  autres  faites  d'herbes  en- 
trelacées (5).  C'est  la  résidence  d'un  gouverneur  turc  qui 
s'est  déclaré  indépendant,  et  s'est  mis  sous  la  protection 
du  roi  de  Tigré.  Zoulla  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'an-^ 
tique  port  à'Adulis  ou  HiAdoulis^  dont  quelques  débris 
portent  encore  le  nom  àiA:^uly . 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  plusieurs  auteurs 
pensent  qu'il  y  eut  deux  villes  antiques  du  nom  àiAdoulisy 
et  que  ces  deux  villes ,  situées  à  deux  lieues  Tune  de  l'autre, 
sont  Arkiko  etZuUa.  C'est  en  effet  à  Aïkiko  que  fut  trouvée 

* 

(0  Alvarez^  c.  19,  c.  20.  ly Anvillu ,  Descr.  du  golfe  Arab. ,  p.  a66. 
— C')  Kiiicenl  Leblanc ,  p.  I ,  ch.  9.  Coronelli  ,  Isol. ,  p.  i  lo.  —  (})  Lobo, 
I  ,  5i.-^(4)  Poncet ,  trad.  ail.  171.  — C^)  Bruce,  l.  V,  ch.  la. 


^ 
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la  célèbre  inscription  connue  sous  le  nom  de  monument 
(fAdulis^  Il  consiste  en  deux  morceaux  de  basahe,  ou  pour 
mieux  dire  de  dîorite,  qm  paraissent  avoir  fait  partie  dun 
trône,  et  qui  portent  une  inscription  contenant ^  outre  la 
généalogie  de  Ptolémée  Eyergète ,  une  liste  de  noms  de 
peuples  soumis  par  un  autre  prince  dont  le  nom  est  inconnu, 
et  qui  fit  ériger  ce  monument.  Les  auteurs  qui  ont  admis, 
non  sans  de  fortes  raisons,  son  authenticité,  en  font  remon- 
ter l'exécution  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  tandis  que  celui  d'Aksoum  date  à  peu  près  de 
Fan  39  avant  Jésus-Christ  (0*  Cette  ville  d'Adoulis  qui  fut 
si  florissante,  parait  avoir  dû  son  nom  et  son  origine  à  une 
colonie  d'eselares  (2), 

«  Sur  cette  côte  basse ,  sablonneuse  et  brûlante,  nommée 
le  SamharovL  Samhara^  on  voit  eirer  diverses  tribus  no- 
mades;- les  Schihs^  très-noirs  de  peau,  et  les  Hazorteis y 
qui  sont  petits  et  d'un  teint  cuivré.  Les  prermei^s  sont 
peu  connus;  les  seconds^  qui  peuvent  mettre  sur  pied 
3ooo  guerriers,  obéissent  à  six  chefs  dont  le  principal  ré- 
aide à  Zottlla,  Comme  les  anciens  Tro|flodytes  ,^  ces  peuples 
habitent  les  creux  des  rochers,  ou  des  cabanes  faites  en 
joncs  et  en  algues.  Pasteurs ,  ils  changent  de  demeure  selon 
(|ue  les  pluies  font  éclore  un  peu  de  verdure  sur  ce  sol 
brûlé;  car  lorsque  la  saison  pluvieuse  cesse  dans  les 
plaines,  elle  commence  dans  les  montagnes;  lorsqu'ils  des- 
cendent de  celles-ci,  ils  transportent  des  provisions  de  aeP 
qu'ils  y  ont  recueilli  et  qu'ils  échangent  contre  des  grains.  »: 

hes.Danâiyly  au  sud  desSchilos,  forment  aussi  plusieurs 
tribus  dont  la  plus  puissante  appelée  Dnmhoeta^  et  qui  peut 
mettre  1000  hommes  sous  les  armes,  possède  le  village 
de  Douroro  et  celui  àîAyih.  Tous  les  hommes  en  état  de 


(0  X.  Maf:cua  y  Histoire  de»  colonies  étrangères  ((uise  sont  fixées  dan» 
rAbyssinie»  etc.  —  {?)  Du  grec  %,  pmatif)  et  ^v^oç,  wclay«. 
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faire  la  guerre  pourraient  s  élever  au  nombre  de  6000; 
mais  ils  sont  tellement  pauvres ,  qu*ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer les  armes  qui  leur  seraient  nécessaires.  Ils  parlent 
tous  la  même  langue,  et  professent  Tislamisme,  bien  qu'ils 
n  aient  ni  prêtres  ni  mosquées.  Leur  teint  est  noir  et  leurs 
cheveux  sont  crépus.  La  forme  pyramidale  qu'ils  donnent 
à  leurs  tombeaux,  fait  présumer  qu'ils  sont  les  restes  d'un 
ancien  peuple  qui  fit  jadis  partie  de  l'empire  de  Méroé. 

Toute  la  côte  depuis  Massbuah,  porte  le  nom  de  Dan- 
kali  (0  qui  formait  autrefois  un  des  royaumes  de  l'empire 
d'Abyssinie. 

«  Les  Turcs ,  maîtres  de  cette  côte  depuis  le  XVP  siècle , 
en  donnaient  le  gouvernement  à  un  cbeyk  arabe  de  la  tribu 
Bellowe;  il  porte  le  titre  de  nàib\  mais  d'après  des  infor- 
mations plus  récentes,  il  paraît  que  le  gouverneur  d'Abys- 
sinie  et  du  Tigré  a  repris  son  ancienne  influence  sur  cette 
partie  de  l'empire  abyssin  (2).  Sait  a  trouvé  le  naib  indé- 
pendant des  Turcs,  et  respectant  la  puissance  du  ras  de 
Tigré. 

«  Le  gouvernement  des  côtes ,  nommé  dans  les  anciennes 
relations  le  territoire  du  Bahar-Wagask^  c'est-à-dire  roi 
de  la  mer,  s'étendait  autrefois  depuis  Souâkin  jusqû'au-deïà 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Dotarva  ou  Barva^  son  an- 
cienne capitale,  était,  du  temps  de  Bruce,  danô  les  mains 
du  naïb  de  Massouah.  Cette  ville,  située  sur  le  Mareb ,  passe 
pour  être  la  clef  de  FAbyssinie  du  côté  de  la  mer;  c'était 
du  temps  des  Portugais  une  grande  place  de  commerce  (*)  ; 
mais  Sait  ne  Ta  point  visitée*.  »» 

(0  Niebukr,  dans  sa  Description  d-e  TArabic,  lui  cfonitc  céità  dé 
Denakil.-^ (3)  Brkns ,  Afrikar,  II ,  tgS.  Lett.  di  S.  Ignacio di  Lcyokt ,  etc.  ; 
Rome^  '790»  P-  21.— '(3)  Alvarez,  c.  i8-20-a3-iQ8. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  générale  de  la 
Barbarie  ou  de  la  région  du  mont  Atlas  et  de  celle  du  Grand 
Désert  ou  du  Sahara. 


«  Partis  du  pied  des  pyramides,  nous  avons  remonté  le 
Nil  aussi  loin  que  nous  guidaient  les  lumières  de  11iistoii*e 
et  les  relations  des  voyageurs  européens.  Avant  de  pénétrer 
dans  le  centre  mystérieux  de  TAfrique  septentrionale, 
achevons  d'en  faire  connaître  lenceinte  accessible ,  et  di- 
rigeons d  abord  nos  pas  vers  le  mont  Atlas  et  les  colonnes. 
d'Hercule. 

«  Une  ligne  qui ,  des  cataractes  du  Nil ,  descendrait  obli'- 
quement  vers  le  cap  Blanc  ou  vers  l'embouchure  du  Séné- 
gal, séparerait  du  reste  du  continent  africain  la  division 
que  nous  allons  décrire.  Le  plus  grand  désert  du  monde 
connu,  une  des  chaînes  de  montagnes  les  plus  étendues, 
sont  les  deux  grands  phénomènes  que  présente  ici  la  géo- 
graphie physique.  Ces  deux  traits  caractérisent  deux  ré- 
gions distinctes;  nous  retracerons  d'abord  celle  du  mont 
Atlas,  à  laquelle  l'usage  commun  des  géographes  arabes  et 
européens  a  imposé  le  nom  de  Barbarie^  ou  plus  exacte- 
ment Berbérle^  d'après  celui  que  porte,  du  moins  en  arabe, 
la  race  indigène  la  plus  ancienne. 

«  Le  mont  Atlas  ne  manque  pas  de  célébrité;  nous  avons 
vu  Homère  et  Hérodote  en  parler  comme  d'une  des  co- 
lonnes du  ciel.  Selon  Virgile ,  •  c'e^t  un  héros  métamor- 
«phosé  en  pierre;  ses  membres  robustes  sont  devenus  au- 
«tant  de  rochers;  il  porte  l'Olympe  entier  avec  toutes  les 
«  étoiles,  et  ne  succombe  point  sous  un  tel  fardeau;  sa  tête, 
«couronnée  d'une  forêt  de  pins,  est  toujours  ceinte  de 
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«  nuages  ou  battue  des  vents  et  des  orages  ;  un  manteau  de 
«neige  couvre  ses  épaules,  et  de  rapides  torrens  coulent 
«  de  sa  barbe  antique.  »  Mais  ce  mont  fameux ,  quoique  à  la 
vue  des  Européens ,  attend  encore  le  voyageur  heureux  qui 
en  donnera  une  description  satisfaisante  et  complète.  L'aca- 
démicien Desfontaines 9  qui  a  vu,  en  savant  botaniste,  une 
grande  partie  de  ce  système  de  montagnes,  le  considère 
comme  partagé  en  deux  chaînes  principales  :  Tune,  voisine 
du  désert,  est  surnommée  le  grand  AÛcls^  Tautre,  rappro- 
chée de  la  Méditerranée,  s'appelle  le  petit  jitlas.  Ces  chaînes 
courent  toutes  les  deux  dans  la  direction  dest  et  ouest; 
mais  plusieurs  montagnes  intermédiaires  les  lient  Tune  à 
l'autre,  et^  dirigées  du  nord  au  midi,  forment  des  vallées 
ainsi  que  des  plateaux.  Cet  aperçu ,  quoique  un  peu  vague, 
est  le  plus  clair  que  nous  connaissions  ;  il  se  concilie  facile- 
ment avec  le  rapport  de  Shaw,  qui  dépeint  l'Atlas  comme 
une  suite  de  plusieurs  rangs  de  collines  s'élevant  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  et  se  terminant  par  des  rochers  inacces- 
sibles (0*  Cependant  nous  ferons  observer  que  le  grand  et 
le  petit  Atlas  de  Ptolémée  diffèrent  des  chaînes  indiquées 
par  le  voyageur  français;  ce  sont  des  branches  latérales 
qui ,  détachées  du  système ,  viennent  se  projeter  sur  la  mer 
en  forme  de  promontoires.  » 

Les  diverses  parties  de  l'Atlas  ont  reçu  des  noms  diffé- 
rens  :  ainsi,  bien  que  l'on  donne  principalement  celui  de 
grand  Atlas  à  cette  suite  de  cimes  les  plus  élevées  de  tout 
le  système,  qui  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Cabès  jusqu'au 
cap  Ger,  l'intervalle  compris  entre  les  villes  de  Fez  et  de 
Maroc,  et  qui  offre  les  points  culminans  de  cette  grande 
chaîne ,  est  appelé  le  haut  Atlas.  La  continuation  du  grand 
Atlas  change  souvent  de  nom  à  mesure  que  l'on  s'av$ince 
vers  l'orient  :  ainsi  ce  sont   les  monts  Ammer  {^Djebel- 

(0  Sliaw  .-Travels  or  observations^  etc.,  p.  5. 
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Ammer)j  sur  le  territoire  algérien,  puis  les  monts  Megala 
dans  rÉtat  de  Tunis< 

Du  nœud  où  commencent  les  monts  Âmmer  part  une  petite 
chaîne  qui  est  la  plus  méridionale ,  et  qui  porte  les  noms  de 
Djebel' Andamer^  Djebel-  Cozal  et  Djebel* Salahbjn.  Une 
chaîne  qui  court  du  sud  au  nord  commence  de  celle-ci,  et, 
sous  le  nom  de  Néfisa^  se  dirige  vers  les  monts  Megala; 
un  de  ses  îïimeaux,  appelé  DjebeUZeak^  la  réunit  au  Dje- 
bel-Fissato ,  petite  chaîne  qui  s  étend  de  louest  à  l'est  dans 
la  régence  de  Tunis ,  d'où ,  en  entrant  dans  celle  de 
Tripoli,  elle  prend  le  nom  de  monts  Ghanans^  puis  celui 
de  Ouadanti 

Du  point  oà  se  joignent  le  Djebel-Salouban  et  les  monts 
Nefisa ,  part  une  chaîne  qui  passct  au  sud  de  la  ville  de  Gha- 
damès,  et  qtii',  après  avoir  pris  la  direction  de  Fest,  va,  sotfs 
le  nom  de  Djebel-^Agrouhy&e  terminer  au  stid  dans  le  désert 
de  Sahara.  Cette  chaîne  envoie,  vers  le  sud-^st,  deux  ra- 
meaux parallèles,  dont  le  septentrional  porté  le  nom  de 
Montdgnes-Noireà  {^Haroudjé'el-Açouad)^  et  le  méridional 
celui  de  Montagnes  *  Blanches  (  Haroudjé-eU Abiad\  Le 
premier  paraît  se  diriger  au  nord-est,  vers  le  désert  de 
Barcah;  le  second,  formant  un  vaste  cercle  au  sud,  va, 
sous  le  nom  de  mont  Tibesty  et  de  Djebél-Tadent ^  circon- 
scrire le  Fezzan,  A'où  cette  chaîne  dirige  un  rameail  vers 
le  sud. 

Les  différentes  chaîne»  de  F  Atlas  sont  faciles  à  franchir,, 
parce  qu'elles  ont  peu  de  largeur  et  qu'elles  offrent  de 
nombretrx.  cob  ou  passages  appelés  j7or^a,y  par  les  Arabes. 
Le  plus  occidental  dans  le  grand  Atlas  est  celui  qui  a 
reçu  le  nom  de  Bab-Soudan  ou  Eorte-du- Soudan.  Pour  se 
rendre  d'Alger  à  Constantine ,  on  traverse  le  Jurjura  par  un 
défilé  remarquable  appelé  Biben  ou  Biban^  que  plusieurs 
voyageurs  nomment  la  Porte- de- Fer, 

«  La  grande  élévation  de  F  Atlas  est  constatée  par  les 
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neiges  perpétuelles  qui  couvrent  les  sommets  dans  Test  de 
Maroc,  à  32  degrés  de  latitude  (0.  Ces  sommets  doivent, 
selon  les  principes  de  M.  de  Humboldt,  être  à  12,000  pieds 
au  -  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Léon  TAfricain ,  qui  y 
voyageait  au  mois  d octobre,  faillit  être  enseveli  sous  une 
avalanche  de  neige.  Dans  l'Etat  d* Alger,  les  sommets  de 
Jurjnra  et  de  Felizia  perdent  leurs  neiges  dans  le  mois  de 
mai,  et  en  sont  de  nouveau  couverts  avant  la  fin  de  sep- 
tembre W.  Le  Ouanaseris  ou  Ouanascherich  ^  situé  à  35 
degrés  55  minutes,  et  qui  forme  une  chaîne  intermédiaire 
entre  F  Atlas  maritime  et  celui  de  1  Intérieur,  reste  presque 
toute  Tannée  revêtu  d  une  calotte  de  neige  (3).  Même  vers 
lest,  où  l'élévation  parait  s'abaisser,  les  monts  Gharians,  au 
sud  de  Tripoli ,  se  couvrent  de  neige  pendant  trois  mois. 

••La nature  des  roches  n'a  pas  été  suffisamment  étudiée. 
Dans  les  parties  de  Tunis,  d'Alger  et  dé  Maroc,  visitées 
par  Desfontaines ,  la  chaîne  de  l'Atlas  est  calcaire  (4)  ;  et  ce 
savant  ajoute  qu'il  a  trouvé  dans  les  montagnes  de  grands 
amas  de  coquilles  et  de  corps  marins  à  une  très-grande 
distance  de  la  mer;  fait  géologique  que  l'on  observe  dans 
toutes  les  contrées  du  globe,  et  qui  a  frapjjé  tous  les  voya- 
geurs modernes  (5)^  et  même  l'esprit  peu  attentif  des  an- 
ciens (6).  Les  superbes  marbres  de  Numidie ,  épuisés  par  le 
luxe  des  Romakis ,  étaient  les  uns  jaunes  unis ,  les  autres 
tachetés  de  diverses  couleurs  (7).  Les  Carthaginois  les  avaient 
employés  avant  les  Romains  à  des  pavés  en  mosaïque. 
Cependant  les  mines  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  et  au- 
tres, exploitées  dans  le  Maroc  et  l'Alger,  indiquent  la 


(0  Tfœst  j  Relation  du  Maroc,  p.  78  (trad.  ail.).  Chénier,  Hist.  de 
Maroc.  —  (*)  Reïation  du  royaume  d'Alger  (AUona .  1 798),  t.  I ,  p.  iSa. 

0)  Undem,  24j^  — (4)  Flora  Atlantica,  préface,  p.  3. 

(5)  Shaw y  Travels  ,p.  470.  Poîret,  Voyage  en  Barbarie,  II,  p.  279. 

(^)  Straboti,  Gcograph.  ,  ^VII ,  in  fine.  — (7)  Pline  et  Isidore,  comp. 
dans  les  notes  de  Juste  Lipse ,  sur  Seneva ,  cpist. 
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présence  des  roches  schisteuses  ou  granitiques.  M.  Poires 
assure  qu'aux  environs  de  Bone,  ville  maritime  de  Fancienne 
régence  d'Alger,  les  roches  sont  de  quarz  mêlé  de  mica  (0. 
Shaw  nous  apprend  que  dans  le  même  pays  on  emploie 
dans  les  constructions  une  sorte  de  grès  sablonneux  (2).  Les 
collines  par  lesquelles  FAtlas  se  termine  dans  le  désert  de . 
Barcah,  sont  des  masses  calcaires  blanches  :  THaroudjé  blanc 
est  de  ce  nombre.  Quant  à  THaroudjé  noir,  peut-être  son- 
noyau  est-il  calcaire  ;  mais  il  n  offre  que  des  mamelons  de 
basalte ,  ainsi  que  Ta  observé  Hornemann.  Il  parait  être  le 
mons  Ater  des  anciens.  Selon  Pline ,  les  flancs  de  TAtlas  qui 
regardent  TOcéan,  c'est-à-dire  les  flancs  méridionaux,  élè- 
vent brusquement  leurs  masses  arides  et  noiiràtres  du  sein 
d'une  mer  de  sable,  tandis  que  la  pente  septentrionale^ 
plus  douce ,  s'orne  de  belles  forêts  et  de  verdoyans  pâtu- 
rages (5J. 

A  ces  notions  sur  la  constitution  géognostique  des  dif- 
férentes chaînes  de  l'Atlas,  nous  en  ajouterons  d'autres 
qui,  bien  qu'insuffisantes,  en  donneront  une  idée  plus 
exacte.  Ce  que  les  voyageurs  les  plus  récens  nous,  ont 
appris  de  plus  positif  sur  le  grand  Atlas,  c'est  qu'il  est 
formé  d'une  roche  de  quarz  et  de  mica,  appelée  gneiss, 
sur  laquelle  repose  un  calcaire  de  sédiment  inférieur  qui  a 
subi  un  soulèvement  tel,  que  ses  couches,  d'horizontales 
qu'elles  étaient  primitivement,  sont  devenues  presque  per- 
pendiculaires. La  conquête  d'x\lger  par  les  Français  a  donné 
occasion  d'étudier  la  disposition  géologique  d'une  partie 
du  petit  Atlas  :  cette  chaîne ,  en  suivant  la  série  des  for- 
mations depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  modernes, 
est  composée  de  schistes  et  de  gneiss  qui  appartiennent  aux 
terrains  de  sédiment  les  plus  inférieurs  ou  de  transition,, 
sur  lesquels  se  trouve  le  lias  ou  calcaire  bleu  du  terrain 

(0  Poireiy  II ,  p.  377.  —  (^)  Shaw,  p.  iSa.  —  (■*)  Pline  ,  VI,  cap.  i. 
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de  sédiment  supra-inférieur,  de  dépôts  de  sédiment  supé- 
rieur, de  porphyres  trachytiques  et  de  terrain  dilm^ien  ou 
de  transport. 

C'est  dans  la  formation  schisteuse  que  se  trouvent  les 
calcaires  qui  ont  fourni  aux  anciens  les  beaux  marbres  de 
Numidie.  La  roche  dominante  est  un  schiste  talqueux  lui- 
sant, dont  les  couleurs  habituelles  sont  le  blanchâtre,  le 
vert  et  le  bleu  ;  il  ne  se  présente  pas  en  couches  régulières , 
mais  en  feuillets  contournés  et  coupés  par  une  infinité  de 
fissures  qui  les  traversent  dans  tous  les  sens,  et  qui  sont 
remplies  de  quarz  b|anc  et  de  fer  oxidé.  Le  calcaire,  subor- 
donné ou  enclavé  dans  ce  schiste,  est  d'une  texture  saccha- 
roïde,  c'est-à-dire  imitant  le  sucre  dans  sa  cassure,  ou 
d'une  texture  sublamellaire  ;  sa  couleur  est  tantôt  un  beau 
blanc,  ou  bien  le  gris  et  le  bleu  turquin.  Il  fonné^souvent 
des  masses  considérables  parfaitement  stratifiées  :  dans  la 
montagne  de  Boudjirah^  à  l'ouest  d'Alger,  sa  puissance  est 
au  moins  de  i5o  mètres;  celle  du  groupe  schisteux  en  a 
plus  de  400.  I^  schiste  contient  du  grenat  et  de  l'anthra- 
cite. Il  passe  par  des  nuances  presque  insensibles  au  mica- 
schiste, puis  au  gneis^.  Sous  cette  forme  il  ne  paraît  pas 
avoir  plus  de  100  mètres  d'épaisseur.  Parmi  les  substances 
minérales  qu'il  renferme,  les  tourmalines  noires  sont  en 
quantité  considérable. 

La  formation  du  lias  paraît  constituer  la  masse  princi- 
pale du  petit  Atlas.  Elle  atteint  une  hauteur  de  i65o  mètres 
et  une  puissance  de  plus  de  1 200 ,  et  se  compose  de  calcaire 
compacte  et  de  couches  marneuses.  Cependant  il  serait  à  dé- 
sirer, pour  pouvoir  assimiler  ce  calcaire  au  lias,  qu'on  y  eût 
trouvé  la  coquille  fossile  appelée  gryphea  arcuata^  qui  est 
caractéristique;  car  les  huîtres,  les  peignes,  et  même  les 
bélemnites,  pourraient  bien  ne  pas  empêcher  que  ce  cal- 
caire n'appartînt  à  une  formation  moins  ancienne. 

Le  terrain  de  sédiment  supérieur  du  petit  Atlas  est  formé 
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de  grès€t<l€  calcaire  grossier  ferrugineux.  Il  constittie  toutes 
les  collines  qui  s  étendent  enti'e  les  deux  Atlas,  et  paraît 
être,  à  en  juger  par  les  corps  organisés  qu'il, renferme, 
tout*à-fait  de  la  même  époque  que  les  dépôts  qui  se  trou- 
vent au  bas  des  deux  versans  dés  Apennins*  Composé  de 
deux  étages ,  sa  puissance  moyenne  est  d'environ  4oo  mè- 
tres. Il  paraît  s  etendi*e  jusque  dans  !e  grand  désert  de 
Sahara,  dont  les  sables  ne  sont  probablement  que  la  partie 
supérieure  de  ce  terrain;  et  entre  les  deux  Atlas  il  paraît 
également  occuper  une  longueur  de  plus  de  100  lieues. 

Les  porphyres  trachytiques,  roches  d'origine  volcanique^ 
que  Ion  remarque  sur  la  côte  le  long  de  la  falaise  qui  s'é- 
tend près  du  fort  Matifou ,  où  ils  forment  des  écueils ,  sont 
intercalés  au  milieu  du  terrain  tertiaire,  où  ils  n'ont  pu  ar- 
river que  poussés  de  bas  en  haut.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que,  jusqu'à  l'endroit  où  les  porphyres  com- 
mencent à  paraître,  les  couches  tertiaires  sont  parfaitement 
horizontales,  et  qu'elles  s'inclinent  tout  à  coup  de  i5  à  20 
degrés  vers  le  nord-est  jusqu'à  leur  point  de  contact  avec 
les  schistes.  A  l'époque  où  le  soulèvement  qui  a  produit 
ces  inclinaisons  a  eu  lieu  y  les  schistes  avaient  déjà  été  sou- 
levés, ainsi  que  le  prouve  leur  inclinaison,  qui  est  en  sens 
inverse  de  celle  du  terrain  de  sédiment  supérieur. 

Enfin  le  terrain  de  transport ,  composé  de  marne  argi- 
leuse grise  et  de  cailloux  roulés,  occupe  la  plupart  des 
plaines  qui  s'étendent  entre  les  ramifications  de  l'Atlas. 

Les  environs  d'Oran  présentent  en  général  les  mêmes 
formations  que  ceux  d'Alger,  mais  avec  quelques  différences 
dans  les  détails  :  c'est  ainsi  que  les  dolomies  ou  calcaires 
magnésiens  se  montrent  en  beaucoup  d'endroits  sur  les 
schistes  (0. 

(0  Bozet  :  Mémoire  géologique  sur  les  provinces  d'Alger  et  de  Titeric. 
—  Idem  sur  les  environs  d'Oran.  Extraits  des  Nouvelles  Annales  du    ^ 
Muséum  d^ Histoire  naturelle  ^  ton).  II ,  pag.  384  et  suivantes. 
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«  La  chaîne  de  montagnes  que  nous  venons  de  décrire 
ëtait-^elle  \ Atlas  des  anciens?  Un  savant  allemand  le  nie, 
et  voici  son  raisonnement  : 

«  Dès  le  premier  âge  du  monde,  les  Phéniciens  se  ha* 
a  sardèrent  à  passer  le  détroit  de  Gibraltar,  Us  fondèrent , 
«  sur  les  côtes  de  locéan  Atlantique,  en  Espagne  Gades  et 
^  Tartessys ,  et  en  Mauritanie  Lixus  et  plusieurs  autres 
«  villes.  De  ces  étàblissemens  ils  naviguaient  vers  le  nord 
«jusqu'aux  îles  Cassitérides ,  doù  ils  tiraient  de  Fétain,  et 
«  jusqu'aux  côtes  de  Prusse ,  où  ils  trouvaient  de  Tambre. 
«  Dans  le  sud  ils  s'avançaient  au-delà  de  Madère  jusqu'aux 
«  îles  du  cap  Vert.  Us  fréquentaient  surtout  l'archipel  des 
«  Canaries.  Là  ils  furent  surpris  à  la  vue  du  pic  de  Ténériffe, 
«  dont  la  hauteur,  déjà  très-considérahle,  parait  encore  plu& 
«  grande  parce  qu'il  s'élance  immédiatement  au-dessus  de 
ff  la  surface  de  l'Océan.  Les  colonies  qu'ils  envoyèrent  en 
a  Grèce,  et  surtout  celle  qui,  conduite  par  Gadmus,  aborda 
a  en  Béotie ,  portèrent  dans  ces  contrées  la  connaissance 
«  de  cette  montagne  élevée  au-dessus  de  la  région  des 
»  nuages.  Ils  y  firent  connaître  les  îles  Fortunées  qu'elle 
<i  domine,  et  qu'embellissent  de^  fruits  de  toutes  sortes ^ 
«  entre  autres  des  pommes  d  or  (  oranges  ).  Cette  tradition 
«  se  propagea  en  Grèce  par  les  chants  des  poètes,  et  arriva 
«  jusqu'ay  temps  d'Homère.  Son  Atlas  connaît  les  profon- 
«  deurs  de  la  mer  \  il  porte  les  grandes  colonnes  qui  séparent 
«  la  terre  du  ciel  (i).  Les  champs  élysées  (2)  sont  dépeints 
«  comme  une  terre  enchanteresse ,  située  dans  louest.  Hé- 
«  siode  parle  de  l'Atlas  à  peu  près  de  la  même  manière,  et  dit 
«  qu'il  est  voisin  des  nymphes  Hespérides  (3).  Il  nomma  lies 
«  des  Bienheureux  les  champs  élysées ,  qu'il  place  aux  ex- 
«  trémités  de  ^a  terre,  à  l'occident  (4),  Des  poètes  moins  an- 

(0  Odysçée,  liv.  1 ,  v.  Sa.  — W  Iliade,  liv.  IV,  56i.  Le  mot  est  d'ori- 
gine phéHicienne ,  et  signifie  Séjour  de  Joie  (N.  de  M.  Ideler). 
(3)  Théogonie,  liv.  V,  v.  Si;.  — (4)  Opéra  et  Dies ,  v.  167. 
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«  ciens  ont  embelli  et  orné  les  fables  d'Atlas,  des  Hespé- 
«  ridés,  de  leurs  pommes  dor^  et  des  îles  des  bienheureux, 
«  qui  sont  le  séjour  des  hommes  justes  après  leur  mort.  Ils 
«  ont  aussi  réuni  les  expéditions  de.  Mélicertes ,  dieu  du 
«  commerce  chez  les  Tyriens ,  et  celles  de  THercule  grec.  Ce 
«  ne  fut  que  très-tard  que  les  Grecs  commencèrent  à  riva- 
a  User  dans  la  navigation  avec  les  Carthaginois  et  les  Phé- 
«  niciens.  Ils  visitèrent  à  la  vérité  les  côtes  de  la  mer  Atlan- 
«  tique  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  s  y  soient  avancés 
«  bien  loin.  Il  est  douteux  qu'ils  aient  vu  le  pic  de  Téné- 
«  riffe  et  les  îles  Canaries  ;  car  ils  pensaient  qu'il  fallait  cher- 
«  cher  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  l'Atlas  que  leurs 
a  poètes  et  leurs  traditions  leur  avaient  représenté  comme 
«  une  montagne  très-éleyée,  et  située  à  l'extrémité  occiden- 
«tale  de  la  terre.  C'est  aussi  là  que  le  transposèrent  Strabon , 
«  Ptolémée  et  les  autres  géographes.  Mais  comme  on  ne 
«  trouve  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  aucune  montagne 
«  (Tune  hauteur  remarquable  (  c'est  une  eiTeur  !  ) ,  on  fut 
«  très-embaiTassé  pour  connaître  la  véritable  position  de 
«  l'Atlas.  On  le  chercha  tantôt  sur  la  côte ,  tantôt  dans  l'in- 
«  térieur  du  pays ,  tantôt  dans  le  voisinage  de  la  mer 
«  Méditerranée,  tantôt  plus  au  sud.  Au  premier  siècle  de 
«  notre  ère ,  époque  à  laquelle  les  Romains  portèrent  leurs 
«  armes  dans  l'intérieur  de  la  Mauritanie  et  de  la  Numidie, 
«  on  prit  l'habitude  de  donner  le  nom  d'Atlas  à  la  chaîne 
«  de  montagnes  qui ,  au  nord  de  l'Afrique,  s'étend  de  l'est 
«  à  l'ouest  dans  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle 
«  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Cependant  Pline  et  Solin 
«  sentaient  bien  que  les  descriptions  de  l'Atlas  faites  par  les 
^  poètes  grecs  et  romains  ne  convenaient  pas  à  cette  chaîne 
«  de  montagnes.  Ils  pensaient  donc  qu'il  fallait  placer  dans 
«  la  terre  inconnue  du  milieu  de  l'Afr'ique,  ce  pic  dont  ils 
«  faisaient  un  tableau  si  agréable  d'après  les  traditions  poé- 
«  tiques.  Mais  l'Atlas  d'Homère  et  d'Hésiode  ne  peut  être 
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«  que  le  jttc  de  Téneriffe^  tandis  que  c'est  dans  le  ïiord  de 
«  l'A&ique  qu  ii  faut  chercher  l'Atlas  des  géogi^apfaes  grecs 
«  OU:  romains  (i).  9  " 

«  Nous  né  croyons  pas  ce  raisonnement  bien  fottdë.  Les 
pas^agei  d'Homère,  dHésiode,  d'Hérodote  même,   sont 
trèsh vagues.  L'Atlas  d'Hérodote  pourrait  être  un  promon- 
toii^'  de  la  chaîne  méridionale  qui  s'élance  du  milieu  des 
plaines  du.  désert  :  tel  semble  le  mont  Salouban^  dans  le 
Beled-uldjerid  (  pays  des  dattes  )  ;  il  répond  aux  distances 
données,  par  cet  historien  (a).  Il  est  d'ailleurs  possible  que 
toutes  ces  contradictions  doivent  leur  origine  à  cette  illu* 
sion  optique  d'après  laquelle  une  chaîne  de  montagnes  vue 
de  profil  dans  le  sens  de  sa  longueur,  paraît  un  pic  rétréci. 
«  Étant  en  mer,  dit  M.  dé  Humboldt,  j'ai  souvent  pris  des 
«chaînes  prolongées  pour  des  montagnes  isolées. i>  Cette 
explication  pourrait  encore  être  simplifiée,  si  l'on  afdmet 
que  le  nom  d'Atlas  appartenait  primitivement  à  un  pro- 
moatoire  remarquable  par  sa  fotmè   et  son  isolement, 
tels  que  sont  plusieurs  de  ceux  de  la  côte  de  Maroc.  Un 
passage  très-curieux  de  Maxime  de  Tyr  semble  autoriser 
cette  hypothèse.  «  Les  Ethiopiens' he^spériens,  dit*- il  (3), 
«adorent  le  mont  Atlas;  il  leur  sert  à  la  fois  de  temple 
«  et  d'idole.  L'Atlas  est  utie  montagne  de  moyenne  éléva- 
«  tion,  creuse  et  oiiveirtedu  côté  de  la  mer  en  forme  d'am- 
«  pbitihéâtre  :  à  moitié  chemin  de  la  montagne  s'étend  un 
«  grand: vallon  fertile -et  orné  d'âdbrês  chargés  de  fruits. 
«  L'œil  plonge  dans  ce  vallon  comme  dans  le  gouffre  d'un 
«  puits;  mais  on  n'oserait  y  descendre,  le  précipice  est  trop 
«abrupt)  et  d'ailleurs. un  respect  religieux  ne  le  permet 

(0  Ideler,  clans  les  Tableaux  de  la  Nature,  de  M.  de  HumSoldt ,  I; 
p;  \i^i  et^8«iv. ,  trad.  de  M.,  Eyriès.  Çomp.-^ory  «$ai;7l-A7/ice/i<,, Essai 
sur  les  Iles  Fortunées',  p.  4^7"  —  ^^^  Voyez  la  Carte  de  la  Barbarie ^  dans 
VAdas  complet. --(})  Max.  Tyr,  Dissert.  XXXVIII,  p.  ^57-458,  edit. 
Ox.on.  è  theatro  Sheldon. 

X.         •  i8 
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«  pas.  La  chose  plus  merveilleuse,  cest  de  voir  les  flots  de 
«rOcéan,  daii6  la  haute  marée  ^  inonder  les  plaines  voi- 
<«  sines,  mais  s  arrêter  devant  T^tlas,  s'accumuler  et  se  UitAr 
«suspendus  comme  une  muraille,  sans  pénétrer  dans  le 
«  creux  du  vallon  et  sans  être  retenus  par  la  terre  :  Tair  et  Te 
•  bosquet  séparent  seuls  les  eaux  de  la  montbgne.  Vdità  le 
<t  temple  et  le  dieu  des  Libyens  ;  voilà  lobjet  de  leur  culte  et 
«  le  témoin  de  leurs  sermens.  »  Dans  les  circonstances  physi» 
ques  de  ce  récit ,  on  reconnaît  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  la  côte  entre  Jie  cap  Tefelneh  et  le  câp  Geer,  qui  e^t  en 
amphithéâtre  et  couronné  de  rochers  isolés  (i)*  Dans  les  cir^- 
constances  morales,  nous  ne  pouvons  méconnaître  les  traces 
du  fétichisme.  Plusieurs  peuplades  de  nègres  adorent  encore 
les  rochers  d  une  figure  remarquable.  » 

M.  Walckenaer  pense  que  le  premier  sommet  qui  reçut 
le  nom  d* Atlas  dut  être  le  Jurjura ,  parce  qu'il  était  le  poitit 
le  plus  apparent  pour  les  explorateurs  de  la  Méditerranée; 
que  lorsqu'on  eut  franchi  le  détroit  des  colonnes  d'Her- 
cule, on  étendit  ce  nom  d'Atlas  à  toute  la  chaîne^  et  qtié 
l'on  connut  le  grand  Atlas  :  bien  que  Ptc^émée  soit  te 
seul  des  anciens  qui  ait  fait  cette  distinction  d'un  grand  et 
d'un  petit  Atlas.  Du  temps  d'Hérodote ,  ajoute  le  savant 
académicien  que  nous  venons  de  citer,  on  ne  connaissait 
enccii*e  que  le  petit  Atlas.  Cependant  Hannon,  et  après  hii 
Polybe,  avaient,  dans  leur  navigation,  reconnu  et  signalé 
l'extrémité  du  grand  Atlas  vis-à-vis  les  îles  Fortunées  ou 
les  Canaries. 

«  Laissons  ces  questions  obscures  à  la  sagacité  des  au- 
teuï*s  qui  en  feront  le  sujet  d'une  recherche  particulièrCi  Oc-^ 
cupons-nous  du  tableau  physique  général  de  la  région  du 
mont  Atlas. 

«La  fertilité  de  cette  partie  de  l'Afrique  a  été  célébrée 

« 

(0  Dalzei,  Instruction  sur  les  côtes  d'Afrique  ,  trad.  manuscrite,  avec 
notes,  par^M.  Mallard  Duhecé . 


par  ^^'abon  e;  Plin^.  Ce  dernier  en  i^dmire  Us  figuasU)» 
le3  oUriers  (s)  »  le  froment  (3)  et  les  bois  précieux  (4}f  II  re* 
marque  que  les  vins  avaient  une  certaine  âcreté  qu'on  cor- 
rigeait en  y  mettant  du  plàti*e  d?)  ;  les  vignobles  y  doivent 
êu*e  exposés  au  nord  et  à  louest  (6),  Les  vignes ,  dit  Strabon  » 
ont  quelquefois  le  tronq  assez  gros  pour  que  deux  hommes 
puissent  à  peine  l'embrasser  î  les  grappes  sont  longues  dune 
coudée  ^)f  Une  administration  affreuse  et  l'absence  de  toute 
civilisaiion  n'ont  pu  anéantir  tous  oes  dons  de  la  nature» 
La  Barbarie  et  même  le  Maroc  exportent  encore  de  grandes 
quanjdsés  de  blé  ;  l'olivier  y  est  plus  beau  qu'en  Provence  (S), 
et,  malgré  une  religion  ennemie  de  Baccbus ,  les  Maures 
cultivent  sept  variétés  de  vigne, 

«  Le  sol  des  plaines  ressemble  cependant ,  en  beaucoup 
d'endroits,  à  celui  du  rf^ste  de  l'Afrique;  il  est  encore  lé* 
ger  et  sablonneux ,  enti*e-semé  de  rochers;  mais  les  vallées 
du  mont  Atlas  et  celles  des  petites  rivières  qui  en  descen- 
àeu^  dans  la  Méditerranée  sont  couvertes  d'un  terreau 
assez  fertile  et  bien  arrosé;  il  en  résulte  que  les  plantes  in* 
digènes  les  plus  communes  fleurissent  sur  les  rivages  ou 
s'enracinent  profondément  dans  le  sable  mobile,  tandis  que 
les  espèces  les  plus  rares  viennent  dans  les  marais  et  les 
forets.  Les  côtes  aiides  se  couvrent  de  plusieurs  espèces 
salines  et  grasses,  telles  que  la  saUola  et  la  salicorne^  le 
panprcUs  maritime  et  la  scilla  maritima^  avec  différentes 
espèces  d'herbes  dures,  à  longues  racines  et  de.  la  f^mijle 
des  graminées ,  entre  autres  le  fygejum  spartum ,  divers joa* 
mes,  le  saceharum  cylindricum  et  V^rostispungens^  entre- 
mêlées çà  et  là  d'héliotrope  et  de  soldanelh  (9)* 

(0  PUne,  Hb.  XV,  cap.  iS.  —  (>)  Ibid, ,  lib.  XVII,  cap.  la. 
(3)  Ibid.,  lib.  XVIII,  cap.  7. —(4)  Ibid.  ,  lib.  XIII,  cap.  iS-iy. 
(5)  Ibid. ,  lib.  XIV,  cap.  9.  —  W  Ibid. ,  lib.  XVII ,  cap.  a.  —  (7)  Stfxib. , 
lib.  XVII,  p.  568.— (8)  /^oim ,  Voyage ,  II,  p.  81. 
(9) DesfotUdines ,  Flora  Atlantica  ;  Poiret ,  Voyage ile  Barbarie, fiassim. 

'     .8, 
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'  «  hés  plateaux  secs  et  rocailleux  qui  séparent  !é^  yAléé3 
de  lïnterieur  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  landes 
d'Espagne;  ellçs  abondent  en  bosquets  épars  d'arbres  de 
liège  et  de  chênes  toujours  veits  >  à  l'ombre  desquels  la 
sauge,  la  lavande  et  d'autres  plantes  aromatiques,  croissent 
en  abondance  et  s'élèvent  à  une  hauteur  extraordinaire.  Le 
gênât  à^iaute  tige,  les  différentes  espèces  de  cistes^  la  mi- 
gnonnette,  le  suraàc,  la  bruyère,  l'aloès,  l'agave  et  plu- 
sieurs soites d'euphorbes  et  de  cactus^  ornent  les  aniractuo- 
sites  des  rochers^  où,  bravant  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
ils  fournissent  aux  chèvres  une  nourriture  et  un  on^ràgie 
salutaires. 

■  « 

«  Les  forêts  qui,  vers  le  nord  de  ces  contrées ,  couvrent 
les  flancs  des  montagnes  fertiles,  sont,  selon  Desfontaines, 
composées  de  diverses  espèces  de  chênes,  teDes  que  le 
quercus  ilex^  le  coccifera  et  le  ballota^  dont  les  glands  font 
partie  de  la  nourriture  des  habitans.  On  y  trouve  fréquem- 
ment l'arbre  à  mastic,  le  pistachier  atlantique ^  le  thujra 
articulé^  le  rhus pentaphyllum.  Le  grand  cyprès,  pyramide 
verdoyatite,  «tend  ses  branches  vers  le  ciel;  l'olivier  sau- 
vage donne  sans  culture  d'excellens  fruits;  Xarbutus  unedo 
porte  des  baies  rougeàtres  qui  ressemblent  à  celles  de  la 
fraise;  la  bruyère  en  arbre  répand  au  loin  une  odeur  très- 
douce;  toutes  led  vallées  un  peu  élevées  ressemblent,  en 
avril  et  en  mai,  à  autant  d'Élysées.  L'ombre,  la  fraîcheur, 
l'éclat  de  la  verdure ^  la  variété  dés  fleurs,  le  mélange  d'o- 
deurs agréables ,  tout  charme  le  botaniste  qui  oublierait  ici 
sa  patrie  s'il  n'était  effrayé  par  le  spectacle  de  la  barbarie  (i). 
Les  côtes  et  les  plaines  voient,  dès  le  mois  de- janvier, 
l'oranger,  le  myrte,  les  lupins,  la  vigne-vierge  et  le  nar- 
cisse ,  se  couvrir  de  fleurs  et  de  feuilles  nouvelles.  Mais 
aux  mois  de  juin ,  juillet ,  août  et  septembre ,  le  sol  desséché 

(»)  PoiretyM,  p.  M. 
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et  gereéti'est  recouvert  qub  des  dâ^ris  jaunâtres  desvégë*- 
taux  morts  ou  expiràps.  Le  chêne  à  liégie  attriste  les  forêts 
par  le  sombre  aspect  de  son  écorce  brûlée.  A  cette  époque 
néanmoins  C^)  le  ^urîerrrose  étalciencore  ses  fleurs  brillante» 
depiiis  le: sQmmetldeaiihbaoftagnes.  jusque  dans  les  plus  pira- 
fondes  vallées i  sur  les  bords  de  tous  les  ruisseaux,  et  de 
touiies  le&  rivîèresi     •  '  .   .  '       ,... 

»  Parmi  les  plaotea*  cultivées ,  nous  distinguerons  le  blé 
dur,  Forge,. le inaîs^  X holctts  sorghum  et  holcus sacckaratas f^ 
le.rix,  dans  les  terrains  inondés;  le  tabac,  le  safran,  les 
melons,  las  citi^ouilles,  la  canne  à  sucre- et  ïîndigç/'era-- 
glauea;  le  dat;tier,  l'olivier,  1  oranger,  le  figuier,  lamandier,  la 
vîgne,-l  abricc^ier,  le  pistachier,  le  jujubier  et  le  mûrier  blanc; 
Dans  les  jardins,  on;  élève  presque  tous  les  légumes  d*Eu^ 
rope.  Les  habitans  de  ces  contrées  conservent  leurs  grains 
p^nd^nt  plusieurs  !  années  en  les  .ensevelissant  dans  de 
grandes  fosses  cre.usées  en  terre  dans  des  lieux  secs..  Le 
blé  est  semé  en  autooHie  et  se  récolte  en  avril  ou  en  mai^  le 
maïs  et  le  sorgho  se  sèment  au  printemps  pour  ^re  récol- 
tés en  été  (2).  L'avoine  croît  spontanément  {3}.  Quelques 
fituitS;  entre  autres  la  figue  (4) ,  sont  de  qualité  inférieure  à 
ceux  d'Europe.  Les  glands  du  chêne  ont  le  goût  de  nos 
niar;rpns  (5),  » 

Telle  est  en  général  la  végétation  de  la  région  de  l'Atlas  : 
nous  entrerons  dans  plu^  de  détails  en  parlant  de  chaque 
pays  en  particulier^ 

«  \^  règne  animal  offre  la  plupart  des. espèces  communes 
à  rAfrique  ;  il  faut  en  excepter  le  rhinocéros,  l'hippopotame, 
la  girafe ,  le  zèbre  et  divers  singes. 

«  La  nature  a  fourni  aux  habitans  du  désert  de  Sahara  un 
moyen  de  traverser  en  peu  de  jours  les  immenses  déserts 
de  TAfrique  occidentale.  Monté  sur  le  heirie  ou  le  chameau 

i^)  Poiret y  II,  p.  129.  —  (0  Desfontaines j  Flora  Atlanlica. 
C*)  Shaw  ,  p.  i38.  —(4)  Pniret ,  II ,  ja.  267.  — C*)  Hœst ,  p.  3o6. 
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du  désert,  qui,  semblable  au  dromadaire,  s'en  distingue 
seulement  par  une  taille  plus  élégante,  T Arabe  ,  aprâ  s'être 
enveloppé  les  reins,  la  poitrine  et  les  oreilles ,  pour  se  ga* 
Fantir  des  bouffées  d'un  vent  dangereux^  parcourt  avec  la 
rapidité  de  la  flèche  le  désert  brûlant  dont  l'atmosphère 
enflammée  empêdie  la  re^iration,  et  peut  j»^esque  étouf*- 
fer  un  voyageur  imprudent.  IjCS  mouvemens  très^violens 
de  ce  chameau  né  sauraient  être  supportés  que  par  des 
gens  aussi  patiens ,  aussi  abstinens ,  aussi  exercés  que  ces 
Arabes.   La  plus  mauvaise  espèce  de  ces  animaux  s^ap- 
pelle  tqlajre^  terme  dénotant  que  l'animal  ne  fait  que  le 
chemin  de  troi»  journées  ordinaires  dans  un  jour.  La  va- 
riété la  plus  répandue  est  celle  qui  fait  sept  journées  dans 
un  jour;  on  la  nomme  sebajre.  U  y  en  a  qui  font  neuf 
journées^  et  qu'on'  appelle  tascgre;  mais  ils  sont  bien  rares 
et  hors  de  prix.  L'Arabe,  dans  son  style  figuré,  dépeint  de 
la  manière  suivante  la  vitesse  du   chameau  du  désert: 
tt  Quand  tu  rencontres  un  heirie^  et  que  tu  dis  au  cavalier 
«  qui  le  monte,  salem  alik  (0,  lui,  avant  d'avoir  pu  té  ré^ 
«  pondre  alik  saiem^  est  déjà  presque  hors  de  ta  vue,  cai*  il 
«  marche  comme  le  vent.  »  Jackson  rapporte  à  ce  sujet  des 
faits  qui  paraissent  incroyables.  Un  heirie  arriva  du  Sénégal 
à  Mogador  en  sept  jours;  il  avait  traversé  i4  degrés  de  la* 
titude,  et,  avec  les  détours  de  la  route,  il  avait  franchi  un 
espace  de  looo  à  i  loo  milles  anglais,  ce  qui  fait  par  jour 
i6o  milles  ou  7$  lieues  ordinaires  de  25  au  degré.  Un  Maur^ 
de  Mogador  monta  un  matin  sur  son  heirie^  alla  à  Maroc, 
qui  en  est  à  100  milles  anglais,  et  revint  le  même  jour  au 
soir,  avec  quelques  oranges  qu'une  de  ses  femmes  avait  dé- 
sirées. Jackson  convient  que  ces  faits  mettent  la  foi  du  lec- 
teur à  une  rude  épreuve;  mais  trois  voyageurs  antérieurs 
ont  mjpçoTXé  des  traits  semblaUes  :  on  ajoute,  il  est  vrai , 

(0  «  Paix  a\>cc  vous!  }> 
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qu^  iQfHt^  60jte  d« chameaux  est  très-peu  nombreuse  (0.  I) 
sçi*^t  intéressant  pour  la  géographie  que  des  Européens 
bî^li  armés  et  «n  nombre  sursaut  pussent  se  procurer  ces 
mpptures  l^ère^  pour  parcourir  les  déserts  de  l'Afrique 
septai9lrionale.  On  se  sert  aussi  d'ânes,  dont  il  y  a  deux 
rages,  Tune  très^fbrte  et  très-grande,  l'autre  très-petite.  Le 
Maroc  nourrit  de  beaux  chevaux  de  race  arabe.  Dans  toute 
la  Barbarie  le  bétail  est  petit  et  maigre,  les  vaches  n'y  don^ 
i}^9t  que  peu  de  lait  et  de  mauvais  goût;  il  y  à  des  chèvrèâ 
et  des  brebis  en  quantité.  Les  cochons,  comme  on  peut 
biw  le  penser^  abhorrés  des  mahométans,  ne  se  trouvent 
que  dans  quelques  maisons  d'Européens.  Les  chats,  les 
f^iiens  et  toutes  les  volailles  d'Europe  y  sont  communs.  Les 
Ajrabes  élèvent  beaucoup  de  mouches  à  miel  (3). 
.  «iJUa  panthère,  autre  animal  de  ces  contrées,  a,  de  tout 
temps  y  été  très-fameuse  ;  ce  n'est  cependant  que  depuis 
peu  d'années  qu'elle  a  été  déente  d'une  manière  claire  et 
pvécise  (3).  L'once^  le  léopard  de  BufFon  ne  semblent  être 
que  la  panthère  à  des  âges  différens^  cependant  il  serait 
prématuré  de  les  effacer  de  la  liste  des  mammifères.  » 

La  véritable  panthère  {Jelis  pardus)  est  le  nemr  des 
Arad)es,  tandis  que  le  guépard  {felûjubata)^  avee  lequel 
on  l'a  confondue ,  est  lefadh  des  Arabes.  Ces  deux  espèces 
se  distinguent  en  ce  que  la  première  a  sur  un  fond  de  cou- 
leur  fauve  des  taches  noires  en  forme  de  i%>ses ,  tandis  que 
la  seconde  a  de  ^tites  taclies  rondes  et  pleines,  et  de  plus 
une  crinière  sur  la  nuque. 

«  Le  bubale,  animal  du  genre  des  antilopes,  mais  qui  en 
difiGère  par  la  disposition  de  ses  cornes,  appartient  aux 

(0  Hasst,  Rdation  de  Maroc,  trad.  du  danois  en  allemand ,  p.  i8<j 
Shaw ,  travels  in  Barbaria ,  p.  iSy.  Lanière,  Voyage  de  Gibral- 
tar, etc.  (trad.  allem.  ),  p.  55. 

(0  Nachrichtcn  und  Bemcrkungen  uber  Algier,  etc.  ,  t.  I II 

(*)  Cuviet\  Ménagerie  du  Muséum ,  art.  Paiakère. 
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déserts  du  nord  de  VAfrique;  il  vit. en  trèupes-et^ K^ietit?  se 
désaltérer  en  Egypte  dans  les  mares  eb  les  canaux  d  arrose^ 
ment.  H  est  figuré,  d'usne  manière  fort  reconnflÎBsabley 
parmi  les  hiéroglyphes  des  temples  d^  la  Haiite-Ëg^te. 
Ce  que  ces  figures  offrent  de  plus  remarquable ,  c  est  i(^  elles 
représentent  ces  animaux  attelés  à  des  icbarrues;les  Égyp-^ 
tiens,  avaient  donc  > au  apprivoiser  le  bubale?  Parmi  lès 
autres  espètces/  d'antilopes  peu* communes  idans  ces  >c€>il- 
tréçs^  on  cite  le  pas^n!  ou  Yorpfy  ;et  ensuite^  la  gazèUe 
Corinne  y  qui  se.  distingue,  peu  àw^kei^l  ev  de 'la'^gatièUe 
prpp^e^nent  dite  (i).  Dans  les  forêts  etlûs  désertsjôii  wn^ 
contre  ji éléphant,  le  liooa,  le  sangliec  d'iifiique,  tôâ^deux 
espèces. d'hyène,  le  furet,  habitant  les  bviasons-y  quelqia«s 
singes,  parmi  lesq.uels  on  diatihgue  le^môneiet  -lu  melgt^. 
Selpn  une  .conjecture  de. M.  Walckenaer^  .lies  rat9  qike  le 
voyageur  Windhus  aperçut  aux  enviroiis  de  Mequipez, 
<*  rats  aussi  gros  que  des  lapins,  et  qui  font  comme  eox 
«  leurs  trous  en  terre  »,,  étaient  des  arctamys  guncfé^  ^espàiEt) 
de  marmotte  qui  diffère  de  celle  d'Eut'ope  en  ce  quelle  a  a 
que  quatre  doigts  à  la  patte.  »  !  .  • 

«  On  a  disputé  sui'  la  question,  de  savoir  ^*ïl  se  trouve  des 
ours  eh  Afrique  :  le  savant  Cuvier  révoque  eh  doute  leur 
existence  dans  des  contrées  aussi,  mpéridignales.^  cependant 
Baldéus,  homme  instruit,  dit  en  avoir  vuà  Ceylan  W.  On 
ne  saurait  nier  que  deux  auteurs  très-graves,  Hérodôteiet 
Strabon,  n'aient  affirmé  l'existence  de  lour^  en  Afrique, 
en  le  distinguant  du  lion  et  de  la  panthère.  Dion,  ou  son 
abréyiateur  Xiphilin ,  en  parle.  On  peut  encore  citer  Vir- 
gile, Juvénal  et  Martial  (3).  Aristote  n'exclut  pas  Tours 
nominativement  de  l'Afrique  (4).  Il  semble  donc  juste  de  ne 
pas  encore  rejeter  le  témoignage  des  voyageurs  modernes , 

(0  Cuvier,  Ménagerie  du  Muséum,  art,  Coritine.  — 0*)  Zimmermarm^ 
Gcographische  Geschicbte ,  etc.  —  (})  SaUnasù ,  Exercitationcs  Pli- 
nianae ,  I ,  p.  228.  — (4)  HisU  anim. ,  VIII ,  cap.  28.  » 


telfi^que  tHtpper,  Poucet  6t»5h«w*,  qui'soUtieniieiitTexis- 
teJlçQ  de  Tours  brUn  d'Ëuiope;  (  urstis  arctps  )  <iàn8  les  bit||Ves 
rQ^n$,  de,  TAtUa,  teo  airottant:  qulil.  xte^diîiiti'pa's  être  fine- 
quent (0»  •   '  •:        •  '     /  ".  -       ■■.;••••,■.•.•. 

ff'L^;  ph^s^e  au3^  'autrucheisi  offlre  lin  spebtacfe'oiweiii^. 
Une  yîa^aÎQe  d'Arabes ,  ntonllés  sur  des  cherapk  du  désert , 
quijSont  da^s  leur  espèoç  ce  que  «ont  les  hèiries  i^rvÀx  les 
chî|Inea^x,  ¥ont  poutre  le  yènt,  cborclientila'ttaceidé  lau- 

triipKê,  et,. quand: ils  lont  trouvés vjl^'^i^^^'^*^^  ^"^  ^^ 
pju5..graix4e  rapiditévëiei  sei^enaixtirun  de  l'autre  à  une 
distança  d'un  petit  dçmi-r mille  anglais.  LautruéUe;,  ^stiguée 
decoupii;'  f^utfqd^  Yfsnl;jjuiis'feQg4^ufiTe  flans  ses  raides^ -se 
toorne/qoatrô.les.ehassQiU'Sijet  cheroite  à  pàsseç  àtrareris 
leur  ligne;  alors  iU  l'èntouireiiily'et}  tirent  .tous  à^  la  fois  sur 
IpisQavk  jusq'U  a  oe  quil  .tembe.^i^oi^^lSanisi  oè^të^bisells  ne 
pourraiei^t  jamais  p^esudfe  rajubtruchei,  qui9!biién.qae  déponar»- 
vua  de  la  faculté  d€^vo)6r>^n  l'aiif^  dépasse  sui?  tervë  lesani- 
maux  les  plu$  rapide$.     .,i      j 

..  «  Le  vefït  du  &ud  dppeirteM^'jiuéÊS.  de  sauterelles  qui, 
«n  ravageant  les  !mQisa^s,<'J9i3£.i^aîtretidés:  famines^  et 
couvrent  la.  ten^  âu.poiiit'.diennpêdier  le  vo^ageHi;  «(ç:  trou- 
ver soïi  chemin  (3).  L  abeille  sauvage  remplit  les  tro-ncfe 
d arbres  dVu  n]iiel  ai:omatiqU«  et  dune  cire  qu-on  reoaéille 
en  abondance  (3)./         '      . 

,  «  A  ci^  tableau  physique ,  applibaible  aux  États  de  Tripoli , 
de  Tunis,  dAlgpr  et  de  Maroc,  nous. devons: joindre* un 
coup  d'ii^il  ég^lepnônt  général  sur  l'espèce  humaiiie.' 

«  Lesfaabitans  djes  villes: et: des  plaines  cultivées  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  Mautes,  Quoiqu'ils  parlent  un  dialecte 
arabe  reotipU  d'idiotâ^nies ,  leur  ensemble  physique ,  la  peau 
plus  blanche  que  celle  des  Arabes,  le  visage  plus  plein ,  le 

{^)  Poiretj  II,  p.  238.  Shaw,  p.  177.  Hcest,  p.  291. 

(')  liœst,  p.  3oo.  .4igrçll,  Lettres  sur  le  Maroc,  p.  3 19. 

(^)  Poiret ,  I,  p.  324-  Hœst^  p.  3o3. 
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« 

aez  nuHiis  saiOant  et  tous  les  traits  de  la  physionomie 
mc^QS  énergiques,  semblent  prpurer  qu'ils  descendent  d'un 
mélange  d  wcâens  M auritamens  et  Numides  avec  les  Viké- 
niciens,  les  Romains  et  les  Arabes.  Comme  Salluste  affirme 
que  les  Numides  et  les  Mauritaniens  descendent  d'une  co- 
lonie asiatique  composée  de  Medes,  d'Arraénieiis  et  de 
Persans  (0 ,  il  serait  à  désirer  qu'on  examinât  à  fond  les 
idiotismes'de  la  langue  maure  (^).  Le  caractère  de  cette  nation 
serait,  selon  les  v<^ageurs  européens,  un  composé  de  tons 
les  vices;  avares  et  débauchés,  dit«on,  sanguinaires  e(t 
lâches^  avides  et  paresseux,  vindicatifs  et  rampans,  ils  ne 
mchètemr  tant  de  défauts  par  aucune  bonne  quaKté;  mais 
la  haine  que  les  Maures,  diassés  d'Espagne,  ont  vouée  à 
leurs  persécuteurs  chrétiens,  na-t-elle  pas  excité  ua  senti- 
ment semblable  cher<le8  voyageurs?  Les  Maures  sont  mabo- 
métans,  et  spécialement  de  la  secte  fanatique  appelée  MalekL 
Ils  ont  des  saints  qui  se  distinguent ,  les  uns  par  un  repos 
absolu,  les  autres  par  une  manie  turbulente  et  destructive. 
On  a  vu  ceux  de  cette  espèée  assommer  des  ânes  et  en 
déyorer  la  chair  sanglante  (3).  Parmi  les  cérémonies  du 
mariage ,  on  distingue  la  procession  solennelle  destinée  à 
faire  voir  les  documens  qui  attestent  la  sagesse  virginale  de 
la  jeune  épouse.  Nulle  part  les  hommes  ne  se  montrent  plus 
jaloux  avant  et  après  l'hymen.  Sobres  dans  leurs  alimens , 
les  Maures  s'habillent  très-simplement  dans  le  Maroc  et 
dans  tooiC  l'intérieur^  mais  à  Tunis,  à  Alger,  les  femmes 
font  briller  lor  et  les  diamans  sur  leurs  élégans  costumes  (4). 
Les  pieds  nus  trahissent  seuls  la  blancheur  de  leur  peau. 
Savoir  lire  lalcoran  paraît,  à  la  plupart  des  Maures,  le 
comble  de  la  science^  étendant  ils  ont  des  astrologues ,  et 

(0  SaUust. ,  in  Jugurtha.  — C')  Norùerg ,  Disput.  de  gcntc  et  lingiiâ 
marocanâ.  Lund,  en  Scanic,  1787. 

(3)  Bituis,  Afrika,  VI,  p.  ii6. — (^)  Nadiricblcn,  etc. ,  c'csl-h-dire 
Relation  sur  Alger,  en  ail.  ,  I,  p.  4^|^(AltoDa,  1798) 
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ils  aiment  ITiiscoire  et  la  poésie.  Leurs  maisons  cacrees  et 
à  toits  plats,  sont  quelquefois  ornées  dans  Tintérieur  de 
riches  tapis  et  de  fontaines  jaillissantes.  Les  exercices  à  che- 
val et  le  tir  dWmes  à  feu  forment,  avec  led  tours  ^'équili- 
bre, leurs  passe-temps  favoris.  A  leurs  funérailles,  une 
longue  série  èd  femmes,  payées  pour  pleurer  et  hurler, 
accompagne  le  mort  just[u  a  sa  dernière  demeuré. 

4t  Les  Arabes  nomades,  venus  d'A;sie  depuis  lemahomé- 
tisme,  conservent  leur  sang  pur,  qui  se  recannait  àuile 
physionomie  plus. mâle,  k  des  yeux  pkis  vi6  etàs.'unaetnt 
presque  olîv4lrek  Leurs  femmes,  dépourvues  de  charmes 
p€|rsonnelâ ,  jouissent  d*une  grande  liberté.  Bourquoi  voile* 
raienVeUes  un  visage,  dont  le  teint  et  la  maigreur  repoussent 
tout  déâîr  coupable-?  Dans  quelques  tribus ,  leb  femmes  se 
peignent  des  lignes  et  des  figures  en  noir  -sûr  ia  joue  et  la 
poitrine tOw  Les  tentes  des  Arabes^  couvertea  de  grosse 
étoffe  ou'de  feuilies  de  palmier,  ont  conservé  la  figuré  d'un 
bateau  retaiversé,  que  Salluste  attribue  au  mapaiût  dés 
Numides  (s).  Us  noMmient  une  >eafaane  semblable  chaima^ 
e%  un  groupe  de  quelques  chaimas  forme  un  douar  ou  ha- 
meau f  souvent  entouré  d  une  haie  d  épines  pour  en  défendre 
rentrée  aui:  Uons  qui  mugissent  alentour.  Les  Arabes, 
comme  les  Maui^es ,  envoient  à  la  Mekke  des  caravanes 
de  pèlerins.  En  Asie  on  les  cohiprend  les  uns  et  les  autres 
sous  le  nom  de  Magrebi  ou  Mograbins^  cest-^-dire  les 
Oocideàtaux. 

«  La  race  des  Beihers ,  entièrement  distincte  des  Arabes 
et  des  Maures,  paraît  indigène  de  TAfirique  septientrio- 
nale.  Elle  comprend  probablement  los  restes  des  anciens 
Gétuliens  à  loccident,  et  des  Libyens  à  Torient  du  mont 
Atlas  \^).  Aujourd'hui  el^  forme  quatre  nations  distinctes  y 

(0  Agrell,  p.  39,  trad.   ail. — (=*)  Voyez  sur  rorigine  de  ce  nom  ,. 
liochart,  Cauaan,  lib.  II,  cap.  9. 
(})  Mithridates,  par  Adelung  et  Vater,  III ,  p.  45 
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savoir:  i^  les  Amazygh\  nominés  par  les  Maures  Chûlah 
ou  Choullah ,  danslestnomaghes'inarooaiàés^;  â^  leâ  Kabyles 
ou  Kabmls,  dans  lesmôflfttagnes  d'Alger  et  de  Tunis;  3^  les 
Tïbbausj  dsmé  le  déiert^mn?  te'Fcizan  et  l'Egypte;  4^  les 
Tbu/x/c'^ff,  dans  le  grand  Déseit:  -    -     -: 

<(  L'identité  de  la  langue-^que  parlent  les  Berbers,  r^coA-' 
nue  parla  comparaison  des  vocabulaires (i),  eEA;^utte  &^b 
découvrîtes  le»  plus  importantes  dont  Vhistoir«^  ethnogra- 
phique se  soit  enriichiev  Cet«e  langue  n'offre  jusqu'ici  aucunie 
resscmblani^e  avec  lOqUe  des  Baràbras  dedajNtibieet  dès 
Schillonks  de  HAhyssiuie  rniais  peut-être  dté»- ^recherches 
ultérieures  feront-elles  découvrir  quelques  jlisil^on^.  ^  La 
langue fa)erbèBre^;dont  les  prindphux  disLl^es^OM^Ve^chilfah 
«loB&iïtàt  d'Alger j  lé  eàoi^bAiOïsi^^gencéiûe'nLum^^U 
tàmazeg  ^atisi  icnrpire  de  Marbb,  le  touafik  dané  le  rôy^unH 
de  TiipoU  f  lô^/IMou  dans  la  partie  orientale  duv^ahara^  et 
dans  le  sud  du  Fezzan,  présente,  ce  nous  semble,  un  carac- 
tère Ims^onginal,  quoique  rapproché  de  cetei/deîriïébreû 
et  du^pliénli^iéii;  l'idiome  de  syouhah  ofïre  behucbu|>  d^ana- 
logie.  avec  elle.Cette  langue  n'a  point  de  terme*  pour  et* 
primer  les  idées  abstraites  et  les  objets  relatifs  à  la  religion 
et  aux  arts  :  elle  les  emprunte  de  larabô^,'  efî  l^nr  donnant 
une  terminaison  berbère.  Des  recherches  savantes-  <Mit 
prouvé  son  identité  avecia  langue  des  Guanches,  habitaris 
primitifs  des  Canaries.  f    *     *   "'' 

«Les  Berbers  ont  le  teint  rouge  et  noirâtre,  ia  taillé 

.    haute  et  ^vehse,  l'habitude  du  corps  grèleet  maigre  (2).  Ils 

laissïenfi  croître  leurs  cheveux,'  et  n'ont  poiir  vêtement 


(0  /fest,  Relation  du  Maroc,  p.  128  (en  dan.  ),  p.  i56(en  ail.). 
Jones,  Dissertât,  de  Lîng.  Shillensi , '  dans  les  Dissert,  ex  occas.  Syl- 
loges ,  etc.  Amsterd.  ,  i^i5.  Shaw  ,  Travels  ,  p.  Sa.  Homemami , 
Voyage,  etc. ,  trad.  de  M.  Latiglès,  I ,  p.  37-i45;  II ,  p.  ^o5.  Marsden  , 
lùid. ,  p.  4» 3.  f^enture  f  Ibid.  ,  p.  43o,  sgq. 

(')  Ifœst,  Relat.  du  Maroc,  p.  141  •  Lemprière ,  Cfiénier,  Shaw ,  etc. 
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qijtnne  lai'ge  tunique  en  laine.  La'vengèance'est  leur  passion 
dominante.  Leur  fanatisme  religieux  surpasse  celui  des 
Maures 9^  ils  l'assouvissent,  lorsque  l'occasion  se  présente, 
dans  le  sang  des  juifs  et  ^es  chrétiens.  Cependant  les  Chil- 
lahs  mangent 'la  chair  de  sanglier  et  boivent  du  vin.  Les 
marabouts ,  vénérés  comme  des  saints ,  exercent ,  dans 
beaucoup  dé  villages  des  Kabyles,  une  autorité  despotique^ 
Ces  hypocrites  font  des  miracles  et  distribuent  des  amu- 
lettes. Dans  d'autres  endroits^  surtout  pamii  les  Chillahs, 
ce  sont  des  cheyks  héréditaires  qui  régnent  sur  les  petites 
tribus  diitns*lesquelles  cette  nation  est  partagée.  Celles  qui 
demeurent  dans  les  hautes  vallées  de  l'Atlas  vivent  dans 
une  indépendance  presque  absolue.  Dans  le  Maroc ,  quel- 
ques tribus  se  sont  réunies  sous  le  gouvernement  de  princes 
où  rois  héréditaires  qui  s'appellent  aMargar^  et  dont  l'au- 
torué  patriarcale  se  borne  à  punir  les  vols  et  les  assassinats. 
Quelques  uns  sox^t  choisis  par  l'empereur  de  Maroc.  Ces 
peuples  fabriquent  eux-mêmes. la  poudre  à  feuidont  ils  ont 
besoin.  Du  pain  bis,  des  olives*,  de  l'eau,  voilà  leur  repas. 
La  pauvreté  et  la  malpropreté  de  leurs  vêtemens  leur 
donnent  un  aspect  sauvage.  Les  Berbers  montrent  cepen- 
dant, dans  la  culture  de  leurs  champs  fertiles,  un  caractère 
laborieux- et  une  intelligence  susceptible  d'un  grand  déve- 
loppement. Us  fom*nissent  au  Maure  paresseux  du  blé ,  des 
olives  .et  toutes  sortes  de  dem*ées.  Leurs  villages ^  dont 
quelques  uns  ont  l'étendue  et  la  population  d'une  ville, 
sont  munis  de. tours  de  garde ,  d'où  ils  découvrent  l'appro- 
che de  tout. ennemi.  Au  moindre  signal,  tous  les  hommes 
courent. aux  armes.  Us  manient  supérieurement  le  fusil,  le 
lancent  dans  l'air,  le  rattrapent  et  le  déchargent  avec  une 
adi*esse  et  une  rapidité  étonnantes. 

«  Outre  ces  véritables  nations ,  l'Afrique  septentrionale 
renferme  xles  colonies  étrangères,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  Turcs,  naguère  dominateurs  a  Alger,  à  Tunis, 
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à  Tripoli,  et  les  Juifs  répandus  dans  toute  la  Barbarie , 
même  dans  les  vallées  des  Kabaïls. 

c  Ce  pays,  un  des  plus  salubrea  et  des  plus  propres  à^a 
propagation  de  Fespèee  humaine,  se  trouve,  par  suite  de 
Tabsence  d'un  gouvernement  régulier,  exposé  à  tous  les 
fléaux,  et  notamment  aux  ravages  de  la  peste.  M.  Jackson , 
consul  anglais  à  Mogador,  a  tracé  lefFrajant  tableau  d'une 
peste  qui  dépeupla  1  empire  de  Maroc  au  commencement 
de  ce  siècle.  Il  mourut  en  tout,  dans  la  ville  de  Maroc, 
5o,ooo  individus;  à  Fez,  65,ooo;i  Mogador,  4S<^9  à  Saffi^ 
5qoo.  Les  survivans  n'eurent  pas  le  temps  d'enterrer  réga^^ 
lièrement  les  morts  ;  on  jeta  les  cadavres  dans  de  grandes 
fosses  que  l'on  remplissait  de  terre  quand  elles  étaient  à  peu 
près  pleines.  Les  individus  jeunes,  sains,  forts  et  muaca** 
leux ,  furent  les  plumiers  attaqués  de  la  maladie  ;  ensuite  les 
fenunes  et  les  enfans;  en  dernier  lieu,  les  gens  maigres  et 
épuisés,  les  valétudinaires  et  lés  vieillards.  Le  fléau  ayant 
cessé,  on  remarqua  une  révolution  totale  dans  les  fortimes 
des  particuliers  et  dans  la  situation  des  individus.  Des 
hommes  qui,  avant  la  peste,  n étaient  que  de  simples  ou* 
vriers,  possédaient  alors  de  gros  capitaux^  ils  adietaient 
des  chevaux,  et  ne  savaient  pas  les  monter.  Les  vivres  se 
vendaient  en  grande  quantité  et  à  des  prix  extrêmement 
bas;,  les  troupeaux  et  leurs  gardiens  erraient  sans  maîtres 
dans  les  pâturages  :  c'était  une  grande  tentation  pour 
l'Arabe ,  le  Berber ,  le  Maure ,  tous  également  enclins  ap 
vol.  Mais  ils  étaient  retenus  par  la  crainte  de  la  mort  ;  car 
là  peste ,  el  khere^  comme  ils  la  nomment ,  est  un  jugement 
de  Dieu,  une  punition  de  nos  crimes;  il  était  donc  urgent 
de  ne  pas  être  pris  en  flagrant  délit  par  l'ange  vengeur, 
mais ,  au  contraire ,  de  régler  sa  conduite  afin  de  se  pré- 
parer à  partir  pour  le  paradis.  Le  prix  des  travaux  fut 
bientôt  hors  de  mesure;  et  comme  le  nombre  d'hommes 
capables  de  travailler  ne  suffisait  pas  pour  les  besoins  et 
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les  demandes  dés  hommes  riches  ou  en  état  de  payer,  il  en 
résulta  pour  ceux-ci  la  nécessité  de  faire  eux*mêmes  les 
petits  travaux  domestiques;  on  les  voyait  moudre  du  blé 
et  cuire  le  pain  ;  la  simplicité  de  lage  d  or  semblait  renaître. 
Plusieurs  terrains  considérables  restèrent  sans  possesseurs  y 
et  furent  occupés  par  les  Arabes  du  désert  (0.  » 


<')  Jackson^  account  of  thc  Empire  of  Marocco,  Lond. ,  1809. 
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5criTÊ  de  la  Description  de  l'Afrique .  —  Description  spéciale  de  la 
Barbarie.  ♦*+-  Le  pays  de  Barcah.  —  L'oasis  d'Âudjëlah.  —  Le 
Fezzan.  — Le  r9y^ume  de  Tripoli  propremmit  dit.  —  Celui  de 
Tunis.  —  L'ancienne  régence  d'Alger.  —  L'empire  de  Maroc. 
—  Le  désert  de  Sahara. 


«  Nous  avons,  dans  le  livre  précédent,  tracé  un  tableau  de 
géographie  physique  et  d  ethnographie,  applicable  à  toute 
la  région  Atlantique. 

«  Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  divers  royaumes  de 
la  Barbarie,  et  les  villes  que  ces  divisions  politiques  ren- 
ferment. Nous  jetterons  d  abord  un  coup  d  œil  sur  Içs  petits 
États  semés  dans  le  désert  qui  borde  TÉgypte  à  1  ouest ,  et 
qui  dépendent  du  Tripoli;  passant  ensuite  les  Syrtes,  nous 
suivrons  la  chaîne  de  TAtlas  en  parcourant  le  royaume  pro- 
prement dit  de  Tripoli ,  celui  de  Tunis ,  le  territoire  d'Alger 
et  lempire  de  Maroc  ;  nous  terminerons  par  un  aperçu  du 
grand  désert  de  Sahara. 

«  Le  pays  de  Barvah^  ou,  comme  quelques  uns  rap- 
pellent, le  Ben-gazy^  se  présente  le  premier  à  celui  qui 
arrive  de  l'Egypte;  les  uns  le  qualifient  de  désert^  et  en  effet 
l'intérieur  et  la  partie  orientale  mérite  ce  nom  ;  les  autres 
hii  donnent  improprement  le  titre  de  royaume^  et  cette 
façon  de  parler  est  fondée  sur  ce  que  l'ancienne  Cyrénaïque, 
correspondante  à  ce  pays,  était  un  royaume  indépendant 
sous  une  branche  des  Ptolémées.  » 

Sa  longueur  de  Test  à  l'ouest  est  de  iio  lieues,  et  sa 
largeur  du  sud  au  nord  d'environ  90  lîeues.  Sa  partie  occi- 
dentale est  assez  fertile. 

La  côte  de  Barcah,  jadis  fameuse  par  ses  triples  ré- 
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•fCoUes  (1)  9  est  aujourdliui  .très^mal  cuItiTée-;  les  nomades 
du  désert  ne  laissent  aux  habitans  aucun  repos.  Le  pays  est 
administré  par  un  gouverneur  ou  bey  nommé  par  le  sou- 
verain de  Tripoli.  Ce  gouverneur  réside  dans  une  masure 
décorée  du  nom  de  château,  à  Ben-ghazy^  que  les^naturels 
nomment  Bemiky  ville  de  5  à  6000  âmes  ^  avec  un  port 
médiocre,  sur  une  côte  poissonneuse,  et  dans  un  terri- 
toire fertile,  doù  Ion  exporte  des  laines.  Les  États  euro- 
péens y  ont  des  consuls.  Cette  cité  occupe  l'emplacement 
de^  Fan  tique  Bérénice^  dont  les  ruines  sont  cachées  sous  le 
sable  :  on  y  a  trouvé  de^  inscriptions,  des  statues,  des 
médailles  et  d  autres  objets  d  antiquité.  Tohrah  ou  Taou» 
krah  conserve  encore  les  anciens  murs  de  Teuchira^  qui 
fut  ensuite  appelée  Arsinoé.  Cette  muraille,  bien  conser- 
vée et  flanquée  de  tours  à  ses  angles ,  a  été  construite  avee 
des  débris  d  édifices  plus  anciens,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  les  inscriptions  dont  les  pierres  sont  couvertes.  Cette 
particularité  s'accorde  avee  ce  que  Procope  nous  apprend 
des  travaux  faits  par  Justinien  pour  mettre  Bérénice  en  état 
de  défense.  Tolameta  ^  noauaée  aussi  par  les  Arabes  7b/- 
mjrathah^  est,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  1  ancienne 
Ptolémaïs^  dont  les  débris  sont  en  partie  couverts  par  la 
mer.  On  y  voit  les  restes  d'un  temple^  des  grottes  sépul- 
crales ,  les  ruines  d'un  amphithéâtre  et  une  caserne 
romaine ,  encore  entourée  d'tm  large  fossé  et  d'une 
.double  enceinte.  Dans  l'intérieur  de  cet  édifice,  les  four* 
neaux  qui  servaient  aux  soldats  sont  encore  parfaitement 
conservés;  sur  sa  façade,  trois  immenses  blocs  de  grès 
portent  une  inscription  grecque,  trop  fruste  pour  pou- 
voir être  lue  en  entier,  mais  que  M.  Letronne  a  recon- 
nue être  les  restes  d'un  rescrit  d'Ânastase  I",  relatif  prin* 
■cipalement  au  service  militaire.  Du  reste ,  la  cité  moderne^ 

0)  Voyez  Hérodote  f  ^rabcfi,  dans  notre  toI.  I,  p.  69^  p.  an. 

X.  -  '9 
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notfr^  rien  de  remar<]uable ,  si  ce  n  est  un  beau  réservoir 
d'eau.  ,. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ruines  le  long  de  la 
côte  jusqu*à  Marsa-Souza,  jadis  Sozfsa^  puis  ApoUonia^ 
qui  était  le  port  de  Carène,  Cette  dernière  ville ,  célèbre 
dans  [antiquité )  présente  encore  des  restes  remarquables 
près  de  la  misérable  bourgade  de  Krennah  ou  Greruiahy 
que  Ton  appelle  aussi   Cunn^  du  nom  de  la  cité  antique 
qui  donna  le  jour  au  {)hilosophe  Aristippe,  au  poète  Galli- 
maque  et  au  géomètre  Ëratosthène.  Une  tribu  d'Arabes 
cultive  le  vaste  emplacement  de  cette  ville,  et  place  ses 
tentes  parmi   des   statues  mutilées  et   des  colonnades  à 
demi'écroulées.  On  peut  encore,  se  faire  utie  idée  de  sa 
splendeur  par  les  'débris  qui  en  restent ,  et  surtout  par  sa 
nécropolis.  Les  grottes,  taillées  dans  la  roche  calcaire  de 
la  montagne  appelée  DjeheUAkhdar^  ont  des  entrées  qui 
présentent  des  Façades  d'une  architecture  plus  ou  moins 
riche  d'ornemens  ;  quelques  unes  de  ces  entrées  offrent 
des  péristyles  et  des  frontons  soutenus  par  d'élégantes  co- 
lonnes ou  de  belles  cariatides  ;  d'autres  ne  se  font  remar- 
quer que   par  l^r  simplicité.  Dans  quelques  grottes  on 
a  retrouvé  des  sarcophages  ornés  de  sculptures  du  plus 
beau  fini  ^  des  peintures  encore  bien  conservées  représen- 
tant des  sacrifices  et  d'autres  cérémonies  religieuses,  des 
combats ,  des  luttes ,  des  courses  et  des  jeux  funéraires. 
Dans  une  surtout  on  remarque^  une  série  de  petits  tableaux 
offrant  les  diverses  occupations  d'une  esclave  noire  :  ces 
peintures  sont  précieuses  par  les  détails  qu'elles  donnent 
relativement  aux  mœurs  et  au  costume  des  anciens  sur  la 
côte  de  l'Afrique  :  les  longues  robes  bleues  sans  agrafiçs  que 
portent  les  femmes  représentées  dans  quelques  uns  de  ces 
tableaux,  leursf  coiffures,  formées  de  châles  rouges  entre- 
lacés avec  les  cheveux  ou  disposés  en  turban  autour  de 
leur  tête ,  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  le  costume  des 
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modernes  Africaines,  et  surtout  avec  celles  4u  Fezzan. 
Les  flancs  de  la  montagne  où  ces  grottes  sont  creusées 
sont  parsemés  d  arbres  de  différentes  espèces.  Sur  1  em- 
placement même  de  la  ville  on  distingue,  au  milieu  de 
monceaux  de  pierres  et  de  débris  de  monumens  détruits 
moins  parle  temps  que  par  les  Arabes  qui  cultivent  ce  sol, 
jadis  couvert  d'édifices  somptueux,  les  restes  d*un  stade ^ 
dont  lenceinte  est  indiquée  par  des  bornes;  un  emplace- 
ment qui  servait  dliippodrome  \  la  place  qu'occupait  le 
marché  cité  dans  les  chants  de  Pindare;  un  aqueduc,  avec 
un  grand  édifice  qui  servait  de  réservoir;  cinq  Longues 
rues ,  dont  la  roche  calcaire  qui  forme  le  sol  est  encore 
sillonnée  par  les  traces  des  chars  antiques;  les  ruines  dun 
établissement  de  bains;  deux  petits  temples,  qui  paraissent 
avoir  été  construits  par  les  Romains,  et  qui  sont  décorés 
d'emblèmes  qui  indiquent  1  époque  de  rétablissement  du 
christianisme  dans  cette  contrée  ;  le  torse  d  une  statiie  co- 
lossale en  marbre  blanc  représentant  un  guerrier;  enfin 
plusieurs  restes  de  châteaux.  Au  milieu  de  ces  ruines  coule 
encore  la  source  limpide  de  Cyré^  qui  donna  son  nom  à  la 
ville  (I). 

A  10  Ueues  au  nord-est  on  trouve  sur  la  côte  MassokhiJt 
(c est-à-dire  Les  Statues),  petit  hameau  que  le  voyageur 
Pacho  regarde  comme  lancienne  Olbie  :  le  grand  nombre 
de  tombeaux,  de  débris  antiques  et  de  statues  que  Ion  y 
trouve  donne  lieu  de  croire  que  c'est  la  fameuse  "ville  pé' 
trifiée  dont  parlent  Yakouti ,  Lemaire ,  et  quelques  autres 
auteurs.  Dernah  ou  Deme,  lantique  Damis,  est  à  une 
douzaine  de  lieues  plus  loin.  Ce.  n  est  plus  une  ville,  mais 
un  groupe  de  cinq  villages,  séparés  par  de  petites  distances 
et  placés,  les  uns  sur  la  pente  du  Djebel-Akhdar,  les  autres 


(0  J.'R.  Pacho  .'Voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cyrénafque. — 
Paris  ;  1S29. 
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sur  le  rivage.  Le  plus  considérable  est  appelé  pour  cette 
raison  el-Medinek  (  la  capitale  ) ,  ou  bien  Beled-el-Sour  (  la 
ville  fortifiée);  les  quatre  autres  sont  el-Magharah  (le  vil- 
lage de  la  grotte),  el-Djébeli^  Mansour-el'Fokhâm^  et  Man- 
sounel'Tahatâni.  Leur  population  ne  s  élève  qu'à  quelques 
milliers  d'individus,  bien  que  les  habitans  se  livrent  au 
commerce  et  possèdent  un  petit  port ,  ou  plutôt  une  rade 
remplie  de  récifs.  Les  rues  sont  assez  régulières  et  les  mai- 
sons basses  et  petites  ;  elles  sont  construites  en  pierre,  et  se 
ressentent  même  'du  goût  qui  distinguait  les  habitans  de  la 
Pentapole  :  leurs  entrées  sont  presque  toutes  formées  de 
deux  pilastres  à  chapiteaux  imitant  grossièrement  le  style 
dorique.  Beled-el-Sour  peut  être  considéré  comme  la  ville 
de  Derne ,  et  les  quatre  autres  villages  comme  les  faubourgs, 
il  est  la  résidence  des  autorités  et  des  gens  riches  du  can- 
ton. C'est  là  que  sont  les  bazars  et  que  s'arrêtent  les  cara- 
vanes :  on  y  voit  deux  châteaux,  dont  l'un,  espèce  de  ma- 
sure, est  le  séjour  du  bey  lorsqu'il  vient  visiter  cette  partie 
du  Barcah.  La  bourgade  de  Merdjeh^  jadis  Barcé^  sur  la 
pente  même  du  plateau  sur  lequel  s  élevait  Cyrène,  mais  à 
lo  lieues  à  l'ouest  de  celle-ci,  n'offre  rien  d'intéressant. 
Thereth  présente  plusieurs  ruines  qui  semblent  indiquer  la 
ville  de  Thintis. 

I^a  côte  que  nous  venons  de  parcourir  semble  inviter  les 
Européens  :  il  est  vrai  que  les  Américains  tentèrent  de  s'y 
établir  et  construisirent  un  fort  au-dessus  de  Derne  ;  mais 
conçue  sur  un  plan  plus  vaste  ^  une  tentative  de  ce  genre 
aurait  pu  réussir;  une  colonie  y  trouverait  encore  les  beaux 
endroits  et  le  sol  fertile  que  les  anciens  avaient  surnommés 
collines  des  Grâces  et  jardin  des  Hespérides. 

Bérénice,  Teuchira,  Ptolémaïs,  ApoUonia  et  Barcé  étaient 
les  cinq  principales  villes  qui  firent  donner,  parles  anciens, 
à  la  contrée  que  nous  venons  de  parcourir  le  nom  de  Pen^ 
tnpole. 
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Après  avoir  traversé  la  petite  rivière  appelée. Ouadi-el- 
Temaneh,  Tancien  Paliurus^  qui  coule  au  pied  du  plateau  ou 
de  la  montagne  que  Ton  nomme  Djebel- Akhdar,  dont  les 
couches  calcaires  sont  remplies  de  coquilles  fossiles ,  et  dont 
la  végétation  paraît  d'autant  plus  belle  que  ses  environs  n'of- 
frent que  la  plus  fatigante  aridité,  on  entre  dans  le  désert 
'  de  Barcah ,  plaine  aride  et  sablonneuse  que  traverse  de 
Test  à  l'ouest  une  chaîne  de  collines  appelée  mont  Gher* 
dobahj  qui  va  se  rattacher  à  celle  d'Haroudjé-el-Açouad. 
Au-delà  de  cette  chaîne  transversale,  la  plaine  est  formée 
de  saUes  rougeâtres  qui  reposent. sur  des  couches  épaisses 
de  schistes ,  et  l'on  aperçoit  l'oasis  XAudjélah ,  située 
entre  le  désert  de  Barcah  et  celui  de  Libye.  Cette  oasis,  se 
divise  en  quatre  parties,  dont  la  plus  méridionale  est  Audr 
jélah  proprement  dite,  et  les  autres  Djâlo  ou  DjalloUy  el- 
Edjekharah  ou  Lechkerreh ,  et  la  plus  fertile  de  toutes 
Maradèh, 

L'oasis  XAudjélah  répond  à  XAugila  d'Hérodote,  et 
dépend  du  pacha  de  Tripoli;  elle  est  administrée  par  un 
bey  qui  réside  à  Audjélah^  petite  ville  qui  n'a  qu'un  mille 
de  circonférence,  et  ne  renferme  que  des  rues  étroites  et 
malpropres,  bordées  de  vilaines  maisons  bâties  en  blocs 
noirâtres  de  schistes  tirés  des  montagnes  voisines,  ou  des 
couches  schisteuses  qui  supportent  le  sable.  Les  édifices 
publics  présentent  l'aspect  le  plus  miséi'able.  Une  particu- 
larité qu'il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici ,  c'est  que  le  bey 
d'Audjélah  est  un  Français  né  à  Toulon ,  qui  servit  en 
qualité  de  tambour  dans  l'armée  d'Egypte*  Fait  prisonnier 
par  les  Turcs ,  il  fut  vendu  au  pacha  de  Tripoli ,  embrassa 
l'islamisme,  se  fit  remarquer  par  son  courage  et  sa  bra- 
voure pendant  la  campagne  qui  soumit  le  Fezzan  au  pacha , 
et  parvint  à  la  dignité  dont  il  jouit  encore  aujourd'hui. 

L'oasis  de  Djallou  et  celle  de  Lechkerreh  ne  renferment 
que  des  cabanes  en  palmier,  d'anciens  villages  abandonnés. 
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et  des  ruines  de  fortifications  arabes.  Dans  celle  de  Mara- 
dehj  à  5o  lieues  au  nord -ouest  d'Audjélah^  on  voit  une 
montagne  à  cinq  cimes  aiguës,  qui  porte  le  nom  de  Mon- 
tagne des  Enfers,  Cette  oasis  a  &  lieues  de  longueur  sur 
presque  autant  de  largeur  f  une  belle  forêt  de  palmiers  en 
couvre  la  surface;  elle  est  arrosée  par  sept  sources,  dont 
une  très-chaude)  IJaghoul  [hedjrsarum  alhagi  àe  Linné )^ 
espèce  de  sainfoin  particulière  au  désert,  y  croît  en  labon* 
dance,  tandis  quelle  ne  se J;rouve  ni  dans  les  trois  autres 
oasis,  ni  sur  la  c6te  de  Barcah.  La  population  du  petit  gou- 
vernement d'Audjélah,^  c est-à-dire  des  quatre  oasis,  peut 
être  évaluée  à  9  ou  10,000  âmes,  si,  comme  ils  l'assurent 
eux-'mémes,  ils  peuvent  mettre  sur  pied  un  corps  de  5ooo 
hommes  (>)• 

Il  n'existe  dans  cette  quadruple  oasis  qu  une  source,  celle 
de  Sibillehj  près  d'Audjélah  ;  dans  les  autres  parties  on  est 
réduit  à  creuçer^  à  une  vingtaine  de  pieds  de  profondeur,, 
des  puits  qui  ne  fournissent  qu'une  eau  plus  ou  moins  sau- 
màtre.  C'est  avec  ces  seules  ressources  que  les  habitans 
entretiennent  les  irrigations,  si  nécessaires  à  la  culture  an 
milieu  de  ces  sables  brûlés  par  le  soleil,  et  qu'ils  récoltent, 
après  de  pénibles  travaux,  le  doura^  espèce  de  millet  qui 
forme  leur  principale  nourriture,  et  à  laquelle  ils  joignent 
le  piment,  lail  et  l'oignon. 

«  Isolés  au  milieu  des  déserts,  dit  Pacho,  n'ayant,  dans 
ft  leur  triste  patrie  brûlée  par  le  soleil,  aucune  des  compen- 
«  sations  que  les  autres  oasis  offrent  à  leurs  habitans,  ceux 
«  d'Aujilas  (  Audjélah),  ont  dû  être  essentiellement  voya- 
«  geurs.  Ils  se  destinent  dès  l'enfance  à  cette  carrière,  et  ils 
«  y  deviennent  fort  habiles.  Je  dis  habUes,  puisque,  par  la 
«  situation  du  sol  impur  qu'ils  habitent,  et  par  l'indispen- 
ff  sable  besoin  d'en  sortir  quelquefois ,  l'art  de  parcourir  les 

(^)  Pacho  :  Voya^fc  dans  la  Marmarique  et  la  Cjfrénaïque. 
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«  déserts  doit  être  à  ces  hommes  ce  que  lart  de  naviguer 
«  serait  à  des  insulaires  relégués  sur  de  stériles  rochers.  La 
«  connaissance  des  astres  est,  comme  on  s'en  doute,  le 
«  point  fondamental  de  cet  art  ;  ils  en  conservent  avec  soin 
«  les  principales  notions,  quiis  se  transmettent  de  père  en 
«  iils.  Quant  aux  procédés  d'enseignement  ^  ils  sont  peu 
«  compliqués  :  le  seuil  de  leurs  cabanes  est  leur  observatoire; 
«  leurs  télescopes  sont  leurs  regards  perçans,  qu'ils  peuvent 
«  promener  à  l'aise  sur  l'immense  pavillon  qui  se  déroule 
«  sans  tache  au-dessus  de  leurs  têtes.  » 

«  Près  de  l'oasis  d'Audjélah  se  termine  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  bornent  les  États  de  Tripoli  du 
côté  du  désert  de  Libye,  et  se  dirige  au  sud  vers  )a  limite  du 
Fezzan;  on  rencontre  d'abord  une  autre  chaîne  appelée 
Morci^  dont  l'étendue  et  la  direction  nous  sont  peu  con- 
nues. On  trouve  ensuite  le  singulier  désert  montueux 
nommé  Haroudjé,  probablement  le  Mons  Ateràe  Pline.  Il 
commence  à  deux  ou  trois  journées  d'Audjélah ,  et  s'étend 
jusqu'aux  montagnes  qui  bornent  le  Fezzan.  » 

Le  Fbzzan  est  considéré  par  le  major  Rennel  et  le  savant 
Larcher  comme  l'ancienne  Phazaniay  contrée  qu'habi- 
taient les  Garamantes.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Tripoli 
proprement  dit,  et  de  tous  les  autres  côtés  par  le  Sahara, 
dont  il  n'est  séparé  que  par  des  chaînes  de  montagnes  et  de 
collines  dont  nous  avons  déjà  parlé.  A  l'ouest  il  a  les  monts 
Agrouh  et  au  nord  les  monts  Ouadans  et  THaroudjé-el- 
Açouad.  Sa  longueur  est  de  175  lieues  du  sud  au  nord,  et 
sa  largeur  de  près  de  100  lieues;  sa  superficie  est  d'en^ 
viron  14)300  lieues,  mais  tout  cet  espace  n'est  pas  cultivé. 
Suivant  Hornemann,  on  ne  trouve  quelques  cultures  que 
sur  une  étendue  de  100  lieues  du  sud  au  nord,  et  de  70  de 
lest  à  l'ouest.  Sa  surface  présente  des  déserts  sablonneux 
entrecoupés  de  vallées  ou  d'oasis  cultivées  et  de  quelques 
petits  espaces  de  terre  couverts  d'herbes. 
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Le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend  qœ 
le  Fezzan  renferme  100  villes  et  villages,  dont  Mourzouk 
est  la  capitale.  Cest  ici  que  réside  le  sultan  du  Fezzan , 
tributaire  de  celui  de  Tripoli.  Cette  cité  est  entourée  de  murs 
bien  construits ,  de  8  pieds  d'épaisseur  et  de  20  de  bauteur  ; 
ses  portes  sont  tout  juste  assez  larges  pour  qu'un  chameau 
chargé  puisse  y  entrer  aisément.  Ses  rues  sont  étroites,  à 
l'exception  de  celle  du  Fsogy  ou  marché  des  esclaves, 
qui  a  900  pieds  de  longueur  :  elle  conduit  à  une  place  au 
centre  de  laquelle  s'élève  le  château  du  pacha,  environné 
d'une  muraille,  et  qui  se  compose  de  plusieurs  habitations 
dont  quelques  unes  ont  été  bâties  par  les  Mamelouks  (1). 
Les  maisons  sont  construites  en  terre;  mais  comme  il  pleut 
parement  dans  ce  pays ,  elles  durent  assez  long-temps.  U» 
ruisseau  et  plusieurs  sources  arrosent  les  rues.  Mourzouk 
est  un  des  plus  grands  marchés  de  l'Afrique  septentrionale, 
elle  est  le  rendez-vous  des  caravanes  du  Caire,  de  Tripoli, 
de  Tunis  et  de  Tembouctou;  à  l'arrivée  d'une  caravane,  le 
sultan ,  placé  sur  un  siège  d'honneur ,  la  reçoit  hors  de  la  ville , 
et  donne  sa  main  à  baiser  à  tous  ceux  qui  en  font  partie. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Fezzan ,  la  petite  ville 
de  Boryem  renferme  les  restes  bien  conservés  d'une  for- 
teresse romaine  du  temps  de  Septime  Sévère.  Ouadan  a 
reçu  son  nom  des  montagnes  qui  l'avoisinent;  Soukna  ou 
iSb^na,  ville  de  3  à  4ooo  âmes,  récolte  dans  ses  environs 
dts  dattes  excellentes.  Fugga  ne  nous  offre  rien  d'intéres- 
sant; Zeghen  ou  Ztedjhan^  entourée  d'une  forêt  de  palmiers, 
donne  son  nom  à  un  prolongement  des  monts  Haroudjé- 
el-Abiad;  Temissa  annonce  par  les  ruines  qui  l'environ- 
nent  quelle    a  été  jadis   plus    considérable    qu'aujour- 

(0  Voyages  et  découvertes  dans  le  nord  et  les  parties  centrales  do 
fAfrique  ,  par  le  major  Denham ,  le  capitaine  Clapperton ,  et  le  docteur 
Oucbiey  .-Introduction,  p.  19.  Traduction  de  MM.  Eyriès  et  de  Larenau- 
dière.— Paris,  1826. 
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/d'hui;  Gernia  est  Tantique  Garama^  la  capitale  des  Gara- 
mantes.  El-Fô  est  un  village  situé  dans  la  vallée  de  ce  nom; 
Zouela^  à  aS  lieues  au  nord-est  de  Mourzouk,  a  été  la  ca-l 
pitale  du  Fezzan  ;  Hornemann  n  a  pas  vu  les  ruines  pom- 
peuses vantées  par  d  anciens  voyageurs  (O*  Nous  n  avons 
rien  à  en  dire,  non  plus  que  de  Zaïtoun,  située  entre  cette 
ville  et  la  précédente.  Gatrone^  où  Ton  voit  un  château 
habité  par  des  marabouts ,  est  située  à  Textrémité  d*une 
plaine  déserte  ;  les  arbustes  et  les  bosquets  de  dattiers  qui 
l'entourent  forment  une  espèce  d  oasis.  Tegherhjr^  entourée 
d'une  double  muraille,  est  dans  une  situation  agréable  par 
les  nombreux  dattiers  qui  s'élèvent  aux  environs ,  et  par  ses 
étangs  salés  que  peuplent  une  foule  d'oiseaux  aquatiques  ; 
Djanet  ou  Djennet  mérite  à  peine  d'être  citée. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  du  peu  d'importance  de  ces 
villes,  c'est  que  Oubaii^  qui  est  une  des  plus  considé- 
rables, n'a  pas  1200  habitans. 

«  Dans  le  Fezzan ,  quand  le  vent  souffle  du  sud ,  la  chaleur 
est  à  peine  supportable,  même  pour  les  habitans  ;  on  humecte 
les  appartemens  avec  de  l'eau  afin  de  pouvoir  y  i*espirer.  L'hi- 
ver serait  doux  s'il  ne  régnait,  durant  cette  saison,  un  vent 
du  nord  froid  et  pénétrant,  qui  glaçait  les  naturels  et  les 
obligeait,  dit  Hornemann,  «  aussi  bien  que  moi-même,  né 
«  dans  un  climat  septentrional ,  à  chercher  un  refuge  au  coin 
«  du  feu.  »  Les  pluies  sont  rares  et  peu  abondantes;  les 
ouragans  fréquens  viennent  du  nord  au  sud ,  et ,  en  enlevant 
par  tourbillons  la  poussière  et  le  sable,  ils  répandent  une 
teinte  jaune  sur  l'atmosphère*  Dans  toute  la  contrée  il  ne 
coule  aucune  rivière,  aucun  ruisseau  digne  de  remarque* 
Le  sol  est  un  sable  profond  qui  couvre  des  roches  ou  des 
couches  calcaires ,  et  quelquefois  argileuses.  Des  sources  en 
assez  grand  nombre  fournissent  de  leau  pour  les  besoins 

(*)  Procedings  of  ihe  African  Society,  vol.  I. 
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de  la  culture  (0.  Il  suffit  de  creuser  le  sol  à  la  profondeur 
de  quelques  pieds  pour  avoir  de  l'eau  en  abondance. 

«  Les  dattes  sont  la  production  naturelle  et  la  principale 
marchandise  du  Fezzan.  Le  figuier,  le  grenadier,  le  limo- 
nier, y  prospèrent.  On  cultive  beaucoup  de  maïs  et  d'orge; 
mais  l'indolence  des  habitans  les  empêche  de  recueillir 
assez  de  blé  pour  leur  consommation  ;  le  surplus  est  ap- 
porté par  les  Arabes.  Les  légumes  et  les  plantes  culinaire» 
abondent.  L'animal  domestique  ordinaire  est  la  chèvre  ;  on 
nourrit  des  moutons  dans  les  parties  méridionales,  et  leur 
chair  est  presque  la  seule  que  l'on  mange  ;  l'âne  sert  géné- 
ralement pour  le  fardeau ,  le  trait  et  le  transport.  Les  cha- 
meaux y  sont  d'une  cherté  excessive  et  très-rares  :  on 
nourrit  tous  ces  animaux  de  dattes  ou  de  noyaux  de  da(tes« 
Dans  la  province  de  Mendrah ,  le  natron  (lotte  en  grandes 
masses  à  la  surface  de  plusieurs  lacs  couverts  d'une  fumée 
ou  vapeur  épaisse.  » 

Les  Fezzanis  ont  très-peu  d'industrie  ;  ils  fabriquent 
d'assez  bons  tapis,  et  des  tissus  grossiers  en  laine  et  en 
coton ,  mais  ces  étoffes  ne  sont  employées  que  par  le  peuple; 
les  riches  font  venir  les  leurs  de  Tripoli.  Les  caravanes 
qu'ils  expédient  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  exportent  di- 
verses marchandises  de  l'Europe.  Ils  connaissent  la  coquille 
s^ppéiée  porcelaine  cauris  {cyprœa  moneta)^  circonstance 
qui  semble  prouver  que  leurs  relations  s'étendent  jusqu'à  la, 
côte  de  Guinée,  où  cette  coquille  tient  lieu  de  monnaie. 

Le  sultan  paie ,  depuis  le  XVP  siècle ,  un  tribut  en  or, 
en  séné  et  en  esclaves  au  pacha  de  Tripoli.  Du  reste  il  est 
indépendant  ;  son  pouvoir  est  absolu ,  et  son  trône  est  hé- 
réditaire. Ses  revenus ,  selon  Hornemann ,  proviennent  de 
ses  domaines;  mais  d'autres  relations  parlent  de  trois  à 
quatre  impôts  légers,  et  surtout  d'un  droit  d'entrée  sur  les 

(0  Procedings  of  thc  AfVican  society.  Vol.  I. 
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marchandises  que  transportent  les  carayanes.  Des  terres 
sont  affectées  à  lentretien  des  ministres  du  culte  et  des 
principaux  fonctionnaires  de  l'État.  La  place  de  cadi  ou  ^ 
de  juge  suprême ,  et  de  chef  du  clergé ,  est  héréditaire.  Le 
sultan  n'a  pas  d'armée  régulière  ;  mais  en  temps  de  guerre 
il  fait  un  appel  aux  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
et  peut  mettre  sur  pied  i5  à  20^000  soldats. 

«  La  population  du  Fezzan  a  été  évaluée,  par  Hornemann , 
à  environ  70  ou  75,000  individus;  cependant  leur  force 
armée  indique  environ  i5o,ooo  habitans,  composée  en 
partie  de  Tooariks ,  de  Tibbous  et  d'autres  peuples  africains. 
Leur  couleur  variée  annonce  bien  une  population  mélan- 
gée; mais  la  race  native  ou  indigène  conserve  des*  traits 
qui  lui  sont  propres  :  elle  est  d'une  stature  ordinaire ,  dé- 
nuée de  vigueur,  ayant  la  peau  très-brune,  les  cheveux 
noirs  et  courts,  la  forme  du  visage  telle  qu'elle  passerait 
pour  régulière  en  Europe ,  et  le  nez  moins  aplati  que  les 
nègres  :  les  femmes  sont  passionnées  pour  la  danse  comme 
dans  toute  l'Afrique.  Elles  sont  plus  libres  que  dans  les 
autres  pays  mahométans,  ce  qui  occasione  une  plus  grande 
dépravation  dans  les  mœurs.  Selon  Hornemann ,  tous  les 
habitans  sont  mahométans  \  selon  d'autres ,  il  y  a  aussi  des 
païens  qui  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  musul- 
mans (i).  Les  Fezzanis  s'enivrent  avec  du  jus  de  dattier; 
ils  sont,  du  reste,  fort  sobres,  en  partie  par  nécessité.  A 
Mourzouk ,  suivant  Hornemann ,  pour  désigner  un  homme 
riche,  on  dit  ordinairement  :  «  Il  mange  du  pain  et  de  la 
K  viande  tous  les  jours.  »  Les  maisons  du  Fezzan ,  bâties  en 
briques  calcaires  et  en  glaise  séchée  au  soleil,  sont  extrê- 
mement, basses  et  reçoivent  le  jour  par  la  porte. 

«  Les  Fezzanis  exercent  l'infâme  métier  de  transformer 
les  garçons  en  eunuques.  » 

CO  Nouv.  Mus.  AH. ,  p.  993. 
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Le  ROYAUME  DE  Tripoli  proprement  dit  s  étend  au  nord 
du  Fezzan ,  entre  la  grande  et  la  petite  Syrte  ou  le  golfe 
de  Sidra ,  et  celui  de  Cabès.  Il  est  borné  aussi  au  sud  par 
le  désert  de  Sahara ,  au  sud-est  par  celui  de  Libye ,  et  au 
nord  par  la  Méditerranée.  Sa  longueur  de  lest  à  Fouest, 
en  y  comprenant  le  Bengazy  ou  le  Barcah ,  est  d'environ 
320  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord, 
est  de  i5o  lieues;  en6n  sa  superficie,  qu'on  a  foVt  exa- 
gérée en  la  portant  à  4S9O00,  est  de  25,700  lieues.  En 
y  comprenant  même  le  Fezzan,  on  n aurait  encore  que 
4o,ooo  lieues. 

«  IjC  climat,  bien  que'salubre,  est  des  plus  désagréables; 
la  chaleur  des  jours  et  le  froid  des  nuits  sont  également 
insupportables.  En  automne,  le  redoutable  sirocco  souffle 
fréquemment  :  on  ne  lévite  qu'en  se  renfermant  dans  les 
habitations.  Il  ne  pleut  point  depuis  le  mois  de  mai  jusqu  a 
la  fin  d'octobre.  La  végétation  est  plus  belle  dans  l'hiver 
que  dans  l'été.  C'est  en  avril  qu'elle  est  dans  toute  sa  vigueur. 
Le  sol,  médiocrement  fertile,  et  semblable  pour  la  nature 
géologique  à  celui  du  Barcah,  produit  des  dattiers,  des 
orangers,  des  citronniers,  des  figuiers,  des  amandiers  et 
une  foule  d'autres  arbres  fruitiers,  ainsi  que  des  légumes 
de  toute  espèce  :  les  choux,  les  navets,  les  ognons  abondent 
en  hiver;  les  concombres  et  les  melons  en  été.  A  deux 
journées  au  midi  de  Tripoli  il  y  a ,  sur  le  mont  Gharian , 
une  grande  plantation  de  safran.  Les  lions  et  les  panthères 
s'y  montrent  très-rarement;  il  y  a  beaucoup  de  chakals  et 
de  hérissons.  Les  serpens  et  les  scorpions  sont  très-incom- 
modes, (i). 

«  La  géographie  comparée  des  villes  est  environnée  d'une 
obscurité  que  nous  ne  saurions  dissiper.  Trois  villes  se  dis- 


%     (0  Rothinann,  Lettres  sur  Tripoli,  dans  Schlœtzer  :  Correspondance 
politique,  vol.  IX,  cah.  6  (en  allemand). 
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tinguaient  dans  la  région  syrtique;  elle  en  prit,  dans  le 
V^  siècle^  le  nom  de  Tripolis  ou  région  des  trois  villes.  Il 
paraît  certain  que  lors  des  premières  invasions  des  Arabes, 
la  ville  de  Sabrata^  apparemment  comme  chef-lieu  de  la 
province  (0?  avait  pris  dans  le  langage  usuel  le  nom  de 
Tripolis;  elle  porte  encore  ceux  de  Sabart  et  de  Fieux* 
Tripoli;  ses  habitans  se  réfugièrent  dans  l'endroit  où  s  Re- 
lève aujourd'hui  le  nouveau  Tripoli.  Mais  quelles  étaient 
ces  trois  villes,  si  ce  ne  sont  Sabrata^  Ocea  et  Leptis 
magna?  Le  vieux  Tripoli,  sur  la  côte^  n'est  plus  qu'un  amas 
de  ruines  et  de  masures  ;  quant  au  nouveau  Tripoli ,  il  a 
pu  porter  chez  les  Byzantins  le  nom  de  Neapolis;  mais 
cette  ville  était  certainement  différente  de  celle  que  Pline 
et  d'autres  anciens  indiquent  sous  ce  nom.  Était-elle  iden- 
tique avec  SabrataP  C'est  ce  qu'on  a  nié  sans  des  raisons 
décisives.  Elle  est  au  moins  une  ville  ancienne.,  puisqu'elle 
possède  un  arc  de  triomphe  dédié ,  comme  il  paraît  par  les 
restes  de  l'inscription,  àMarc-Aurèle  Antonin,  surnommé 
le  philosophe,  et  à  son  collègue  dans  l'empire,  Lucius  Ve- 
rus  (2).  Reprise  sur  les  Arabes  par  Roger  dé  Sicile^  occupée 
par  les  troupes  de  Charles-Quint  et  par  les  chevaliers  de 
Malte ,  elle  est  toujours  retombée  dans  les  mains  des  mu- 
sulmans ;  mais  l'industrie  et  le  commerce  ont  souffert  par 
ces  révolutions.  On  y  fabrique  des  étoffes.  De  vieilles  for- 
tifications, consistant  en  murailles  bastionnées,  protègent 
faiblement  le  port,  qui  s'ouvre  en  demi-cercle*  » 

A  l'est  de  Tripoli  s'élève  le  château  du  pacha,  vaste  édi- 
fice dont  quelques  parties  sont  d'un  assez  beau  style.  Au 
nord,  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  à  l'ouest  du 
port,  s'étendent  des  bastions,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  fort  Espagnol  \  à  l'occident  de  cette  langue  de  terre  on  voit 

(0  Au  lieu  de  SuàueiUène ,  nom  de  province  chez  Orosius ,  il  faudrait 
lire  Subratène. — (*)  Voyage  pittoresque  de  la  Caramanie,  etc. ,  tiré  dq 
^^binetde  sir  Robert  Jiiulie,  Londres,  1809. 
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de  nombreux  îlots ,  dont  l'un  porte  le  fort  Français.  Les 
rues  sont  droites  et  bordées  de  maisons  assez  régulières; 
mais  les  décombres  de  la  ville  antique^  sur  lesquels  la  mo- 
derne est  bâtie ,  ont  rendu  le  sol  tellement  inégal  que  l'en- 
trée de  certaines  maisons  est  au  niveau  des  terrasses  des 
maisons  voisines»  L'arc  de  triomphe  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  grands  qui  nous  restent  des  anciens  ;  mais  il  est 
à  moitié  caché  par  des  décombres  :  il  présente  une  arcade 
sur  chaque  face ,  mais  les  deux  latérales  sont  murées.  Parmi 
les  6  mosquées  que  possède  Tripoli  il  en  est  une,  la  grande, 
qui  est  magnifique ,-  elle  est  composée  de  plusieurs  petites 
coupoles  soutenues  par  des  colonnes  d'ordre  dorique  d'un 
très-beau  marbre  gris.  C'est  là  que  les  membres  de  la  famille 
royale  ont  leur  sépulture.  Il  y  a  deux  bazars  bien  construits; 
l'un  renferme  des  boutiques ,  l'autre  est  destiné  à  la  vente 
des  esclaves.  Hors  de  l'unique  porte  de  la  ville ,  du  côté  de 
la  terre  I,  il  se  tient  tous  les  mardis  une  foire  très-iréquentée: 
il  s'y  rassemble  8  à  lo^ooo  personnes.  Les  maisons  de  Tri- 
poli sont,  pour  la  plupart,  revêtues  d'une  sorte  de  stuc  qui 
prend  l'éclat  et  le  poli  du  marbre  ;  les  toits  sont  des  terrasses 
où  les  habitans  vont  respirer  l'air  pendant  les  brises  de  mer. 
La  population  de  cette  ville  s'élève  à  20  ou  a5,ooo  âmes, 
parmi  lesquelles  on  compte  2  à  3ooo  juifs.  Elle  est  souvent 
ravagée  par  la  peste. 

A  l'est  de  cette  capitale  est  Lebida  ou  Lebdah^  l'ancienne 
Leptis  magna ^  avec  des  restes  d'un  temple,  d'un  arc  de 
triomphe,  d'un  amphithéâtre  et  d'un  aqueduc;  puis  le 
bourg  de  Ziliten  ou  Zlitoun^  habité  par  des  juifs  et  des 
marabouts  :  ceux-ci  vivent  des  aumônes  des  dévots  raaho- 
métans  qui  viennent  y  visiter  une  belles  mosquée  et  le 
tombeau  d'un  saint  personnage  appelé  Sidi- Abd-el-Salam  ; 
enfin  Mesurata  ou  Mezratheh^  siège  d'un  aga  ou  gouver- 
neur, qui  peut  mettre  sur  pied  800  hommes  d'infanterie  et 
autant  de  cavalerie.  Cette  ville  possède  quelques  manufac- 
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tures  de  tapis  pour  le  pays,  de  colliers  en  verroterie  et  de 
tissus  légers  pour  les  femmes  de  l'Afrique  centrale.  Située 
sur  la  route  ordinaire  des  caravanes  du  Tripoli  et  de 
l'Egypte,  elle  fait  un  commerce  considérable,  mais  elle 
est  mal  bâtie  :  ses  maisons,  presque  toutes  construites  en. 
cailloux  et  en  ten^e,  sont  à  peine  élevées  de  lo  pieds.  A 
1  ouest  se  trouve  le  bourg  de  Zoara^  à  aS  lieues  de  Tripoli. 

Les  petites  villes  qui  bordent  la  grande  Syrte,  obscures 
dans  la  géographie  moderne  comme  dans  l'ancienne ,  sem- 
blent disparaître  aussi  rapidement  que  les  collines  de  sable 
mobile  qui  les  environnent.  Ainsi  Minesla^  Segamengiouray 
Zdrajféy  et  plusieurs  autres  endroits,  ne  sont  que  des  bour- 
gades dont  les  misérables  habitans  sont  exposés  à  une 
chaleur  étouffante  ;  la  petite  ville  de  Soltan  mérite  à  peine 
l'honneur  d'être  nommée.  Les  villages  populeux  du  mont 
Gharian  sont  en  partie  composés  de  grottes  taillées  dans 
les  rochers;  les  tombeaux  se  trouvent  quelquefois  placés 
au-dessus  des  demeures  des  vivans  (ï). 

Rogeban  n'est  qu'un  petit  hameau,  Ril-Temad  qu'une 
petite  station;  Mezdah  est  une  ville  sans  importance.  Dans 
la  vallée  de  Ghirza^  à  5o  lieues  au  sud-est  de  Tripoli,  il 
existe  des  ruines  et  des  tombeaux  qui  indiquent  l'empla- 
cement de  quelque  cité  grecque  ou  romaine.  La  petite  ville 
SOuadan^  au  pied  des  montagnes  de  ce  nom,  est  habitée 
par  des  Arabes  de  la  tribu  de  Mondjer.  Zeila  ^  à  5o  ou  60 
lieues  plus  loin,  dans  la  direction  du  sud -est,  n'est  qu'une 
petite  bourgade.  La  partie  orientale  du  Tripoli  au-delà  de 
cette  bourgade  est  un  désert  aride  ;  on  y  trouve  la  petite 
oasis  de  Menhousa^  que  l'on  traverse  pour  aller  à  Zaghouth  y 
la  dernière  petite  ville  sur  la  limite  du  Tripoli  proprement 
dit  et  du  désert  de  Barcah. 

Près  des  frontières  du  royaume  de  Tunis,  et  au  sud  de 

(0  fiotfwtann,  Lettres  sur  Tripoli. 


3o4       '         LIVRE    CEBTT    SOIXA-NTE-TROISI^ME. 

celui  de  Tripoli,  s'étend  Yoasis  de  Ghadamèsj  qui  appar* 
tient  à  celui-ci.  Son  sol  est  aride  :  il  produit  peu  de  grains, 
mais  des  dattes  en  abondance.  Elle  est  considérable,  s'il  est 
vrai  qu'elle  renferme  92  villages  et  qu  elle  paie  au  pacha 
de  Tripoli  un  tribut  de  3ooo  piastres  de  Tunis,  ou  de  plus 
de  4^00  francs,  ordinairement  en  poudre  d'or.  C'est  une 
petite  république  gouvernée  par  trois  cheyks  que  nomme 
le  pacha.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  mont^raens  anti- 
ques. Son  chef- lieu  est  Ghadamès^  que  l'on  prononce 
Kdem^e;  c'est  l'ancienne  Cjrdamusy  capitale  des  Gara- 
mantes  y  que  Cornélius  Balbus  subjugua  l'an  19  avant  notre 
ère.  Les  Romains  l'embellirent  :  on  7  voit  quelques  an- 
ciens monumens,  mais  ils  sont  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
moderne^  Celle-ci  est  environnée  d'une  muraille  et  formée 
de  rues  couvertes  et  obscures  comme  celles  de  Syough.  Les 
habitans  parlent  le  même  dialecte  que  les  Syouans ,  langue 
qui  paraît  fort  ancienne,  et  qui  est  appelée  par  euxadàrnsy 
et  par  les  Arabes  ertana.  Ils  sont  de  race  blanche,  mais  par- 
tagés en  deux  populations  ennemies ,  dont  chacune  occupe 
un  quartier  situé  à  droite  et  à  gauche  d'une  place  qui  en 
occupe  presque  le  centre.  Ces  deux  parties  de  la  ville  com- 
muniquenjt  par  une  porte  que  Ion  ferme  dans  les  momens 
de  troubles.  Celle  de  ces  deux  populations  qui  paraît  la 
plus  intraitable  est  celle  des  Arabes  Novagli^  redoutés  des 
.caravanes ,  qu'ils  attaquent  et  qu  ils  pillent.  Ghadamès  fait 
un  commerce  assez  actif  avec  le  centre  de  l'Afrique,  par  le 
moyen  des  caravanes  qui  de  Tripoli  vont  à  Tembouctou. 
Quatre  routes  commerciales  partent  de  cette  ville  :  la  pre- 
mière, que  l'on  peut  nommer  l'orientale,  passe  par  Mezdah 
dans  le  Tripoli,  Sokra  et  Mounzouk  dans  le  Fezzan,  où 
elle  se  réunit  à  la  seconde ,  qui ,  traversant  le  territoire 
.des  Touaricks  septentrionaux  et  par  Ghraat ,  l'une  de  leurs 
villes,  côtoie  le  désert  du  Soudan.  La  troisième,  que  l'on 
peut  appeler  méridionale,  va  par  le  pays  de  Haoussa  jus-> 
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^pie  datis  le  centre  de  TAfiiqae;  la  quatrième  enfin, 
ou  Foccidentale ,  traverse  le  Sahara  par  Âïn-el-Salah  et 
Agably^  et  conduit  presque  en  ligne  directe  à  Tem- 
bouctou. 

Le  EOTAuiiis  DE  Tripoli,  très-étendu,  mais  dépeuplé, 
rempli  de  parties  stériles,  e^t  le  plus  fiaible  des  États  qu'on 
nomme  Barbaresques.  Sa  population,  en  y  comprenant 
«celle  des  pays  qui  lui  sont  soumis ,  ne  s'élève  pas  à  900,000 
âmes,  bien  que  quelques  géographes  la  portent  à  plus  du 
double.  Le  prince  héréditaire ,  \e pacha  qui  y  règne ,  n'ajoute 
à  son  titre  que  le  nom  de  bey,^  et  non  pas  celui  de  dey  (i).  D 
entretient  peu  de  troupes  réglées;  on  les  évalue  à  3  ou  4ooo 
hommes,  presque  tous  de  la  race  nègre,  et  sa  marine  con- 
siste en  une  vingtaine  de  bâtimens  armés  de  i36  canons, 
et  servi;  par  i4oo  marins. 

De.  tous  les  États  barbaresques ,  le  royaume  de  Tripoli 
est  le  plus  avancé  dans  l'échelle  de  la  civilisation  :  la  popu- 
lation y  est  plus  éclairée ,  le  gouvernement  mieux  établi. 
Il  est  même  à  remarquer  que  ces  progrès  datent  principa- 
lement de  l'époque  de  18 17,  où  l'esclavage  des  prisonniers 
chrétiens  fut  aboli. 

Ce  pays,  qui  fit  jadis  partie  des  possessions  carthagi- 
noises, fut  ensuite  occupé  par  les  Romains,  puis  par  les 
Sarrasins.  Sous  le  règne  de  Charles-Quint  il  appartint 
pendant  quelque  temps  aux  chevaliers  de  Malte,  mais 
Sinan-Pacha,  visir  de  Soliman  II,  s'en  empara  en  i55i,  et 
tes  Turcs  le  considérèrent  comme  une  de  leurs  provinces 
jusqu'en  lyiS,  que  le  bey  Hamet-Pacha,  originaire  de 
Caramanie  et  chef  de  la  dynastie  des  Caramanlis  qui  y 
régnent  encore,  secoua  le  joug  de  la  Porte  et  fit  du  Tripoli 
un  État  indépendant. 

Le  commerce  de  Tripoli,  malgré  son  importance,  serait 

(0  Martens,  Recueil  des  Traités ,  H ,  p.  SSg. 
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bien  plus  considérable  sans. les  ditférenâ  monopoles  qui  y 
sont  établis.  Le  pacha  se  râerre  la  vente  de  certaines  den- 
rées,  telles  que  Teau-de-Tie  de  dattes,  la  potasse  et  le  sel; 
celle  de  quelques  autres ,  telles  que  les  vins ,  les  savéns  et 
les  peaux,  est  af&rmée  aux  Juifs;  le  reste  se  yend  libre- 
ment. La  principale  branche  du  commerce  est  celui  qui  se 
fait  avec  le  centre  de  TAfirique  par  les  caravanes  de  Gha- 
damès  et  du  Fezzan.  Par  ces  caravanes,  le  Tripoli  reçoit 
annuellement  aSoo  esclaves  noirs  (i),  iSoo  onces  de 
poudre  dW,  i5oo  quintaux  métriques  de  séné,  pour  envi- 
ron 90,000  francs  de  plumes  d'autruche,  aooo  quintaux 
dalun,  10,000  quintaux  d'ivoire,  et  3  à  4ooo  de  carbonate 
de  soude,  que  les  Arabes  appellent  trôna ^  du  nom  d'une 
vallée  du  Fezzan  d'où  on  le  tire. 

Toutes  ces  marchandises  arrivent  à  Tripoli  à.  dos  de 
chanfieaux  :  ceux-<:i  portent  ordinairement  200  à  ^So 
quintaux.  Les  caravanes  dont  ils  font  partie  sont  com- 
posées lie  musulmans  qui  se  rendent  en  pèlerinage  à 
la  Mekke  ;  mais  elles  sont  devenues  plus  rares  et  moins 
nombreuses  depuis  qu'un  préjugé  religieux  ne  s'oppose 
plus  à  ce  que  les  mahométans  s  embarquent  pour  Alexan- 
drie sur  des  bàtimens  chrétiens.  Cependant  on  en  a  vu 
encore  arriver  d'assez  considérables  dans  ces  dei*nières  an- 
nées de  Maroc  à  Tripoli  :  elles  se  composaient  de  a  à  3ooo 


<»)  Un  eunuqoe  noir  vaut 65o  à  700  ?»«**'«  fortes  d»E8pagn<>. 

Un  noir  adulte 90  à  100  » 

Un  garçon  de  jo  à  iS  ans 70  à    $0  » 

Un  enfant  au-dessous  de  10  ans...       4^  ^    ^^  ^ 

Une  femme  noire ,  selon  sa  beauté.     lao  à  i5o  » 

Une  fille  ài  peine  nubile 90  à  100  » 

Une  fille  au-dessous  de  10  ans 5o  à    60  » 

Consultez,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  tripolitain,  un  tra- 
vail intitulé  :  Notice  sur  le  commerce  de  Tripoli ,  en  Afrique ,  par 
M.  Gràèerg  de  HemsQ ,  consul  général  de  Suède  à  Tripoli ,  inséré  dan& 
VJiuhologie.  — (Septembre  1817.  — Août  i8a8.  — Mars  i83o. ) 
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hommes,  de  quelques  centaines  de  femmes  et  d'enfans,  et 
d'environ  2000  chameaux.  Â  leur  retour  de  la  Mekke,  qui 
a  lieu  un  ah  après,  les  cai^avanes  apportent  à  Tripoli  des 
étoffes  de  ^*Inde,  des  perles  fines,  des  parfums,  de  1  opium, 
du  napbte,  du  café,  des  pierres  {précieuses  et  des  châles  de 
Cachemire. 

Les  «Lportations  annuelles  du  royaume  de  Tripoli  con- 
sistent en  divers  objets,  dont  nous  citerons  les  principaux , 
savoir  :  aooo  quintaux  de  laine  brute,  plus  de  aooo  tapis 
de  différentes  mesures  et  qualités,  1060  à  i5oo  quintaux 
de  Quir  de  bœuf^  près  de  3ooo  barils  d*huile,  3  à  4ooo 
quintaux  de  beurre  salé,  environ  2000  de  dattes,  plus  de 
4ooo  bœufs,  une -grande  quantité  de  moutons,  de  chèvres, 
de  poules  et  de  perdrix  rouges ,  4ooo  quintaux  de  garance 
et  7  à  8qo  de  potasse.  Le  commerce  maritime  le  plus  impor- 
tant se  fait  avec  la  Turquie,  TEgjpte  et  Tunis. 

Les  droits  de  douane ,  qui  rapportaient  il  7  a  peu  d  an- 
nées au  paoha  plus  de  5oo,ooo  francs,  ne  lui  en  produisent 
plus  aujourd'hui  que  200,000. 

«  A  louest  du  Tripoli  est  le  rotaumb  de  Tuirxs  :  c'était 
autrefois  TAfirique  propi«,  et  le  siège  principal  de  la  puis- 
sanoe  carthaginoise.  Dans  le  moyen  âge,  l'Etat  de  Tripoli 
était  soumis  à  celui  de  Tunis,  dont  Barberousse  s'empara 
en  i533.  Les  Maures,  agriculteurs  et  cammerçansr,  sont 
moins  nombreux  dans  ce  royaume  que  les  Arabes  nomades. 
Le  nom  de  hanefi  comprend  la  milice  turque  et  mame- 
louke,  aujourd'hui  privée  de  toute  influence.  Les  princes, 
devenue  héréditaires,  descendent  d'un  renégat  grec  et 
d'une  esclave  génoise ,  mais  ils  s'entourent  de  Maures. 
L'armée  régulière  ne  s'élève  pas  à  8000  hommes ,  et  la  ma- 
rine consiste  eii  quelques  bàtimens  armés  pour  la  course. 
Jjt%  Tunisiens ,  cultivateurs  et  industrieux ,  étaient  naguère 
moins  adonnés  à  la  piraterie  que  les  autres  Barbaresques. 
Les  revenus  de  l'État,  qu'un  écrivain  célèbre  a  portés  à 


ao. 
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*tîngt-quatré  millions  de  {rancs,  ne  s'élèvent  pas  au  tiers  de 
cette  somme  (i).  > 

Le  climat  de  ce  pays  est  très*beau,  piincipalonent  le 
long  de  la  côte.  Il  y  gèle  rarement.  Vers  la  fin  d'octobre, 
les  vents  du  nord  venant  d*Europe  et  traversant  la  Médi- 
teiTanëe  amènent  des  vapeurs  humides,  et  déterminent 
les  pluies  qui  commencent  à  cette  époque ,  et  qui  continuent 
par  intervalles  jusqu'en  mai ,  tandis  que  les  vents  du  sud  et 
de  l'est ,  qui  commencent  en  juin ,  venant  des  déserts  afri- 
cains ,  amènent  les  beaux  jours  et  la  chaleur.  Celle-ci  devient 
insupportable  eo  juillet  et  en  août,  lorsque  le  vent  du  sud 
apporte  l'air  enflammé  de  l'intérieur  de  TÂfrique.  Le  ther- 
momètre se  soutient  alors  à  l'ombre  et  vers  le  milieu  du 
jour  entre  26  et  32  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Cette  température  continue  ordinairement  jusqu'à  la  fin 
d'octobre.  On  a  estimé  qu'il  tombe  annuellement  3o  à  36 
pouces  d'eau. 

Ce  royaume  s'étend  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de 
160  lieues;  sa  plus  grande  largeur  est  de  70  lieues,  et  sa 
partie  la  moins  large  en  a  environ  26.  On  a  calculé  que  sa 
superficie  est  de  9700  lieues  géographiques  carrées. 

Il  se  termine  au  àord  par  le  cap  Bon  et  le  cap  Blanc.  Ses 
côtes  sont  découpées  en  un  grand  nombre  de  golfes,  dont 
le  plus  considérable  est  celui  de  Cabès,  la  PetUe^Syrte  des 
anciens.  Le  grand  Atlas  le  borne  en  partie  vers  l'ouest, 
et  plusieurs  rameaux  du  système  atlantique  le  traversent 
dans  sa  largeur.  Le  plus  important  des  cours  d'eau  qui  l'ar- 
rosent est  le  Medjerdah ,  le  Bagrades  de  Tantiquité,  auquel 
on  donne  80  lieues  de  longueur,  et  qui  se  jette  dans  le  golfe 
de  Tunis ,  où  son  embouchure  est  obstruée  par  la  vase.  La 
plupart  des  rivières  de  l'intérieur  se  perdent  dans  des  sables. 

La  partie  du  midi  est  sablonneuse,   peu   mon  tueuse, 

(0  Mémoire  sur  Tunis ,  dans  l'Itinéraire  à  Jérusalem ,  par  M.  de  Cho" 
teaubriand,  —  Mac-Gill,  Relat.  de  Tunis ,  Londres ,  181 1 ,  p.  2^-3^,  etc. 
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stérile  et  comme  desséchée  par  un  soleil  ardent.  On  y  voit 
nn  grand  lac  appelé  Laoudéah  :  peu  profond ,  il  est  traversé 
par  les  caravanes  dans  l'espace  de  cinq  lieues  (0  :  c'est  le 
Palus  Tritonis  des  anciens.  Sa  longueur  est  d'environ 
3o  lieues ,  et  sa  largeur  de  10  ;  il  renferme  plusieurs  îles  cou- 
vertes de  dattiers  ;  son  eau  est  salée  ;  dans  la  partie  du  nord- 
est  appelée  Faraoun^  il  est  presque  entièrement  desséché; 
mais  le  sable  qui  constitue  son  fond  est  tellement  mouvaAt 
et  fin ,  que  les  hommes  et  les  anin^aux  qui  se  risquent,  à  le 
traverser  dans  cet  endroit  sont  souvent  complètement  en- 
gloutis. 

«  La  contrée  voisine  de  la  mer  est  riche^en  oliviers ,  et  pré^ 
sente  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  bien  peuplés. 
Mais  la  partie  qui  est  à  l'ouest  est  remplie  de  montagnes  et 
de  collines  arrosées-  par  de  nombreux  ruisseaux ,  dont  les 
environs  sont  extrêmement  fertiles ,  et  produisent  les  plus 
belles  et  les  plus^bondantes  moissons.  Les  branches  de  l'At*- 
las  y  forment  des  l'égions  élevées  et  fraîches.  En  général , 
le  sol  est  impr^pé  de  sel  marin  et  de  nitre ,  et  lès  sources 
d'eau  douce  y  sont  plus  rares  que  les  sources  salées.  » 

Parmi  les  substances  minérales  on  cite  l'argent,  le  cuivre, 
le  plomb,  le  mercure,  le  fer,  le  graphite  ou  la  plombagine, 
l'albâtre ,  le  cristal  de  roche  et  l'argile.  11  y  a  des  lions ,  des 
panthères,  des  hyènes,  des  chacals  et  d'autres  animaux 
féroces.  Le  bétail  y  est  petit  et  d'une  espèce  délicate;  les 
chevaux  y  ont  dégénéré.  Des  nuées  de  sauterelles  dévorent 
souvent  les  récoltes. 

La  partie  septentrionale ,  moins  sablonneuse  que  la  partie 
méridionale,  produit  d'abondantes  moissons  :  cette  dernièi'e 
n'est  guère  cultivée  que  près  des  bords  de  la  mer.  L'orge  et 
le  froment  sont  les  principaux  grains  que  l'on  y  récolte  ;  on 
<H>nserve  le  blé  dans  des  espèces  de  silos  :  ce  sont  de  grandes 

(0  Biiui^s ,  Afrika ,  VI ,  p.  Say 


3fO  LIVRE    GEST    SOfXABFTS-TBOISIKBIE. 

fosses  voûtées  creusées  dans  des  lien  secs  et  élevés ,  et  dont 
rentrée  étroite  est  fermée  par  une  large  pierre  que  Ion 
recouvre  de  terre.  Les  principaux  arbres  fruitiers  sont  le 
dattier,  le  figuier,  Folivier,  le  mûrier  blanc,  le  grenadier, 
l'oranger,  le  citronnier,  le  pommier,  le  poirier  et  la  vigne. 
On  y  cultive  aussi  le  ooton ,  l'indigo ,  le  safran ,  le  pavot ,  le 
tabac,  la  canne  à  sucre  et  toutes  sortes  de  légumes. 

Panrn  les  villes  africaines,  celle  de  Tunis  ou  Tounis 
tient  une  des  premières  places.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur 
un  coteau,  au  fond  d'une  lagune  nommée  Bogaz^  elle  est 
environnée  d'une  muraille,  et  occupe  un  vaste  emplace- 
ment. Elle  a  un  port  et  de  bonnes  fortifications  :  on  n'y  a 
d'autre  eau  douce  que  celle  de  pluie.  Les  portes  ne  sont 
ouvertes  que  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  \ 
excepté  tous  les  vendredis,  iiju'elles  sont  fermées  de  lo 
heures  du  matin  à  midi ,  parce  qu'un  prophète  musulman 
a  prédit  qu'au  même  jour  et  aux  mêmes  heures  lés  dirétiens 
s'empareraient  de  la  ville»  Tunis  renferme  quelques  beaux 
édifices,  dont  lés  principaux  sont  dés  mosquées  décorées 
d'élégans  et  légers  minarets,  un  nouveau  palais  où  réside 
le  bey,  et  qui ,  sur  un  vaste  plan ,  est  construit  dans  le  goût 
mauresque  ;  on  y  remarque  aussi  la  Bourse ,  l'aqueduc  qui 
fournit  de  Feau  à  toute  la  ville,  quelques  bains  publics  et 
plusieurs  établissemens  destinés  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Les  maisons ,  bâties  en  amphithéâtre ,  offrent  un  coup 
d'œil  pittoresque  ;  elles  sont  de  forme  carrée  et  construites 
en  pierre  et  en  briques.  Mais  le  désagrément  quoflfre  cette 
ville,  c'est  que  ses  rues^  sales,  étroites  et  tortueuses,  ne 
sont  pas  pavées.  On  estime  sa  population  à  i5o,(yoo  habi- 
tans,  dont  3o,ooo  Juifs.  Tunis  est  une  ville  antique  qui  n'a 
pas  changé  de  nom  :  Strabon  la  cite  dans  sa  description  de 
l'Afrique  ;  elle  existait  du  temps  d^  Carthage.  Polybe  compte 
I20  stades  entre  ces  deux  villes,  mais  il  n'existe  aucun 
monument  de  l'ancienne  Tunis. 
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«  Cette  ville  a  des  manufactUFes  de  velours,  de  soieries, 
de  toil«s  et  de  bonnets  rouges  à  lusage  du  peuple.  Ses 
principales  exportations  consistent  en  étoffes  de  laine, 
bonnets  rouges,  poudre  d*or,  plomb,  huile,  maroquin.  La 
France  pi'end  la  part  la  plus  active  à  ce  commerce.  Nulle 
part,  dans  la  Barbarie,  les  Maures  ne  montrent  autant  de 
tolérance,  autant  de  politesse.  L esprit  commercial  de  Tan* 
cienne  Carthage  semble  planer  sur  ces  lieux,  si  long* temps 
le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  africaines. 

«  Les  mines  de  cette  ancienne  ville  sont  au  nord- ouest 
de  Tunis.  Ses  ports ,  jadis  Fasile  de  tant  de  flottes  redouta- 
bles^ semblent  en  partie  comblés  par  des  atterrissemens  :  on 
voit  au  sud-est  quelques  restes  des  môles  qui  les  enfer- 
maient (0«  Un  superbe  aqueduc  atteste  la  puissance  romaine 
à  lombre  de  laquelle  la  seconde  Carthage  florissait.  L'em- 
pereur Charles-Quint  le  fit  dessiner,  et  le  fameux:  Titien 
arrangea  ce  dessin  pour  servir  de  modèle  à  une  tapisserie 
que  la  cour  d'Autriche  a  dû  faire  exécuter  (2).  » 

Carthage,  fondée  ainsi  que  Leptis  et  V tique  par  les  Phé- 
niciens ,  était  bâtie  sur  une  presqu'île  et  se  divisait  en  trois 
quartiers  principaux;  la  nouvelle  ville,  appelée  Mégara. 
est  remplacée  par  le  petit  village  que  l'on  nomme  Malka , 
et  par  le  vaste  terrain  appelé  aujourd'hui  El  Mersa,  Elle 
était  entourée  sur  plusieurs  points  par  une  triple  enceinte , 
dont  l'intérieur  était  une  muraille  haute  de  3o  coudées^ 
et  flanquée  de  nombreuses  tours.  En  dedans  était  adossé  à 
cette  muraille  un  bâtiment  à  deux  étages ,  dont  le  rez-de* 
chaussée  était  destiné  à  loger  3oo  éléphans  et  4ooo  che- 
vaux, et  la  partie  supérieure  à  recevoir  les  fourrages  de 
ces  animaux  et  leurs  équipages.  Dans  cette  enceinte  se  trou* 
vaient  des  casernes  pour  20,000  hommes  d'infanterie  et 

(0  Chateaubviiuid ,  Itinéraire,  III,  p.  186  €t  suiv.  Jackson^  Mém. 
sur  les  ruiues  de  Carthage  (en  angl.  ).  — (»)  Fischer  d'Erlach  ,*  Archi- 
tecture historique,  liv-  ïï.  Planche  II,  Vienne,  1721. 
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4ooo  de  cayalerie.  La  citadelle  que  Ion  voit  encore,  et  qu'on 
nommait  Byrsa,  s^élevait  au  milieu  de  la  ville  sur  une  colline 
entourée  de  maisons  et  couronnée  par  un  temple  d*Esculape , 
dans  lequel  la  femme  d'Âsdrubal  se  brûla  elle-même ,  après 
y  avoir  mis  le  feu,  lors  de  la  prise  de  Carthage.  Auprès  de 
la  citadelle  s  étendait  le  port  militaire ,  au  milieu  duquel 
s'élevait  la  petite  île  circulaire  appelée  Cothonj  occupée  en 
partie  par  le  palais  de  lamiral  ;  ce  port  était  garni  tout  autour 
de  loges  pour  mettre  les  vaisseaux  à  labri  :  au  sud-ouest  de 
celui-ci  se  trouvait  le  port  marchand ,  qui  communiquait 
avec  le  précédent  par  un  petit  canal.  Le  sol  de  Carthage 
renferme  des  débris  antiques,  mais  peu  de  monumens.  On 
y  voit  les  ruines  d  un  aqueduc  de  70  pieds  de  hauteur;  des 
restes  de  citernes  publiques  qui  forment  un  coup  d*œil 
imposant  :  elles  consistent  en  seize  caveaux  qui  commu- 
niquent entre  eux  par  des  conduits,  et  qui  contiennent 
encore  l'eau  que  leur  apporte  laqueduc.  Quinze  de  ces  ci- 
ternes forment  une  étendue  de  43o  pieds  en  largeur.  On 
peut  juger  par-là  de  leur  importance.  L'un  de  ees  souter- 
rains possède  un  écho  remarquable  :  un  coup  de  fusil  y  fait 
autant  de  fracas  qu'un  coup  de  tonnerre.  On  a  cru  que 
toutes  ces  constructions  portaient  le  caractère  romain;  mais 
M.  Dureau  de  la  Malle  pense  que  les  citernes ,  les  môles ,  et 
tous  les  travaux  qui  bordent  la  côte ,  sont  de  construction 
carthaginoise.  En  181 7,  on  a  découvert  quatre  cippes  funé- 
raires et  deux  pierres  fracturées  offrant  des  inscriptions 
puniques ,  et  présentant  parmi  les  symboles  dont-  ils  sont 
ornés  la  figure  d'un  cheval  et  un  bras ,  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche  écartés.  Ces  antiquités  carthaginoises  ont  été 
déposées  au  musée  de  Leyde.  Depuis  cette  époque  M.  Falbe, 
consul  de  Danemark  à  Tunis,  fit  la  découverte  de  plusieurs 
pierres  sépulcrales ,  portant  aussi  parmi  divers  symboles , 
tels  que  le  soleil  et  la  fune,  cette  même  main  aux  doigts 
écartés.  En  quelques  endroits  la  terre  est  parsemée  de  petits 
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cailloux  de  différentes  couleurs  :  ce  sont  les  dël^ris  des 
mosaïques  qui  formaient  le  pavé  des  appartemens.  De  temps 
à  autre  on  découvre  des  colonnes  brisées,  de  jolis  vases  en 
porphyre  et  des  médailles  (O- 

«  Parmi  les  endroits  modernes,  Barda  ou  Berda^  palais 
où  réside  le  bey ,  mérite  d'être  nommé  ;  c'est  le  Versailles 
tunisien.  La  Goletta^  en  français  la  Goulette^  fort  bien  en- 
tretenue, domine  la  rade  de  Tunis  et  l'entrée  d'un  grand 
étang  à  peine  navigable  pour  des  bateaux  :  c'est  un  lieu 
remarquable  par  ses  deux  forts,  pai*  sa  rade ,  par  ses  chan- 
tiers de  construction  que  dirigent  des  ingénieurs  français 
et  hollandais,  et  par  le  phare  qu'on  y  a  construit  en  1820. 
Bisèrtaj  l'antique  Hippo^Zarytus  ^  ville  fortifiée  et  défendue 
par  plusieurs  châteaux ,  est  située  sur  une  lagune  extrême^ 
ment  poissonneuse  :  on  pourrait  y  former  un  port  magni* 
fique.  » 

Porto- Farina ,  située  à  l'ouest ,  près  de  l'embouchure  du 
Medjerdah,  a  un  port  excellent,  mais  qui  se  comble.  L'an- 
cienne Utique ,  où  Gaton  le  jeune  se  donna  la  mort ,  n'en 
était  pas  éloignée.  Sur  le  sol  de  cette  ville  antique  on  a  dé- 
couvert dans  ces  dernières  années  plusieurs  belles  statues , 
dont  deux,  dans  des  proportions  colossales,  représentent 
Auguste  et  Tibère.  Kallibia  ou  Aklyhia ,  sur  la  côte ,  à  5  lieues 
au  sud  du  cap  Bon ,  ne  mérite  aucune  attention  ;  la  petite 
ville  de  Solyman  n'est  qu'à  2  lieues  dans  les  terres.  Ham- 
mameiy  qui  donne  son  nom  à  un  golfe  sur  lequel  elle  est 
située,  paraît  le  devoir  à  la  grande  quantité  de  pigeons 
sauvages  appelés  hammam  qui  abondent  sur  cette  partie  de 
la  côte.  Cette  ville ,  de  8  à  9000  âmes ,  possède  un  port  très- 
fréquenté,  et  fait  un  commerce  considérable.  On  croit 
qu'elle  est  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Civitas  Siagitana. 

(0  Les  travaux,  que  le  monde  savant  attend  de  M.  Falbe  et  de  M.  Dureau 
de  la  Malîe  éclairciront  toutes  les  questions  relatives  à  la  Carthage  pu- 
nique comme  à  la  Carthage  romaine. 
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Son  golfe  est  ^rès-poissonneux ,  et  offre  un  bon  ancrage^ 
Herkla  ou  Herklia^  simple  bourgade,  sur  le  même  golfe, 
est,  suivant  Shaw,  lancienne  Hadrumetrim^  qui  prît  au 
moyen  âge  le  nom  de  Justiniana ,  puis  celui  d^Heraclea,  Suze 
ou  Sousahy  Tune  des  plus  grandes  villes  du  royaume,  ren- 
ferme quelques  belles  mosquées  et  une  population  de 
10,000  âmes.  Monastir^  aussi  dans  le  golfe  d'Hammamet, 
tîst  importante  par  son  commerce  et  par  ses  12,000  habî- 
tans.  Africa  où  Mahdia ,  fondée  au  IX®  siècle  par  les  califes 
fatimides,  fut,  pendant  et  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  le 
port  le  plus  fréquenté  par  les  flottes  chrétiennes.  El-Iemme^ 
l'antique  Tysdra ,  possède  encore  les  restes  d'un  magnifique 
amphithéâtre.  Sfàkus^  appelée  aussi  Sfakeson  Sfax^  passe 
pour  la  plus  jolie  ville  du  royaume.  Elle  en  est  aussi  l'une 
des  plus  industrieuses,  bien  qu'elle  ne  compte  que  6000 
habitans.  Mais  Cahes  ou  Kahhs ,  l'antique  Tacapa ,  dont  on 
voit  ejficore  quelques  ruines ,  est  au  nombre  des  plus  peu- 
plées ;  elle  a  environ  20,000  habitans.  Elle  est;  défendue 
par  un  château  ;  elle  exporte  une  grande  quantité  de  dattes, 
Tun  des  produits  de  ses  fertiles  environs. 

Cette  ville  donne  aujourd'hui  son  nom  au  golfe  que  les 
anciens  appelaient  la  Petite-Sfrte ,  où  l'on  voit  le  groupe  de& 
quatre  îles  Kerkeni^  dont  les  misérables  habitans  n'ont 
pour  se  nourrir  que  les  fruits  de  quelques  dattiers  qui 
croissent  sur  leur,  sol  aride  et  pierreux ,  et  que  les  poissons 
qu'ils  pèchent  dans  le  golfe.  Au  sud  se  trouve  la  floiîssante 
île  de  Gerbi  ou  Zerbi^  appelée  par  les  anciens  Gerba  et 
Meninx ,  ou  Xile  des  Lotophages.  Les  lotus  ^  qui  s'y  trouvaient 
jadis  en  abondance,  n'y  croissent  plus,  mais  elle  est  cou- 
verte de  palmiers,  de  caroubiers  et  de  dattiers.  Vers  le 
centre  de  l'île  on  voit  un  arc  de  triomphe  qui  fut  érigé  en 
l'honneur  d'Antonin  et  de  Verus.  On  y  remarque  un  mo- 
nument digne  de  la  barbarie  des  Turcs  :  c'est  une  espèce 
de  pyramide  haute  de  25  à  3o  pieds,  formée  des  têtes  dea 
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Espagnols  qui  périrent  dans  un  combat  qu'ils  soutinrent 
en  i558)  sous  le  commandement  du  duc  de  Médina  Celi  et 
d'André  Doria  ^  contre  l'armée  ottomane ,  commandée  par 
Cara-Moustapha.  A  la  pointe  orientale  de  l'île  s'élève  le 
vieux  château  de  M enàks ,  dont  le  nom  rappelle  celui  que 
portait  jadis  cette  île.  La  population  de  Gerbi ,  dispersée 
dans  un  grand  nombre  de  villages ,  est ,  dit-on ,  considé- 
rable. Les  habitans  parlent  l'arabe  et  le  chillouh;  ils  sont 
industrieux,  et  fabriquent  des  tissus  de  laine  et  de  soie, 
mais  ils  passent  pour  avares  aux  yeux  des  Tunisiens  :  ce 
qui  tient  peut-être  à  quelques  préjugés  de  secte,  par  la 
raison  qu'étant  de  celle  d'Ali,  ce  sont  de  vrais  schismatiques 
pour  les  bons  mahométans.     , 

Dans  l'intérieur  du  royaume  on  remarque ,  à  partir  des 
bords  du  lac  Laoudeah ,  la  petite  ville  de  Neji  ou  Nepte ,  puis 
Thzer^  bâtie  en  terre ,  mais  où  ^e  tient  un  grand  marché  pour 
les  laines;  Gafsa  ou  Cafsa^  dont  lés  maisons  et  la  citadelle 
ont  été  construites  avec  les  débris  de  l'antique  Capsa; 
Gilma^  l'ancienne  dlmay  où  l'on  voit  encore  les  restes  d'un 
temple  de  construction  romaine.  Kàirouan^  que  l'on  croit 
être  le  Vicus  Àngusti  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  a  été  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  métropole  de  l'Afrique.  Elle  est,, 
après  la  capitale ,  la  plus  importante  ville  du  royaume  :  on 
y  compte  4o  â  5o,ooo  habitans  \  sa  principale  mosquée  est 
Vaste  et  ornée ,  dit-on ,  de  5oo  belles  colonnes  en  granité. 
C'est  l'entrepôt  du  commerce  intérieur  de  tout  le  Tripoli. 
A  îo  lieues  à  l'ouesf,  El^Keff^  sur  une  montagne,  est 
défendue  par  une  bonne  citadelle.  Quelques  statues  antiques 
qu'on  y  a  trouvées  en  creusant  le  sol ,  font  croire  que  c'est 
l'ancienne  Sicca  Venerea. 

Telles  sont  les  principales  villes  du  rcryaume  de  Tunis. 
La  population  de  cet  Etat  est,  d'après  les  calculs  les  plus 
probables^  de  1^800,000  individus,  pai-mi  lesquels  on  compte 
environ  1 40,000  Juifs.  Les  Maures  et  les  Arabes  sont  les, 
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plus  nombreux;  les  Turcs  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  Israélites.  Le  sang  des  Maures  y  est  très-mélangé  par 
les  alliances  que  les  Turcs  et  les  renégats  chrétiens  de  dif- 
férentes nations  y  contractent  avec  les  femmes  du  pays; 
mais  en  général  les  hommes  sont  d  une  constitution  sèche 
et  robuste,  et  d'une  taille  qui  dépasse  rarement  5  ipieds 
3  à  4  pouces.  Les  femmes  sont  belles  :  leurs  longs  cheveux 
d  ebène  contrastent  avec  la  fraîcheur  de  leur  teint. 

Le  royaume  de  Tunis  ne  comprend  aucune  division  en 
provinces  ou  gouvernemens.  Les  vexations  que  les  beys 
envoyés  par  le  grand-seigneur  exerçaient  sur  les  popula- 
tions, ont  depuis  long- temps  déterminé  la  milice  à  se 
choisir  elle-même  un  chef.  Les  fils  du  bey  n  ont,  par  leur 
naissance ,  aucun  droit  de  lui  succéder.  Au  moment  où 
cette  élection  doit  se  faire ,  les  partis  sont  souvent  divisés  : 
c'est  le  plus  fort  qui  fait  son  choix  que  le  divan  sanctionne 
par  son  approbation.  11  n  est  pas  nécessaire  que  ce  choix 
tombe  sur  un  individu  né  de  parens  turcs  :  un  Koulouglis , 
c'est-à-dire  le  fils  d'un  Turc  et  d'une  Mauresque  ou  d'une 
chrétienne  est  éligible.  Â  lavènement  du  nouveau  bey, 
celui-ci  reçoit  du  grand-seigneur  le  caftan  d'honneur  avec 
le  titre  de  pacha  à  trois  queues  :  c'est  là  tout  qui  reste  du 
droit  que  la  Porte  avait  sur  ce  pays.  Cependant  il  y  a  aussi 
à  Tunis  un  pacha  envoyé  de  Constantinople,  mais  il  est 
considéré  par  le  bey  comme  ministre  résident  de  la  Porte 
ottomane.  Le  prince  jouit  d'un  pouvoir  despotique;  il 
consulte ,  il  est  vrai ,  le  divan ,  mais  il  est  toujours  libre  de 
suivre  sa  volonté.  Ce  conseil  est  composé  des  agas,  des 
babouxis^bachis  et  des  odobachisj  sous  la  présidence  du 
defj  le  principal  officier  du  royaume,  ou  sous  celle  du 
kiayah^  qui  est  le  chef  de  la  justice.  La  milice  se  compose 
de  12  à  i5oo  renégats,  dont  plusieurs  font  partie  de  la 
garde  du  bey  ;  de  5  à  6oo  Turcs ,  et  de  5  à  6ooo  Maures. 

«  En  avançant  vers  l'occident ,  nous  entrons  dans  l'an- 
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cienne  ribgence  d'Alger.  Ce  royaume,  arrosé  par  le  Chelif 
et  le  Ouadi'Djidiif  appelé  aussi  Djidi  ou  Djedyd^  est  tra- 
versé  par  les  monts  Ammer^  et  borné  au  sud  par  les  monts 
Andamer^  Cozal et  Salouban,  Nous  avons  décrit  ces  chaînes, 
et  nous  avons  aussi  parlé  du  Jurjura ,  une  des  plus  hautes 
de  la  Barbarie  ;  cette  chaîne  a  environ  huit  lieues  de  long 
dans  une  direction  nord-est  et  sud-ouest  ;  les  chaînes  de 
Ouannougah  et  à'Auress  en  forment  la  continuation  à  Test  ; 
pleines  de  rochers  et  de  précipices ,  elles  restent  couvertes 
de  neige  pendant  plus  de  neuf  mois,  peut-être  même 
toujours.  » 

Le  Chelif  esx.  la  principale  des  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  Méditerranée  :  il  a  80  à  100  lieues  de  cours.  Plus  à  l'est, 
Visser  en  a  4o;  le  Séibous  a  la  même  étendue;  le  Rummel^ 
appelé  aussi  Ouad-el-Kebir^  parcourt  une  longueur  de  3o 
lieues.  VArrach^  XAfroun  ou  VOuad-jer,  le  Bou-Farîk  ^  la 
Chiffa^  YHamise^  le  Mazcffran^  et  plusieurs  autres  encore , 
sont  des  ruisseaux  plutôt  que  des  rivières.  Cependant 
XAfroun  a  été  représenté  comme  un  fleuve  par  quelques 
voyageurs ,  parce  que  son  lit,  très-profond,  a  dans  plusieurs 
endroits,  et  dans  ceitaines  saisons,  plus  de  100  mètres  de 
largeur. 

Au-delà  du  Djebel-Ammer,  au  milieu  d'un  vaste  bassin 
fermé  de  tous  côtés  par  des  chaînes  de  montagnes,  coulé 
la  grande  rivière  appelée  OuadrDjidL  Elle  descend  du 
versant  méridional  de  la  chaîne ,  reçoit  ÏAheadk ,  et  après 
un  cours  de  70  lieues ,  elle  se  jette  dans  le  lac  Melgigg ,  lac 
marécageux  et  salé,  sans  écoulement,  et  de  10  lieues  de 
longueur  sur  7  à  8  de  largeur. 

«  Suivant  Desfontaines  (ï) ,  le  sol  d'Alger,  si  Ion  excepte 
les  parties  qui  bordent  le  désert ,  est  moins  sablonneux  et 
plus  fertile  que  celui  de  Tunis.  Ce  savant  botaniste  a  trouvé 

CO  Flora  atlantica.  — Préface,  p.  a. 
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le  climat  plu3  tçmpéré,  les  montagnes  plus  élevées  çt  en 
plus  grand  nombre,  les  pluies  plus  abondantes,  les  ruis- 
seaux et  Içs  sources  plus  fréquentes,  la  végétation  plus 
active  et  plus  variée.  Les  montagnes  arrêtent  les  nuages  qui 
viennent  du  nord ,  les  condensent  par  les  neiges,  dont  leurs 
sommets  sont  couverts  ^  et  les  font  tomber  en  pluie.  Il  y  a 
plusieurs  rivières  et  sources  salées ,  et  l'on  voit  près  du  lac 
appelé  Marks  une  montagne  de  seL  On  connaît  plusieurs 
sources  minérales;  les  tremblemens  de  terre  y  sont  fré« 
quens  sans  être  redputables*  Ce  que  les  Maures  appellent 
Schott  ou  Schatt^  est  une  plaine  sablonneuse,  quelquefois 
inondée ,  et  qui  reçoit  cinq  petites  rivières. 

«  Shaw  donne  pour  limite  à  cet  État  avec  celui  de  Maroc 
la  montagne  Trara,  qui  s  étend  du  nord  au  sud,  et  dont  la 
pointe  septentrionale  forme  le  cap  Hone ,  nommé  par  les 
habitans  Hunein  ou  Mellack  ;  d'autres  retendent  jusqu'à  la 
petite  rivière  de  MuUoïa  ou  Malva  (0»  Peu  importe;  car  le 
pays  qui  sd  trouve  entre  les  deux  Etats  est  le  désert  Angara^ 
contrée  sablonneuse  qui  paraît  encore,  comme  du  temps 
de  Léon  l'Africain ,  servir  de  séjour  aux  lions ,  aux  autruches 
et  aux  Arabes  voleurs ,  qui  y  dépouillent  le  voyageur  sans 
défense.  » 

Du  côté  du  midi,  l'Éiat  d'Alger  ne  s'étend  guère  que 
jusqua  la  chaîne  du  mont  Andamér,  sur  la  limite  du 
Sahara.  Sous  le  gouvernement  du  dernier  dey  il  était  par* 
tagé  en  six  provinces  :  Mascara  à  l'ouest;  Alger^  TiteridM 
sud  d'Alger;  et  Constantine ^  qui  est  la  dernière  vers  l'est, 
et  confine  à  Tunis;  et  au  sud  de  celle-ci  le  pays  de  Zah  et 
celui  des  Berbers, 

Le  pays  de  Zab ,  habité  par  des  Arabes  ou  des  Berbers 
nomades,  reconnaissait  faiblement  la  domination  algérienne, 
dont  les  limites,  incertaines  au  midi,  se  perdent  dans  le  désert. 

(0  Shaw  :  Voyage  dans  la  régence  d'Alger. 


AFRIQUE  :  Régence  d Alger.  819 

Alger ^  que  les  Arabes  appellent  Al-Djézaîr^  ville  doQt  on 
a  çottsîdérablefaent  exagéré  la  population  en  la  portant , 
d  après  Shaw,  à  100,000,  et  d  après  plusieurs  auteurs  plus 
récens  à  aoo,ooo  âmes ,  n  a ,  suivant  les  données  les  plus  pro- 
bables appuyées  des  recensemens  faits  par  l'adininistration 
française,  que  tout  au  plus  So^ooo  habitans  (0*  Elle  selève 
en  amphithéâtre  au  fond  d'une  rade  fortifiée,  mais  peu  sûre' 
loi^que  le  vent  souffle  du  nord.  T^s  nombreuses  et  jolies 
maisons  de  campagne,  semées  sur  un  amphithéâtre  de  col- 
lines parmi  des  bosquets  d  oliviers,  de  citronniers  et  de  ba- 
naniers, présentent  un  aspect  champêtre,  paisible  et  peu 
analogue  au  caractère  d  une  nation  de  pirates. 

Le  sommet  de  la  colline  à  laquelle  cette  capitale  est 
adossée ,  atteint  la  hauteur  de  1 24  niètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  La  ville  se  présente  sous  la  forme  d  un 
triangle ,  dont  la  base  est  sur  la  côte,  et  le  sommet  sur  celui 
de  la  colline  :  cest  là  que  s'élève  la  citadelle  appelée  Kasba^ 
qui  servait  de  résidence  au  dey.  Les  maisons  d'Alger,  dit  le 
capitaine  Rozet,  n'ont  point  de  toits  :  elles  sont  terminées 
par  des  terrasses  blanchies  à  la  chaux,  ainsi  que  tous^Iea 
murs  extérieurs ,  les  forts ,  les  batteries  et  les  murailles  qui 
régnent  autour  de  la  ville ,  en  sorte  qu'à  une  certaine  dis- 
tance Alger  ressemble  à  une  vaste  carrière  de  craie,  ouverte 
sur  le  penchant  d'une  montagne.  Du  côté  de  la  mer  elle  est 
défendue  par  des  forts  élevés  sur  un  rocher,  dont  la  réu- 

(0  M.  Mozet,  dans  son  Voyage  dans  la  régence  d'Alger  (  3  vol.  in>8<>» 
Paris,  i833),  donne  les  élémens  de  cette  population  de  la  manière 
suivante  : 

Turcs  mariés  ou  janissaires 47<><>^ 

N^res • a,ooa 

Juifs 5,ooa 

Maures  et  ICoulouglis 18,000 

Berbers»  Arabes,  etc 1,000 

Totale 3o,ooo 

Voyez  d'autres  détails  sur  Alger,  à  la  fin  de  ce  Livre. 
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nion  forme  un  fer  à  cheval,  et  qui,  lorsque  les  Français 
s  en  emparèrent,  étaient  armés  de  287  pièces  de  canon , 
formant  jusqu'à  cinq  rangs  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres ,  et  dont  le  premier  était  composé  de  pièces  en  bronze 
du  calibre  de  36  à  96.  Celui-ci  était  placé  dans  des  case- 
mates voûtées,  dont  les  murs,  à  lepreuve  dé  la  bombe, 
avaient  trois  mètres  d'épaisseur.  Au  milieu  de  ces  forts  s'élève 
un  phare.  Ils  sont  réunis  à  la  terre  par  un  magnifique  môle 
en  maçonnerie.  Le  port  est  petit  :  5o  bricks  de  commerce 
suffisent  pour  le  remplir;  l'entrée  en  est  étroite,  et  le  soir 
on  le  ferme  avec  des  pièces  de  bois  réunies  par  des  anneaux 
de  fer.  Il  peut  recevoir  une  frégate  armée ,  mais  les  vais- 
seaux de  ligne  sont  obligés  de  mouiller  dans  la  rade. 

Après  avoir  traversé  le  port,  on  entre  dans  Alger  par  la 
porte  de  la  marine  qui  touche  au  môle ,  et  qui  conduit  dans 
une  des  plus  belles  rues  de  la  ville,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
trois  mètres  de  largeur,  et  que  les  corps  avancés  des  mai- 
sons, soutenus  par  des  rondins  de  bois  plantés  obliquement 
dans  le  mur,  en  couvrent  plus  de  la  moitié.  Une  rue  paral- 
lèle au  port ,  et  communiquant  de  la  porte  Bab^azoun  à  la 
perte  Bab^el-ouody  est  la  plus  marchande  d'Alger.  Elle  est 
encombrée  par  des  échoppes  ouvertes  devant  chaque  mai- 
son ,  et  si  peu  large ,  que  les  portefaix  (piskeris)  y  circulent 
difScilcment.  Toutes  les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et 
irrégulières,  mais  toutes  sont  arrosées  par  des  fontaines 
qu'alimentent  des  aqueducs.  Les  maisons  sont  carrées,  et 
ordinairement  sans  fenêtres  sur  la  rue.  C'est  dans  un  vesti- 
bule appelé  skifa ,  au  rez-de-chaussée ,  que  le  maître  de  la 
maison  reçoit  les  visites.  Cette  pièce  est  garnie  de  ban- 
quettes en  maçonnerie  sur  lesquelles  on  place  des  tapis.  Le 
premier  étage  est  formé  d'une  cour ,  autour  de  laquelle  règne 
une  colonnade  qui  supporte  le  second  étage  :  elle  sert  à 
donner  de  l'air  et  de  la  lumière  aux  appartemens  ;  chacun 
de  ceux-ci  n'est  qu'une  longue  chambre  aux  extrémités 
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desquelles  se  trouve. une  estrade  sur  laquelle  on  place  un 
lit,  tellement  éleyé  qu'il  faut  une  échelle  pour  y  monter. 
En  face  de  la  porte  d  entrée  il  existe  un  enfoncement  dans 
lequel  on  place  un  divan ,  sur  lequel  les  femmes  s'asseyent 
pendant  la  journée.  Du  côté  de  l'escalier  il  n'y  a  pas  de 
chambre ,  mais  c*est  là  que  se  trouve  à  chaque  étage  une 
cuisine  et  une  garde-robe  très-propres.  I^a  cuisine  est  la 
seule  pièce  de  la  maison  où  il  y  ait  une  cheminée. 

La  Kasba  ou  AUKassaba  est  le  plus  «vaste  des  édifices 
d'Alger.  C'est  une  forteresse  irrégulière;  c^st  une  prison 
plutôt  qu'un  palais.  Son  enceinte  est  fermée  par  des  mu- 
railles d'une  hauteur  prodigieuse,  sans  issues,  sans  ouver- 
tures, crénelées  à  la  mauresque,  et  d'où  s'échappent  par 
de  profondes  embrasures,  sans  ordre  ni  alignemens,  de 
longs  canons  dont  l'embouchure  était,  du  temps  du  dey, 
soigneusement  peinte  en  rouge.  On  n'y  pénétrait,  en  venant 
du  Château  de  l'Empereur^  que  par  la  porte  neuve  de  la 
ville,  et  après  avoir  suivi  une  longue  et  tortueuse  vuélle 
dont  la  largeur  suffit  à  peine,  dans  quelques  parties,  pour 
le  passage  d'une  béte  de  somme;  mais  les  Français  y  ont 
ouvert  une  poterne  sur  la  campagne.  «  Cette  ruelle  conduit , 
«  après  quelques  minutes  de  marche ,  sous  un  porche  som- 
«  bre,  au  centre  duquel  s'élève  une  coupe  en  marbre  blanc, 
«  d'où  coule  une  eau  limpide.  Ce  porche,  grossièrement 
«  décoré  de  larges  lignes  rouges  et  blanches ,  et  de  quelques 
«  petits  miroirs,  est  le  lieu  où  se  tenaient  les  nègres  qui  for- 
«  maient  la  garde  fidèle  du  dey.  Ce  porche  franchi,  une 
«  seconde  ruelle  conduit  d'un  côté  au  magasin  à  poudre,  et 
«  de  l'autre  à  l'entrée  de  la  cour  intérieure  où  le  dey  faisait 
«  sa  demeure.  Cette  cour,  dallée  en  marbre ^  est  carrée; 
«  elle  offre ,  sur  trois  de  ses  côtés ,  des  galeries  soutenues 
«  par  des  colonnes  torses  (0*  »  Sous  l'une  de  ces  galeries 

(0  Rapport  du  i8  juillet  iSSo,  au  ministre  de  la  guerre. 
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éuit  une  o^pèce  dc)  retraite  indiquée  par  i;ne  longue  ban- 
quette, oouyeFte  en  drap  écarlate^  où  le  dey  ^e  tenait 
quelquefois,  lorsqu'il  pré&idç^it  le  divan ,  dont  le&  membres 
occupaient  d  autres  banquette»  placées  le  long  de9  mu- 
railles^ Tout  le  mur  de  cette  galerie  était  reyétu  de  carreaux 
en  faïence  ornés  de  jolis  dessins*  Sous  cette  galerie  et  de 
plain-pied  se  trouvaient  les  salles  renfermant  le  trésor*  C'est 
dans  la  cour  dont  nous  venons  de  parle?  que  les  négociant 
étaient  tenus  de  déposer  la  cargaison  de  leurs  navires  >  afin 
que  le  dey  pût  choisir  lul-mênje  les  5^  6  ou  lo  pour  loo 
qui  lui  convenaient ,  et  qu'il  prélevait  en  nature,  Jjc  premier 
éiage  se  compose  de  quatre  galeries  »  dont  lune  communi- 
quait à  une  longue  batterie  qui  commandait  la  ville,  et  par 
un  petit  escalier  à  une  galeiîe  supérieure  où  venaient  abou- 
tir les  quati'e  longues  chambres  formant  l'appartement  du 
dey  y  et  dont  deux  extrêmement  grandes  étaient  décorées 
dans  le  goût  orientai.  Dans  la  galerie  en  face  se  trouvaient 
les  cl^mbres  destinées  aux  femmes.  Ces  chambres  n'avaient 
de  jf>ur  que  par  une  eour  intérieure^  Le  seul  lieu  dont 
1  accès  leur  fut  permis  est  un  espace  décoré  du  nom  de  jardin  y 
encaissé  dans  de  hautes  murailles,  et  n'ayant  pour  tout 
ombrage  qu'un  berceau  de  jasmin.  On  n'y  parvient ,  après 
cent  détours  >  qu'en  descendant  6o  à  8o  degrés*  Au-dessus 
du  second  étage  on  ne  trouve  que  des  terrasses  et  quelques 
autres  petites  chambres  :  on  découvre  de  là  toute  la  mer  à 
une  grande  distance  ^  et  l'on  plane  sur  la  ville  et  les  environs. 
L'enceinte  du  palais  renferme  aussi  une  mosquée  >  grande 
salle  carrée  ornée  d'un  rang  de  colonnes  en  marbre  qui 
supportent  un  dôme  octogone  ;  un  petit  escalier  seiTait  à 
monter  à  un  minaret ,  d'où  le  moux^n  appelait  cinq  fois 
par  joW'  les  fidèles  à  la  prière^  Telle  est  cette  Kasba  qui  y 
lorque  les  Français  y  entrèrent,  était  année  de  5q  pièces 
de  canon  en  bronze,  et  dans  laquelle  ils  trouvèrent  des 
munitions  et  des  marchandises  évaluées  à  7  millions  j^  et  un 
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trésor  en  or  et  en  argent  s  élevant  à  la  somme  de  4^96849000 
francs. 

Les  plus  importantes  constructions  après  la  Kasba  sont 
celles  que  forme  la  réunion  du  môle  et  des  forts  de  la  ma- 
rine. Le  môle  qui  unit  les  forts  à  la  yille  a  4oo  mètres  de 
longueur  :  il  est  construit  en  briques  et  couvert  par  une 
terrasse  supportée  par  des  voûtes ,  sous  lesquelles  se  trou* 
vent  de  superbes  magasins.  Mais  les  plus  beaux  édifices  sont 
certainement  les  mosquées.  A  larrivée  des  Français  on  en 
comptait  10  grandes  et  5o  petites,  ou  chapelles  appelées 
marabouts.  La  plus  grande  mosquée  se  trouve  à  lentrée 
de  la  rue  de  la  Marine ,  du  côté  de  la  place  du  Gouverne- 
ment. «  C'est  un  long  bâtiment  rectangulaire ,  voûté,  divisé 
«  longitudinalement  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  co- 
«  lonnes ,  e^  sous  le  dôme ,  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  la 
«  longueur,  il  y  a  encore  deux  autres  rangs  qui  forment  la 
«  croix  avec  les  premières.  De  chaque  côté  de  la  grande  nef, 
«  les  colonnes  suppoitent  des  tribunes,  dont  les  plus  près 
«  de  la  porte  sont  publiques  ;  mais  celles  qui  se  trouvent 
«  au-delà  du  dôme  et  de  chaque  côté  de  la  niche  sont  ré- 
«  servées  pour  la  noblesse.  Gnq  ou  six  lustres  en  verre  et 
«  plusieurs  lampes  sont  suspendus  avec  des  chaînes  dans 
«  toute  la  longueur  de  la  grande  nef,  et  contre  les  deux 
«  rangs  de  colonnes  qui  viennent  la  couper  sous  le  dôme. 
^  Les  lampes  sont  allumées  pour  la  prière  du  soir,  mais  les 
<  lustres  ne  le  sont  que  dans  les  gi*andes  «Gémonies,  à  la 
«  fête  du  Bayram ,  par  exemple  (O*  »  Avant  l'occupation 
d'Alger  par  les  Français ,  tout  chrétien  qui  franchissait  le 
seuil  d'une  mosquée  était  puni  de  mort,  et  le  temple  était 
lavé  à  grande  eau  et  blanchi  à  la  chaux  pour  effacer  la  souil- 
lure causée  par  la  présence  d'un  infidèle.  Le  cuhe  catholique 
a  aussi  sa  chapelle  à  Alger;  quant  aux  synagogues,  elles 

>  (0  7?o2€t  :  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  tom.  III.  Paris,  18^. 
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sont,  dans  la  partie  basse  de  la  ville,  le  seul  quartier  que 
les  Juifs  puissent  habiter. 

Il  7  a  à  Alger  environ  60  cafés,  mais  5  ou  6  seulement 
méritent  de  fixer  Tattention.  C'est  là  que.  les  Maures  et  les 
Turcs  viennent  s  accroupir  gravement  sur  des  banquettes, 
fumer  et  prendre  du  café.  Ils  7  restent  quelquefois  toute  la 
journée  sans  proférer  une  parole.  Les  boutiques  de  barbiers 
sont  aussi  les  lieux  de  réunion  les  plus  fréquentés. 

Au  mois  d'aoûét  i832,  ladministration  française ,  jugeant 
qu'il  était  nécessaire  d  ouvrir  une  grande  place  à  Alger ^  ne 
trouva  pas  d'autre  moyen  que  de  détruire  lune  des  deux 
grandes  mosquées.  Pour  ménager  la  susceptibilité  d'un 
peuple  fanatique ,  on  eut  recours  à  un  stratagème  :  des  in- 
génieurs ti*availlèrent  secrètement  pendant  plusieurs  nuits 
à  miner  Tédifice  ;  on  mit  le  feu  à  la  mine ,  et  au  grand  éton- 
nement  de  la  population  la  mosquée  s'écroula  comme  d'elle- 
même  :  ce  qui  fit  dire  aux  Arabes  que  c'était  une  punition 
de  Dieu,  de  ce  qu'ils  avaient  laissé  prendre  leur  ville,  et 
que  le  prophète  les  abandonnait.  La  nouvelle  place  a 
i55  mètres  de  longueur  sur  65  de  largeur. 

Jusqu'à  Farrivée  des  Finançais,  les  fiUes  publiques  d'Alger 
étaient  sous  la  dépendance  d'un  mezuar,  espèce  de  commis- 
saire de  police  qui  prélevait  une  taxe  sur  chacune  d'elles ,  et 
qui  payait  au  dey  aooo  piastres  par  an.  Leur  nombre  peut 
être  évalué  à  plusieurs  milliers.  Elles  étaient  enfermées  dans 
des.  maisons  particulières,  et  ne  pouvaient  en  sortir  sans  la 
permission  du  mezuar.  Il  était  défendu  aux  juifs  et  aux  chré- 
tiens d'avoir  des  relations  avec  elles  :  en  cas  de  contravention  y 
la  femme  était  liée  dans  un  sac  et  jetée  à  la  mer,  et  l'homme 
avait  la  tête  tranchée ,  à  m(Hns  qu'il  ne  pût  payer  une  grosse 
somme  d'argent.  Le  mezuar  avait  le  pouvoir  d'enfermer 
dans  les  maisons  de  filles  toutes  les  femmes  dont  les  in- 
trigues amoureuses  n'étaient  point  tenues  assez  secrètes 
pour  qu'à  l'aide  de  ses  agens  il  ne  put  les  surprendre  en 
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tète  à  tête  sKvec  leurs  amans.  11  faisait  cerner  les  maisons  où 
il  espérait  prendre  en  flagrant  délit  une  femme  adultère , 
et  lorsque  le  galant  était  un  juif  ou  un  chrétien ,  la  femme 
était  jetée  à  la  mer,  et  1-homme  décapité.  Mais  à  larrivee 
des  Français ,  et  surtout  après  qu'ils  eurent  décrété  la  liberté 
de  toutes  les  classes ,  les  fonctions  de  ce  singulier  protec- 
teur de  la  morale  publique  ont  cessé ,  les  filles  publiques 
ont  brisé  leurs  verrous,  les  juives  se  sont  arrogé  le  droit 
qui  leur  avait  été  refusé  d'en  faire  partie ,  et  aujourd'hui  on 
compte  plus  de  filles"  publiques  juives  qu'il  n'y  en  avait 
avant  de  mauresques ,  d'arabes  et  de  négresses. 

Si  l'administration  française  a  détruit  le  pouvoir  un  peu 
trop  étendu  que  l'usage  accordait  au  mezuar,  elle  a  dû  dé- 
truire le  singulier  privilège  dont  jouissaient  les  mendians 
d'Alger.  Sous  le  règne  <lu  dey,  il  fallait  bien  se  garder  de 
faire  trop  régulièrement  l'aumône  au  même  pauvre,  sans 
quoi  l'on  était  condamné  par  le  cadi ,  non  seulement  à  con- 
tinuer^ mais  encore  à  payer  au  mendiant  tout  l'arriéré  de 
l'aumône  que  l'on  avait  ce^sé  de  faire.  M.  Rozet  cite,  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion ,  l'exemple  d'un  négociant  européen 
qui  avait  l'habitude  de  donner  tous  les  jours  à  un  pauvre 
qui  allait  se  placer  à  sa  porte ,  et  qui  de  retour  à  Alger,  après 
une  absence  de  plus  d'une  année ,  fut  condamné  à  lui  payer 
tout  ce  qu'il  lui  aurait  donné  pendant  ce  temps  y  et  cela 
parce  que  le  mendiant  n'avait  cessé  de  se  présenter  chaque 
jour  à  sa  porte. 

En  parcourant  les  environs  d'Alger,  on  remarque  plu- 
sieurs objets  dignes  d'être  mentionnés  ici  :  ce  sont  d'abord 
les  tombeaux,  qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  col- 
line à  laquelle  la  ville  est  adossée.  Ils  s'étendent  jusqu'à  5oo 
mètres  de  ses  murs.  Au  milieu  des  pierres  sépulcrales  s'élève 
çà  et  là  le  tombeau  d'un  marabout  :  le  plus  l'emarquable 
est  celui  de  Sydi-Ahderahman  :  il  ressemble  à  une  petite 
mosquée;  des  caroubiers,  des  figuiers,  des  agaves,  et  un 
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palmier  magnifique,  croissent  aux  environs;  on  y  entre  en 
passant  par  un  vestibule  vofttë,  au  mOieu  duquel  un  bas* 
sin  et  un  jet  deau  invitent  les  fidèles  musulmans  aux  ablu- 
tions que  leur  prescrivent  leur  culte  et  la  chaleur  du  climat; 
une  petite  galerie  conduit  à  une  salle  où  se  tient  le  suc*' 
cesseur  du  dëfunt  personnage;  plus  loin  est  celle  où  s'âève 
la  châsse  du  saint  vénéré,  recouverte  d'un  drap  de  soie 
rouge  brodé  en  or,  et  sur  laquelle  flottent  d'énormes  dra* 
peaux  en  soie  verts^et  rouges.  Ce  tombeau  est  en  grande 
réputation;  il  est  surtout  visité  par  les  femmes  :  celles-ci 
ne  font  aucune  difficulté  d'admettre  dans  leur  compagiiie 
le  successeur  du  saint,  et  se  dévoilent  sans  scrupule  devant 
lui.  C'est  dans  la  demeure  de  Termite  musulman  que  se  ré- 
fugient les  esclaves  qui  s'échappent  de  chez  leur  maître; 
c'est  lui  qi^i  parvient ,  par  son  crédit,  à  engager  le  maître 
à  céder  son  esclave  à  un  autre,  et  souvent  à  lui  accorder 
sa  liberté. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord,  on  trouve  le  fort  Tiklits^ 
construction  magnifique,  mais  irrégulière  comme  tous  les 
forts  d'Alger,  et  que  les  Français  ont  nommé  le  Fort  des 
Tfingt' quatre  heures;  plus  loin  la  maison  de  plaisance  du 
dernier  dey,  dont  les  jardins  sont  remarquables.  Sur  un 
rocher  de  schiste  s'élève  le  dôme  d'un  marabout  appelé 
Sydi-Yokouhy  qui  est  en  vénération,  principalement  chez 
les  juifs. 

Dans  les  vallons  ombragés  que  Ton  traverse  en  sortant 
d'Alger  par  la  porte  Bab-el-Ouad,  on  rencontre,  comme 
sur  toutes  les  routes  des  environs  de  la  ville,  des  cafés  où 
les  musulmans  viennent  avec  des  filles  publiques  oublier 
les  momens  ennuyeux  qu'ils  passent  dans  leur  intérieur,  au 
milieu  de  leurs  nombreuses  épouses. 

Du  côté  du  Château  de  F  Empereur^  les  environs  d'Alger 
sont  moins  agréables  que  ceux  dont  nous  venons  de  décrire 
les  objets  les  plus  curieux.  Ce  fort ,  construit  en  briques , 


AFAïQUE  :  Régence  d Alger.  i^'j 

%loit  son  notn  à  quelques  trftvËiul  de  fortifications  que 
Gharles-Quint  fit  ëlevei'  en  1641 9  loi^quil  vint  assiéger 
Alger.  Les  Français  l*ont  augmentt^.  Lorsqu'ils  s'en  empa* 
rèrent  il  était  armé  de  5o  pièces  de  canon  et  de  6  mortiet's. 

Sut  la  routé  que  suivit  l'armée  francise  ^  où  aperçoit  en- 
<cote  le  mai*about  de  Sxdi-^Efroudj^'C^nsxtmt  à  rentrémitë 
du  cap  de  ce  nom,  sur  Un  toc  de  gneiss ,  élevé  de  28  inètfes 
au-'dessUB  de  la  mer»  Les  Algériens  avaient  une  grande  odtl- 
fiance  dans  la  puissance  des  reliques  qu'il  renferme  :  ils  y 
faisaient  des  pèlerinages  pour  obtenir  la  réussite  d'un 
Voyage ,  d'une  entreprise  ou  la  guérison  de  quelque  tnala- 
die  ;  à  la  vue  de  nos  voiles ,  ils  allèrent  en  procession  porter 
des  offrandes  au  Sydi ,  et  lui  demander  l'extermination  des 
infidèles  qui  venaient  les  attaquer;  mais  lorsque  leur  ville 
fut  au  pouvoir  des  Français,  ils  accusèrent  le  saint  de  tra- 
hison >  et  depuis  ce  temps  ils  n'ont  plus  en  lui  aucune 
confiance. 

Sur  un  plateau  qui  domine  la  mer,  ou  observe  d^  mo- 
numens  que  l'on  est  étonne  de  trouver  en  Afrique  i  ce  sont 
deux  groupes  de  pierres  parfaitement  semblables  à  ceux 
que  l'on  appelle  dolmeh ,  et  que  Ion  attribue  au  culte  drui- 
dique. A'^t-on  bien  examiné  la  question  relative  à  l'origine 
de  ces  sortes  de  monumens,  que  l'on  s'est  empressé  d'ap- 
peler celtiques  dans  l'Europe  occidentale,  et  que  Ton  re- 
trouve aussi,  non  seulement  sur  la  côte  d'Afrique,  mais  en 
Islande,  mais  Sur  le  continent  américain,  au  nord  comnié 
au  midi?  M.  Rozet  pense  que  Ceux  qu'il  vient  de  signaler 
aux  portes  d'Alger  pouiTaient  bien  avoir  été  érigés  par  des 
Gaulois  qui  faisaient  partie  des  armées  vandales  qui  s'éta- 
blirent sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  Mais  qui  pourrait 
prouver  que  les  Gaulois  ont  jainais  élevé  de  pareils  monu- 
mens ^  quand  le  plus  ancien  de  leurs*  vainqueurs.  César, 
qui  fait  un  tableau  si  détaillé  de  leurs  mœurs ,  quand  Tacite, 
après  lui ,  ne  parlent  ni  l'un  ni  l'autre  Aé  travaux  sembla- 
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bles  qu'ils  auraient  dù^  pour  ainsi  dire,. voir  élever  sous 
leurs  yeux?  Ces  monumens  et  tous  ceux  du  même  genre 
appartiennent  très-probablement  à  un  peuple  primitif  dont 
lliistoire  n'a  conservé  aucun  souvenir. 

Près  du  cap  Matifou,  des  antiquités  d'un  autre  intérêt 
se  présentent  :  ce  sont  les  débris  de  Rustonium ,  cité  romaine 
qui ,  à  en  juger  par  les  tronçons  de  colonnes  en  marbre 
dont  le  sol  est  jonché,  par  les  habitations  dont  on  recon- 
naît les  restes,  dut  être  une  ville  importante,  bien  qu'il  n'jr 
existe  aucune  trace  de  l'enceinte  d'un  port. 

Au  sud  d'Alger  s'étend ,  dans  une  position  délicieuse ,  la 
ville  de  Belida^  au  pied  de  l'Atlas,  d'où  coulent  les  abon- 
dantes sources  qui  alimentent  ses  nombreuses  fontaines  et 
ses  magnifiques  vergers  d'orangers.  Les  rues  de  cette  ville 
sont  alignées;  les  maisons,  construites  en  petits  cailloux, 
sont  couvertes  en  tuiles  cintrées,  comme  dans  plusieurs 
parties  de  la  France.  Un  terrible  tremblement  de  terre  la 
détruisit  en  i8a5.  A  peine  ses  habitations  étaient-elles  re- 
levées ,  que  la  perfidie  de  ses  habitans  envers  les  Français 
l'exposa  deux  ou  trois  fois  au  pillage  et  aux  horreurs  de  la 
guevre.  Elle  renferme  quatre  mosquées  couvertes  en  pierres  ; 
mais  sa  population ,.  qui  était  de  7  à  8000  âmes>  avant  ses 
désastres ,  est  à  peine  aujourd'hui  de  3ooo. 

Medéjra^  où  résidait  le  bey  de  Titeri ,  est  bâtie  sur  une 
colline  ;  un  aqueduc  très«-élev^ ,  et  composé  de  deux  rangs 
d'arcades  à  plein  cintre ,  y  apporte  les  eaux  des  collines  si- 
tuées au  nord,  et  donne  à  la  ville  un  aspect  très-pittoresque. 
La  couleur  brune  de  ses  maisons ,  et  les  tuiles  bombées  dont 
elles. sont  couvertes,  lui  donnent  de  la  ressemblance  avec 
un  des  bourgs  de  la  côte  châlonnaise  en  Bourgogne.  Ce  qui 
ajoute  encore  à  cette  ressemblance ,  c'est  la  végétation  de 
ses  environs  :  aux  agaves,. aux  cactus,  aux  grenadiers  et  aux 
orangers,  ont  succédé  des  pièces  de  vignes,  des  champs 
entourés  de  haies  d'épines,,  et  les   mêmes  arbres  qu'en 
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France.  Une  muraille  éleyée  entoure  la  ville  :  on  y  entre 
par  cinq  portes  percées  de  meurtrières.  Le  palais  qu'occu- 
pait ,1e  bey  n'est  qu'une  maison  plus  grande  que  les  autres. 
La  population  de  Mçdéya  est  de  6  à  7000  âmes.  Cette  ville, 
qui  est  peut-être  l'ancienne  Lamida^  renferme  quelques 
constructions  qui  paraissent  être  romaines ,  mais  l'aqueduc 
ne  semble  pas  être  antique. 

Coléuy  située  dans  un  petit  vallon,  a  deux  mosquées  et 
3ooo  habitans.  Cette  ville  a  été ,  en  même  temps  que  Belida  et 
Med^a ,  ravagée  par  un  tremblement  de  terre  en  i8a5.  Les 
Arabes  fréquentent  dans  ses  environs  une  source  minérale. 

En  parcourant  la  côte  à  l'est  d'Alger,  nous  trouvons  le 
bourg  de  Dellys^  qui  paraît  être  bâti  sur  les  ruines  d'une 
ville  antique.  Bugia^  en  français  Bougie  ^  est  aussi  sur  l'em- 
placement d'une  antique  cité  appelée  Choha^  dont  il  ne  reste 
plus  de  traces;  elle  a  un  bon  port  où  les  montagnards 
vendent  des  bois  de  construction ,  des  figues  et  de  l'huile  ; 
c'est  une  des  villes  fortifiées  de  l'État  d'Alger;  un  château 
la  domine.  Elle  a  donné  son  nom  aux  chandelles  en  cire , 
parce  quelles  y  ont  été  inventées.  Les  montagnes  des 
environs  recèlent  des  mines  de  fer  dont  on  fabrique  diffé- 
rens  ustensiles,  et  servent  d'asile  à  une  population  de 
Kabaïls,  qui  passe  pour  la  plus  dangereuse  et  la  plus  sau- 
vage du  territoire  algérien. 

Stora ,  sur  une  baie  du  même  nom ,  n'a  rien  d'intéressant, 
si  ce  n'est  que ,  construite  sur  l'emplacement  de  l'antique 
jRusicada,  son  second  nom  de  Sgigata  consei-ve  des  traces 
de  cette  origine.  Bona  ou  Bone^  en  arabe  Beled-el-aneb  ^ 
est  sale  et  mal  bâtie ,  mais  son  port  est  vaste  et  commode. 
Construite  au  pied  d'un  mamelon  dont  la  pente  se  termine 
près  du  rivage  en  falaises  escarpées ,  elle  est  entourée  d'une 
muraille  de  10  mètres  de  hauteur.  La  citadelle  ou  la  Kasba, 
à  35o  mètres  de  cette  enceinte,  couronne  une  colline. 
En  1817,  la  population  de  la  ville,  qui  était  de  12,000 
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âmes  y  a  été  réduite  à  4000  par  la  peste.  A  ramvëe  des 
troupes  françaises  elle  était  réduite  à  1600  habitans.  Sous 
Louis  XIV  les  Français  y  avaient  un  comptoir.  On  remarque 
dans  se&  environs  les  ruines  dLHippo*règiué  ou  â'Hippone , 
siège  épiscopal  qu'occupa  Saint  Augustin* 

Sur  la  côte  on  trouve  La  Calle^  petite  tille  entourée  de 
trois  côtés  par  la  mer,  et  par  une  muraille  du  côté  de  la 
terre.  C'était ,  avec  le  cap  Bon ,  Fun  des  principaux  comp- 
toirs français  sur  les  côtes  d'Afrique,  principalement  pour 
la  pêche  du  corail.  Elle  n'avait  que  ^ùo  habitans,  lon^'en 
1827  elle  fut  détruite  par  le  dey  d'Alger. 

La  petite  21e  de  Thaharkah^  cédée  en  i83o  à  la  Fiance 
par  le  gouvernement  de  Tunis ,  est  importante  par  son  port , 
où  se  rassemblent  les  pécheurs  de  corail. 

Entre  Bougie  et  Stora,  le  port  de  Collo  présente  un 
mouillage  beaucoup  plus  sûr  que  cetix  de  Bougie  et  de 
Bone«  Tout  près  de  Collo  on  remarque  les  restes  d  une  an- 
cienne voie  romaine  qui  conduit  à  Constatitirie. 

Cette  ville,  qui  n'est  point  fortifiée,  ni  même  entocfrée 
d'une  muraille  en  briques ,  n'a  pour  la  défendre  du  côté 
d'Alger  qu'une  batterie  de  7  ou  8  mauvais  canons.  Son 
aspect  est  tout-à*fait  le  même  que  celui  de  Medéya  :  toutes 
ses  maisons  sont  couvertes  en  tuiles  bombées.  Elle  est  arro- 
sée par  le  Koumel ,  sur  lequel  on  voit  un  beau  pont  en 
pierre  construit  par  les  Romains  ;  son  sol  descend  en  pente 
rapide  vers  la  rivière.  Les  principaux  édifices  sont  le  palais 
du  bey,  les  mosquées  et  la  forteresse ,  appelée  aussi  Kasba^ 
En  sortant  de  la  ville ,  les  deux  rives  du  Koumel  sont  bor- 
dées de  beaux  jardins  et  de  maisons  de  campagne  j  dont  la 
plus  remarquable  est  celle  du  bey.  Constantine  est  l'antique 
CiHa^  qui  fut  la  patrie  de  Jugurtha  et  de  Masinissa,  et  qui 
soutint  de  longues  guerres  contre  Rome  et  contre  Carlhage* 
Le  Koumel  est  XAmpsaga  des  anciens.  La  population  de 
cette  ville  a  été  fort  exagérée  lorsqu'on  l'a  portée  à  60,000 
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âjnes:  elle  n'est  que  d'environ  i5,ooo.  Dans  ses  environs 
on  exploite  une  carrière  de  très  bel  albâtre;  les  sources 
calcarifères,  nommées  les  Bains  enchantée  ^  font  naître  de 
petites  pyramides  naturelles  par  le  dépôt  de  matières  cal- 
caires dont  leurs  eaux  sont  chargées.  Dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  sol  de  Gonstantine^  le  Koumel  sort  d'un  canal 
souterrain  en  formant  une  belle  cascade.  Ce  point ,  élevé 
de  5  à  600  pieds  au-dessus  de  la  plaine ,  est  encore ,  comme 
dans  l'antiquité,  le  lieu  d'où  l'on  précipite  les  criminels  et 
les  femmes  infidèles. 

A  20  ou  3o  lieues,  à  l'est  de  Gonstantine^  on  trouve  la 
petite  ville  de  T^ch  ou  Tiffech^  et  au  sud-est  7>/>«a,  petite 
forteresse.  Les  autres  lieux  que  l'on  aperçoit  jusqu'au  pre- 
mier chaînon  de  l'Atlas  ne  méritent  pas  d'être  cités. 

Pour  aller  de  Constantine  à  Alger  on  traverse  Stifon  Setif\ 
l'antique  Sitifis^  petite  ville  qui  renferme  encore  quelques 
restes  romains,  entre  autres  une  fontaine  assez  belle  et 
fort  bien  conservée.  C'est  après  cette  ville  que  l'on  arrive  au 
fameux  passage  appelé  le  Biban  ou  la  Porte  de  fer  ^  vallée 
étroite  dominée  par  des  montagnes  élevées ,  et  dont  les  flancs 
sont  impraticables.  «  Dans  lé  fond  de  la  vallée  coule  un 
«  ruisseau  d'eau  salée,  qui  fait  tant  de  circuits,  qu'on  est 
«  obligé  de  le  traverser  au  moins  quarante  fois  pendant  les 
«  sept  heures  que  Ion  met  à  passer  ce  défilé.  Au  passage  du 
<  Biban ,  les  caravanes ,  quelque  nombreuses  et  bien  armées 
«  qu'elles  soient^  sont  presque  toujours  attaquées  par  les 
«  Berbers.  Il  faut  absolument  composer  avec  eux,  sans  cela 
«  on  serait  massacré  (0-  » 

Hamza^  au  pied  d'une  montagne  et  sur  le  bord  de 
l'Adouse ,  est  un  château  qui  occupe  l'antique  Anzia  :  on 
y  remarqi^e  un  gi*and  nombre  d'inscriptions  romaines. 

D'Alger  à  Oran  il  faut  dix  jours  de  marche ,  bien  qu'oa 

(0  Aozeï  :  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  tom.  III. 
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ne  compte  que  76  lieues  de  Tune  à  lautre  de  ces  deux 
villes.  Sur  le  bord  de  la  mer  se  trouve  la  petite  ville  de 
Cherchel,  qui  n  a  point  de  port  9  mais  seulement  un  mou  il* 
lage  défendu  par  deux  batteries.  Elle  est  dans  un  pays  fer- 
tile. C'est  une  des  cités  les  plus  industrieuses  de  Tancienne 
régence  d'Alger  ;  ses  poteries  en  terre  et  ses  objets  en  fer 
et  en  acier  sont  renommés  en  Barbarie.  Quelques  restes 
d'antiquités  font  croire  que  cette  ville  est  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  lol^  que  le  roi  Juba  nomma  Césarée^  en 
l'honneur  d'Auguste ,  qui  lui  avait  rendu  une  partie  de  ses 
États.  A  2  lieues  tout  au  plus,  à  l'est,  on  aperçoit  une  jolie 
vallée  traversée  par  un  aqueduc  antique.  Tenes  ou  Tennis  ^ 
qui  donne  son  nom  à  un  cap^  occupe  aussi  l'emplacement 
d'une  ville  romaine.  Mostagan  ou  Mostaganim ,  possède  un 
port  défendu  par  plusieurs  forts  ;  Arzeou  n'offre  rien  d'in- 
téressant que  quelques  ruines ,  qui  attestent  que  cette  ville 
est  l'ancien  Porîtis-Magnus, 

Orauy  que  les  Arabes  nomment  Ouakran^  occupe  au 
fond  d'une  baie  deux  petits  plateaux  allongés  que  sépare 
une  vallée  escarpée ,  dans  laquelle  coule  une  rivière  assez 
forte  pour  faire  tourner  plusieurs  moulins  et  fournir  de 
l'eau  à  toute  la  ville.  Construite  par  les  Maures  diassés  de 
l'Espagne,  prise  par  les  Espagnols  en  iSop,  reprise  par  les 
Maures  en  1708 ,  elle  retomba  en  1732  au  pouvoir  de  l'Es- 
pagne, qui  la  céda  au  dey  d'Alger  en  179I9  après  qu'elle 
eut  été  ruinée  par  le  tremblement  de  terre  de  l'année  pré- 
cédente. Mais  les  fortifications  que  les  Espagnols  avaient 
construites  sont  si  solides  qu'elles  sont  restées  debout,  et 
qu'elles  peuvent  facilement  seiTir  à  sa  défense ,  quoiqu'elles 
n'aient  pas  été  entretenues  par  le  gouvernement  algérien. 
Ces  immenses  remparts ,  ces  chemins  couverts ,  ces  galeries 
de  mines,  tout  ce  luxe  de  travaux  qu'on  admire  encore, 
ont  dû  exiger  des  dépenses  énormes.  Il  serait  facile  d'en 
faire  un  second  Gibraltar.  La  baie  d'Oran  est  peu  profonde; 
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les  bàtimens  de  guerre  ne  peuvent  pas  y  mouiller,  et  pen- 
dant les  vents  du  nord  et  de  l'est  ceux  du  commerce  n  y 
sont  point  en  sûreté.  C'est  dans  le  fort  appelé  la  Nouvelle- 
Kasba ,  que  le  bey  avait  établi  sa  demeure.  Sa  construction 
n'offre  rien  de  remarquable,  mais  la  porte  de  cette  forteresse 
est  un  beau  morceau  d'architecture.  En  général ,  Oran  n'est 
remplie  que  de  maisons,  de  palais,  d'églises  en  ruines  \  on  y 
voit  les  restes  d'un  beau  palais  mauresque.  A  côté  de  ces 
édifices  à  moitié  détruits  par  le  tremblement  de  terre  dont 
nous  avons  parlé,  s'élèvent  les  misérables  habitations  qui 
renferment  ses  5  à  6000  habitans.  Cette  ville  fait  avec  l'Es- 
pagne, la  France  et  l'Italie ,  un  commerce  assez  considérable 
de  grains ,  de  bestiaux ,  de  laine  et  de  maroquins. 

Les  environs  d'Oran  présentent  peu  d'objets  remarqua- 
bles ,  si  ce  n'est  un  ou  deux  grands  lacs  salés  qui  restent  à  sec 
pendant  tout  l'été,  et  qui,  pendant  l'hiver,  ont  2000  mètres 
de  largeur,  et  une  source  thermale  située  dans  une  ca- 
verdie,  sur  le  bord  .de  la  mer,  et  dont  l'eau  passe  pour  être 
très- salutaire. 

Si  nous  nous  éloignons  de  la  côte ,  nous  trouvons  la  ville 
de  Trémécen  ou  Tremessen^  entourée  de  murailles  et  ren- 
fermant plusieurs  grandes  mosquées  :  elle  est  fort  étendue , 
peuplée  de  i5  à  20,000  âmes,  et  très-industrieuse.  On  y 
fabrique  des  tissus  de  coton  et  de  laine.  Près  de  ses  murs 
il  existe  plusieurs  ruinés  antiques,  et  le  sol  renferme  des 
médailles.  Â  3o  ou  ^o  lieues  de  là,  dans  la  direction  du 
nord-est.  Mascara^  chef-lieu  de  province,  n'offt'é  rien 
de  remarquable.  Elkallah  est  sale  et  mal  bâtie,  mais  très- 
industrieuse  :  c'est  la  principale  fabrique  de  tapis  et  d'étoffes 
de  laine  de  l'ancienne  régence  d'Alger.  Quehjues  ruines 
indiquent  qu'on  est  ici  dans  une  ville  antiè[ue.  Près  de  la 
chaîne  du  Djebel-Aromer;  sur  la  lisière  d'une  plaine  déserte, 
Gojida  n'est  qu'une  simple  bourgade.  Dans  la  direction  du 
nord  nous  trouverons,  après  avoir  traversé  le  Chellif,  et  au 


'H 


334  LIVRE   GEirr   SOIXANTE-TROISIÈME. 

pied  du  mont  Miliana,  la  yille  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  montagne.  Miliana  parait  être  l'ancienne  MalUana  de 
ritinéraire  d'Antonin  ;  on  y  remarque  quelques  ruines  y  mais 
cette  ville  n*est  en  réputation  chez  les  Arabes  que  par  le 
pèlerinage  qu'on  y  fait  au  tombeau  de  Sydi-Toucety  saint 
mahométan.  Dans  une  vallée  marécageuse  on  trouve,  entre 
deux  rivières,  la  petite  ville  de  Toubnahy  qui  noffire  d'ail- 
leurs  rien  de  remai'quable. 

Mais  à  peu  de  distance  de  là ,  >en  se  dirigeant  vers  le 
sud-est,  après  avoir  traversé  le  Djebel-Ammer,  nous  entrons 
dans  le  vaste  bassin  du  Djidi ,  qui  forme  \^ province  de  Zab^ 
La  première  et  la  plus  importante  ville  que  nous  trouverons 
est  Biscarahy  qui  ne  paraît  cependant  pas  renfermer  plus 
de  2t  à  3ooo  âmes.  C'est  le  chef-lieu  de  la  province;  elle 
est  sur  une  colline ,  et  entourée  d'un  mur  en  briques  crues  ; 
un  petit  château-fort  la  domine.  Neardy  paraît  être  une 
bourgade  habitée  par  des  Bédouins,  que  l'on  dit  descendre 
des  Vandales,  Le  village  de  Sydi^Occuba  ou  de  Sydè'Occ^bay 
comme  le  prononcent  les  Arabes,  est  célèbre  non  seulement 
parce  qu'il  renferme  le  tombeau  d'un  chef  arabe  du  même 
nom ,  mais  encore  celui  d'un  saint  personnage  nommé  S^dù- 
Lascar.  C  est  tout  au  plus  si  nous  devons  nommer  Douzan , 
Zerybty  Cassir  et  plusieurs  autres  villages  dont  on  charge 
nos  meilleures  cartes. 

Après  av<Hr  traversé  le  Djidi,  on  entre  dans  un  autre 
district,  dont  Tuggurt  ou  Toggort  est  le  chef-lieu.  Cette 
petite  ville  est  bâtie  sur  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle 
coule  une  rivière  ;  elle  est  entourée  de  hautes  et  épaissea 
murailles.  El-Pythay  Majyre  ou  MadjyrCy  situées  à  peu  de 
distance  du  lac  Meldgig,  qui  a  plus  de  10  lieues  de  Ion* 
gueur  sur  7  à  8  de  largeur,  en  sont  les  villages  l^s  plus 
importans.  Cependant  au  sud  d  une  chaîne  de  l'Atlas  qui 
forme  un  long  bassin  avec  celle  qui^  à  l'ouest,  se  nonùne 
Djebel-Andamer,  et  à  l'est  Djebel-Salouban,  se  trouvent 
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plusieurs  villages  ou  bourgadiia  qui  sont  comine  autant 
d  oasis  au  milieu  de  vastes  plaines  de  sable  :  teU  sont  En- 
gomah^  Ouagalah^  appelé  aussi  Qurglah^  et  qui  passe  pour 
une  ville,  Grarah^  Gardeïa^  et  quelques  autres  inutiles  à 
nommer- 
Suivant  Iféon  rAiriçain  y  les  habitans  de  ce  district  n  ont 
ni  sources  ni  fontaines;  aussi  se  proçurent^ils  de  leau  par  le 
moyen  de  puits  forés.  Ils  jettent  la  sonde  à  loo  et  quelque^- 
«fois  20Q  toises  de  profondeur*  D*abord  ils  traversent  plu* 
sieurs  couches  de  sable  et  de  gravier,  puis  ils  rencontrent 
une  espèce  de  schiste  qui  se  trouve  au-dessus  de  ce  qu'ils 
appellent  bahartçht-el-erd  (  la  mer  au-dessous  de  la  terre  ); 
lorsqu'ils  ont  traversé  ce  schiste  y  Teau  sort  si  subitement  et 
en  si  grande  abondance  de  Texcavation,  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'opération  en  sont  quelquefois  suffoqués» 

Nous  venons  de  parcourir  toute  l'ancienne  régence  d'Al- 
ger ;  jetons  maintenant  un  coup  d  œil  sur  les  différens 
peuples  qui  l'habitent^.  Ces  peuples  sont  les  Maures,  les 
Juifs  >  les  Turcs  j  les  Berbers^  les  Arabes  et  les  Koulouglis. 
J4es  Maures  forment  la  plus  grande  partie  de  la  popula* 
tien  des  États  algériens.  Us  paraissent  descendre  des  an- 
ciens Mauritaniens  et  des  anciens  Nuniides ,  habitans  abo*» 
rigènfis  de  l'Afrique,  mélangés  successivement  avec  las 
Phéniciens ,  les  Romains ,  les  Berbers  et  les  Arabes ,  et  mémo 
ave€  les  Vandales  et  les  {européens  qui,  depuis  l'invasion  de 
ceux*ci,  se  sont  établis  en  Barbarie,  Ces  mélanges  ont  formé 
un^  foulç  de  variétés  parmi  les  Maures  :  cependant  il  existe 
UB  grand  nombre  de  familles  qui  n  ont  point  contracté 
d'alliance  avec  les  étrangers,  et  chei^  lesquelles  on  retrouve 
les  caractères  de  la  race  primitive.  Us  ont  la  peau  un  peu 
ba&anée,  mais  cependant  plus  blanche  que  celle  des  Ara<t 
bes.  Us  ont  les  cbeveux  noirs,  le  nea  arrondi,  la  bouche 
mo^^nne ,  les  yeux  très-*ouverts,  mais  peu  vifs ,  les  musdes 
bi^n  prononcés ,  et  le  cborps  plutât  gras  que  maigre.  Leur. 
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taille  est  au-dessus  de  la  moyenne,  et  leur  démarche  est. 
grave  et  fière.  Les  femmes  mauresques  sont  assez  jolies  de 
figure  ;  mais  comme  l'embonpoint  est  une  beauté  aux  yeux 
des  Maures ,  elles  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  Faug- 
menter;  et  comme  aussi  les  mères  ont  l'habitude  de  tirer 
la  gorge  des  jeunes  filles  pour  l'allonger,  avant  l'âge  de 
3o  ans  leur  taille,  par  ces  deux  motifs^  est  tout-à-fait  dé- 
formée. 

Les  Maures  habitent  principalement  les  villes  et  quelques 
villages  plus  ou  moins  rapprochés  de  celles-ci.  En  général , 
il  y  en  a  très -peu  dans  la  campagne.  Le  costume  des  hom- 
mes diffère  à  peine  de  celui  des  Turcs,  mais  celui  des 
femmes  s'en  éloigne  beaucoup;  il  n'est  d'ailleurs  pas  le 
même,  pour  l'intérieur  des  maisons  que  pour  la  me.  Dans 
sa  maison  une  Mauresque  en  négligé  est  à  peine  vêtue  :  sa 
tête  est  nue,  une  petite  chemise  à  manches  courtes,  et  un 
caleçon  fixé  sur  les  reins  lui  cachent  le  ventre  et  une  partie 
des  cuisses;  un  fichu  de  couleur  et  ordinairement  en  soie, 
noué  par- devant  de  manière  à  former  un  petit  jupon  ou- 
vert ,  complète  l'ajustement,  car  dans  ce  négligé,  avec  lequel 
les  Mauresques  ne  se  font  aucun  scrupule  de  se  montrer 
sur  les  balcons  de  leurs  terrasses ,  elles  n'ont  ni  bas  ni  sou- 
liers. Le  costume  paré  de  l'intérieur  est  très-riche,  et  même 
élégant.  Elles  ont  les  cheveux  tressés,  et  sur  le  sommet  de 
la  tête  un  grand  bonnet  pointu  comme  celui  de  nos  Cau- 
choises, orné  de  lames  de  métal  et  de  rubans,  s'élève  en 
s'inclinant  en  arrière.  Du  bas  de  ce  bonnet  tombe  jusqu'à 
terre  une  large  bande  de  drap  d'or  terminée  par  des  franges. 
De  leurs  oreilles  pendent  des  boucles  en  or  avec  des  dia- 
mans  ou  d'autres  pierreries,  ou  en  argent  ou  en  cuivre, 
selon  leur  fortune;  leur  cou  est  chargé  de  colliers,  dont  la 
richesse  varie  aussi  suivant  les  rangs.  Sur  une  chemise  bien 
blanche,  fixée  au  poignet  par  des  bracelets,  elles  ont  une 
veste  à  manches  courtes  richement  ornée  de  broderies  en 
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or;  un  pantalon  qui  descend  jusqu'à  mi-jambe,  et  qui  est 
brodé  comme  la  veste,  passe  par-dessous  celle-ci,  tandis 
qu'une  riche  ceinture  les  arrête  tous  les  deux  sur  les  han- 
ches; enfin  un  grand  châle  de  soie,  passe  par-derrière  et 
noué  élégamment  par-devant,  entom*e  le  bas  du  corps, 
cache  une  des  jambes  et  vient  traîner  à  terre,  Â  ce  costume 
vraiment  éblouissant,  et  dont  la  valeur  dépasse  souvent 
3  à  4ooo  francs,  se  joint  le  contraste  d'une  jambe  nue  or- 
née sur  le  coude-pied  d'un  gi*and  anneau  doré ,  tandis  que 
leur  pied  est  à  peine  maintenu  dans  des  souliers  de  velours 
brodés  en  or.  Quand  les  Mauresques  sortent ,  elles  mettent 
un  large  pantalon  de  toile  ou  de  calicot  blanc  qui  vient 
s'attacher  en  fronçant  au-dessus  de  la  cheville  ;  par-dessus  le 
pantalon  un  foulard ,  qui  leur  sert  de  jupon  ;  une  chemise 
courte,  qui  entre  dans  le  pantalon,  et  sur  la  chemise  une 
ou  deux  vestes  assez  semblables  à  celles  des  hommes.  Sur 
tous  ces  vétemens  elles  jettent  une  tunique  en  gaze  de  laine 
blanche  ;  elles  portent  sur  la  figure  un  petit  mouchoir  blanc 
attaché  par-derrière,  et  qui  la  cache  depuis  le  menton 
jusqu'aux  yeux;  coiffées  de  leur  grand  bonnet  métallique, 
elles  s'enveloppent  d'un  manteau  de  laine  blanche  qui  des- 
cend jusqu'aux  genoux,  et  dans  lequel  elles  cachent  leurs 
mains ,  ne  laissant  voir  absolument  que  leurs  yeux.  Ainsi 
affublées,  elles  marchent  d'un  pas  grave  et  lent  dans  les 
rues. 

Les  Turcs  forment  la  population  Wmoins  nombreuse  de 
l'État  d'Alger;  leur  établissement  dans  ce  pays  date  de 
l'époque  où ,  envoyés  au  secours  des  Maures  sous  le  com- 
mandement du  fameux  corsaire  Barberousse  et  de  l'Arabe 
Sélim-Eutemi,  ils  chassèrent  les  Espagnols  d'Alger.  Ce  nou- 
vel État,  après  s'être  mis  sous  la  protection  de  la  Porte- 
Ottomane,  recevait  chaque  année  du  grand-seigneiir  des 
recrues  composées  d'hommes  turbulens ,  dont  la  Porte  était 
fort  aise  de  se  débarrasser.  Ces  hommes  complétaient  le 
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^rps  deft  janissaires  du  dey,  et  augmentaient  atââi  la  {)ôpû* 
lafion  turque»  Ces  Turcs  ont  le  regard  sévère ,  les  traits  du 
▼isage  fortenient  prononcés,  et  la  peau  aussi  blanche  qu6 
délie  des  Européens. 

Sous  le  gouvernement  du  dey,  les  enfans  qui  naissaient 
d*un  Turc  et  d'une  esclave  chrétienne  étaient  considérée 
(iomme  de  véritables  Turcs;  non  seulement  ils  pouvaient 
entrer  dans  la  milice,  mais  encore  ils  pouvaient  parvenir 
aux  premières  charges ,  et  même  le  dey  pouvait  être  élu 
parmi  eux«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier^  c'est  que  les  enfans  d'un 
Turc  et  d'une  Mauresque  ne  jouissaient  pas  de  ces  avan- 
tages; ils  formaient  et  forment  encore  une  classe  à  part,  et 
on  les  nomme  koulouglis^  Les  traits  de  leur  visage  et  leur 
complexion  ^  dit  M.  Rozet ,  décèlent  leur  origine  :  ce  sont 
généralement  de  très-beaux  hommes,  bien  faits,  et  qui  ont 
un  certain  embonpoint» 

Les  caractères  physiques  des  Juifs  africains  sont  absolu-* 
ment  les  mêmes  que  ceux  des  Juifs  qui  habitent  VEurope^ 
Leur  costume  est  assers  semblable  à  celui  des  Maures,  aux 
couleurs  près  :  un  turban  plus  petit,  deux  vestes,  dont  une 
à  manches  longues  ^  un  bernons,  petit  chàlede  drap  qu'ils 
jettetit  sur  l'épaule,  une  ceinture,  une  large  culotte  qui 
descend  jusqu'aux  genoux ,  les  jambes  nues  et  des  souliers 
en  peau  de  couleur  :  tel  est  le  Tétement  qu'ils  portent  or*> 
dinairement.  Quant  à  celui  des  femmes,  qui  pour  le  dire 
en  passant  sont  généralement  jolies,  il  a  quelque  analogie 
avec  celui  des  paysannes  de  certaines  parties  de  la  Norman- 
die :  leur  haute  coiffure  est  le  seul  ajustement  qu'elles  aient 
emprunté  aux  Mauresques  ;  le  reste  se  compose  d'une  robe 
de  laine  noire  ou  bleue,  très-large,  à  manches  courtes ^  qui 
laissent  dépasser  celles  de  la  chemise.  Elles  portent  aussi 
des  caleçons,  mais  leurs  longues  jupes  ne  laissent  voir  que 
le  bas  de  la  jambe  nue,  et  que  leurs  pieds  chaussés  avec 
une  espèce  de  pantoufle  sans  quartier  qui  ne  couvre  que  les 
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doigts  du  pied.  Lorsqu  elles  sortent,  eiletf  s'enveloppent  de- 
puis le  haut  du  bonnet  jusqu'au  talon ,  d  une  gaze  légère  en 
laine  blanche,  et  qu'elles  relèvent  de  la  main  gauche  de 
manière  à  laisser  voir  la  moitié  du  visage ,  et  surtout  les 
yeux ,  qu'elles  font  jouer  avec  un  art  et  une  coquetterie  qui 
leur  sont  particuliers. 

Les  nègres  du  pays  d'Alger  sont  originaires  du  centre 
de  l'Afrique  :  depuis  un  temps  immémorial  les  Arabes  et 
les  Maures  ont  des  esclaves  nègres  qui  sont  ordinaire- 
ment affranchis,  soit  parce  qu'ils  rachètent  leur  liberté, 
soit  parce  qu'au  lit  de  mort  leurs  maîtres  la  leur  accor- 
dent. Telle  est  l'origine  de  la  population  noire  libre,  de 
l'ancienne  régence.  Le  costume  des  hommes  est  absolu- 
ment le  même  que  celui  des  Maures^  celui  des  femmes 
n'en  diffère  que  parce  qu'elles  ne  portent  pas  le  grand 
bonnet  pointu. 

Les  Arabes^  maîtres  d'abord  de  l'Egypte,  puis  de  la  Bar- 
barie, dont  ils  chassèrent  les  Romains  et  les  Goths,  subju- 
guèrent les  Maures  et  restèrent  jusqu'à  ce  jour  le  peuple 
dominateur  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Ils  se  divisent 
en  deux  grandes  classes  :  les  cuhivateurs  et  les  nomades , 
ou  Arabes  Bédouins.  Ils  sont  généralement  grands,  bien 
faits,  et  d'une  couleur  un  peu  brune.  Ce  que  leur  costume 
a  de  particulier,  c'est  le  bernous^  grand  manteau  de  laine 
auquel  tient  un  capuchon.  L'habillement  des  femmes  se 
compose  d'une  chemise  de  laine  blanche  fort  large,  à 
manches  courtes,  qui  est  liée  avec  une  corde  au  mi- 
lieu du  corps.  Quelques  unes  se  tatouéhit  les  membres  et  la 
poitrine. 

Les  BerberSy  que  les  Algériens  nomment  Kabaïls^  mot 
qui  signifie  nation ,  vivent  dans  les  montagnes ,  depuis  le 
royaume  de  Tunis  jusqu'à  l'empire  de  Maroc.  Us  se  divisent 
en  un  grand  nombre  de  tribus.  Les  Amazyghsj  dans  les 
plaines  de  l'Atlas  ,*  les  Kabaïls^  dans  les  montagnes  de  l'État 
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d'Alger;  les  Çhillouhs^  dans  l'empire  de  Maroc;  enfin  le» 
Tibbous  et  les  Touariks  sont  des  Berbers.  D'autres  sont 
moins  nombreuses ,  telles  que  Xe^Coucos  et  les  Berd-Abbas^ 
-aux  environs  de  Bougie;  las  Béni- Sala ^  près  d'Alger,  et 
les  Henneischas^  sur  la  frontière  de  Tunis  et  les  bords  de 
la  Medjerdah.  Leur  taille  est  moyenne  ;  leur  teint  est  brun  j 
quelquefois  même  noirâtre  ;  leurs  cheveux  sont  également 
bruns  et  lisses  ;  et  bien  que  leur  corps  soit  maigre ,  ils 
sont  généralement  bien  faits.  Leur  tête  est  plus  ronde  que 
celle  des  Arabes,  mais  rarement  on  trouve  chez  eux  ces 
beaux  nez  aquilins  ^  si  communs  chez  ces  derniers.  Ce  qui 
les  distingue  surtout  de  ceux-ci ,  c'est  l'expression  de  leur 
figure  qui  a  quelque  chose  de  sauvage ,  et  même  de  crueL 
Ce  sont  les  peuples  les  plus  belliqueux  des  États  barba* 

m 

resques. 

L'habit  le  plus  simple  des  Berbers  est  une  chemise  ou 
tunique  à  manches  courtes ,  et  le  chaïk ,  Icmgue  pièce  de  laine 
blanche,  dont  ils  se  drapent  à  la  manière  des  anciens. 

Leur  tête  est  couveite  d'une  petite  calotte  blanche  en 
feutre ,  et  lorsqu'il  fait  froid  ils  mettent  le  bernous  comme 
les  Arabes.  Les  femmes  s'habillent  à  peu  près  comme  les 
hommes  (O* 

Ces  élémens  hétérogènes,  on  le  sent^  ne  peuvent  pas 
former  une  véritable  nation;  ils  s'opposent  à  la  création 
d'une  sorte  d'esprit  national,  et  surtout  mettent  des  obsta* 
des  presque  invincibles  à  la  marche  de  la  civiUsation.  Gom* 
ment  espérer  que  ces  peuples  adopteront  les  mœurs  des 
chrétiens  qu'ils  haïsSent  ?  Cependant  les  difficultés  à  vaincre 
ne  doivent  point  arrêter  la  France  dans  une  entreprise  dont 
le  premier  pas,  la  conquête,  a  été  fait  si  glorieusement.  Qui 
pourrait  sérieusement  soutenir  qu'il  est  impossible  de  fon* 

(0  Consultez  le  Voyage  dans  la  régence  d'Alger ,  par  M.  Bozet,  ca- 
pitaine au  corps  royal  d*état- major. 
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der  une  colonie  française  à  Alger,  quand  l'histoire  nous 
présente  sur  toutes  les  côtes  africaines  de  la  Méditerranée^ 
tant  de  colonies  florissantes  fondées  par  les  Phéniciens,  les- 
Grecs  et  les  Romains? 

A  l'aide  d  un  plan  de  colonisation  bien  conçu  et  sage- 
ment exécuté,  avec  une  politique  sérère  qui  ne  permettrait 
pas  que  le  brigandage  de&  Arabes  ou  des  Berbers  fût  puni 
par  le  brigandage  de  nos  soldats,,  quel  parti  ne  pourrait-on 
pas  tirer  d'un  sol  aussi  riche  que  celui  de  la  plaine  de 
Mécidja^.où  des  tentaÛTCs  toutes  récentes  ont  prouvé  que 
Ton  pouvait  y  naturaliser  la  cochenille,  branche  d'industrie 
qui  ajouterait  à  l'importance  que  doit  naturellçmënt  acquêt 
rir  un  établissement  colonial  si  voisin  de  la  France  ?>  Le& 
produits  les  plus  importans  que  fournirait  la  culture  dans 
les  environs  d'Alger  sont  les  céréales,  et  surtout  l'orge;  la 
vigne,  qui  produit, des  raisins  monstrueux;  lolivier^ dont 
on  pourrait  tirer  un  grand  parti ,  à  en  juger  par  le  nombre 
d'oliviers  sauvages;  le  mûrier,  qui  paraît  dévoir  y  donner 
de  brillans  résultats  ;  le  coton ,  que  divers  essais  ont  prouvé 
devoir  parfaitement  réussir;  le  tabac,  qui  exige  si  peu  de 
soins  de  la  part  des  Arabes;  enfin,  probablement  aussi 
l'indigo. 

D'après  les  obsei*vations  qui  ont  été  faites^  par  quelques 
Français  instruits ,  et  principalement  par  le  capitaine  Rozet , 
c'est  dans  le  mois  de  décembre  que  le  thermomètre  des- 
cend le  plus  bas  à  Alger,  mais  jamais,  ou  très  rarement,  il 
s'abaisse  jusqu'à  zéro.  Quelquefois  il  tombe  de  la  neige  sur 
les  plateaux  élevés. ou  à  Alger,  mais  elle  persiste  peu  de 
temps»  Il  suffit  que  le  thermomètre  descende  à  5  ou  6  de- 
grés au-dessus  de  zéro,  pour  que,  par  un  vent  du  nord  ou 
de  nord-ouest,  le  froid  soit  plus  désagi'éable  à  Alger  qu'en 
France ,  surtout  dans  l'intérieur  des  habitations ,  pai*ce 
qu'on  ne  sait  pas  les  chauffer.  C'est  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet,  août  et  septembre,  que  la  chaleur  est  la, plus 
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forte.  En  août  surtout,  le  thermomètre  centigrade  monte 
jusqu  a  33  ou  34  degrés.  Au  mois  d*octobre  la  température 
commence  à  devenir  désagréable,  quoiqu'il  y  ait  encore 
quelques  jours  où  le  thermomètre  s  élève  à  24  degrés.  En 
novembre  commencent  le  mauvais  temps  et  ie  froid  ;  vers 
la  fin  de  décembre  les  arbres  perdent  leurs  feuilles ,  mais 
avant  le  20  janvier  on  en  voit  de  nouvelles  pousser,  et  les 
arbustes  se  couvrir  de  fleurs  ;  vers  le  1 5  février  la  végéta* 
tion  est  en  pleine  activité,  et  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  malgré  quelques  jours  de  froid,  on  fait  la  première 
récolte  de  pommes,  de  poires,  et  de  quelques  autres 'fruits. 
De  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai ,  le  temps  est  délicieux  sur 
toute  la  côte,  mais  en  juin  les  chaleurs  recommencent, 
les  sources  tarissent ,  et  la  v^étation  périclite. 

Il  règne  dans  l'Etat  d'Alger,  comme  dans  toute  là  Bar* 
barîe ,  particulièrement  en  mai  et  juin ,  trois  sortes  de  vents 
fort  redoutables ,  parce  qu'ils  font  périr  les  moissons  et  les 
fruits  :  ce  sont  ceux  qui  soufflent  de  l'est ,  du  sud  et  du 
sud-est.  Il  n'existe  point  de  neiges  perpétuelles  sur  le  Petit- 
Atlas,  et  cela  se  conçoit,  puisque  sa  cime  la  plus  élevée 
n'est  qu'à  16S0  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  que  la  limite  des  neiges  perpétuelles  dans  le 
centre  de  l'Europe,  sous  un  climat  tempéré,  est  à  2700 
mètres  d'élévation.  «  La  neige  commence  à  tomber  sur  les 
«  montagnes  du  Petit* Atlas  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
«  cembre;  elle  met  ensuite  20  à  2$  jours  à  se  fondre,  après 
<«  quoi  il  en  tombe  d'autre  qui  se  fond  aussi,  et  cela  se 
v  continue  ainsi  jusque  vers  le  20  mars.  Le  mont  Jurjura , 
•  plus  élevé  que  le  Petit- Atlas,  et  situé  de  l'autre  côté  de 
«  cette  chaîne,  à  25  lieues  au  sud -est  d'Alger,  conserve  ses 
<  neiges  plus  long*temps  qu'elle;  mais  cependant,  le  23 
«  mai  i83i ,  elles  avaient  entièrement  disparu. 

«  Les  orages  sont  beaucoup  plus  fréquens  sur  le  Petit- 
t  Atlas  que  dans  tqute  la  contrée  qui  se  irouve  au  nord 
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■  de  ceU£  diaÎDe  :  des  nuages  épaù  vanuept  soutcbC  la 

•  eouTiir,  bobs  entendions  gronder  U  fou<lf«  et  nous  la 
>  voyions  éclater ,  lorsqu'il  faisait  à  Alger  le  plus  beau  temps 

■  du  rnoode.  Dans  l'expédition  que  nous  fûnes  avec  le  gé- 

•  néral  Berthezène,  du  6  au  i3  mai  i83i ,  nous  câtoyèmes 

■  le  pied  du  Peùt-Atlas.  Chaque  soir  nous  étions  assaillis 
-  par  nn  orage  aflirenx,  accompagné  de  bHTens  de  {4aie, 

■  et  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau  depuis  le  in^eu  de 

■  la  plaine  jusqu'à  la  mer  (0.  ■ 

.  Le  tenitoîie  de  la  régence  d'Aigu  présente  dans  ses  li- 
mites entre  le  royaume  de  Tunis  et  l'empire  de  Maroc,  la 
Méditerranée,  et  le  Biledulgeiîd ,  qui  n'est  qu'une  portion  du 
grand  désert  de  Sahara,  une  supei-ficie  que,  d'après  nos 
calculs,  on  ne  peut  pas  éraluer  à  moins  de  32,ooe  lieues 
géo^^phiques  carrées  :  cest-à-flire  qu'il  n'est  que  d'fin  5' 
moins  grand  que  la  France.  Bien  qu'on  n'ait  que  des  ren- 
seignemms  fort  incomplets  sur  la  population  de  cette  ré- 
gence, il  est  certain  qu'elle  est  très-&ible  relatÏTement  à 
l'étendue  du  territoire. 

Si  nous  adoptons  les  calculs  d'un  Français  qui  a  été  è 
portée  de  prendre  des  notes  exactes  sur  les  lieux  (3) ,  en 
supposant  que  la  population  de  toute  la  régence  était,  au 
ctMiunenceinent  du  XVUl'  siècle,  de  a  millions  d'indivi- 
dus, ce  qui  n'est  que  le  tenue  moyen  des  différentes  éra- 
luations  qui  en  ont  été  ^tes  dans  des  ouvrages  égainnent 
dignes  de  confiance,  on  trouvera,  par  le  décroissement 
que  la  population  de  la  plupart  des  villes  a  éprouvé  depuis 
la  même  époque  jusqu'en  i83o,  que  le  nombre  total  actuel 
des  habitans  est  d'environ  800,000  (3) ,  non  compris  la  po- 
pulation qui,  située  entre  le  Petit-Atlas  et  le  désert  de 

(0  Aozcl .- Vojage  dam  la  régence  d'Alger,  etc. ,  loin.  I,  |ii>^.  iTn- 
(')  Le  général  f/e  Juchereau  de  SaùU-fftnit ,  i]ui  a  rempli  Ict  runcliuim 
Je  sous-chef  d'état-maior-général  de  l'arniéc  d'Afrique  en  iS3ii 
(?)  Voyez  le»  Tabletui  à  la  fin  de  ce  livre. 
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Sahara,  na  jamais  été  complètement  soumise  aux  deys 
d'Alger.  Cette  population  est  ëvaluée  à  23o,ooo  âmes.  Ainsi 
les  22^000  lieues  ,  carrées  nourrissent  i,o3o,ooo  indi- 
vidus^ c'est-à-dire,  qu'il  y  a  à  peine  47  habitans  par  lieue 
carrée. 

««  L'Empire  de  Maeog  est  un  reste  des  grandes  monarchies 
africaines  fondées  par  les  Arabes.  La  dynastie  des  jiglabites^ 
dont  Kaîrouan ,  et  plus  tard  Tunis  fut  la  capitale,  et  celle 
des  Edrysites  qui  résidaient  à  Fez,  furent  subjuguées  par 
les  Fatimites^  qui,  occupés  de  la  conquête  de  l'Egypte, 
laissèrent  usurper  leurs  possessions  occidentales  par  les 
ZeiriteSy  auxquels  succédèrent,  dans  les  provinces  de  Tunis 
et  de  Constantine ,  les  Hamadiens  et  les  Abou-alfiens.  Mais 
dans  l'extrême  occident,  un  prince  des  Lemtunaas^  tribu 
aujourd'hui  ignorée  du  Grand  Désert,  choisit  pour  réfor- 
mateur de  son  peuple,  pour  législateur  et  pontife,  AbdaUahr 
hen-Jasln^  homme  extraordinaire  qui  vivait  d'eau  ^  de  gi- 
bier, de  poisson,  mais  qui  épousait  et  répudiait  tous  les 
mois  un  grand  nombre  de  femmes.  Ce  fanatique  adroit  créa 
la  secte,  d'abord  très-zélée,  et  toujours  très-ambitieuse, 
très-entreprenante  des  Almorauides  ^  proprement  nommée 
Morahetk.  Elle  sortit  du  désert,  semblable  à  un  tourbillon 
enflammé,  qui  menaçait  tour  à  tour  l'Afrique  et  l'Europe; 
le  chef  de  ces  conquérans  dévots  prit  le  titre  d'ém/r-aZ- 
moumenim  ou  prince  des  fidèles.  Abou-alfin  bâtit  en  io52 
la  ville  de  Maroc  ou  Merakach.  Joussouf  envahit  et  soumit 
la  plus  belle  partie  de  l'Espagne;  en  même  temps  la  domi- 
nation religieuse  et  politique  des  Morabeths  s'étendit  sur 
Alger,  sur  le  Grand  Désert,  sur  Tembouctou  et  d'autres 
villes  du  Soudan.  Ce  fût  alors  que  se  forma  ce  grand  em- 
pire de  Mogreb  ou  de  l'occident,  qui  s'étendait  depuis  l'Es- 
pagne jusque  sur  toute  la  Barbarie.  Mais  de  nouveaux  sec- 
taires, plus  austères,  les  MouahecCs  ou  Almohades^  c'est- 
à-dire  les  Unitariens,  conquirent  en  11 46  cet  empire  de 
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Mogrcbk  Moms  heureux  en  Espagne ,  Us  étendirent  leur 
puissance  en  Afrique  jusqu'à  Tiipoli  ;  leurs  princes  poitûent 
le  titre  d'eaûr-al-moianenim ,  et  même  de  khalife.  Un  siècle 
•  était  écoulé  lorsque  des  dissensions  intérieures  livrèrent 
les  AluK^iades  aux  attaques  victorieuses  de  plusieurs  rivaux, 
parmi  lesquels  les  Mériniiet  se  rendirent  maîtres  des  royau- 
mes de  Fez  et  de  Maroc.  Cette  dynastie ,  plus  jalouse  de 
conserver  que  d'acquérir,  ne  pensa  point  à  rétablir  le  grand 
«nopire  de  Mogreb.  En  i547,  un  schêryfoM  descendant  de 
Mahomet  mit  on  terme  à  la  domination  des  Méiinites  :  sa 
postérité  règne  encore  à  travers  des  révolutions  fréquentes. 
An  titre  de  scliérjf,les  souverains  du  Maroc  joignent  celui 
de  sultan.' 

L'État  dont  nous  venons  de  retracer  l'origine  est  appelé 
par  les  Arahes  lUog/t'r^-oul-akssa,  c'eâ-à-dire  i'extrême 
oecidenL  II  embrasse  encore  un  territoire  de  190  lieues  de 
longueur  sur  i5o  de  largeur.  Sa  superficie  est  de  i^i^jg 
lieues  géographiques  carrées  :  ainsi  il  est  plus  grand  que 
toute  l'Espagne.  Il  a  3oo  lieues  de  côtes,  dont  environ  too 
sur  la  Méditerranée ,  et  aoo  sur  l'Atlantique.  U  est  coupé 
du  snd-ouest  au  nord-est  par  la  majestueuse  cliame  du 
Grand- Atlas,  en  deux  parties,  dont  l'une,  sur  le  versant 
occidental  de  la  diaîne ,  comprend  les  deux  royaumes  de 
Fez  au  nord  et  de  Maroc  au  sud ,  et  dont  l'autre ,  sur  le 
versant  opposé,  renferme  ceux  de  TaGlett  et  de  Souze, 
et  les  provinces  de  Sidjelmessa  et  de  Draha.  Les  deux  pre- 
miers répondent  à  l'ancienne  MauHtama  Tingitana^  et  les 
autres  à  une  partie  de  la  GetuUa. 

Le  Grand-Atlas  élève  plusieurs  cimes  au-delà  de  i3,ooo 
pieds.  Ses  points  culminans  sont,  pendant  toute  l'année, 
couronnés  de  neige  qui,  rassemblée  sur  ses  flancs,  se  rtnitl 
pendant  l'été  et  fait  naître  une  multitude  de  ruisse^inx 
dont  les  eaux ,  en  serpentant  dans  les  vallées  et  les  plaitx-s , 
y  entreUennent  ta  fertilité  et  la  fraîcheur  pendant  cetie 
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partie  de  1  année ,  où  la  sécheresse  condamnerait  le  sol  à  la 
stérilité  (i). 

Les  principales  rivières  qui  sillonnent  le  versant  occi- 
dental sont ,  en  commençant  par  le  nord ,  le  Louccos ,  dont 
le  cours  est  d'environ  4o  lieues;  le  Sebou  ou  Mahmore^  qui 
est  plus  long  d'environ  20  lieues;  la  Morbea  ou  YOmmer* 
Rebie^h^  à  peu  près  de  la  même  étendue  que  le  précédent, 
mais  plus  rapide  et  plus  profond,  et  le  Tensif^  qui  a  80 
lieues  de  longueur.  Entre  les  deux  chaînes  parallèles  de 
l'Atlas  coule,  dans  la  direction  du  nord-est,  la  Moulouïa^ 
que  l'on  appelle  aussi  Moulouvia  ou  Moulvia ,  qui  a  plus  de 
100  lieues  de  cours,  mais  qui  est  presque  à  sec  pendant 
l'été  :  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Bahr-Belama  ou  de 
Jleuife  sans  eau. 

Sur  le  versant  oriental  de  l'Atlas  nous  ne  citerons  que 
deux  rivières  :  le  Ziz^  qui ,  après  un  cours  de  plus  de  100 
lieues ,  se  jette  dans  un  lac  sans  écoulement  vers  la  limite 
du  Sahara  ;  et  le  Ouady-Draha  ou  Ouody-Darah ,  qui ,  par- 
courant une  étendue  au  moins  aussi  considérable,  va  se 
perdre  dans  des  sables.  Quelques  unes  de  ces  rivières  servent 
aux  communications  commerciales  pendant  une  partie  de 
l'année,  mais  elles  pourraient  vivifier  plusieurs  branches 
d'industrie  si,  comme  le  dit  M.  Grâberg,  le  gouvernement 
était  plus  éclairé ,  et  si  des  lois  sages  excitaient  l'émulation 
en  protégeant  la  propriété.  Toutes  ces  rivières  sont  extrême- 
ment  poissonneuses. 

Nous  avons  donné  un  aperçu  de  la  constitution  géo- 
gnostique  du  Grand- Atlas  :  nous  répéterons  que  les  mines 
y  sont  fort  négligées,  c'est-à-dire  mal  ou  point  exploitées, 
bien  qu'elles  soient  riches  en  cuivre ,  en  étain ,  en  fer ,  en 
antimoine ,  et  peut-être  même  aussi  en  argent  et  en  or. 


(»)  Gtàberg  de  Hemsô  .Aperçu  statistique  en  i833  sur  Tempire  de 
Maroc. 
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Le  climat  qui  règne  dans  Tempire  de  Maroc  est  un 
des  plus  salubres  et  des  plus  beaux  de  la  terre,  à  l'excep- 
tion de  trois  mois  de  1  été.  Les  royaumes  de  Maroc  et  de 
Fez  sont  abrités  par  TAtlas  du  yent  brûlant  du  désert ,  ce 
terrible  destructeur  de  la  végétation,  et  qui  souffle  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  la  saison  pluvieuse.  Les 
brises  de  mer  y  rafraîchissent  Talmosphère  ;  mais  les  pays 
^tués  sur  le  versant  oriental  ne  jouissent  pas  de  ces  avan- 
tages :  les  vents  y  apportent  le  hàle  du  désert ,  et  souvent 
la  peste  de  l'Egypte.  En  général ,  les  saisons  sont  marquées 
par  la  sécheresse  et  les  pluies  :  celles-ci  commencent  en 
septembre,  mais  elles  ne  durent  pas  sans  interruptions.  Dans 
les  jours  les  plus  froids  on  n  aperçoit  jamais  de  gelée  ou  de 
glace ,  excepté  sur  les  cimes  de  l'Atlas. 

La  végétation  naturelle  nous  offre,  dans  les  provinces 
septentrionales,  des  forêts  composées  de  chênes  à  glands 
doux ,  de  chênes-liéges ,  de  cèdres ,  d'arbousiers  et  de  gom- 
miers. Une  espèce  de  genévrier,  nommé  dans  le  pay^  a'mr, 
fournit  des  bois  de  construction  et  de  charpente,  et  sur- 
tout des  planches  qui  répandent  l'odeur  du  cèdre.  Au  midi 
les  forêts  se  composent  principalement  d'acacias  et  de 
thuyas;  sur  le  territoire  de  Souze  et  de  Tafilett,  les  dattiers 
forment  des  bois  considérables,  et  portent  des  fruits  en 
abondance. 

Les  betes  féroces,  telles  que  les  lions,  les  panthères  et 
les  hyènes ,  peuplent  ces  forêts.  Il  y  existe  aussi  toutes  sortes 
de  gibiers,  entre  autres  des  daims,  des  gazelles,  et  surtout 
des  sangliers ,  qui  ravagent  souvent  les  campagnes. 

Le  sol  est  partout  d'une  fécondité  extraordinaire  :  il 
fournit  jusqu'à  trois  récoltes  dans  l'année.  Les  montagnes 
et  les  vallées  sont  couvertes  d'une  couche  épaisse  Xhumus 
ou  de  terre  végétale.  Quelques  terrains  en  culture  sont 
tellement  imprégnés  d'ocre  ferrugineuse ,  que  la  couleur 
rouge  de  celle-ci  se  communique  aux  plantes  que  l'on  y 


3/|8  LIVRE   CENT  SOIXÀIVTE-TROlSlàME. 

cultive.  Cette  particularité  s  observe  surtout  dans  une  partie 
de  la  province  d'Abda,  que  Ion  nomme  pour  cette  raison 
pays  rouge  (0. 

Cette  fertilité  est  surtout  très-remarquable  dans  les  lieux 
où  des  eaux  suffisantes  viennent  au  secours  de  la  fécondité 
du  sol  et  de  la  chaleur  du  climat.  Bien  que  l'agriculture  n  y 
fasse  point  de  progrès  depuis  des  siècles ,  parce  que  l'exis- 
tence du  laboureur  y  est  précaire,  et  que  ses  efforts  et  son 
industrie  sont  mis  à  contribution  par  une  multitude  de 
despotes  avides,  depuis  le  chef  de  l'empire  jusqu'au  dernier 
percepteur  d'impôts,  il  livre  une  grande  quantité  de  céréales 
pour  l'exportation  ;  le  Maroc  nourrit  une  partie  de  l'Espar- 
gne.  Mais  ce  pays  pourrait  fournir  l'Europe  entière  de  fro^ 
ment,  d'orge  et  de  riz.  L'avoine  y  croît  spontanément^ 
l'olivier  y  acquiert  la  plus  grande  force;  le  citronnier, 
l'oranger  et  le  cotonnier  couvrent  les  collines;  plusieurs 
variétés  de  vignes  réussissent  dans  les  provinces  septentrio- 
nales ;  dans  les  plaines  sablonneuses,  les  Maures  font  veniv 
à  force  d'irrigation  des  fèves,  des  pois,  des  melons  et  des 
concombres.  On  y  cultive  aussi  le  tabac,  le  coton,  plusieurs 
espèces  de  gommes ,  le  safran  et  la  canne  à  sucre.  Le  doura 
est  la  principale  nourriture  de  l'habitant  des  campagnes. 

Le  cultivateur  confie  les  semences  à  la  terre  vers  la  fiir 
de  novembre  ou  le  commencement  de  décembre ,  et  la  ré- 
colte se  fait  en  mai  ou  en  juin.  La  préparation  qu'il  donne 
au  sol  se  borne  à  le  gratter  légèrement  avec  une  mau- 
vaise charrue  ;  et  malgré  ces  soins  imparfaits ,  il  obtient  20 
à  3o  grains  pour  un.  «On  n'emploie  d'autre  engrais  que 
«  celui  que  laissent  les  troupeaux  en  pâturant,  ou  bien  l'on 
«  met  le  feu  aux  broussailles  et  aux  arbres,  et  on  laisse  la 
«  flamme  passer  sur  l'étendue  du  terrain  dont  on  se  propose 
<(  de  tirer  parti.  L'Arabe  nomade ,  qui  habite  sous  la  tente , 

(0  Grâberg  de  Hemsô  :  Aperçu  statistique  de  Fempire  de  Maroc , 
en  i833. 


AFmiQUB  :  Enqnre  de  Maroc.  349 

«  ne  songe  pas  à  un  établissaoMnt  fixe  et  permanent  :  3 
«  bvAle  les  boissmis  et  les  aibres  ausâ  long-temps  quH  en 

•  troore  dans  son  Toîsinage  ;  il  déloge  ^isuite  pour  dierdier 

*  nne  antre  halûtation  et  un  autre  terrain,  et  pour  repren- 
«  dre  la  même  méthode  de  culture.  On  peut  donc  supposer 
«  qnH  n  j  a  de  cukÎYé,  dans  le  m&ne  temps,  4{U*un  tiors 
«  ennron  de  tout  le  pajs  (i).  > 

L  industrie  pastorale  est  en  quelque  smte  plus  avancée 
dans  cet  empire  que  l'industrie  agricole;  ce  sont  les  Berbers 
et  les  Chillouhs  qui  s  j  adonnent  ezdusÎTement.  Le  bétail  j 
est  partout  extrêmement  nombreux,  bien  nourri,  et  dune 
excellente  espèce,  entre  autres  les  dromadaires,  les  die- 
Tanx  arabes  et  barbes,  les  mulets,  les  bêtes  à  cornes,  et 
surtout  les  moutons ,  qui  produisent  la  phis  beUe  laine  que 
YoÊk  connaisse.  Le  nombre  d'animaux  domestiques  existant 
dans  tout  l'enqiire  peut  tere  estimé  appoximatÎTcment  de 
la  maoûère  suivante: 

Chameaux  et  dromadaires 5<x>,ooo 

CheYaux,â  peu  près 4o<SO<x> 

Anes  et  millet,  enriron a,ooo,ooo 

BœuCi,  vaches,  etc. 5  à    6,000,000 

Chèvres...... 10  à  12,000,000 

Moutons. 4oà  4^,000,000 

Les  poules  du  Maroc  sont  d'une  beUe  espèce  et  d'une 
grosseur  extraordinaire  :  il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  i5 
livres. 

Un  écrivain  récent,  M.  Jackson,  consul  d'Angleterre  à 
Mogador,  a  publié  des  documens  qui  porteraient  la  popu- 
lation de  l'empire  de  Maroc  à  environ  i5,ooo,ooo  dliabi- 
tans  (2).  Cependant  Chénier,  Hœst  et  Lampriàre  avaient 
prétendu  avamt  lui  que  le  nombre  n'en  dépassait  pas 

10  Gràberg de  ffatuôz  Aperça  stalistiqae ,  etc. 
î'}  Jmekaon  .*  Aocoont  of  Maroooo ,  etc. 
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6,000^000.  Jackson  assure  avoir  pris  des  informatioiis  par*- 
ticulières  à  ce  sujet ,  mais  il  n  inditjue  pas  toujours  la  source 
précise  où  il  a  puisé.  U  prétend  bien  avoir  vu  les  registres 
impériaux  où  sont  inscrits  tous  les  contribuables ,  mais  il 
ne  dit  pas  comment  ces  registres  sont  tenus ,  et  quelle  ga- 
rantie on  a  sur  leur  exactitude.  Nous  croyons  donc  devoir 
plutôt  nous  en  rapporter  à  un  savant ,  qui  a  pris  tout  ré- 
cemment, à  Maroc  même,  où  il  a  résidé  six  ans,  les  rensei- 
gnemens  les  plus  précis,  et  qui  nous  fournit  la  popula* 
tion  présumable  en  z833  (0«  Selon  lui  elle  s  élève  à  8,5oo,ooo 
individus,  répartis  sur  une  superficie  de  24)379  lieues  géo- 
graphiques cariées,  ce  qui  fait  à  peu  près  349  habitans 
par  lieue  carrée.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ceux  qui  exa- 
géraient la  population  du  Maroc  en  la  portant  à  environ 
i5  millions,  exagéraient  dans  la  même  proportion  sa  su- 
perficie en  levaluant  à  46,700  lieues  carrées. 

^  Cette  population  se  compose  de  différens  peuples  :  les 
Arabes  se  distinguent  en  Arabes  purs ,  en  Himgariies  et  en 
Bédouins;  les  Berbers,  en  Berbers  proprement  dits,  qui 
habitent  l'Atlas  depuis  la  partie  orientale  jusqu  au-delà  de 
Maroc ^  en  Chilloulis ,  disséminés  dans  les  montagnes  des  en- 
virons de  Tafilett  et  de  Souze;  en  Kabmls^  qui  vivent  dans 
la  province  de  Fez;  en  Amazighs^  dans  celle  de  Souze,  et  en 
Touanks ,  près  de  la  limite  du  désert  de  Sahara.  Les  Maures , 
qui  forment  le  peuple  le  plus  nombreux ,  comprennent  les 
Maures  proprement  dits,  que  Ton  regarde  comme  les  des- 
cendans  des  Mauritaniens  et  des  anciens  Numides  mélangés 
avec  les  Phéniciens,  les  Romains  et  les  Arabes,  et  les  An^ 
dalousy  qui  descendent  des  Arabes  chassés  de  l*Espagne. 
Les  Juifs  sont  aussi  les  descendans  de  ceux  qui  ont  été 

<0  M.  Gràbtî'g  de  HernsÔ,  correspondant  de  VInstitut  de  France  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  dont  le  travail  sur  la  statistique 
de  l'empire  de  Maroc  a  ^té  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fran- 
çaise de  statistique  universelle. 
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chassé»  de  la  péninsule  hispaniqiie;  comme  les  Andàlous, 
ils  habitent  particulièrement  les  villes.  Les  Boukhariés  sont 
des  nègres  achetés  dans  la  Xîuinée.  Les  Francs  ou  Euro- 
péens sont  en  petit  nombre,  de  même  que  les  Bohémiens ^ 
que  les  Marocains  appellent  Sidinafirs^  et  qui;  à  laide  de 
diverses  jongleries ,  exploitent  la  crédulité  publique» 

Quelques  uns  de  ces  peuples  se  distinguent  par  un  genre 
de  vie  particulier  :  ainsi  la  plupart  des  Berbers  sont  culti- 
vateurs et  pasteurs;  ils  professent  un  mahométisme  cor- 
rompu ;  et  bien  que  soumis  à  l'empereur,  chaque  tribu  a  son 
chef.  Ils  habitent  des  villages  garnis  de  tours  où  ils  sont 
toujours  prêts  à  se  défendre.  Les  Bédouins  vivent  sous  des 
tentes  I  et  les  Maures  en  cabanes  rassemblées  en  hameaux 
qu'ils  appellent  douars.  Les  Juifs  constituent  la  classe  des 
commercans  ;  ils  ont  une  grande  prépondérance  dans  les 
affaires  politiques,  et  sont  méprisés  par  tous  les  autres  ha- 
bîtans,  et  souvent  même  lobjet  des  insultes  du  peuple. 
Enfin  les  Boukhariés  forment  une  caste  militaire. 

L'empire  de  Maroc  se  divise  en  cinq  grandes  provinces, 
dont  quatre  portent  le  nom  de  royaume  ;  ces  principales 
divisions  se  subdivisent  en  provinces  plus  petites,  que  Ion 
pourrait  appeler  des  arrondissemens.  Depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  cet  empire  a  perdu  de  sa  puissance  :  le  royaume 
de  Tembouctou  n'en  est  plus  tributaire,  et  une  grande 
partie  de  celui  de  Souze  forme  un  Etat  indépendant. 

«  Sans  nous  embarrasser  dans  le  labyrinthe  de  la  topo- 
graphie des  royaumes  et  des  provinces ,  nous  ferons  remar- 
quer les  principales  villes.  Fez^  capitale  du  royaume  de  ce 
nom  j  brille  parmi  les  cités  africaines  par  son  ancienne  ré- 
putation littéraire.  L'amour  des  études  y  est  aujourd'hui 
presque  éteint.  »  Elle  a  conservé  plusieurs  écoles  renommées 
dans  toute  l'Afrique,  une  bibliothèque  assez  considérable, 
quelques  manufactures  de  smeries ,  de  tissus  de  laine ,  de 
beaux  tapis,  de  maroquin  rouge,  d'armes  et  de  poudre  à 
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tanon,  un  commerce  assez  actif,  et  une  population  que 
M.  Graberg évalue  à  88,000  âmes,  quoique  M.  Gaillié  ne  lui 
en  accorde  que  20,000,  qu  Aly-bey  lait  élevée  à  100,000, 
et  Jackson  à  38o,ooo. 

Cette  ville  porte  le  nom  d'un  ruisseau  qui  la  traverse  et 
s'y  partage  en  deux  bras ,  pour  aller  se  jeter  ensuite  dans  le 
Sebou.  Elle  se  divise  en  vieille  et  nouvelle;  une  enceinte, 
formée  de  murailles  épaisses  flanquées  de  tours ,  les  renferme 
toutes  deux.  Le  vieux  Fez  est  la  plus  considérable  et  la 
plus  basse  ;  elle  fut  fondée  en  793  ;  ses  rues  sont  étroites  et 
sombres ,  ses  maisons ,  construites  soit  en  briques ,  soit  en 
pierres,  ou  même  en.  terre,  sont  plus  élevées  que  la  plu- 
part de  celles  des  autres  parties  de  la  Barbarie  que  nous 
venons  de  parcourir  :  presque  toutes  ont  une  citerne.  Le 
nouveau  Fez,  qui  date  du  XIII*  siècle,  est  la  ville  haute; 
ses  maisons  sont  mieux  bâties  :  plusieurs  possèdent  de  beaux 
jardins  ;  les  Juifs  y  ont  un  quartier  où  on  les  enferme  pen- 
dant la  nuit.  C'est  dans  la  nouvelle  ville  que  se  trouvent 
les  plus  beaux  édifices,  bien  qu'aucun  ne  soit  réellement 
remarquable;  c'est  là  que  l'empereur  ou  le  sultan  possède 
un  palais,  qu'il  habite  rarement,  et  que  l'on  trouve  les  plus 
belles  mosquées,  dont  les  deux  plus  dignes  de  fixer  l'at- 
tention sont  celle  d'El-Karoubin  et  celle  de  Mouley-Edrys  j 
surmontées  chacune  d'un  minaret  de  100  pieds  de  hauteur. 
C'est  dans  ces  deux  temples  que  sont  établies  les  deux 
principales  écples  savantes  où  l'on  enseigne  la  théologie, 
la  grammaire,  la  logique  et  l'astronomie.  Dans  cette  ville 
chaque  profession  occupe  une  rue  différente;  mais  dans 
une  sorte  de  bazar,  appelée  la  Crnsserta^  se  trouvent  réu- 
nis les  principaux  magasins  :  on  y  vend  tous  les  produits 
de  l'Europe,  du  Levant  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Fez 
a  été  4Tèsrflorissante  au  XII^  siècle  :  Léon  l'Africain  dit 
qu'elle  renfermait  700  temples,  et  qu'elle  était  un  lieu  de 
pèlerinage  pour  les  mahométans  qui  ne  pouvaient  pas  aller 


AfRiQUK  :  Empire  de, Maroc,  353 

à  la  Mekke.  Ce  fut  à  cette  époque  qu  elle  devint  célèbre 
dans  les  arts  et  les  sciences.  Sa  splendeur  déclina  lorsque 
.les  royaumes  arabes  de  TEspagne  étaient  florîssans,  mais 
lussi  elle  reprit  de  l'éclat  lors  de  lexpulsion  des  Maures, 
la  péninsule  hispanique,  parce  que  ceux-ci  y  apportèrent 
civilisation  plus  avancée  que  celle  qui  av^t  contribué 
Lrenommée^ 
ruinez  ou  Miknès^  appelée  aussi  Mekrvasah^  dans  la 
»ls^^  à  i5  lieues  au  sud«ouest  de  Fez,  a  mérité  par  sa 
^salimBé  detre  souvent  la  résidence  du  sultan.  Elle  est  si- 
tuée dl^Bin  vallon  fertile;  c'est  une  grande  ville  de  56,ooo 
Fermée  dans  une  triple  enceinte  de  murs  de  i5 
Luteur  sur  3  d'épaisseur,  elle  présente  un  bel 
îUe  doit  principalement  à  ses  nombreuses  mos- 
palais  impérial  qui,  avec  ses  fortifications, 
;s  d'un  tiers  de  la  ville.  Méquinez  est  une  des 
[blés  cités  de  l'empire,  et  celle  où  il  règne  une 
^inconnue  dans  les  autres  provinces, 
n'offre  rien  de  remarquable.  Teja  ou  Te%a^  bâtie 
rocher,  est  une  jolie  ville  de  ii,ooo  ïxsi'^^.'Ouezan 
>ezan  s'élève  au  milieu  de  bons  pâturages  et  de  champs 
cultivés. 
Sur  la  côte  de  la  Méditerranée  nous  trouvons  Melillay 
^qui  doit  son  nom  au  miel  excellent  que  l'on  recueille  dans 
ses  environs;  le  fort  ô^Albucemas  ou  SAlhucemaSy  situé 
sur  un  îlot;  Pêhon  de  Fêlez ^  formée  de  deux  rues  bâties 
en  amphithéâtre,  et  Ceuta^  l'ancienne  Septa^  défendue 
par  des  fortifications  formidables^  Ces  quatre  places  sont  les 
presidios  espagnols ,  possessions  peu  utiles  à  l'Espagne ,  et 
qui  rappellent  les  essais  des  chrétiens  pour  envahir  à  leur 
tour  les  terres  de  l'islamisme. 

Entre  Pênon  de  Vêlez  et  Ceuta  se  trouvent. deux  ports 
qui  appartiennent  à  l'empire  de  Maroc:  ce  sont  Mostaza^ 
à  25  lieues  au  nord  de  Fez,  et  Teiouan^  ville  de  i6,ooo 
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âmes,  peuplée  de  Juifs  et  de  Maures*  On  dit  que  les  femmes 
y  sont  si  jolies ,  et  en  même  temps  si  sensibles,  que  la  jalou- 
sie musulmane  a  dû.  en  interdire  le  séjour  aux  Euro* 
péens  (i).  Ses  environs  sont  couverts  de  jardins  riches  en 
excellens  fruits,  principalement  en.  raisins  et  en  oranges. 
A  louest  de Ceuta,  Tangeh  ou  Tanger^  bâtie  en  amphi* 
théâtre ,  présente  un  aspect  magnifique  du  côté  de  looéan 
Atlantique;  mais  lorsqu'on  a  franchi  son  enceinte  on  est 
entouré  de  tout  ce  qui  caractérise  la  misère.  Elle  fait  cepen- 
dant un  commuée  fort  actif,  et  les  États  européens  y  ont 
presque  tous  des  consuls.  Les  murailles  et  les  tours  rondes 
et  caïrées  qui  lenvironnent  tombent  en  ruines  ;  une  seule 
rue  irrégulière,  qui  la  trsiverse  de  lorient  au  couchant, 
est  assez  large  pour  que  la  cb'culation  y  soit  facile;  les 
autres  sont  tellement  étroites  et  tortueuses,  qu'à  peine  si 
trois  personnes  peuvent  y  passer  de  front ,  et  les  maisons  y 
sont  si  basses  qu'il  ne  faut  pas  être  d  une  haute  stature  pour 
atteindre  le  toit  de  la  plupart  d'entre  elles.  Elle  est  dominée 
par  un  vieux  château  appelé  Al  Kasba^  qui  sert  de  rési- 
dence au  gouverneur.  La  principale  mosquée  est  grande  et 
belle;  sa  tour  est  haute  et  travaillée  en  une  sorte  de  mo- 
saïque de  même  que  le  pavé  de  ce  temple,  autour  duquel 
règne  une  colonnade  de  piliers;  au  centre  coule  une  fon- 
taine limpide.  Les  moyens  de  défense  de  Tanger  sont,  du 
côté  de  la  mer^  deux  batteries  placées  Tune  au-dessus  de 
l'autre  au  sud ,  une  autre  au  nord ,  et  quatre  autres  placées 
sur  les  collines  de  sable  qui  s'élèvent  près  du  rivage.  Cette 
ville,  dont  la  population  est  de  gSoo  habitans,  parait  occu- 
peiC  l'emplacement  de  l'ancienne  Tingisj  surnommée 
Cœsarea  par  Ptolémée.  On  y  voit  encore ,  à  la  partie  méri- 
dionale de  la  baie ,  un  pont  romain  et  d'autres  ruines  (3). 

(0  Jgrell  :  Lettres  sur  Maroc.  — (=»)  Voyez  le  Journal  du  lieutenant  de 
la  marine  anglaise  M.  Washington^  dans  le  Journal  de  la  Société  royale 
de  géographie,  des  années  i83o  et  i83i.  (Londres.  ) 
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Après  avoir  doublé  lé  cap  Spartel ,  remarquable  par  une 
belle  masse  de  basalte  en  colonnes,  on  rencontre  sur  le 
bord  de  TOcëan,  à  lembouchure  du  Louccos  ou  El 
Khos  ^  Laracke  ou  El  Araysch^  dont  le  nom  signifie  le 
Jardin  de  plaisir ^  probablement  parce  qu  elle  est  entou* 
rée  de  vergers ^  de  jardins,  de  bois  d orangers  et  de  pal- 
miers. Plusieurs  géographes  la  représentent  comme  une 
ville  considérable;  mais  elle  n'a  que  4ooo  habitans(i)  :il  est 
vrai  que  depuis  1780  son  commerce  est  beaucoup  moins  im- 
portant qu'avant  cette  époque.  Elle  est  défendue  par  quel- 
ques fortifications.  Son  port  y  encombré  par  les  allumions  du 
Louccos  et  par  une  barre  de  sable  qui  s'y  forme,  ne»  peut 
recevoir  que  des  navires  de  100  tonneaux.  C  est  dans  une 
baie  voisine  que  stationne  Thiver  la  flotte  impériale.  La- 
rache  paraît  être  bâtie  sur  remplacement  de  la  Ujsa  de 
Ptoiémée.  Elle  doit  sa  fondation  à  un  fils  d'Al-Manzor;  on 
'  y  voit  quelques  restes  de  fortifications,  et  i4  mosquées.  Ses 
rues  sont  pavées,  et  traversées  pour  la  plupart  par  des 
chemins  voufiés.  Ses  maisons  sont  couvertes  en  tuiles.  En 
un  mot,  elle  se  distingue  de  toutes  les  villes  de  l'empire  de 
Maroc  par  ses  constructions. 

Nous  passerons  ensuite  devant  Mahmore  ou  Mahmora , 
dont  les  é^oo  habitans  se  livrent  à  la  pêche  :  ce  petit  endroit 
est  environné  de  plusieurs  grands  lacs.  On  y  voit  à  peu  de 
distance  une  forêt  habitée  par  des  lions  et  des  sangliers ,  et 
couvrant  une  superficie  d'environ  i4  lieues  carrées.  Sur  la 
côte  nous  voyons  aussi  la  ville  de  Mehedia ,  qui ,  du  temps 
où  les  Portugais  y  avaient  des  comptoirs,  était  une  place 
importante,  ainsi  que  l'attestent  les  ruines  de  quelques 
belles  fontaines  et  de  plusieurs  églises.  Elle  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  3  à  400  habitans,  la  plupart  pêcheurs.  Quelques 
pièces  de  canon  forment  sa  seule  défense. 

(0  Suivant  M.  Grabcrg;  M.  Washington  lui  en  donne  8000. 

23. 
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Sur  la  rive  droite  et  à  1  embouchure  du  Bouragreb  se* 
lève  Salé  ou  le  vieux  Sale  y  appelé  S'ià  par  les  habitans; 
jadis  siège  d'une  espèce  de  petite  république  de  pirates,  et 
aujourd'hui  ville  commerçante^de  sj^ooo  habitans  (i) ,  elle 
ofFre  dans  sa  rade  un  abri  sûr  aux -navires ,  depuis  le  corn- 
mencement  d  avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Les  sables  de 
la  rivière  s'opposent  à  ce  que  son  port  reçoive  des  bàtimens 
de  plus  de  i5o  tonneaux.  C'est  cependant  à  Salé  que  se 
trouvent  l'arsenal  et  les  meilleurs  chantiers  de  la  marine  de 
tout  l'empire.  Cette  ville  est  entourée  d'une  muraille  de  3o 
pieds  de  hauteur  flanquée  de  hautes  tours  carrées.  Une 
longue  batterie  et  un  fort  de  forme  ronde  la  défendent. 
Les  mosquées  présentent  des  traces  de  belles  sculptures 
d'une  époque  fort  ancienne. 

Yis-à-vis  de  Salé  on  voit,  sur  la  rive  opposée,  Babath'on 
Arbath ,  ou  encore  le  noutfeau  Sale^  dont  la  vaste  enceinte 
de  murailles  flanquées  aussi  de  tours  carrées  renferme 
27^000  habitans  (3),  Elle  est  bâtie  sur  une  hauteur  couron- 
née par  la  Kasba^  ou  le  château.  Du  côté  de  la  mer  elle  est 
défendue  par  quelques  batteries.  Son  port  est  bon  et  sûr, 
excepté  quand  les  vents  d'ouest  soufflent.  La  tour  nommée 
S^ ma- Hassan  y  haute  de  plus  de  iSo  pieds,  et  près  de  ses 
murs  le  tombeau  du  sultan  Sidi-Mohamed ,  sont  les  seuls 
objets  remarquables  de  cette  cité.  Près  de  sa  partie  orientale 
on  vcHt  les  restes  de  l'ancienne  ville  de  Chella^  entourée  de 
hautes  murailles,  au  milieu  desquelles  se  trouvent  les 
4;ombeaux  de  plusieui*s  saints  mahométans  et  une  jolie 
mosquée  renfermant  le  mausolée  du  sultan  Al'Manzor^ 
ce  héros  de  l'Afrique  mauresque.  Chella  était,  selon  d' An- 
ville  ,  la  dernière  station  romaine  sur  cette  côte ,  et  le  Bou- 
ragreb formait  la  frontière  de  l'ancienne  Mauritanie. 


(0  M.  Washington  ne  lui  en  donne  que  10,000 ,  dont  environ  5oo  Juif». 
(3)  Suivant  M.  Washington  il  n*y  en  a  que  ai  ; 000 ,  y  compris  3ooo  Juifs. 
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A  c|iidqiie  distance  de  la  cAie  on  syrrÎTe,  après  avoir 
UaTeisé  depuis  Rabatk  s&gH  à  huit  torrens  ou  riviàreS)  à 
la  Tille  déserte  ^e  l'on  appelle  El-Mansoriaj  dont  la  mos- 
^ée  a  une  tour  de  80  pieds  de  hauteur.  A  deux  ou  trois 
lieues  de  là  se  présente  Fidallah,  autre  ville  presque 
abandonnée  :  on  n'y  trouve  que  3oo  habitans.  Puis  on  tra- 
verse celle  de  Dar^el-Beiday  peuplée  de  7  à  800  âmes. 
AUCassar  ou  AUKasar  n*a  rien  qui  doive  attirer  notre 
attention  ;  elle  était  autiiefois  très-peuplée  :  elle  renferma 
encore  5ooo  habitans. 

C'est  après  Azamor^  ville  maritime  de  3poo  âmes,  et 
située  sur  la  profonde  et  rapide  Morbej»^  que  commence 
le  royaume  de  Maroc.  On  aperçoit  à  quelques  lieues  plus 
loin  MazagaUy  ville  de  aooo  âmes,  dont  la  baie  sablon- 
neuse offre  un  bon  mouillage  aux  navires.  C'est  à  quelque 
distance  de  là  que  se  trouvent  les  ruines  de  TeU  ;  que  l'on 
regarde  comme  une  ancienne  ville  carthaginoîse>k  On  .tra- 
verse la  province  de  Ducaila,  célèbre  par  sa  belle^  race 
de  chevaux,  avant  d'arriver  à  la  capitale  du  royaume  et  de 
l'empire  de  Maroc. 

Cette  capitale  s'appelle  Marrahchj  Mérakach  ou  Mara- 
koucha  :  nous  en  avons  fait  Maroc.  C'était  autrefois  Ja  rési- 
dence ordinai]:e  du  sultan;  elle  a  environ  a  lieues  de 
circonférence,  et  renferme  3o,ooo  âmes (O*.  Une  muraille 
dé  3o.  pieds  de  hauteur  et:flapquée  de  tours  fbrme  son 
enceinte.  Le  palais  impérial,  situé  hors  des  murs,  est  un 
immense  édifice  auquel;un  voyageur  anglais  (s)  donne  1371 
mètres  de  longueur  sur  548  de  largeur ,  composé  de  plu- 
sieurs pavillons  séparés  par  de  vastes  cours  et  de  beaux 
jardins..  Les  pavillons  destinés  au  logement  de  l'empereur 
portent  les  noms  des  principales  villes  de.  lempire.  Dan%. 


(0  Suivant  M.  Gràberg  de  Hemsô. 

(')  M.  Washington  t  qui  Ta  visité  en  i83o. 
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la  cité  on  compte  19  mosquées;  celle  qui  est  nommée 
El'KoutoidfiaestremBTquBible  par  sa  tour  haute  de  67  mè- 
tres et  bâtie  sur  le  même  modèle  et  à  la  même  époque  'que 
laGiralda  à  Séville.  Une  autremosquée,  a.fpe\éeEl'M)azinj 
l'emporte  sur  la  précédente  par  ses  grandes  dimensions. 
Parmi  les  fonts^ines  publiques  on  peut  citer,  comme  Tune 
des  plus  belles^  celle  qui  se  trouve  près  de  cette  mosquée , 
et  qui  porte  le  nom  de  Schroub-ou-Schouf.  Le  BeUAbhas 
est  un  édifice  qui  renferme  dans  sa  vaste  enceinte  un 
sanctuaire ,  un  mausolée ,  une  mosquée  et  enfin  un  hôpital 
pour  i5oo  malades.  L'espèce  de  bazar  appelé  EUKaUseria 
est  un  grand  bâtiment  entouré  de  boutiques.  \lEmdrasa 
del  Emshia ,  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville ,  est  à  la 
fois  un.  collège  et  une  mosquée  ;  on  y  voit  plusieurs  tom* 
beaux  de  sultans,  qui  étaient  autrefois  surmontés  de  bustes 
et  de  statues.  Des  sept  portes  de  la  ville ,  celle  qui  s'ouvre 
vers  le  palais  se  nomme  Beb-e-Roum ,  ce  qui ,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  M.  Washington ,  porterait  à  faire  ci'oire  qu'elle 
a  succédé  à  une  porte  romaine  :  au  surplus  c'est  un  très- 
beau  morceau  d'architecture  mauresque.  Telles  sont  les 
principales  constructions  de  Maroc.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  aqueducs  dont  quelques  uns  se  prolongent  jusqu'à  plus 
de  3o  lieues  de  la  ville  :  ils  tombent  en  ruines.  Les  rues  de 
Maroc  sont  étroites  et  irrégulières  :  elles  ne  sont ,  non  plus 
que  les  places,  ni  pavées  ni  sablées.  Le  Millàh^  ou  le  quar- 
tier des  Juifs,  est  un  enclos  muré,  beaucoup  plus  sale  que 
le  reste  de  la  ville.  Tous  les  Israélites  paient  une  capitation  à 
l'empereur.  Cette  capitale  renferme  de  grands  magasins 
de  blé  qui  ont  été  construits  par  des  architectes  .danois  (1). 
Elle  possède  des  manufactures  de  soieries,  de  papier  et  de 
maroquins  :  l'une  de  ces  dernières  occupe,  dit-on,  1 5oo  ou- 
vriers. Maroc  a  été  fondée  en  io52  par  Abou-Al-Fin ,  premier 

(0  Hcest,  76-78. 
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prince  de  la  dynastie  des  Almoravides;  dans  le  siècle  sui- 
vant elle  était  si  considérable  que  des  auteurs  contempo- 
rains ont  évalné  sa  population  à  800,000  èa^es. 

Sur  la  côte,  Tamesna ,  à  peu  de  distance  de  lemlMHichure 
de  TEnsif ,  ne  présente  rien  d'intéressant  ;  il  en  est  de  même 
de  Maragan^  ville  que  les  Portqgais  bâtirent  vers  Fan  1 5oo , 
sous  le  nom  de  CastUlo-Reale ,  et  dont  ils  restèrent  posses- 
seurs jusquen  1762  :  elle  est  situéç  entre  Tembouchure  de 
la  Morbea  et  le  cap  Blanc.  Valadia  ou  Ouafydiah  est  le 
meilleur  endroit  pour  former  un  port  sur  cette  côte,  où  des 
courans  rapides  et  des  rafsdes  violentes  font  désirer  un 
asile  aux  navigateurs.  Saffi  ou  Az€^^  au  sud  du  capdanttn, 
fut  autrefois  le  centre  du  commerce  avec  les  Européens  ; 
elle  était  très-peuplée  :  on  y  compte  environ  1 2,000  babi- 
tans.  Sa  prospérité  a  cessé  depuis  que  lempereur  a  trans- 
féré les  comptoirs  des  négocians  à  Mogador^  ou  Soueïrah^ 
aujourd'hui  le  principal  comptoir  de  toot  l'empire.  Cette 
ville  régulière,  qui  n'était  d'aboinl  qu'un  château-fort,  a 
été  bâtie  en  1760  sur  les  plans  d'un  ingénieur  français; 
elle  est  fortifiée  et  pourvue  d'un  port  ^ui,  comme  tous, 
ceux  de  cette  côte,  se  comble  de  sable.  Elle  n  a  qu'un  petit 
noinbre  de  rues  sales  et  irrégulières.  Ses  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  le  bâtiment  occupé  par  le  gouverneur  et 
par  la  douane ,  et  la  tour  de  Beny^Hassan  d'une  grande 
élévation.  Son  port,  le  plus  important  de  l'empire.,  est 
formé  par  une  petite  île,  et  défendu  p^r  une  longue  et 
belle  batterie ,  ouvrage  d'un  Génois.  On  compte,daiis  Moga«- 
dor  1 7,000  habitahs.  Au  nord  se  trouve  un  peti^  port  appelé 
SidU' Abdallah. 

Dans  Tint^ieur  du  royaume  de  Maroc ,  nous  trouvons 
Kalah  à  17  lieues  au  nord-ouest  de  la  capitale;  la  petite 
ville  de  Tadla^  entourée  de  murailles ,  et,  dans  la  chaîne  de 
f  Atlas ,  Timillin ,  qui  n  a  que  quelques  centaines  de  maisons , 
et  ^^A//ta^  qui  renferme  6000  individus.  Dans  les  environs. 
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de  celle-ci ,  à  28  lieues  de  Maroc,  s*élève  le  MiluUn^  le 
plus  haut  sommet  .mesuré  de  TAtlasiil  a  178a  toises  de 
hauteur,  et  à  peu  de  distance  de  là  on  trouve  de  vastes 
ruines  appelées  Tassremout  :  ce  sont  des  restes  d'épaisses 
murailles  en  pierres  de  taille,  de  bains,  de  voûtes,  et 
d  autres  constructions  qui  paraissent  avoir  dû  appartenir 
à  une  ville  romaine  ou  peut-être  phénicienne, 

La  province  ou  le  royaume  de  Souze  nous  offre  sur  les 
bords  de  TOcéan  Agçidir^  nommée  Geser-  Ghessem  par  Léon 
l'Africain,  et  Santa-  Cru:^  par  les  Portugais,  à  lepoque  où  ils 
en  étaient  les  maîtres:  en  français  on  l'appelle  Sainte- Croix  ^ 
Son  port  est  le  plus  grand  et  le  mieux  abrité  de  tout  l'em- 
pire j  mais  depuis  l'époque  où  la  ville  a  été  saccagée  par 
Sidi-Mohamed ,  elle  n'a  pu  se  relever  :  le  nombre  de  ses 
habitans  ne  s'élève  pas  à  plus  de  4^0.  Moessa^  petite  ville 
murée  à  3>  lieues  de  la  côte,  est  la  plus  méridionale  de  tou" 
tes  celles  du  littoral.  Dans  Tintérieur,  Taroudant^  peuplée  de 
2 1  ,ooQ  âmes ,  est  la  capitale  de  la  province.  Elle  est  assez  bien 
bâtie  et  entourée  d'une  muraille  de  2  5  pieds  de  hauteur, 
Tamaleh  n'est  qu'un  bou,rg  dont  plusieurs  maisons  sont 
crénelées.  Akkah^  ville  de  25o  maisons,  est  le  lieu  où  s'ar- 
rêtent les.  caravanes  qui  vont  à  Tembouciou;  El-Kassaba 
jest  sans  importance. 

Dans  le/>a/^  de  DaraJi  ou  Draha^  sur  le  versant  oriental 
du  gran4  Atlas,  Tatta,  qui  renferme  environ  10,000  habi* 
tans ,  est  cél^re  par  «la  foire  qui  se  tient  chaque  année  après 
le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Le  voyageur  français  CatlUé  y 
a  signalé  la  petite  ville  de  Mimeina^  La  capitale  est  Darah^ 
ou  Draha^  sur  la  rivière  de  ce  nom.  Damnât  est  une  bour- 
gade habitée  par  des  Ghillouhs ,  TYmeskil  mérite  à  peine 
d'être  nommée. 

.  Au  nord  de  cette  province  s'étend  le  royaume  de  Tafilett. 
Nous  verrons  d'abord  Zajrane^  ville  peuplée  de  Ghillouhs, 
qui  méconnaissent  souvent  le  pouvoir  de  l'empereur.  TehçU 
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Aefr ,  Ters  la  limite  du  Sahara ,  est  située  au  sud-ouest  d  un 
lac  dans  lequel  se  jette  la  rivière  du  Ziz.  Sidjelmessa^  près 
du  même  cours  d^eau,  n'est  plus  qu'une  ville  en  ruines. 
Tt^Uetij  capitale  du  royaume  ou  de  la  province,  est  la  rési* 
dence  du  padia  qui  gouverne  le  pays  au  nom  de  Tempe- 
reur.  CSette  ville  importante  par  sa  population ,  puisqu'on 
lui  accorde  100,000  habitans,  passe  pour  fort  ancienne. 
Wle  n'a  ni  fortifications,  ni  murailles,  et  ne  renferme  aucun 
édifice  remarquable.  Selon  Jackson,  elle  possède  de  très* 
bonnes  manufactures  detoffes  de  laine.  £n  continuant  à 
remonter  le  Ziz,  on  passe  à  Tsalalin.  Fighig^  à  70  lieues  au 
nord-est  de  Tafilett,  est  le  rendez-vous  des  caravanes  de 
la  Mekke  et  de  Tembouctou. 

La  province  de  Tafilett  présente  un  grand  nombre  de 
sites  agréables  et  de  champs  fertiles.  On  y  élève  d  exoellens 
chevaux,  de  bons  mulets,  des  ânes,  des  bœufs  et  des 
moutons. 

«  Les  peuples  de  FEmpire  marocain ,  esclaves  d'un  des* 
pote  absolu,  ne  connaissent ,  pour  ainsi  dire,  aucune  es- 
pèce de  loi  positive  ;  ils  n'ont  pour  règle  que  le  bon  plaisir 
de  leur  prince.  Partout  où  il  établit  sa  résidence,  l'empe- 
reur rend  la  justice  en  personne;  il  siège  à  cette  fin  or- 
dinairement deux  fois  par  semaine,  quelquefois  quatre, 
dans  une  place  d  audience  nommée  Sfc/ioudrU).  C'est  là 
que  toutes  les  plaintes  lui  sont  adressées  ;  tout  le  monde  y 
trouve  accès  ;  l'empereur  éco^ite  chaque  individu ,  étranger 
ou  indigène,  hjDmme  ou  femme,  riche  ou  pauvre.  Toute 
distinction  de  rang  cesse,  et  chacun  a  le  droit  d'approcher 
du  maître  commun  sans  la  moindre  gêne.  La  sentetice  est 
prononcée  sur-le-champ;  elle  est  toujours  décisive,  et  le 
plus  souvent  juste,  « 

La  justice  civile,  il  est  vrai,  est  administrée  partout  par 

(0  Chénicr  écrit  Meschouar;  Hasst,  Moschouar. 
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les  cadis  ;  mais  on  peut  appeler  de  leurs  ju^mens  au  tri* 
bunal  du  sultan.  La  justice  criminelle  est  entre  les  mains 
du  souverain  y  des  gouyerneurs  des  provinces  et  des  chefs 
militaires. 

«  L'administration  marocaine,  à  lexceptit^Ti  de  ces  au* 
«liences. impériales,  est  un  tissu  de  désordres,  de  rapine» 
et  de  troubles.  Les  gouverneurs  portent  le  titre  de  khat^e 
ou  lieutenant,  et  de  pacha  ou  de  kcad  (0*  Ces  gouvenaeors 
réunissent  dans  leurs  mains  le  pouvoir  adrninistratif  et  le 
pouvoir  judiciaire;  du  moins  ne  renvoient-ils  aux  juges 
que  les  affaires  d'une  nature  très -compliquée.  Dans  quel* 
ques  villes ,  comme  à  Fez,  il  y  a  des  cadis  ou  juges  indé* 
pendans  et  investis  d  une  grande  autorité.  Opprimés  et 
vexés  par  le  souverain  et  les  courtisans,  tous  ces  goaver- 
neurs  et  juges  oppriment  et  vexent  à  leur  tour  le  peuple; 
le  plus  simple  officier  pille  légalement  au  nom  de  son 
maître.  Les  richesses  qu'on  peut  entasser  de  cette  manière 
finissent  par  tomber  dans  les  mains  du  sultan  qui,  sous 
quelque  prétexte,  fait  destituer,  accuser  et  condamner 
ceux  qui  ont  amassé  des  trésors.  Le  souverain  peut  prendre 
à  un  sujet  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire 
pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  ;  les  sommes  ôonfis'* 
quées  sont  censées  être  déposées  dans  le  trésor  commun 
des  musulmans,  et  c'est  là  tout  le  compte  que  l'pn  en  rend. 
On  conçoit  les  effets  d'un  semblable  système  d'administrfli- 
tion.  Le  peuple  soupçonneux,  cruel  et  perfide,  ne  respecte 
aucun  lien;  tous  cherchent  à  se  dépouiller  les  uns  les  sfu* 
très;  point  de  confiance,  point  de  lien  social ,  à  peine  de^ 
affections  momentanées;  le  père  craint  son  fils,  et  le  fiU 
déteste  son  père.  » 

Ce  tableau  n'est  point  exagéré  ;  c*est  la  repieésentatiom 
fidèle  de  letat  ordinaire  du  pays;  cependant  le  sultan  ré- 

(0  tiœsly  p.  184.  Jackson, 
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gnant  bit  admber  sai  sagesse,  sa  droiture  et  son  MDOur  àa 
bien  pidbiic.  Il  a  mis  fin  aux  guenes  civiles  qui  désolaient 
rempile  ;  loin  de  ressonbler  à  ses  pi^écesseurs,  il  a  Gon« 
stamment  dierdie  à  se  faire  aimer  plutôt  qu*à  se  faire 
caaindre.  En  un  mot,  ainsi  que  le  dit  M.  Graberg  de 
Hemso ,  ex  grand  prince  est  Maure  et  deqiote  ;  mais  comme 
une  brillante  exception,  il  s'est  montré  en  plusieurs  oeca- 
«ons  prudent  et  bumain  dans  son  administration,  intègre 
et  dément  dans  son  tribunal,  oirconspect  et  modéré  dans 
ses  relations  politiques,  simple  et  irréprochable  dans  sa  yie 
privée. 

11  n  j  a,  sur  la  surface  du  globe,  aucun  prince  dont  le 
pouvoir  soit  plus  illimité  que  celui  de  Tempereur  de  Ma- 
roc :  il  ny  a  pas  dans  ce  pays,  comme  en  Turqine,  des 
oulémas  ou  un  moufti  investi  de  pouvoirs  indépendans 
du  souverain;  il  ny  a  pas  même  un  divan  ou  conseil; 
tout  se  fait  par  son  seul  commandement;  la  vie  des 
citoyens  est  à  sa  discrétion  ;  il  n  a  pa$  même  de  véritables 
ministres.  Il  choisit  temporairement  parmi  ses  courti- 
sans un  exécuteur  de  Mes  volontés,  auquel  il  donne  le 
titre  de  'vizir,  ou  <%lui  de  kateb-^^aifomir y  ou  de  se* 
crétaire  des  commandemens  :  cest  lui  qui  traite  ordi* 
nairement  les  affaires  avec  les  consuls  étrangers.  Les 
principaux  officiers  de  sa  maison  sont  le  mmda-taba  ou 
garde  des  sceaux  ;  le  moula-faï  ou  échanson ,  qui  sert  le 
thé  au  sultan  ;  le  moula-etteserad  ou  trésorier  ;  le  moula-- 
nCchouâr  ou  grand-maître  des  cérémonies,  et  le  pacha  ou 
le  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale.  Le  sultan 
est  appelé  par  ses  sujets  KhalifaUaUah-fi-hhalkihi^  cest-à« 
dire  Vicaire  de  Dieu  sur  la  terre ^  et  aussi  Imam  ou  pon- 
tifp,  chef  suprême  de  la  religion;  mais  ordinairement  ils  le 
nomment  Seidna-ona-montâna  (notre  seigneur  et  maître). 
La  première  de  ses  quatre  femmes  légitimes  porte  le  titre 
de  Lena-Kebitn  (  la  grande  dame  )  ]  tous  Iqs  schéryfs  de  la 
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famille  impériale  se  font  appeler  moulai  ou  monseigneur. 

L  empire  est  divisé  en  vingt*neuf  gouvememens,  com- 
posés quelquefois  d'une  province  ou  d*une  partie  de  pro- 
vince ,  <  et  quelquefois,  d'une  seule  ville  avec  sa  banlieue. 
Les  gouverneurs  généraux  ou  pachas  résident  à  Fez,  Maroc, 
Méquinez,  Tanger,  Salé,  Tai'oudant  etSoueïrah.  Les  gou- 
verneurs particuliers,  appelés  kaïds^  ont  sous  leurs  ordres 
des  intendans ,  des  administrateurs  des  douanes ,  des  per- 
cepteurs, des  hhakems  ou -préfets  de  police  et  des  scheyks 
des  cantons  et  des  villages.  Les  Berbers  et  les  Chillouhs 
sont  gouvernés  par  un  scheyk-hehir  ou  grand  ancien ,  qui 
a  sur  eux  une  autorité  absolue. 

«  Les  diverses  religions  qui  admettent  Funité  de  Dieu  y 
sont  tolérées.  Il  y  a  des  monastères  catholiques  à  Maroc-, 
à  Mogador,  à  Méquinez  et  à  Tanger;  cependant  les  moines 
catholiques,  à  Maroc  et  à  Méquinez,  sont  surveillés  de  près 
et  exposés  à  des  vexations  (i).  Il  est  certain  aussi  que  les 
Juifs,  extrêmement  Nombreux  et  répandus  même  dans  les 
vallées  du  mont  Atlas,  sont  traités  avec  l'inhumanité  la  plus 
révoltante.  Leur  situation  civile  et  morale  est  un  phéno« 
mène  très-singulier.  D'un  côté,  leur  industrie,  leur  adresse, 
leurs  connaissances  les  rendent  maîtres  du  commerce  et  des 
manufactures;  ils  dirigent  la  monnaie  royale,  ils  lèvent  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie,  ils  servent  comme  interprètes  et 
comme  chargés  d'affaires  (2);  d'un  autre  côté,  ils  éprouvent 
les  vexations  les  plus  odieuses ,  et  même  les  traitemens  les 
plus  épouvantables.  Il  leur  est  défendu  d'écrire  en  arabe , 
et  même  de  connaître  les  caractères  arabes,  attendu  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  de  lire  le  koran  (3).  Leurs  femmes  ont 
ordre  de  ne  point  porter  des  habits  verts,  et  de  ne  voiler 
qu'à  demi  leur  visage.  Un  Maure  entre  librement  dans  la 


<0/Ap5t,  p.  161.  LamprièrCy  p.   108. — (^)  Hœst  ^  Relat. ,  p.   i44- 
Lamprière,  p.  113-168.  —  (})  Jgrell,  p.  263.  I/œst,  p.  i45. 


I 
I 


ATAïQUB  :  Empire  de  Maroc.  365 

^rnagogue,  et  maltraite  même  les  rabbins.  Les  Juifs  ne  peu- 
vent passer  devant  une  mosquée  que  nu-pieds  ;  ils  sont 
obligés  d'ôter  leurs  pantoufles  à  une  grande  distance.  Ils 
n'osent  pas  monter  à  cbeval ,  ni  s'asseoir  les  jambes  croi- 
sées en  présence  des  Maures  d'un  certain  rang.  Souvent  ils 
sont  attaqua  par  les  poUssons  dans  les  promenades  pu- 
bliques ;  on  les  couvre  de  boue,  on  leur  crache  au  visage  ^ 
on  les  assomme,  de  coups;  ils  sont  forcés  de  demander 
grâce  en  traitant  de  sidi  ou.  seigneur  celui  même  qui  vient 
de  les  outrager  (O*  Si  un  Juif ,  pour  se  défendre,  lève  la 
main  contre  un  Maure ,  il  court  risque  d'être  condamné  à 
mort.  Travaillent-ils  pour  la  cour,  ils  ne  sont  point  payés, 
et  s'estiment  heureux  de  ne  pas  être  battus.  Un  prince 
Ischem  se  fit  apporter  un  habit  par  un  tailleur  juif  :  l'habit 
n'était  pas  juste  ;  aussitôt  le  prince  veut  massacrer  le  Juif; 
le  gouverneur  de  la  ville  intercède ,  et  le  Juif  en  est  quitte 
pour  avoir  la  barbe  arrachée  poil  par  poil  (s).  Â  Tanger,  il 
parut  au  milieu  de  l'hiver  une  ordonnance  qui  enjoignit 
aux  Juifs  de  marcher  nu-pieds,  sous  peine  d'être  pendus  la 
tête  en  bas.  «Enfin  on  les  condamne  souvent  à  être  jetés , 
comme  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions,  à  Maroc;  mais 
comme  les  gardiens  des  lions  sont  Juifs  eux-mêmes ,  il  en 
arrive  rarement  des  malheurs;  les  gardiens  ont  soin  de 
bien  nourrir  les  lions,  et  de  ne  laisser  leurs  compatriotes 
qu'une  nuit  dans  la  fosse  (3). 

«  Les  Maures  ont  la  plus  haute  idée  d'eux-mêmes  et  de 
leur  pays.  Ces  esclaves  à  demi-nus  appellent  tous  les  Eu- 
ropéens agein^  c  est-à-dire  barbares.  Ils  possèdent  quelques 
vertus,  mais  elles  ne  sotit  fondées  sur  aucun  principe  de  mo- 
rale. Le  despotisme  les  a  trop  avilis.  Ils  n'ont  aucune  idée  de 
laUberté,  ils  ont  même  perdu  l'usage  des  mots  qui  signifient 
honneur  et  sentiment.  Us  ne  connaissent  ni  le  patriotisme , 

(0  Hœst,  p.  143,  p.  aog.— (»)  Jgrell,  p.  89.  —  (')  Iftest,  p.  290. 
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ni  les  liens  de  parenté  ou  d  amitié.  Ils  n  ont  d'autre  mo- 
bile que  leur  intérêt;  le  fatalisme  le  plus  outré  semble 
anéantir  ehez  eux  les  facultés  de  Tàme,  Jamais  un  Maure 
ne  désespère  ;  ni  les  souffrances ,  ni  les  pertes  ne  lui  an*a- 
chent  une  plainte  ;  il  se  soumet  à  tout  ce  qui  lui  arrive , 
comme  déterminé  parla  volonté  de  Dieu;  il  espère  toujours 
dans  un  meilleur  avenir.  Les  Maures  n'admettent  entre  eux 
aucune  distinction  fondée  sur  la  naissance  ;  il  n'y  a  que  les 
fonctions  publiques  qui  donnent  un  rang  particulier;  et 
parmi  les  étiquettes  particulières  qui  règiient  à  la  cour  des 
princes  de  Maroc,  on  en  cite  une  qui  est  très-singulière.  Le 
nom  de  la  mort  n  est  jamais  prononcé  devant  la  personne 
du  sultan.  Quand  il  est  indispensable  d'annoncer  à  ce  sou- 
verain la  mort  dune  personne  quelconque,  on  emploie  la 
périphrase  suivante  :  «Il  a  rempli  sa  destinée;  »  sur  quoi  le 
monarque  répond  gravement  :  «  Que  Dieu  lui  fesse  miséri- 
«  corde!»  D'après  une  autre  superstition,  les  nombres  5 
et  i5    ne   doivent  jamais  être  nommés  en  présence  du 

prince  (0.» 

Les  principaux  revenus  du  sultan  se  réduisent  à  dix , 
savoir  :  Yackoura  ou  les  dîmes,  prélèvement  du  quarantième 
sur  tous  les  produits  du  sol  ;  la  neiba  ou  les  contributions 
directes  ;  la  djazia  ou  la  capitation  des  Juifs  ^  Yel  ankès  ou 
les  octrois  et  les  patentes  ;  le  kess^b-ed-droubh  ou  le  mon- 
nayage ;  les  auaïd-el-goumroug  ou  les  douanes  ;  le  tahhouit 
ou  le  monopole  de  la  cochenille,  du  soufre,  du  fer  et  de 
quelques  autres  marchandises  ;  les  keràz  ou  les  droits  sur 
le  louage  des  chameaux,  mulets,  ânes,  maisons  et  jardins; 
les  déiates  ou  amendes  imposées  aux  particuliers  et  aux 
communautés  pour  les  meurtres  et  autres  crimes  dont  les 
auteurs  n'ont  point  été  découverts  ;  enfin  les  hadéiaies  ou 
présens,  offrandes  aux  lits  de  justice,  subsides  des  puis- 

(')  Hœst ,  p.  222.  Jgrell,  p.  ag6. 
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sances  étraDgèrea.  La  somme  de  tous  ces  revenus  est  d  en- 
viron 2,600,000  piastres  fortes ,  ou  d  environ  1 4  millions 
de  francs.  Les  dépenses  du  sultan  s'élèvent  à  près  d  un 
million  de  piastres  :  ainsi  il  économise  chaque  année 
i^6oO|0oo.  piastres,  qui  restent  enfouies  dans  le  beît-el-mell 
ou  dans  la  chambre  du  trésor,  actuellement  établie  à  Mé- 
quinez,  où  Ton  suppose  qu'il  y  a  au  moins  la  valeur  de 
5o  millions  de  piastres  fortes  en  lingots  d  or  et  d'argent  et 
en  espèces  sonnantes. 

L'armée  de  terre  s'élevait,  en  1789,  à  3 2,000  hommes f 
elle  pouvait  facilement  être  portée  à  dix  fois  ce  nombre 
pai*  la  levée  des  milices  provinciales  et  des  Arabes  bédouins» 
Cependant  elle  n'est  aujourd'hui  que  d'environ  16,000  hom- 
mes, dont  la  moitié  est  en  cavalerie.  La  garde  impériale 
n'est  composée  que  d'environ  i5oo  Bokharis  ou  nègres, 
d'un  nombre  égal  d'ondaîas  ou  Arabes  du  désert,  et  de 
2000  nègres  à  cheval ,  cantonnés  à  Maroc  et  dans  ses  en- 
virons. Fez  et  leâ  autres  grandes  villes  sont  gardées  par  des 
milices  municipales  ;  Sqfjî  et  Soueîrah  ont  des  garnisons 
régulières^  soldées  et  habillées  ;  mais  les  autres  ports  souk 
défendus  par  les  habitans ,  qui ,  avec  ceux  des  campagnes 
voisines,  forment  une  espèce  de  garde  nationale  qui  ne  sort 
jamais  de  sa  province ,  et  par  un  certain  nombre  d'ar- 
tilleurs, qui,  dans  tout  l'empire,  ne  dépasse  pas  2600  hom- 
mes C')« 

L'armée  de  mer  ne  compte  pas  aujourd'hui  plus  de 
i5oo  hommes  en  soldats,  matelots,  employés  et  officiers 
de  tous  grades.  En  1793,  la  marine  se  composait  de  10  fré- 
gates, ^Ymxks^  i4  galiotes,  19  chaloupes  canonnières 
et  6000  matelots  ;  aujourd'hui  elle  est  réduite  à  3  bricks 
ou  goélettes  portant  ensemble  environ  4o  pièces  de  ca- 


(0  M.  Gràberg  de  Hemso  :  Aperçu  statistique  d«  l'empire  de  Maroc 
en  i833. 
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non,  et  à  i5  chaloupes  canonnières ,  stationnées  à  Larache 
et  à  Tanger. 

Les  forteresses  maritimes  sont  pourvues  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  défense  :  les  principales  sont  Soueirah , 
Saffi,  Beridja^  Azamor^  Rabath,  Salé,  Larache,  Tanger 
et  Marthil^  à  Tembouchure  de  la  rivière  du  même  nom, 
gui  forme  le  port  de  Tétauan.  Mais  les  batteries  sont  mal 
tenues  et  mal  servies.  Soueïrah  et  Tanger,  qui  sont  les 
mieux  approvisionnées  de  ces  forteresses,  ont  chacune 
environ  70  canons  en  bronze,  de  8  à  a4  livres,  i5o  à 
160  canons  en  fer  du  même  calibre,  et  18  à  20  mortiers 
de  36  à  200  livres.  Les  obusiers  sont  inconnus  chez  les 
Maures. 

«  Il  est  naturel  qu  un  pays  aussi  peu  civilisé  que  le  Ma- 
roc n'exporte  presque  que  des  matières  premières;  voici 
la  liste  des  importations  et  exportations  par  les  différens 
ports,  d'après  les  relations  comparées  de  tous  les  voyageurs: 
laine,  cire  (5ooo  quintaux );  peaux  de  bœuf,  maroquin, 
ivoire,  plumes  d autruche,  volaille  et  œufs  (pour  2  milUons 
de  francs,  par  les  seuls  ports  de  Larache  et  de  Tanger,  se- 
lon Lamprière);  bestiaux  pour  le  Portugal,  mulets  pour 
les  Indes  occidentales;  gomme  arabique  de  qualité  mé- 
diocre, cuivre  brut,  amandes,  huile  è^argane  employée 
dans  les  fabriques  de  savon  de  Marseille  ;  divers  fruits^  et 
du  froment  quand  lexportation  est.  permise.  On  impoite 
des  draps,  de  la  quincaillerie,  du  fer  de  la  Biscaye,  des  épi- 
ceries, du  thé,  enfin  du  bois  de  construction,  qui  manque 
sur  la  côte,  quoiqu'il  soit  probable  qu'il  s'en  trouverait 
sur  le  mont  Atlas  si  Ton  se  donnait  la  peine  de  l'y  cher- 
cher. Dans  l'année  18049  les  exportations  du  port  de  Mo- 
gador  ne  dépassèrent  point  la  valeur  de  3,20o,ooo  francs , 
y  compris  le  droit  des  douanes  ;  les  importations  s'élèvent  à 
3,800,000  francs.  Le  commerce  le  plus  actif  des  Maro- 
cains paraît  être  celui  qu'ils  font  avec  Tembouctou,  au 
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moyen  d'une  caravane  partant  ^Akka  dans  la  province  de 
Darah.  » 

Des  cafUes  ou  caravanes  se  mettent  en  route  tous  les  ans 
pour  la  Mekkc  et  pour  Tintérieur  de  FÂfrique ,  où  elles  por- 
tent du  sel  I  du  drap  «  des  haîks  ou  toges ,  et  de  la  quincaille- 
rie d'Europe.  On  en  tire  en  échange  des  gommes,  de  la  poudre 
d  or,  de  l'ivoire  et  des  esclaves  poirs  des  deux  sexes. 

Au  sud  de  l'empire  de  Maroc  se  trouve  un  petit  État 
fondé  en  18 10  par  Hescham,  fils  du  schérif  Ahhmed-ebn- 
Moulai  ;  il  porte  le  nom  d*État  de  Sydi  Hescham  ou  des  il/au- 
res  indèpendans.  Il  est  formé  d'une  partie  du  pays  de  Souze. 
Sa  position,  autant  que  l'industrie  de  ses  habitans,  à  la  fois 
agriculteurs,  marchands  et  guerriers,  en  a  fair l'entrepôt  du 
commerce  entre  Maroc  etTembouctou.  Lorsqu'ils  se  rendent 
dans  cette  ville ,  où  il  leur  suffit  d'un  séjour  de  quelques 
années  pour  faire  fortune,  les  habitans  de  Maroc  aiment 
mieux  s'arrêter  chez  ces  Maures  indépendans  que  de  se 
jeter  de  suite  dans  les  affreuses  solitudes  du  désert. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Messa,  Talent^  capitale  de  cet 
État,  est  une  ville  populeuse  ;  Tagavost^  à  1 2  lieues  à  l'ouest , 
n'a  que  7000  habitans;  Ilirgh^  voisin  de  Talent,  est  un 
bourg  important,  où  l'on  voit  le  tombeau  vénéré  d'Ahhmed, 
père  du  fondateur  du  nouvel  Etat  ;  Ouad-Noun^  petite  ville 
située  sur  la  rive  gauche  du  Noun,  n'a  qu'un  millier  d'habi- 
tans;  ses  maisons  sont  construites  en  terre;  c'est  l'entrepôt 
du  commerce  de  la  Nigritie,  et  le  gi'and  marché  des  Arabes 
du  désert ,  qui  viennent  y  échange];  des  chameaux ,  des  che- 
vaux, de  la  gomme  et  des  plumes  d'autruche,  contre  des 
étoffes  de  laine,  du  blé ,  de  l'orge  et  des  dattes.  Les  Juifs  y 
font  presque  exclusivement  le  commerce.  Les  environs  de 
cette  ville  sont  très-fertiles.  Arata-Monessa^Ali  et  Oualed- 
Adriatta^  ne  sont  que  des  bourgades. 

«  Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  Barbarie ,  depuis 
les  confins  de  l'Egypte  jusqu'aux  bords  de  l'Océan ,  l'an- 
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denne  routine  des  géographes  nous  appelle  dans  le  Bdeàbd- 
geridj  ou  mieux  Belâd-el-Djerid ;  mais  cette  division  géo- 
graphique n'existe  pas  en  réalité.  Le  nom  de  Belad-el- 
DJendj  ou  Pays  des  Daites,  est  de  la  même  classe  que  ceux 
de  Bdâd-el^Fol/hl,  pays  du  poivre,  et  Beldd-el-Tibr^  pays  de 
IW.  De  semblables  dénominations  ne  sauraient  indiquer  une 
région  circonscrite  dans  des  limites  précises.  Les  Arabes  ont 
appelé  pays  aux  dattes  toutes  les  contrées  situées  sur  le  pen- 
chant méridional  du  mont  Atlas  ^  au  nord  du  grand  désert. 
Cette  lisière  s  étend  depuis  l'Océan  jusqu'en  Egypte;  elle 
embrasse  le  Darah,  le  Tafiiett,  le  Sidjelmessa,  le  Zab,  le 
pays  de  Totser,  celui  de  Ghadamès,  le  Fenam,  Audgélah  et 
Syouah  (i).  Tous  ces  canton»  sont  déjà  décrits  à  la  place 
convenable.  Le  pays  de  Toster,  sous  Tunis ,  auquel  Shaw  et 
d'autres  donnent  le  nom  spédal  de  Belâd'od^Djerid ,  porte 
proprement  chez  les  géographes  arabes  celui  de  Kastiliah  (2). 
D'autres  voyageurs  appliquent,  d'une  manière  non  moins 
impropre,  le  nom  de  Belâd-al-Ierid^  à  la  province  de 
Darah,  au  sud  de  Maroc. 

«Le  grand  désert,  nommé  en  arabe  Sahara^  Zahara  ou 
Sêohhra^  s'étend,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  depuis 
liÉgypte  et  la  Nubie  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  et  depuis 
le  pied  du  mont  Atlas  jusqu'aux  rives  du  Niger.  Mais 
comme  le  Fezzan  et  l'Agbadès,  du  moins  d'après  les  notions 
les  plus  récentes  ^  coupent  presque  entièrement  les  déserts 
de  Bilma  et  de  Berdoa  du  reste  du  Sahara ,  on  pourrait  ne 
pas  y  comprendre  le  désert  de  Libye.  » 

Depuis  l'extrémité  orientale,  c'est-à-dire  depuis  les  oasis 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  jusqu'à  l'Océan ,  il  a  environ  1 200 
lieues  de  longueur;  il  en  a  plus  de  5oo  de  largeur  du  nord  au 
sud.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  à  5oo,ooo  lieues  carrées  : 

(0  Léoriy  Afrique,  p.  6a5,  édit.  Elz. 

(?)  Àlulfeda  y  Africa ,  p.  a5.  Timimi,  cite  dans  Edrisi,  ëd.  Hartmann , 
p.  aS;.  Péodm,  Metnorabil.  III,  p.  iSg. 
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c  est-indlîie  que  sa  sui&œ  surpasse  celle  de  toute  l'Euit^pe. 
«  Le  grand  désert  du  nord-ouest  de  rAfrique  semble 
être  un  plateau  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
couvert  de  saUes  mouvans,  parsemé  de  quelques  collines 
rocaiUeuses  et  de  quelques  vallons  où  Teau  rassemblée  nour- 
rit des  arbrisseaux  épineux,  des  fougères  et  de  llierbe  (i). 
Les  montagnes  qui  bordent  Focéan  Atlantique  ne  présentent 
pas  une  chaîne,  mais  seulement  des  pics  isolés 9  elles  se 
perdent  vers  Fintérieur  dans  une  plaine  couverte  de  cailloux 
blancs  et  aigus.  » 

Parmi  ces  petites  chaînes  éparses  çà  et  là,  nous 
dUerons  les  MausUmis  ou  MonselnUneSy  qui  ne  sont  que 
le  plus  méridional .  des  rameaux  de  FAtlas;  les  moii- 
tagnes  Noires  ou  le  Djebel-Khal^  au  nord  du  cap  Bojador  ; 
les  montagnes  Blanches^  qui  se  terminent  au  cap  Blanc, 
et  dans  la  partie  méridionale  du  désert  les  monts  Megram. 
A  Fest  se  trouvent  les  nvonts  Tibesty"  et  les  monts  Bieban. 
Les  cours  d'eau  ny  forment,  comme  les  montagnes, 
aucuns  systèmes  :  ce  sont  des  ruisseaux  plus  ou  moins 
considérables  qui ,  après  avoir  arrosé  des  oasb ,  se  perdent 
dans  les  sables;  quelques  uns,  qui  bordent  la  côte ,  se  jettent 
dans  FOcéan  :  tels  sont ,  entre  autres ,  le  Rio  de  Ouro , 
la  riifière  de  SairUrCyprien  et  celle  de  Saint'Jean^ 

«  Les  collines  de  sable ,  souvent  transportées  par  le 
vent,  sont  rangées  en  lignes  semblables  aux  flots  dune 
mer.  A  Tegazza  et  en  quelques  autres  endroits,  un  sel 
gemme,  plus  blanc  que  le  plus  beau  marbre,  s'étend 
en  vastes  couches  sous  un  banc  de  roche  (3),  On  ne 
parle  d'aucun  autre  minéral  du  désert;  mais  sur  Fex- 
trême  lisière  méridionale,  Grolberry  a  trouvé  des  masses 
de  fer  natif,  dont  la  description  confuse  irrite  en  vain 
notre  curiosité.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année , 

(0  Marmol,  Afrique,  III,  p.  41*  Léon,  ëdit.  des  Elzëyirs,  p.  67. 
(>)  Léon,  p.  633. 
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Fair  sec  et  échauffé  conserve  Faspect  dune  vapeur  rou- 
geâtre;  on  croirait  apercevoir  vers  l'horizon  les  feux  de 
plusieurs  volcans  (O-  La  pluie,  qui  tombe  depuis  juillet  jus- 
qu  en  octobre  (^),  n  étend  pas  à  tous  les  cantons  ses  bien- 
faits incertains  et  momentanés.  Une  herbe  aromatique^ 
semblable  au  thym ,  la  plante  qui  porte  les  graines  de 
Sahara ,  des  acacias  et  d'autres  buissons  épineux,  des  orties, 
des  ronces ,  le  henné  ou  alhenna  oriental  (  lawsonia  iner- 
mis  ),  dont  les  feuilles  fournissent  une  couleur  pâle  en  usage 
pour  la  toilette  des  Mauresques,  et  une  espèce  de  sainfoin 
(  hedysarium  alhagi  )  que  les  chameaux  mangent  avec 
avidité;  voilà  la  végétation  ordinaire  du  Sahara.  Rarement 
on  voit  un  bosquet  de  dattiers  et  d'autres  espèces  de  pal- 
miers. Les  forêts  de  gommiers  (  mimosa  Sénégal.  L.  ) ,  si- 
tuées à  l'extrême  lisière  du  désert ,  paraissent  des  colonies 
du  règne  végétal  de  la  Sénégambie.  Quelques  singes, 
quelques  gazelles  se  contentent  de  ces  végétaux  peu  abon- 
dans.  Le  Vgarlouah ,  espèce  de  bœuf  sauvage ,  erre  dans 
quelques  parties  ;  l'autruche  y  vit  aussi  en  troupes  nom- 
breuses et  se  nourrit  de  lézards ,  de  limaçons ,  et  de 
quelques  herbes  grossières,  entre  autres  de  l'apocyn  ^. 
Les  lions,  les  panthères,  les  serpens,  souvent  d'une  di- 
mension énorme,  ajoutent  à  l'horreur  de  ces  afireuses  soli- 
tudjes  ;  les  corbeaux  et  divers  autres  oiseaux  se  précipitent 
sur  les  cadavres  qu'ils  disputent  aux  dogues  des  Maures. 
Ces  animaux  vivent  ici  presque  sans  boire.  Les  troupeaux 
consistent  en  chameaux,  chèvres  et  moutons;  ils  vivent 
dans  les  oasis.  Les  chevaux,  très-rares,  sont  quelquefois 
abreuvés  de  lait  au  lieu  d'eau  (4). 


(0  Brisson ,  Voyage ,  p.  a4-35-36 ,  trad.  ail. 
(0  FoUie,  Voyage,  p.  63,  trad.  ail.  Brisson ,  p.  45-i6i. 
(})  Cadamosto  dsius  ^rengel ,  Beitrâge,  XI,  p.  m.  «Si^aw,  p.  4^3. 
Poiret,  I,  p.  a8o. 
(4)  Brisson ,  p.  161 .  Follie,  p.  63.  Comp.  Léon ,  p.  43. 
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«  La  côte  de  Sahara  présente  quelques  ports  et  mouillages. 
Ceux  de  Kio-de-Ouro  et  de  ScUnt^  Cyprien  sont  formés  par 
de  larges  anses  de  TOcéan,  semblables  à  des  embouchures 
de  fleuves.  Le  golfe  dArguin  et  la  rade  de  Porîendik  ou 
PortO'd^ Addjf  y  ont  souvent  été  visités  par  les  Européens. 
On  remarque  le  cap  Bojador^  terreur  des  navigateurs  du 
moyen  âge,  et,  jusquen  i533,  terme  fatal  de  tous  les 
voyages  maritimes;  et  le  cap  Blanc^  qui,  selon  l'opinion  la 
plus  probable ,  fut  la  borne  des  découvertes  des  Carthagi- 
nois. 

«  Les  Monselmines  et  les  Mongéarts  habitent  vers  le  cap 
Bojador,  et  sur  les  hauteurs  de  cette  côte  très-dangereuse, 
ils  font  ordinairement  des  signaux  aux  vaisseaux,  afin  de  les 
attirer  à  une  perte  inévitable.  Alors  ces  féroces  Africains 
s'emparent  des  marchandises  et  des  hommes  de  lequipage. 
Les  fVadelims  ou  Aoulâd-Deleym  et  les  Ladbessebas ,  qui 
demeurent  près  le  cap  Blanc ,  ont  été  décrits  comme  des 
monstres  de  cruauté  par  un  Français  qui  eut  le  malheur  de 
faire  naufrage  sur  leurs  côtes.  Le  sort  des  captifs  est  vrai- 
ment à  plaindre  :  les  Maures,  en  les  emmenant  dans  Tinté* 
rieur  du  désert,  les  font  marcher  comme  eux-mêmes,  cin- 
quante mille  anglais  par  jour,  en  ne  leur  donnant  le  soir 
qu'un  peu  de  farine  d'orge  délayée  dans  de  leau,  nourriture 
ordinaire  de  ces  nomades.  La  plante  des  pieds,  chez  TEuro- 
péen,  s'enfle  horriblement  par  la  chaleur  du  sable  brûlant, 
que  l'Arabe  traverse  sans  inconvénient.  Bientôt  le  maître 
s'aperçoit  combien  son  esclave  est  peu  propre  aux  travaux 
et  aux  fatigues  d'une  semblable  vie  ;  il  cherche  à  s'en  dé- 
faire, et  après  l'avoir  traîné  de  marché  en  marché,  il  ren- 
contre ordinairement  quelque  Juif  voyageur,  de  ceux  qui , 
établis  à  Ouad-Noun^  parcourent  le  désert,  avec  leui*s  mar^ 
chandises.  Le  Juif  donne  pour  le  rachat  du  captif  un  peu 
de  tabac,  du  sel  et  quelques  vétemens;  il  écrit  ensuite  à 
l'agent  de  la  nation  européenne  à  laquelle  appartient  le 


374  LIVRE  CENT    SOIXANTE-TROISIÈME. 

captif,  -et  cherche  à  eti  tirer  la  somme  la  plus  forte  possible  (  0  • 

«  Les  forêts  de  gommiers  entre  le  cap  Blanc  et  le  Sénégal 
sont  possédées  par  diverses  tribus  nommées  Trarzas  ou 
Terarzaky  Aoulad-elrHaggi  ^  Bracknas  ou  Berahnah^  Doui- 
ches ,  etc. ,  toutes  formées  de  Maures  mélangés  et  parlant 
larabe ;  ils  campent  en  troupe  sans  habitations  fi&es ;  ils 
sont  mahométans.  » 

Le  territoire  des  Trarzas  est  borné  à  l'ouest  par  TOcéan , 
et  au  midi  par  le  Sénégal.  Presque  toujours  campés  depuis 
la  baie  d'Arguin  et  le  port  de  Portendik,  qui  sont  deux 
établissemens  français  abandonnés,  ils  s  étendent  jusqu'à 
100  lieues  dans  l'intérieur  des  terres;  mais  ils  cachent 
•avec  beaucoup  de  soin  le  lieu  de  leur  retraite,  qu'ils  appel- 
lent leur  patrie.  Us  font  leur  récolte  ordinaire  de  gomme 
dans  la  forêt  de  Sahel,  près  des  frontières  de  la  Séné- 
gambie.  Dans  le  groupe  des  Tzarzas  sont  compris  les 
Aoulad-eUHhâggy  Darmako  ou  Dârmancourts ;  les  A^âd" 
jounah  ou  Azounas^  les  Aoulad-Ahhmed  Dahman  ou 
Ouladahmehs ^  riverains  du  Sénégal;  les  Aoulâd^Mohârek 
0*1  Oulad'Mobamk^  et  plusieurs  autres  tribus. 

Le  territoire  des  Braknas  ou  des  Beraknah ,  appelés 
aussi  Ebraknas ,  comprend  les  Aoulad-A^mar  ou  Ludmnar^ 
et  les  Oégébah  ou  Dhiedhiebe^  les  Takant  on  Tagantes  et 
plusieurs  autres  ;  il  est  borné  à  l'ouest  par  les  Trarzas  et 
au  sud  parle  Sénégal;  au  nord  ils  n'ont  pas  plus  de  bornes 
que  les  autres. 

Les  Douiches  ou  Douyseh^  comprennent  les  Aoulûd- 
Ghaysiy  plus  connus  sous  le  nom  de  Aoulad-Abou^Seyf^ 
les  Kountah  et  les  Zaouatxpii^  en  1827,  assassinèrent  l'in- 
trépide et  savant  voyageur  anglais,  le  major  Laing;  cette 
tribu,  située  au  nord  de  Tembouctou,  a  pour  principale 
résidence  la  petite  ville  de  Bousbeyeh. 

(0  Jackson,  Rclat.  de  Mayoc.  Brisson ,  FùUk. 
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Les  /^/»/ÂaA^  qui. sont  la  souche  des  Aoulâd^Naun^ 
habitant  la  vallée  de  Noun ,  comprennent  les  Masaufah  et 
les  Ouarkcâan  qui  paraissent  être  les  mêmes  qijie  les  Toudts. 
Ceux-ci  habitent  la  vaste  oasis  qui  porte  leur  nom  et  dans 
laquelle  on  trouve  jighcAty  qui  en  est  la  capitale^  et  une 
autre  petite  ville  appelée  Aïnrel^Salah. 

Les  tribus  de  race  arabe  pure  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses  que  celles  de  race  mauresque  :  elles  ne  forment 
que  deux  groupes.  Le  premier,  d  origine  ismaylite,  porte  le 
nom  de  Hélâl^  et  comprend  les  Moslemyn  ou  Monselmines , 
dont  un  grand  nombre  habite  FEtat  de  Sjdi-Hescham  ;  il 
se  compose  aussi  des  tribus  suivantes  :  les  Beny-Amer  sur 
la  côte  qui  s*étend  entre  le  cap  Noun  et  celui  de  Bojador  ; 
les  El'Hharits  limitrophes  du  pays  de  Çarah  ;  en6n  les 
Modjât  ou  Emjot^  les  Diknah  ou  Tiknah ,  et  les  Moghafe- 
rah  OM  Mografirah  situés  entre  les  Touâts  et  les  Beny- 
A  mer. 

Le  second  groupe,  d'origine  kahthanyte ,  porte  le  nom  de 
Maghylah.  Ses  principales  tribus  sont ,  près  des  Bracknas,.  les 
Sébâyn  ou  Aoulâd-Ahy-Séhâ^  appelés  aussi  Ijidhessebas  ; 
et  au  nord  de  ceux-ci  les  Delemyn  ou  Aoulad-Deleym  qui 
s'étendent  jusque  sur  la  côte  du  cap  Blanc,  où  ils  sont, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  la  terreur  des  malheureux  nau- 
fragés; les  EUOuodayah  ou  Ludayas^  qui  possèdent  Toasis 
de'  Ouadan  ou  Hoden  ;  les  Barâbysch  ou  Baiiousch ,  qui 
possèdent  la  petite  ville  de  Tyschlt  ou  Ticket^  appelée  aussi 
Tegazza  de  t Ouest ^  dont  le  sol  est  riche  en  sel  genune,. 
et  dont  les  maisons  sont  bâties  en  blocs  de  ce  minéral. 
C'est  dans  ces  deux  petites  villes  que  les  Ludayas  se  re- 
tirent pendant  la  saison  des  pluies.  Ils  possèdent  aussi 
celle  àiAraouan  à  laquelle  on  donne  une  population  de 
3ooo  âmes.  Enfin  ils  paraissent  même  occuper  un  lieu 
appelé  Oualatah  qu'on  a  pris  pour  la  capitale  d'un  royaume 
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imaginaire  appelé  Byrou ,  parce  que  \eê  puits  qui  s'y  trouvent 
portent  ce  nom  en  arabe  (i). 

«  Ces  Maures  et  ces  Arabes  sont  en  général  des  hoinmes 
lâches  et  perfides,  quoiqu'il  se  soit  trouvé  parmi  eux  des 
individus  distingués  par  leur  courage  et  par  des  vertus. 
Cruels  quand  ils  sont  les  plus  forts ,  traîtres  et  sans  foi,  ils 
ne  connaissent  aucun  sentiment  généreux  ni  humain  ; 
leurs  traits  farouches  répondent  à  leurs  manières  barbares  ; 
leur  couleur  cuivrée,  chargée  de  rouge  et  de  noir,  a  quel- 
que chose  de  sinistre. 

«  Golberry ,  qui  nous  en  fait  cette  peinture,  a  vu  leurs 
femmes  sous  un  plus  agréable  aspect ,  du  moins  dans  leur 
jeunesse.  Selon  lui,  elles  sont  jolies  dans  cet  âge  heureux  ; 
elles  ont  les  traits  fins,  doux  et  réguliers;  leur  couleur 
tire  sur  le  jaune  pâle ,  mais  leur  teint  est  plus  dair  que  ce- 
lui des  hoinmes.  Us  vivent  sous  des  tentes.  Là,  hoinmes, 
femmes,  enfans,  chevaux,  chameaux  et  autres  animaux, 
restent  ensemble  pêle-mêle  et  sous  le  même  abri;  les 
camps  qu'ils  établissent  sur  les  bords  du  fleuve  sont  com- 
posés de  l'élite  des  tribus  ;  ils  se  nourrissent  de  millet ,  de 
maïs,  de  dattes  et  de  gomme,  et  leur  sobriété  est  difficile 
à  concevoir.  Ce  sont  les  oasis  qui  leur  fournissent  la  plu- 
part de  leurs  fruits  ;  les  palmiers-dattiers  y  sont  surtout  en 
abondance.  Us  ont  des  bœufs  à  bosse ,  et  d'excellens  che- 
vaux, dont  la  course  rapide  atteint  celle  de  l'autruche. 

(i  Nos  métiers  et  nos  arts  ne  sont  pas  étrangers  à  ces 
peuples  barbares;  ils  les  exercent  même  avec  adresse.  Us 
ont  des  tisserands,  qui,  avec  des  appareils  très-simples  et 
portatifs,  fabriquent  des  étoffes  de  poils  d'animaux,  sur- 
tout de  chèvre  et  de  chameau;  ils  ont  même  le  secret  de 
la  préparation  du  maroquin;  ils  savent  employer  à  des 


(0  Cette  nomenclature  de  peuples  si  peu  connus  est  tirée  d'une  note 
que  M.  d'Avezac  a  communiquée  à  M.  A.  Balbi. 
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usages  utiles  les  peaux  des  lions,  des  léopards,  des  pan- 
thères ,  des  hippopotames  ;  ils  amincissent  les  peaux  d'a- 
gneaux jusqu'à  en  former  des  feuilles  comme  celles  du 
papier  :  ils  leur  donnent  ensuite  différentes  couleurs ,  et 
les  emploient  à  des  omemens  ;  ils  forgent  des  étriers  et 
des  brides  d'une  seule  pièce,  ainsi  qpe  des  sabres  et  des 
poignards,  dont  ils  savent  incruster  et  damasquiner  les 
poignées.  Ils  en  ornent  les  fourreaux  de  plaques  d'or  et 
d'argent;  enfin,  ils  ont  des  orfèvres  et  des  bijoutiers  am- 
bulans  qui  fabriquent  des  bracelets,  des  chaînes,  des 
anneaux  d'or ,  des  filigranes  et  des  omemens  arabesques , 
dont  ils  enrichissent  avec  beaucoup  d'adresse  les  omemens 
pour  la  parure  des  femmes  et  des  princes.  » 

La  plupart  des  tribus  dont  nous  venons  de  peindre  en 
partie  les  mœurs  ne  nous  sont  connues  que  par  ce  que 
nous  en  ont  appris  quelques  voyageurs,  tels  que  Mungo- 
Park,  le  major  Laing,  M.  Gaillié,  ainsi  que  la  caravane 
marocaine  appelée  akkabah  qui  se  rend  tous  les  ans  à 
TembouctQu. 

«  Les  akkahahs  ne  se  dirigent  point  en  ligne  directe  à 
travers  l'immense  désert  de  Sahara ,  qui  n'ofire  nulle  trace 
de  chemin  fiayé  ;  mais  elles  se  détournent  tantôt  à  l'ouest 
et  tantôt  à  l'est,  selon  la  position  des  oasis.  Ces  terres 
brillantes  de  végétation ,  semées  dans  ce  vaste  désert  comme 
les  îles  dans  l'Océan,  servent  de  lieu  de  repos  et  de  ra- 
fraîchissement aux  hommes  et  aux  animaux.  Telle  est  la 
violence  du  vent  brûlant  nommé  samoum  ou  shoume^  que 
souvent  sa  chaleur  desséchante  absorbe  l'eau  renfermée 
dans  des  outres  que  portent  les  chameaux  pour  l'usage  des 
marchands  et  des  conducteurs.  Un  monument  attestait ,  du 
temps  de  Léon  l'Africain,  la  fin  déplorable  d'un  conducteur 
et  d'un  marchand,  dont  Fun  avait  vendu  à  l'autre,  pour 
dix  mille  dragmes  d'or,  la  dernière  jatte  d'eau  qui  lui  res- 
tait. Tous  les  deux  avaient  péri.  En  i8o5 ,  une  akkabah 
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composée  de  deux  mille  per$oniies  et  de  dix-huit  cents 
cliameaux,  n  ayant  point  trouvé  d  eau  aux  places  ordinaires 
de  repos,  hommes  et  animaux^  tous  périrent  de  s(»f.  La 
véhémence  d*un  vent  brûlant ,  qui  dans  ces  vastes  plaines 
soulève  et  roule  des  flots  dun  sable  rougeàtre,  donhe  au 
désert  une  telle  ressemblance  avec  FOcéan  agité  par  les 
vagues,  que  les  Arabes  le  nomment  une  mer  sans  eau 
(el  bahar  billâ  mâa).  Ils  connaissent  assez  la  position  des 
constellations  pour  se  diriger  au  moyen  de  letoile  polaire; 
aussi  préfèrent-ils  marcher  pendant  les  nuits  brillantes  de 
ces  climats ,  plutôt  que  d  affronter  dans  le  jour  lardeur  d'un 
soleil  dévorant. 

«  Les  akkabahs  marocaines  mettent  environ  cent  trente 
jours  à  traverser  le  désert,  en  y  comprenant  les  différens 
séjours  aux  oasis  ou  lieux  de  rafraîchissement.  Partant  de 
la  ville  àeFe:^y  et  faisant  un  peu  plus  de  2  lieues  par 
heure,  elles  ont  des  journées  de  7  heures,  et  arrivent  en 
dix  jours  à  Ouadj-noun ,  Akka  ou  Tatta;  là  elles  se  reposent 
un  mois  pour  attendre  les  autres  caravanes  qui  doivent  se 
réunir  à  elles.  On  emploie  ensuite  16  jours  pour  aller  ai  Akka 
à  Tagazzaj  où  Ion  prend  encore  un  repos  de  1 5  jours.  On 
repart  pour  Araouan^  autre  station  éloignée  de  7.  journées; 
les  akkabahs  y  restent  i5  jours,  et  se  remettent  en  marche 
pour  Tembouctou^  où  elles  arrivent  le  sixième  jour,  après 
un  voyage  de  129  jours,  dont  54  de  marche  et  75  de 
repos. 

«  Une  autre  caravane  qui  part  de  Ouad-Noun  et  de 
Souk'Assa^  traverse  le  désert  entre  les  montagnes  noires 
du  cap  Bojador  et  le  OuakUa ,  passe  au  Tagazza  occi- 
dental (  probablement  le  pays  des  Trarzas) ,  où  elle  s  arrête 
pour  recueillir  du  sel,  et  arrive  à  Tembouctou  après  un 
voyage  de  5  ou  6  mois.  Cette  akkahah  va  jusqua  Djebel" 
el'Abiad^  autrement  les  montagnes  blanches,  près  du  cap 
Blanc  ^  et  traverse  le  désert  de  Magoffra  au  canton  iHAgar 
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dity  où  elle  se  repose  20  jours.  Le  convoi  qui  escorte  ces 
caravanes  appartient  à  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle 
elles  passent;  ainsi,  en  ti'aversant  celui  des  Ouladmehs^ 
elles  sont  accompagnées  par  un  grand  nombre  de  soldats 
et  par  deux  sebayers  ou  chefs  de  la  peuplade ,  qui ,  après 
les  avoir  conduites  sur  le  territoire  de  Oualad^Delejrm^ 
reçoivent  leur  récompense,  et  remettent  Vakkabah  qu'ils 
protègent  aux  soins  des  chefs  de  ce  district;  ceux-ci  les 
escortent  jusqu'aux  confins  du  territoire  de  la  tribu  ma- 
goffra^  où  d'autres  guides  les  accompagnent  jusqu'à  Tem-- 
bouctou.  Quelquefois  une  caravane ,  plus  hardie  ou  plus 
pressée  que  les  autres,  essaie  de  traverser  le  désert  sans 
être  escortée  ;  mais  il  arrive  rarement  qu'elle  n'ait  lieu  de 
se  repentir  de  cette  entreprise  imprudente,  en  tombant 
entre  les  mains  des  deux  tribus  de  Diknah  et  ^Emjôt^  qui 
habitent  les  frontières  septentrionales  du  désert. 

«  Soumis  à  une  religion  qui  défend  l'usage  des  liqueurs 
enivrantes,  les  marchands  de  caravane  ne  connaissent 
d'autre  boisson  que  l'eau;  des  dattes  et  de  la  farine  d'orge 
suffisent  à  leur  nourriture  pendant  un  voyage  de  plusieurs 
semaines  à  travers  le  désert.  Leurs  habits  sont  d'une  égale 
simplicité.  Fortifiés  par  cette  frugalité,  soutenus  par 
l'espoir  du  retour,  ils  chantent  pour  abréger  les  longues 
heures  du  voyage;  c'est  surtout  lorsqu'ils  approchent 
de  quelques  habitations,  ou  lorsque  les  chameaux  sem- 
blent prêts  à  succomber  de  lassitude,  que  leurs  chants 
ont  plus  de  vivacité  et  d'expression;  la  mélodie  et  la 
douceur  de  ces  chants  raniment  et  soutiennent  les  cha* 
meaux.  A  quatre  heures  du  soir  on  dresse  les  tentes, 
on  récite  en  commun  les  prières  ;  et  après  le  souper,  qui  * 
succède  à  cet  acte  de  dévotion,  tous  s'asseyent  en  cercle, 
causent  ou  content  des  histoires  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
vienne  fermer  leurs  yeux.  L'arabe  s'adoucit  extrêmement 
dans    la   bouche   des  conducteurs    de   chameaux;  cette 
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langue  devient  aussi  douce  et  plus  sonore  que  l'italien: 
leur  dialecte  particulier  ressemble  à  lancienne  langue  du 
coran,  qui,  pendant  douze  cents  ans,  n'a  presque  point 
soufFert  d'altération.  Xics  Arabes  de  Mogajfra  et  ceux  de 
Aoulad'Ahy-Sehâ  improvisent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité; les  femmes,  fort  habiles  en  poésie,  distinguent  favo» 
rablement  les  jeunes  Arabes  qui  excellent  dans  cet  amuse- 
ment spirituel.  » 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  peuple  important  par  l'éten- 
due de  territoire  qu'il  occupe  vers  l'extrémité  orientale  du 
Sahara  :  ce  sont  les  Touaricks^  appelés  aussi  Targhys  ou 
Sourgeus.  Toutes  les  oasis  qui  bordent  le  désert  de  ce  côté 
leur  appartiennent.  Ils  s'étendent  depuis  les  limites  du 
Fezzan  jusqu'à  celles  du  Soudan ,  et  sont  souvent  en  guerre 
avec  ces  deux  pays.  Us  poussent  même  leurs  excursions 
jusque  sur  les  bords  du  Djoliba,  et  sont  la  terreur  des 
paisibles  habitans  des  contrées  qui  bordent  ce  fleuve.  Ils 
se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont  quelques  unes  ne  vivent 
que  de  brigandage  ;  mais  ils  ne  donnent  la  mort  à  ceux  qu'ils 
pillent  que  lorsqu'ils  éprouvent  de  la  résistance.  Ils  enlè- 
vent un  grand  nombre  d'habitans  dans  les  différens  Etats 
du  Soudan,  et  les  vendent  ensuite  comme  esclaves.  Leur 
courage,  leur  témérité,  leur  habileté  à  manier  les  armes, 
et  les  courses  rapides  qu'ils  font ,  montés  sur  des  maher-  « 
bies ,  grands  chameaux  d'une  agilité  et  d'une  vitesse  extra- 
ordinaires, en  font  la  terreur  des  peuples  sédentaires  voi- 
sins du  désert.  Les  caravanes  qui  traversent  leur  pays  leur 
paient  un  tribut  pour  ne  point  en  être  inquiétées  ;  et  dès 
que  cette  contribution  est  acquittée,  elles  peuvent  voyager 
'  en  toute  sécurité. 

Les  Touariks  sont  grands  et  bien  faits,  la  couleur  ba- 
sanée de  leur  teint  n'est  due  qu'à  la  chaleur  du  climat,  les 
parties  de  leur  corps  qui  restent  cachés  par  les  vétemens 
annoncent,  par  leur  blancheur,  que  leur  peau  est  de  la 
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même  teinte  que  celle  des  Européens  méridionaux.  Ils  se 
cachent  une  paitie  du  visage  avec  un  morceau  de  toile  de 
coton ,  ordinairement  bleue  ;  ce  morceau  descend  depuis  le 
nez  jusque  sur  leur  poitrine.  Ils  portent  un  bonnet  rouge 
ou  un  turban  bleu  ;  une  large  chemise  à  manches  forme 
leur  principal  vêtement.  Dans  les  villes  du  Soudan  qu'ils 
fréquentent  souvent ,  ils  portent  des  casaques  en  drap  ou 
en  cuir ,  des  pantalons  de  toile  de  coton  presque  toujours 
bleus,  et  des  chemises  de  peau  d antilope;  leur  chaussure 
consiste  en  sandales  en  cuir  noir ,  attachées  aux  pieds  avec 
des  courroies  en  maroquin  rouge.  Dans  cet  ajustement  ils 
portent  toujours  un  fouet,  une  épée  longue  et  droite,  un  poi- 
gnard et  une  lance  légère;  mais  lorsqu'ils  sont  armés  pour  le 
combat ,  ils.  ont  trois  lances ,  une  hallebarde  attachée  à  la 
selle  de  leur  chameau ,  et  quelquefois  un  fusil.  Leurs  femmes 
sortent  sans  voiles;  leur  beauté,  aux  yeux  des  Touariks, 
consiste  dans  un  embonpoint  démesuré.  Ces  peuples  sont 
musulmans,  mais  très-ignorans  sur  leur  religion. 

Le  peuple  voisin  des  Touariks  est  celui  des  Tibbousqm  oc- 
cupent la  partie  orientale  du  Sahara  depuis  le  Fezzan  jusque 
dans  le  Soudan.  Les  Tibbous  appattiennent  à  la  grande  fa- 
mille des  Berbers ,  et  se  divisent  en  plusieurs  tribus.  On  pré- 
sume avec  raison  que  ce  sont  les  Éthiopiens-Troglodytes  aux- 
quels les  anciens  Garamantes  donnaient  la  chasse  :  en  effet, 
un  grand  nombre  dentre  eux  habitent  encore  dans  des 
cavernes.  Us  sont  d'une  taille  svelte,  et  tellement  agiles, 
qu'on  leur  donne  le  surnom  à'oùeaux.  Â  l'aide  des  cha- 
meaux maherbiesy  ils  peuvent  parcourir  de  gi'andes  distances 
en  peu  de  temps  :  ce  qui  les  engage  à  changer  souvent  de 
résidence.  Quelques  uns  servent  de  courriers  entre  le  sultan 
du  Fezzan  et  les  scheyks  de  Bournou.  Us  ne  sont  pas  cruels , 
mais ,  naturellement  voleurs  y  ils  vivent  principalement  de 
pillage.  Cependant,  comme  la  contrée  où  ils  se  tiennent 
le  plus  habituellement  produit  beaucoup  de  dattes ,  ces 


38a  LIVRE   GEIXT   SOTXANTE-TROISIÈME. 

fruits  leur  servent  de  nourriture.  Ds  mangent  aussi  la  chair 
des  animaux  morts ,  et  le  sang  des  chameaux  cuit  au  feu. 
Us  mettent  à  contribution  les  caravanes  qu*ils  rencon« 
trent;  et  lorsqu'elles  sont  trop  nombreuses  pour  qu'ils 
puissent  s  en  faire  craindre,  ils  exigent  une  redevance 
pour  laisser  les  voyageurs  puiser  de  Teau  dans  leurs  puits. 

<  Le  grand  désert  que  nous  venons  de  décrire  ne  serait- 
il  que  le  bassin  desséché  dune  mer?  Diodore  parle  dun 
lac  des  Hespérides  mis  à  sec  paY  un  ti*emblement  de  terre  ; 
peut- être  Jes  régions  du  mont  Atlas,  autrefois  entourées 
d'une  double  méditerranée,  ont-elles  formé  cette  célèbre 
île  Atlantique  qu'on  cherche  partout ,  et  qui  ne  se  retrouve 
nulle  part.  Sur  les  bords  du  grand  désert  on  a  découvert 
d'immenses  amas  de  dépouilles  d'animaux  marins.  Tandis 
que  le  Soudan  manque  entièrement  de  sel ,  les  déserts  du 
Sahara  en  sont  comme  parsemés.  Pline  et  Léon  disent, 
d'une  voix  unanime ,  que  dans  plusieurs  cantons  on  taille 
le  sel  gemme  comme  on  taillerait  du  marbre  ou  du  jaspe; 
Ton  en  construit  des  maisons.  » 

On  peut  faire  d'autant  plus  facilement  une  foule  d'hypo- 
thèses sur  ce  sujet ,  que  le  niveau  du  désert  est  encore  in* 
connu  :  cependant  la  nature  géologique  du  terrain  annonce 
qu'il  n'a  pu  être  couvert  par  l'Océan  qu'à  une  époque  anté» 
rieure  aux  temps  historiques.  Cette  seule  considération 
doit  mettre  des  bornes  aux  conjectures  si  faciles  à  imaginer 
pour  expliquer  dans  le  Sahara  la  présence  des  débris  d'ani* 
^aux  marins, 
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TABLEAUX  STATISTIQUES 


DE  LA  BARBARIE. 


A.  ROYAUME  DE  TRIPOLI. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues  carrées , 

générale , 

tàJi   LUVB    CABBBB, 

50,700, 

900,000  ? 

»7^ 

I.    TRIPOLI    PROPBEMEKT   DI*r. 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrées , 

35,700. 


POPULATION. 
700,000  habitans. 


POPULATION 


FAIl    LIBUB    CABRBK, 


^7- 


REVENUS 

ARMÉE 

MARI'NE. 

r 

BR  BBAlfCS. 

DB  tBBBB. 

Bitimens. 

Canons. 

Marins. 

3,300,000. 

3,5oo. 

30. 

i36l 

1 ,400, 

3.    PATS  DE   BABCAH,    T   COMPRIS   LE  DESERT  ET  LES  OASIS. 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrées , 
9,800. 


POPULATION. 
35,000?  habitans. 

3.    FEZZAK. 


POPULATION 

rAB    LUUB    CABBBB, 


3  h. 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrées^ 
i4>3oo. 


POPULATION. 
1  5q,  000  habitans. 

4.  OASIS  de'ghadamès. 


POPULATION 


PAR  UBVB  CABBKB, 


10  h. 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrées , 

900. 


POPULATION. 

i5,ooo?  habitans. 


POPULATION 

rAB   LIBOB  CABBBB, 


6b  h. 
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B.   ROYAUME  DE  TUNIS. 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrée , 

9,700. 


POPULATION. 

1 ,800, 000  habitans. 


POPULATION 

rAK  UKDK  CAKKBB. 

i85h. 


REVENUS 

Bit    rtAVCS. 

8,000,000. 


ARMÉE. 


7,5oo  hommes. 


MARINE. 


Frégates. 

a. 


Bricks. 
16. 


G.  REGENCE  D'ALGER. 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrées , 


2a,ooo. 


POPULATION. 
800,000  habitans. 

Population  par  nations. 


POPULATION 

tA%  LnUB   CAIKBB, 

36  h. 


Turcs  et  Koulouglis 4<'>o<>o' 

Maures 4oo900<^ 

Arabes  nomades i3o,ooo  }  800,000 

Kabaïls aïo^ooo 

Juifs • 20,000 


Population  de  la  ville  d^ Alger  {^). 


Maures 
Arabes. 
Nègres. 
Juifs . . 


Total.. 


Avant  la  conquête. 
18,260 

i,58o 

5  00 

6,700 

22,040 


Aa  moment  de  la 
conquête. 

» 

|5 


t 

6,700 
6,855 


En  i83o. 

11,410 
1,280 
i,qio 
7,3oo 


21, 


900 


Population  suivant  le  recensement  de  i83i. 


I 


^         '     „   (  Français 

^"««""■""l  Nation»  diverses.. 

I  Maures  et  Arabes. 

Indigèkes.  <  Nègres 

(  Juifs 


Hommes. 
I,4l5 

i,o65 

5,810 

55o 

2,940 

Femmes. 

m 

6,o4o 
1,325 
3,oo5 

11,780 

"»970 

Total. 

2,i85 
1,895 

ii,85o 
1,875 

5,945  (>) 


I    4,080 


19,670 


i3,75o 


(i)  La  population  que  nous  avons  donnée  d'après  M.  Roxet  nVtant  qu'approximative,  nous 
présentons  ici  des  renseignemens  tout  récens,  fournis  par  un  Français  qui  réside 'à  Alger. 

(a)  Les  émigrations  des  Juifs  pour  Jérusalem  expliquent  pourquoi  le  nombre  des  Juifs  est 
moindre  dans  le  dernier  recensement  qu'en  i83o. 
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Popidalion  au  i"  janvier  i833. 

/  Français 3,3a5  \ 

ry'       r         \  Suietsanelais  de  Malte  et  de  Gibraltar. . .  571  f    -      ^ 

E™^"««-    EsDagnols giS      ^'"^ 

^Italiens 4^^/ 

Maures  et  Arabes ia,ooo 

Bédouins ,  Biskarjehs  et  Nègres a, 000 

Jui£i 6|Ooo 

Total a5,aa6 

Nombre  cP individus  exerçant  diverses  professions  à  Alger. 

Enropéeni.     Indiginei. 

Aubergistes ,  restaurateurs ,  m^*  de  comestibles ....  1 10  1 1^ 

Avocats  et  agens  d'affaires 10  » 

Barbiers  et  coiffeurs a3  5^ 

Bouchers i3  ^a 

Boulangers .  k 17  ao 

Cafetiers. . .  ^ *' yô  6a 

Couturières ,  lingères»  modistes 53  a 

Épiciers 3a  61 

Tailleurs  et  marchands  d*habits a  5  5o 

.  Quincailliers ,  serruriers ,  horlogers 4^  i> 

riruitiers  et  marchands  de  légumes 86  iq6 

Cordonniers 33  68 

Marchands  de  yin « ia3  » 

Idem  de  tabacs • 4?  ^^8 

Merciers ai  106 

-Négocians  vendant  de  tout. 1 10  ao 

Professions  diverses. 73  ai 

Totaux 875  950 

Nombre  eP édifices  et  d'établissemens  à  Alger. 

Places  publiques 5 

Rues  et  impasses 168 

Mosquées  et  marabouts  ayant  reçu  diverses  dé- 
nominations   lao 

Synagogues i4 

&li8e  catholique. i 

IMuiisons '• 3,930 

Boutiques  ou  magasins a,53o 

Fontaines  publiques  ou  particulières 148 

I/iem  militaires.- a 

Écoles  françaises ,  dont  trois  de  garçons 6 

Idem  maures  et  juives  pour  les  garçons 4^ 

Nombre  dfenfans  €[ui fréquentent  les  écoles. 

4  ]|coles  chrétiennes' pour  les  garçons aoo  élèves. 

I  École  idem  pour  les  filles 4o 

a6  Écoles  musulmanes  pour  les  garçons 3i5 

17  Écoles  juives  idem, 43o 

1  École  de  langue  française  pour  les  Juifs ....  /^o 

49  Écoles  contenant i  ,oa5  élèves. 

X.  a5 


386  LIVRE   CENT   SOIXANTE-TROISIÈME. 

D.  EMPIRE  DE  MAROC. 


STJPERFPCIE 

CK   LlBVn  CAKKSSS. 

POPULATION. 

POPUî.ATIOîl 

rAK   LUOB   CABBCB. 

RoTAUVB  DE  Fez.  . . 

RoTAUME  DE  Maroc. 

Tafilbtt  et  autres 

provinces  

9.85î 
5,710 

8,817 

3,300,000 

6,600,000 
1,700,000 

334 

63o 
193 

34,379 

8,5oo,ooo 

!          348    . 

Population  par  riatîons. 

Berbers  et  Touariks 3,35o,ooo 

Cbillouhs 1 ,400,000 

Arabes  purs ,  Bédouins ,  etc 740,000 

Mélangés^  Maures ^  etc 3,55o,ooo 

Israélites  et  Karaïtes 339, 5oo 

Nègres  du  Soudan ,  etc 130,000 

Européens ,  chrétiens 3oo 

Renégats 300 

Total 8,5oo,ooo 

\ 

RKYBKUS  CO. 

Piaftres. 

I»  VJckoura 450'Ooo 

3°  La  Neiba 380,000 

3°  La  Djazia 3o,ooo 

40  VEl-Jnkès 950,000 

50  Le  Kess*b-ed-drubb 5o,ooo 

6°  Les  Auaïd-el-goumroug 4oo,ooo 

70  Le  Tahhouù * 35,000 

8°  Les  Keràz 40)Ooo 

9<*  Les  De'iates i5o,ooo 

10*  Les  Hadéïat 335,000 

Total 3,600,000 

DÉPEKSES. 

Piastre». 

1*  Entretien  de  la  maison  impériale 1 10,000 

3*'  Réparations  des  édifices  pu olics ,  forteresses ,  palais ,  etc.  65, 000 

30  Présens  et  donat».  à  la  Mekke ,  aux  schéryfs  deTafilett ,  etc.  65, 000 
4°  Traitemens  de  quelques  goûiierneurs  généraux ,  achats  de 

munitions  de  guerre 5o,ooo 

5®  Solde ,  habillement  et  nourriture  de  l'armée  de  terre ....  65o,ooo 

6<'  Entretien  de  la  maison  militaire 3o,ooo 

70  Traitemens  de  quelques  consuls  en  Europe  et  dans  les 

Régences  barbarcsques i5,ooo 

8°  Courriers ,  exprès ,  mesMfers 5,ooo 

Total 990,000 

Excédant  des  recettes  sur  la  dépense. ....     i,b  10,000 

Balance 3,600,00a 


(i)  Vo^«  page  366, 
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ÀAMBB    DS    TEBRE. 


[  Bokharis  ou  nègres  (  h  pied  ) i  ,5oo  \  . 

Gardb  iMPéBiALB .  l  Oudalas  ou  Arabes  du  désert  (à  chev.)  i  ,5oo  [    5,ooo 

(Cavalerie  nègre a,ooo ; 

i  Infanterie  (  Bokharis  ) 7,000  \ 

Tboupbs  nx  LIGUE.  <  r^„^\^'^      (  Oudaïas a, 000  >  11,000 

^cavalerie . .  (j^^^^es a,ooo) 

Total 16,000 

ÀRUEB    DE    MER. 

Officiers ,  sous-offîciers ,  soldats  et  matelots ...     a  ,  000 
3  Bricks  ou  goélettes,  portant  ensemble  ...  ^o  canons. 

i5  Chaloupes  canonnières 3o (0 

(i)  Ces  déuili  «ont  tirés  des  notes  statistiqaes  de  M.  Grfberg  de  HeiuO. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique. — Description  de  laSénégainbie 

et  de  la  Guinëe.' 


«La  région  que  nous  allons  visiter  atteste  également  le 
pouvoir  bienfaisant  de  la  nature  et  le  génie  pervers  de 
l*bomme.  Ces  contrées ,  où  la  tyrannie  et  l'ignorance  n'ont 
pu  étouffer  l'inépuisable  fécondité  du  sol ,  ont  été  jusqu'à 
nos  jours  le  théâtre  d'un  éternel  brigandage ,  et  un  vaste 
marché  du  sang  humain. 

«  Les  côtes  maritimes  de  cette  région  éprouvent  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  que  l'on  connaisse  sur  le  globe.  La 
cause  en  doit  être  cherchée  dans  les  vents  d'est,  qui 
arrivent  ici  après  avoir  traversé  le  sol  brûlant  de  l'Afrique 
dans  toute  sa  largeur  (i).  A  Gorée,  dans  les  années  1787 
et  17889  en  novembre  et  en  mai,  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'est  tenu  entre  16  et  aS  degrés;  pendant  la 
nuit  il  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  la  degrés  et 
demi.  Depuis  mai  jusqu'en  novembre  il  n'est  pas  descendu 
au-dessous  de  ao  degrés,  ni  monté  au-dessus  de  3o.  Il 
n'y  a  donc  que  deux  saisons  :  lune  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  été  modéré,  l'autre  comme  une  véritable  cani- 
cule;  mais  pendant  toute  l'année,  le  soleil,  à  midi,  est  in- 
supportable :  cependant,  en  général,  la  chaleur  y  est 
moindre  qu'au  Sénégal ,  où  elle  est  de  36  et  même  de 
44  degrés.  Le  baromètre  y  monte  presque  toujours  dans 
les  circonstances  où  il  descend  en  France  ,  c'est-à-dire  au 
commencement  des  orages.  Le  vent  souffle  presque  sans 

(0  Schott  dans  Forster  et  ^reiigel ,  Recueil  des  Mémoires  pour  la 
Géographie  et  TEthnographie ,  I,  p.  55. 
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interruption  du  nord  et  du  nord-ouest.  Les  vents  alizés , 
ou  dest,  ne  se  font  sentir  qua  trente  ou  quarante  lieues 
de  la  côte  :  le  vent  du  sud  7  est  très -rare.  Dans  la  saison 
des  grandes  chaleurs  on  éprouve,  pendant  trente  jours  en- 
viron, un  calme  plat  qui  énerve  les  corps  les  plus  robustes. 
Depuis  les  premiers  jours  de  juin  jusqu'à  la  mi-octobre,  îK 
tombe  tous  les  ans  seize  à  dix-huit  grosses  pluies  qui  don- 
nent cinquante  à  soixante  pouces  d'eau  :  une  seule  en  donne 
quelquefois  six  à  sept  pouces.  Pendant  le  reste  de  lafinée, 
les  rosées  sont  considérables  (0- 

«  De  toutes  les  contrées  de  FAfHque  occidentale ,  la  cote 
d'Or  parait  être  celle  qui  éprouve  la  chaleur  la  plus  intense. 
Près  du  Rio  Yolta,  Uert a  vu  le  thermomètre deFapenheit 
monter  à  pS  degrés  et  demi  (Réaumur  28^  22  )  dans  Tinté- 
rieur  de  la  chambre,  et  à  1 34  degrés  à  l'air  libre  (Réaumur 
4^^  33  )  ;  ce  qui  surpasse  de  près  de  26  degrés  la  plus  forte 
chaleur  observée  par  Adanson  sur  les  bords  du  Sénégal. 

a  Dans  le  golfe  de  Guinée,  les  vents  souf&ent  ordinaire- 
ment de  sud-ouest ,  ce  qui  rend  très-difficile  la  sortie  d'es 
vaisseaux  qui  s'y  hasardent.  Cette  marche  du  vent ,  con- 
traire à  celle  des  vents  aU-^és,  ne  peut  s'expUquer  que  par 
la  raréfaction  de  l'air  dans  les  parties  centrales  qui  corres- 
pondent à  la  CQte  de  Guinéo.  Gomme  la  raréfaction  est  le 
produit  de  la  chaleur,  l'intérieur- ne. doit  pas  renfermer  de 
hautes  montagnes. 

«  Entre  le  cap  f^erga^p)  et  celui  des  Palmes^  tes  oura- 
gans., appelés  lomados^  d'un  mot  portugais  qui  signifie 
tourbillons ,.  sont  très-fréquens  pendant  l'été  et  l'automne  : 
ils  s'annoncent, par  un  petit  nuage  blanc  qui  paraît  de  cinq 
à  six  pieds  de  diamètre  et  d'une  immobilité  parfaite  :  bien- 


(0  Adatuùn^  Voyage  au  Sénëgal.  fVad&trom ,  sur  les  Colonies ,. p.  55  » 
trad.  aUem.  de  M.  Ziminermaim. 
(')  A  lo  deg.  de  lat.  N^  et  16  deg.  de  long.  O.  de  Paris. 
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tôt  il  retend  et  couvre  une  -grande partie  de  l'horizon:  un 
Tent  in^pétueux  se  déploie  en  tourbillonnant;  il  ne  dure 
qu'un  quart  d'heure ,  mais ,  dans  ce  court  intervalle ,  des 
arbres  énormes  sont  déracinés,  des  cases  sont  renversées, 
des  villages  entiers  sont  détruits ,  des  vaisseaux  au  mouil- 
lage sont  brisés  en  morceaux.  Ce  fléau  est  inconnu  dans  le 
Sénégal,  et  même  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  Yerga  ; 
mais  dans  le  Sahara  il  se  fait  sentir.  Les  vents  agitent  le 
sablon,  qui  est  d'une  finesse  extrême;  ils  en  forment  des 
colonnes  qui,  élevées  à  une  très-grande  hauteur,  devien- 
nent des  trombes  de  sables.  Après  diverses  variations  de 
formes,  ces  nuages  se  dissipent  q^elquefois  dans  les  airs,  ou 
sont  emportés  à  des  distances  immenses  :  d'autres  fois  ils 
se  brisent  dans  leur  milieu  avec  un  fracas  semblable  à  l'ex- 
plosion d'une  mine  (0* 

«  Le  harmatan  j  dont  le  nom  paraît  d'origine  européen- 
ne (2),  est  un  vent  d'est  qui  règne  principalement  dans  le 
Bénin,  et  s'étend  jusqu'à  la  côte  d'Or  ;  il  amène  un  brouil- 
lard sec  ;  l'horizon  en  est  obscurci  ;  la  peau  des  animaux 
et  des  hommes  se  gerce.  Les  harmatans  se  font  sentir  vers 
les  solstices  (3). 

«  Vers  les  sources  du  Sénégal ,  du  Djoliba  ou  Niger,  et 
du  Mesurado ,  s'élève  un  noyau  de  montagnes  d'où ,  selon 
les  cartes  les  plus  récentes,  il  sort  des  branches  semblables 
à  autant  de  rayons.  Ce  fait  indiquerait  des  montagnes  gra- 
nitiques ou  schisteuses.  Mais  les  cartes  ne  sont-elles  pas 
systématiques?  Les  nombreuses  chutes  des  rivières  sup- 
posent un  sol  qui  s'élève  en  terrasses.  Les  montagnes  de  la 
côte,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à  la  Gambie ,  offrent  quelques 
indicés  de  volcans ,  ou  plutôt  représentent  des  roches 
d'origine  ignée  ;  car  les  la^>es  dont  on  les  dit  compo- 


(0  Philosoph.  Transact.^  LXX,  p.  478.  Mémoire  de  Schott. 
(»)  «  Mr  malant,  »  (')  Atkins,  Voyage,  p.  147. 
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sees  {^ataisseitt  netre  que  du  basaUe  ^  qui  umx  pas  le 
produit  dies  volcans  modernes.  Le  pied  du  cap  )de  Sierra- 
Leone  est  entama  de  prismes  baâaltiques^  que  las  Anr^ 
glais  aosnment  carpenters  rocks  ]  et  ioute  cette  côte,  en 
général  9  présente  le  même  aspect.  Dlmmenses  terrains, 
formés  par  alluvion,  donnent  à  la  côte  de  Sénégàmbie 
quelque  ressemblanee  avec  la  Guyane.  Les  îles  au  sud  de 
la  Gambie ,  noyées  en  partie  sous  T^au ,  s'accroissent  oonû- 
nuelLement. 

«  Les  rivières  de  oette  contrée  soiit  en  grand  nombre.  Le 
Sénégal  y  long-temps  '  confondu  avec  le  Niger,  pi^end  sa 
Source  dans  le  pays  de  Fouta-Dialon ,  et  n'atteint  la  mer 
qu  après  un  cours  d'environ  35 o  lieues.  Parmi  les  chutes 
de  ce  fleuve ,  celle  près  la  roche  Félou  a  mérité  le  plus 
d'attention^  la  roche  arrête  les  eaux,  pendant  sept  mois; 
mais  pendant  le  reste  de  l'année  elles  sont  assez  hautes 
pour  passer  par-dessus.  Cette  roche  est  la  limite  de  la  navi- 
gation des  Européens.  A  l'embouchure  du  Sénégal,  une 
barre  empêche  l'entrée  aux  bâtimens  qui  tirenJ;  plus  de  dix 
pieds;  mais  en  dedans  la  profondeur  va  jusqu'à  trente  pieds.  » 
Lés  navires  qui  peuvent  franchir  cette  barre  remontent 
facilement  en  tous  temps  jusqu'à  80  lieues  au-dessus  de 
l'embouchure  du  fleuve.  La  marée  s'y  fait  sentir  à  .plu,s  de 
60  lieues.  <tLa  Barthe  fait  observer  qu'en  1779  la  barre 
n'était  qu'à  quatre  lieues  de  l'île  Saint-Ijouis ,  et  qu'actuel- 
lement elle  en  est  à  cinq.  Ces  variations  sont  très-impor- 
tantes pour  le  mouillage;  elles  doivent  être  attribuées  aux 
courans,  qui  ayant  alternativement  deux  directions,  accu- 
mulent et  emportent  tour  à  tour  un  sable  mobile.  Cet 
effet  s'observe  à  peu  près  sur  toute  la  côte.  Les  bords  du 
Sénégal  deviennent  pittoresques  à  cinquante  lieues  de  la 
mer.  Environné  de  collines,  de  montagnes,  où  des  arbres 
de  haute  futaie ,  mêlés  de  jolis  arbrisseaux ,  forment  des 
voûtes  et  des  amphithéâtres  de  verdure,  ce  fleuve  ofirirait 
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le  plus  intéressant  des  voyages,  si  Tair  malsain ,  Faspect  hi- 
deux des  crocodiles  et  le  mugissement  de  l'hippopotame 
n'en  diminuaient  les  charmes  :  les  marchands  l'évitent  même 
et  aiment  mieux  aller  par  terre.  »  Dans  la  partie  supérieure 
de  son  cours  les  naturels  lui  donnent  le  nom  de  Ba-fing^ 
qui  signifie  Eau  noire  (i). 

«  Tandis  que  le  Sénégal  n'est  navigable  que  pendant  la 
saison  des  pluies,  la  Gambie  ne  l'est  que  pendant  la  saison 
sèche;  on  la  remonte  trente-sept  milles  anglais  avec  des 
frégates  de  quarante  canons,  et  cent  quatre-vingts  avec  de 
gros  vaisseaux  marchands  (s);  les  pluies  lui  donnent  un 
énorme  volume  d'eau,  mais  en  même  temps  une  telle  ra- 
pidité que  l'on  ne  peut  y  naviguer  contre  le  courant.  » 
Un  voyageur  français  (3)  est  le  premier  qui  en  ait  fait 
connaître  la  source;  il  la  visita  en  1818.  Elle  est  dans  le 
pays  de  Fouta-Dialon ,  très-près  de  celle  du  Rio-Grande  ; 
elle  est  cachée  dans  un  bois  touffu ,  au  milieu  d'un  vallon 
en  forme  d'entonnoir  formé  par  les  montagnes  de  Badet 
dont  tout  indique  l'origine  volcanique.  Elle  sort  de  ce 
vallon  en  faisant  de  si  nombreux  détours ,  qu'ils  forment 
déjà  une  longueur  de  i5o  lieues  quand  elle  n'est  encore 
qu'à  17  lieues  de  son  point  de  départ.  Elle  se  jette  dans 
rOcéan,  après  un  cours  de  plus  de  4oo  lieues,  entre  l'île 
Sanguomaret  le  cap  Sainte-Marie  et  à  60  lieues  au  sud  des 
Bouches  du  Sénégal.  Son  embouchure  a  7  lieues  de  largeur. 
Elle  est  encore  large  d'une  lieue  à  120  de  la  côte  et  au- 
dessous  de  la  belle  chute  qu'elle  forme  à  Ban*aconda. 

Le  Rio-Grande ^  appelé  aussi  Kabou  ou  Coumba^  non 
moins  remarquable  par  ses  sinuosités ,  sa  profondeur  et  sa 
lai'ge  embouchure ,  divisée  en  plusieurs  bras  et  située  vis-à- 
vis  l'archipel  des  Bissagos,  n'a  que  100  lieues  de  cours.  Il 


(0  Durand,  Voyage  au  Sénégal ,  p.  343.  Lamiral,  l'Afrique  et  le  peuple 
africain.  —  (>)  Demanet,  Labat,  etc. — (})  M.  Mollien. 
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prend  aussi  sa  source  dans  les  montagnes  de  Badet.  A 
a5  lieues  de  son  emboi^chure,  il  a  3  brasses  de  profondeur  : 
la  marée  monte  jusqu'à  cette  distance ,  et  c'est  jusque-là 
que  la  navigation  en  est  sûre. 

La  Rokelle  ou  le  Roboung^Dakell  ^  qui  a  son  origine  dans 
le  pays  de  Soulimana,  et  qui  prend  ensuite  le  nom  de 
Sierrà-Leone  avant  de  se  jeter  dans  l'Atlantique ,  a  aussi 
environ  100  lieues  de  cou^;  sa  marche  est  gênée  par  des 
rochers. 

La  Comaranca ,  qui  est  un  peu  moins  considérable  que  la 
précédente,  a  sa  source  à  deux  journées  de  celle  du  Djoliba. 

Un  cours  rapide ,  dirigé  presque  en  ligne  droite ,  dis- 
tingue le  Rio'Mesuradoj  d'ailleurs  peu  connu.  Les  îles 
Bank,  Bally  et  de  la  Persévérance  sont  situées  près  de  son 
embouchure. 

Les  autres  rivières  de  la  côte  de  Guinée  paraissent  prendre 
leurs  sources  dans  les  montagnes  de  Kong ,  éloignées  de 
100  à  i5o  lieues.  Le  Rio-Folta  ou  Addiri  ou  bien  encore 
Sèdjirey^  l'un  des  plus  considérables  et  le  moins  connu  y 
descend  de  cascade  en  cascade  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Guinée  après  un  cours  d'environ  1 4o  lieues.  Ce  fleuve  inonde 
pendant  la  saison  des  pluies  les  pays  qu'il  traverse.  Des 
rochers  et  des  bancs  de  sable  obstruent  son  embouchure  ; 
mais  la  partie  la  plus  enfoncée  du  golfe  reçoit  le  Forrnosa , 
les  deux  Calabar  et  d'autres  rivières  larges  et  profondes , 
regardées  aujourd'hui  comme  les  bras  du  Djoliba,  qui 
forme  à  son  embouchure  un  delta  plus  grand  que  celui  de 
l'Egypte. 

«  A  la  tête  des  arbres  s'élève  ici  ce  colosse  du  règne  vé- 
gétal, l'immense  baobab,  Xadansonia  digitata  de  Linné. 
Le  savant  danois  Isert  en  a  observé  plusieurs  espèces, 
quoique  les  botanistes  n'en  aient  encore  déterminé  qu'une  {'  ) . 

(0  /se/Y,  Voyage  à  la  Quinée,  p.   110-281. 
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Son  fruit,  surnommé joam  de  singe ^  nourrit  abondamment: 
les  nègres  qui  /  au  lever  du  soleil  y  épient  religieusement  le 
réveil  de  ses  fleurs  fermées  pendant  la  miit.  Il  pare  toute  la 
Sénégambie  et  la  Guinée  de  ses  voûtes  verdoyantes  et  sur- 
baissées :  le  cap  Vert,  dit^on,  a  tiré  de  là  son  nom;  le  tronc 
caverneux  sert  quelquefois  de  temple  ou  de  salle  d'assem- 
blée à  une  peuplade  entière  :  il  est  peu  élevé,  et  M.  Golberry 
en  a  observé  un  qui  avait  vingt-quatre  pieds  de  haut  sur 
trente- quatre  de  diamètre  et  cent  quatre  pieds  de  tour.  Les 
forêts  de  ces  contrées ,  aussi  épaisses  que  celles  de  la  Guyane 
ou  du  Brésil ,  renferment  également  des  cocotiers ,  des  pal- 
miers, des  mangliers,  des  bananiers  ou  pisangs,  des  ta- 
mariniers, des  papayers,  diverses  espèces  de  citronniers, 
d'orangers,  de  grenadiers  et  de  sycomores (i).  On  y  remar- 
que l'hyménée  ou  courbaril  qui  fournit  une  boisson  agréa- 
ble (2);  Yelcds  guineensis^  dont  on  tire  de  l'huile  et  une 
espèce  de  beurre;  un  arbre  à  pois,  nouvelle  espèce  de 
rohinia  observée  sur  la  côte  d'Or;  un  arbre  ressemblant 
au  tulipier,  qui  forme  un  nouveau  genre  dans  la  tétràndrie 
de  Linné ,  et  un  autre ,  mal  à  propos  appelé  cèdre ,  qui  est 
une  nouvelle  ai>icennia^).  Le  précieux  schéa  ou  l'arbre  à 
beurre  forme  une  des  principales  richesses  du  royaume  des 
Bambouks;  mais  cet  arbre ,  probablement  du  genre  des  c/io- 
ton  ou  des  élaïs ,  appartient  plutôt  à  laNigritie  (4).  Cependant 
un  îjrbre  à  suif  croît ,  selon  Roemer ,  sur  la  côte  de  Guinée. 
«  On  a  prétendu  que  le  muscadier  (5)  et  le  cannellier  (6) 
viennent  ici  spontanément,  quoiqu'en  petit  nombre;  c'est 

(0  Labat,  Nouyelle  Description,  etc.,  I,  p.  62 j  II,  p.  3aa;.III, 
p.  12-37,  etc.  SchoUj  dans  Sprengelf  I,  p  G6-67.  Jdanson,  Voyage 
au  Sénégal.  —  (^)  Hymenœa  curbaril.  L.  v.  Lalat,  IV,  p.  363. 

(3)  Isert,  p.  116,  p.  18a, etc. — (A) Labat,  III,  345.  Ehrmawi,  His- 
toire des  Voyages,  III ,  p.  7a.  Comp.  Rœmer,  Rclat.  de  la  côte  de  Guinée, 
p.  175.  —  (5)  Çlarkson ,  £ssay  on  the  impolicy  of  the  African Slave-Tradc , 
p.  14 • — W  «Sfîwï^ ,  A  new  voyage ,  p.  16a.  Comp.  EhTnawif  Histoire 
des  Voyages,  X ,  p.  40. 
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une  assertion  qui  aurait  besoin  des  preuves  les  plus  fortes* 
n  paraît  certain  que  le  laurus  cassia  croît  dans  les  forets. 
L'existence  du  caféyer(i)  na  rien  que  de  probable,  puis-- 
qu'on  sait  qu'il  vient  au  midi  de  l'Abyssinie  ;  mais  est-ce 
précisément  l'espèce  d'Arabie?  '  Parmi  les  autres  plantes 
aromatiques,  la  Sénégambie  et  la  Guinée  possèdent  l'es- 
pèce de  poivre  appelé  malaguette^  le  piment ,  le  poivre 
d'Espagne  (2)  et  le  gingembre.  Le  coton  prospère  et  sur- 
passe même  celui  du  Brésil.  L'indigo  est  excellent.  On  con- 
naît déjà  un  grand  nombre  de  gommes  précieuses  que  cette 
partie  de  l'Aftique  fournit  au  commerce  :  telles  sont  la 
gomme  gaïac ,  la  gomme  rouge  astringente ,  la  gomme 
copal ,  le  suc  d'euphorbe  et  le  sang-dragon.  Le  courageux 
et  habile  suédois  Wadstrom  avait  rapporté  de  l'Afrique 
quatorze  espèces  de  bois  précieux;  l'acajou  et  Tébène  en 
étaient.  On  y  a  trouvé  beaucoup  de  bois  propres  à  la 
teinture. 

«  Les  plantes  alimentaires  abondent.  On  cultive  l'holcus 
de  deux  espèces,  le  sorghum  et  le  doura;  une  troisième, 
nommée  holcus  bieolor  par  Isert ,  porte  sur  la  côte  d'Or  le 
nom  portugais  de  milho  ou  millet,  et  rend  jusqu'à  160 
pour  un.  Le  riz  est  cultivé  dans  les  hautes  terres.  L'Amé- 
rique a  donné  à  l'Afrique  le  maïs  ou  blé  de  Turquie,  mais 
la  patate  paraît  indigène  (3).  Les  autres  plantes  herbacées 
qui  servent  à  la  nourriture,  sont  l'igname,  le  manioc  ou 
oassave,  la  grosse  fève  que  produit  le  dolichos  lignosus^  le 
délicieux  ananas,  qui  croît  dans  les  endroits  les  plus  dé- 
serts ;  enfin  différentes  espèces  de  melons  et  de  courges. 

«  Le  tabac  se  trouve  partout  et  en  grande  abondance  ; 
mais,  excellent  dans  le  Sénégal,  il  est  de  la  plus  mauvaise 

(0  Wad^liçpmj  Essai  sur  les  Colonies,  p.  84.  — (^)  Neuf  espèces  de 
poivre,  voyez  Zimmermann,  not.  sur  WadstîX)my  p.  67. 

i})  Dans  le  Fetou  on  l'appelle  brodai^  voyez  Muller ,  Description  du 
Fetou ,  p.  209  (  Hambourg ,  1 678) ,  et  Bosmaim ,  Voyage  de  Guinée ,  p .  3 1 2 , 
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espèce  à  la  côte  d'On  Les  nègres  aiment  tellement  à  fumer 
cette  plante,  qu'ils  supportent  plus  facilement  la  faim  que 
la  privation  de  cette  jouissance.  La  canne  à  sucre,  abon- 
dante et  excellente,  ne  sert  qu'à  nourrir  les  éléphans,  les 
cochons  et  les  buffles,  qui  Faiment  beaucoup  (0;  quelque- 
fois le  nègre  en  boit  le  suc.  L'abondance  des  aloès ,  des 
balsamines,  des  tubéreuses,  des  lis,  des  amaranthes,  plan- 
tes au  milieu  desquelles  s'élève  la  methorUca  superba ,  ma- 
gnifique liliacée  qui  n'est  point  aussi  fréquente  ici  que  sur 
la  côte  de  Malabar,  donne  à  la  fleuraison  de  ces  contrées 
un  aspect  de  pompe  et  de  magnificence  qui  étonne  le  voya- 
geur européen.  Le  trait  le  plus  singulier  de  la  végétation, 
éthiopienne,  c'est  peut-être  la  hauteur  à  laquelle  s'élève 
X herbe  de  Guinée  (^panicum  altissimum  ).  Elevée  de  cinq  et 
quelquefois  de  dix  à  treize  pieds,  cette  plante  forme  d'im- 
menses forêts  herbacées,  où  des  troupeaux  entiers  d  élé- 
phans et  de  sangliers  errent  sans  être  vus.  L'énorme  ser- 
pent Boa  se  cache  sous  ce  gazon  gigantesque.  Souvent  le 
nègre  allume  ces  sa  vannes  pour  rendre  l'air  plus  pur  ou  la 
culture  plus  facile;  alors,  pendant  la  nuit,  de  larges. fleuves 
de  feu  semblent  sillonner  la  campagne  et  dissiper  les  ténè- 
*  bres;  mais  pendant  le  jour,  des  colonnes  de  fumée  couvrent 
l'horizon ,  et  les  oiseaux  de  proie  les  suivent  en  foule  pour 
dévorer  les  serpens  et  les  lézards  étouffés  dans  les  flammes. 
Ces  sortes  d'incendies  ont  paru  aux  yeux  de  quelques  sa- 
vans  fournir  l'exphcation  la  plus  naturelle  ^  des  torrens  de 
feu  qu'aperçut  le  Carthaginois  Hannon ,  dans  son  voyage, 
au  midi  de  Cerné  (^).  » 

L'espèce  de  ^o</€^  appelée  arum  aphylum ,  plante  singulière 
qui  habite  les  lieux  pierreux  et  montueux,  est  commune  au. 
Sénégal;  les  lolofs  ou  Ghiolofs  qui  habitent  le  pays  de  Cayor 
mangent  sa  racine  dans  les  temps  de  disette;  ils  la  font  se- 

(0  Jfadstrom,  p.  77. — (0  Comp.  notre  vol.  I,  p.  84. 
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cher,  puis  bouillir,  et  tandis  quelle  est  chaude  ils  en  ex- 
traient le  jus  qui  est  un  poison.  Un  petit  arbre  nommé 
pterocarpus  africanus^  qui  perd  ses  feuilles  en  novembre  et 
fleurit  en  décembre,  est  connu  des  habitans  du  Sénégal 
sous  le  nom  de  kari  :  il  fournit  une  bonne  espèce  de 
gonune,  par  une  simple  incision  faite  dans  Técorce  (>). 

«  Aucune  partie  du  monde  ne  nourrit  de  plus  nombreu- 
ses troupes  d*éléphans^  de  singes  et  de  gazelles,  de  che- 
vrotins,  de  rats  et  d  écureuils.  Dans  toute  Tétendue  de 
l'Afrique,  Téléphant  yit  sauvage;  nulle  part  il  n'est  appri« 
voisé.  Les  anciens  avaient  remarqué  avec  justesse  que  les- 
pèce  d  éléphant  d'Afrique  est  plus  petite  et  moins  coura- 
geuse que  celle  d'Asie  ;  mais  ses  défenses  sont  beaucoup 
plus  grosses;  l'ivoire ,  plus  dur,  jaunit  moins  promptement ; 
il  fournit  presque  tout  celui  du  commerce.  L'hippopotame, 
qui,  dans  les  eaux  douces  et  marécageuses,  devient  mons- 
trueux, se  montre  plus  fréquemment  dans  les  régions 
méridionales.  Le  rhinocéros  n'est  guère  connu ,  même  dans 
le  Bénin.  Le  lion  est  moins  commun  que  la  panthère  et  le 
léopard.  L'hyène  maculée  ou  tigrée  est  fréquente  dans  ces 
contrées,  tandis  que  l'hyène  ordinaire  est  la  plus  com- 
mune dans  le  nord  de  l'Afrique.  On  redoute  encore  plus 
le  chakal.  La  girafe,  vue  par  Mungo-Park  et  d'autres 
voyageurs  dans  la  Nigritie ,  s'égare  quelquefois  sur  les 
côtes  (a). 

«  Les  zèbres  s'y  rencontrent  par  troupes,  et  les  nègres 
les  chassent  pour  en  avoir  la  peau  et  la  chair.  » 

L'espèce  de  singe  la  plus  remarquable  est  le  simia  troglo- 
dytes ,  nommé  dans  le  Congo  kimpansay  dont  nous  avons 
fait  champanzée  ;  c'est  lejocko  de  Buffon ,  qui  l'a  confondu 
avec  l'orang-outang  des  Indes.  Ce  singe  se  rapproche  moins 
de  l'homme,  par  sa  conformation  physique,  que  lorang- 

(0  ^.  Gray  et  Dochard  :  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale. 
(»)  Dans  ^re/igel  et  Forster,  l ,  p.  7a  ;  III ,  p.  140. 
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outang;  il  le  surpasse  peut-être  par  son  intelligence  :  un 
voyageur  assure  qu'il  n'est  pas  commun  (i).  Le  hideux  man^ 
drill  varie  arec  Tâge,  et  Linné  en  a  mal  à  propos  fait  deux 
espèces  (  simia  maimon  et  mormon),  D après  un  savant 
zoologliste,  il  ne  s'est  encore  trouvé  qu'en  Guinée  et 
au  Congo  ^)  ;  les  naturalistes  le  nomment  cynocephalus 
mormon.  On  y  rencontre  encore  le  pithèque,  que  Linné 
appelle  $imia  inuus  ^.et  M.  Fr.  Cuvier,  magot  ;  le  colobe  ou  la 
guenon  à  camcUl  de  Bu£fon ,  jolie  espèce  dont  la  tête  et 
toute  la  partie  supérieure  du  corps  sont  garnies  d'une  cri« 
nière  jaune  et  noire  en  forme  de  camail,  et  dont  la  queue 
est  d'un  beau  blanc;  la  guenon  blanc-nez  {cercopitheeus pe^ 
tàurésia) ,  la  guenon patas  et  la  guenon  diane^  le  calUtriche 
ou  singe  "vert  (^cercocebus  seibœus);  le  cynocéphale  pa-- 
pion,  renommé  par  son  caractère  féroce  et  sa  lubricité;  en 
un  mot ,  presque  tous  les  singes  de  la  famille  des  guenons^ 
dont  ces  contrées  paraissent  être  la  patrie.  Deux  animaux 
remarquables  9  voisins  des  singes,  et  de  la  famille  des  le- 
muriens  ou  makis ,  n'ont  encore  été  trouvés  que  dans  la  Se- 
négambie  et  la  Guinée  :  ce  sont  legalago  senegalensis  j  qui 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  rat  ordinaire ,  et  le  galago  gui- 
neensis  qui  passe  pour  être  doux ,  lent  et  paresseux.  On  lui 
donne  aussi  le  nom  de  galago  potto. 

Les  nègres  du  Sénégal  prennent  la  civette  toute  jeune 
et  l'apprivoisent,  c'est  la  ^i\>erra  ci\>etta  qui  fournit  un  par- 
fum que  les  orientaux  regardent  comme  délicieux.  Parmi 
les  antilopes  et  les  gazelles,  le  kob,  le  nanguer^  le  /la- 
gor^  habitent  les  bords  du  Sénégal  et  du  Rio-Yolta  :  il  en 
est  de  même  du  kével  et  de  la  corine;  ces  antilopes  vont 
par  troupes  innombrables^  composées  de  plus  de  mille  in- 
dividus (3).  Le  sanglier  d'Ethiopie,  dont  on  a  fait  le  genre 

(0  Grandpré i  Voyage  en  Afrique,  t.  IV,  p.  a6. 
(0  F.  Cuvier,  Ménagerie  du  Muséum,  art.  MandrilL  —  (3)  Golbeny, 
Fragmens  sur  l'Afrique ,  t.  II. 
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phascochère ,  peuple  les  bois  mai'écageux  du  Sénégal ,  du 
cap  Vert  et  de  la  Guinée.  Une  verrue  longue  de  3  pouces, 
qui  occupe  chacune  de  ses  joues  au-dessus  de  Toeil ,  une 
épaisse  crinière  qui  flotte  sur  soxx  cou^  lui  donnent  un  as- 
pect féroce  que  ses  mœurs  et  ses  habitudes  justifient. 

«  Les  chiens  de  F  Afrique  occidentale  sont  de  la  taille  de  nos 
braques ,  mais  paraissent  tenir  un  peu  de  lespèce  du  mâtin  ; 
ils  ont  le  poil  court ,  rude  et  roux ,  comme  âans  tous  les  pays 
chauds,  et  n aboient  pas  (i).  Les  chevaux  sur  la  côte  d'Or 
sont  petits  et  laids  ;  mais  Adanson  admire  le  cheval  du  Sé- 
négal ;  ce  fleuve  est  probablement  la  limite  de  la  race  berbère 
ou  maure.  L*âne  y  devient  très-beau  et  très-fort.  On  voit 
quelques  chameaux ,  mais  en  petit  nombre ,  et  on  n  en 
trouve  plus  au  sud  du  Sénégal.  Les  nègres  élèvent  des 
bœufs  ;  des  buffles,  des  moutons  et  des  chèvres. 

<c  On  trouve  dans  toutes  les  basses- cours  des  nègres  Foie 
armée,  loie  d'Egypte,  la  pintade,  et  la  plupart  des  vo- 
lailles connues  en  Europe. 

(c  Parmi  la  multitude  d'oiseaux  qui  habitent  les  forets,  on 
remarque  Xardea  alba  minor ou  laigrette ,  dont  les  plumes 
sont  un  objet  de  commerce.  Les  jolis  perroquets  sont  en 
quantité  innombrable  :  leurs  essaims  sont  chassés  des  arbres 
par  le  cri  des  singes.  Adanson  a  vu  le  nid  d'une  énorme 
espèce  d  aigle  ou  vautour  nommé  nntann  par  les  indigènes. 
Le  nid  avait  3  pieds  de  haut.  On  est  affligé  par  des  in- 
sectes venimeux ,  par  des  reptiles  dégoùtans,  par  des  nuées 
de  sauterelles  \  Isert  en  a  distingué  à  la  côte  d'Or  plus  de 
vingt  espèces  différentes.  Les  caméléons  y  sont  très-com- 
muns. Les  abeilles  sauvages  y  fourmillent  \  leur  miel  et  leur 
cire  sont  pour  les  nègres  un  objet  de  comimerce.  Dans  les 
forêts  solitaires,  les  termites ,  improprement  nommées 
fourmis  blanches^  déploient  leur  étonnante  industrie.  Gol- 

CO  Rœmer,  p.  273.  Muller^  p.  244» 
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beriy  a  vu  dans  les  bois  de  Lamayava  à  Albrida»  sur  les 
bords  de  la  Gambie,  des  édifices  pyramidaux  de  ces  in- 
sectes f  dont  la  hauteur  allait  à  1 6  pieds ,  et  dont  la  base  oc- 
cupait un  espace  de  loo  à  iio  pieds  carres. 

«  Les  crocodiles,  les  cachalots  et  les  lamantins  habitent 
quelquefois  tous  ensemble  les  embouchures  des  grandes 
rivières*  Des  huîtres  se  suspendent  en  foule  aux  branches 
des  mangliets  qui  les  bordent  ;  elles  sont  bonnes  à  manger, 
gi*andes  et  grasses,  mais  elles  n*ont  pas  la  fraîcheur  des 
huîtres  du  nord.  » 

Le  cauris  ou  la  coquille  appelée  cyprœa  moneta,  qui 
sert  de  monnaie  dans  toutes  ces  contrées  aussi  bien  que 
dans  plusieurs  pays  de  l'Inde,  se  pêche,  suivant  quelques 
auteurs,  sur  les  côtes  du  Congo  et  d'Angola  (0,  et  on  ne 
Yj  apporte  pas  de  Vlnde,  comme  Font  dit  plusieurs  voya- 
geurs. Cette  coquille  serait-elle  étrangère  aux  côtes  de  la 
Guinée  propre  ?  Les  naturalistes  ne  Tindiquent  pas  d  une 
manière  claire  (^)  ;  mais  ils  semblent  cependant  Fannoncer 
lorsqu'ils  disent  quelle  est  commune  dans  Focéan  In- 
dien (3).  On  prend  aussi  sur  toutes  .ces  côtes  beaucoup  de 
coraux  et  d'ambre  gris,  que  l'on  considère  comme  une  ma- 
tière biliaire  formée  dans  les  intestins  des  cachalots.  Les 
pécheurs  voisins  du  cap  Blanc  goudronnent  leurs  bateaux 
avec  de  Fambre  gris  (4). 

«  Sans  doute  le  règne  minéral  de  ces  contrées  équi- 
noxiales  n'est  ni  moins  riche  ni  moins  varié  dans  ses  pro- 
ductions que  les  deux  autres;  mais  nous  le  connaissons 
peu.  Au  nombre  des  objets  les  plus  dignes  d'attention,  on 
doit  compter  les  mines  d'or  que  l'on  dit  exister  dans  le 
pays  de  Bambouk,  situé  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie,  à 
égale  distance  de  Fun  et  de  Fautre.  Si  Fon  en  croit  deux 

(0  Proyatt,  Relat. ,  p.  aS.  — (0  Bruns,  Afrika',  IV,  p.  347. 
(^)  Lamarck  :  Animaux  sans  vertèbres ,  tom.  VII ,  p.  401 .  Deshayes  : 
Hist.  nat.  des  vers  (  Encyclopédie  méthodique).  — (4)  fVadstrom ,  p.  73. 
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Français^  Pelays  et  David ,  qui  ont  été  envoyés  dans  ces 
contrées  par  lancienne  compagnie  des  Indes  dé  France 
pour  examiner  ces  mines,  elles  sont  situées  près  des  yil* 
lages  de  Natakon,  de  Sémayla,  de  Nambia,  de  Komba- 
dyrie;  mais  ces  dépôts,  d*où  les  nègres  tirent  Tor,  ne  sont 
que  des  alluvions  des  mines  véritables  que  recèlent  les 
montagnes  de  Tabaoura.  Quatre  -  vingts  livres  de  terre 
brute  mélangée,  prise  du  puits  du^monticule  de  Natakon, 
ont  fourni  cent  quarante-quatre  grains  et  demi  d  or.  La  mine 
de  Sémayla  parait  la  plus  riche (i)*  U  y  a  aussi  des  mines 
d'or  sur  la  côte  d*Or,  à  Akim,  à  cinq  journées  de  Qiris- 
tiansbourg,  fort  danois;  mais  elles  sont  peu  abondantes. 
A  douze  journées  plus  au  nord,  vers  les  montagnes  de 
Kong,  les  naturels  doivent  exploiter,  par  des  fouilles  pro- 
fondes, une  mine  très-riche  de  ce  métal  précieux  (s).  Labat 
a  vu  des  montagnes  entières  dun  beau  marbre  rouge  à 
veines  blanches.  Les  nègres  font  de  belles  poteries  avec 
une  terre  blanche  et  onctueuse,  commune  dans  ces  ré- 
gions. C'est  sur  la  côte ,  et  surtout  dans  les  rivières  près 
du  golfe  des  îles  de  los  Idolos^  que  se  trouve  cette  glaise, 
grasse  qu'ils  mêlent  comme  du  beurre  avec  leurs  alimens. 
Tel  est  le  tableau  général  de  cette  région.  Passons  aux 
détails.  » 

Nous  allons  commencer  par  la  Sénégambie.  Tout  le 
monde  sait  que  cette  contrée  doit  son  nom  à  ses  deux 
principaux  fleuves  :  le  Sénégal  et  la  Gambie;  qu'elle  a  en- 
viron  3oo  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  et  200  de 
largeur  du  nord  au  sud,  et  que  sa  superficie  est  de  5 4,000 
lieues  carrées, 

«  Les  fertiles  plaines  qu'arrosent  le  Sénégal  et  la  Gambie 
nous  présentent  une  foule  de  petits  royaumes,  les  uns 
habités  par  les  Nègres ^  peuple  indigène,  les  autres  en- 

(0  Golherrf,  1. 1 ,  p.  433  et  439.  —  (>)  MuUer,  1.  c.  p.  271. 
X.  a6 
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▼ahis  par  les  Maures.  Diverses  puissances  européennes 
ont  senti  les  avantages  de  cett«  contrée  pour  former  des 
colonies.  » 

Après  les  Hollandais  qui  possédèrent  File  de  Gorée  dès 
Tannée  1617,  les  Français  sont  les  premiers  Européens  qui 
fondèrent  un  établissement  dans  la  Sénégambie  en  1637. 
Cet  établissement  fut  conquis  par  les  Anglais  en  1756; 
en  1779  les  Français  le  reprirent,  en  1792  les  Anglais 
s'en  emparèrent  et  ne  le  restituèrent  qu'en  18 17.  La  colo^ 
lUe  française  occupe  plusieurs  îles  et  quelques  portions  du 
continent.  Elle  est  divisée  en  deux  arrondissemens.  Le 
premier  ^celuide  Saint- Louis ^covaçtf^à  File sablonneusede 
ce  nom ,  longue  de  23oo  mètres ,  celle  de  Babaghi^  celle  de 
Safal^  longue  de  3,5oo  mètres,  et  celle  de  Gheber  ou  Ghiben 
Toutes  ces  îles  sont  à  Fembouchure  du  fleuve  Sénégal.  Dans 
celle  de  Saint- Louis  se  trouve  la  capitale  du  même  nom  : 
c'est  un^  petite  ville  assez  bien  bâtie,  qui  a  pris  beaucoup 
d'accroissement  depuis  peu  d'années ,  et  qui  serait  plus  con- 
sidérable si  en  18217  ^^  incendie  n'en  avait  pas  consumé 
plus  d'un  tiers.  Ses  .principaux  édifices  sont  Fhôtel  du 
gouverneur,  lies  casernes ,  l'hôpital  et  l'église.  Il  y  a  672  ma- 
gasins du  commerce  )  sans  compter  ceux  du  gouvernement , 
une  société  d'agriculture ,  et  deux  écoles  gratuites.  Sa,  po- 
pulation est  de  6000  âmes.  Le  même  arrondissement  com- 
prend encore  une  partie  du  pays  d'Oualoj  dont  Fctf  sur  la 
rive  gauche  du  Sénégal  est  le  chef-lieu,  et  sur  les  deux 
rives  les  Escales  ^  lieu  de  marché  pour  la  vente  de  la 
gomme;  enfin  la  partie  de  côte  située  entre  le  cap  Blanc 
dans  le  Sahara  et  la  baie  d'Iof.  Bakelj  sur  le  Sénégal,  n'a 
que  400  habitans;  c'est  un  poste  militaire  occupé  par  une 
compagnie  d'infanterie.  Makana^  à  i4  lieues  au  sud-est  de 
Bakel ,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  est  devenu  depuis  x8a5 
un  comptoir  important  sous  le  nom  de  Saint  -  Charles. 
Daghanay  à  26  lieues  au  nord-est  de  Saint-Louis,  est  Fêta- 


AFRIQUE  :  Sénégambie.  4o3 

btissement  le  plus  ayancé  dans  les  terres  :  on  lui-  dcyrnie 
I  ado  habitans.  Le  Petit  Portendik  ou  Ganiar^  un  peu  au 
sud  de  Tancien  Portendik,  aujourd'hui  abandonné,  n'est 
peuplé  qu a  lepoque  de  la  vente  de  la  gomme. 

Les  Escales  sont  au  nombre  de  trois  :  \ Escale  du  Coq 
près  de  Podor,  dans  Tîle  à  MoifilovL  de  tlçoirey  formée  par 
le  Sénégal;  île  de  38^  lieues  de  longueur  sur  8  de  largeur, 
fréquentée  par  des  troupes  d  eléphans  qui  en  raragenjC 
souvent  les  plantations;  Y  Escale  de  Darmanhours  au-d^s- 
sous  de  Saint-Lotûs ,  et  V Escale  dés  Trarzas  au-dessus  de 
Daghana.  Cet  arrondissement  renferme  io,5oo  hsftûtsiins 
parmi  lesquels  on  compte  environ  aSo  blancs,  65o  hommes 
de  couleur  ^bres,  i5oo  nègres  également  libres,  et  8100 
nègres  esclaves. 

Le  deuxième  arrondissement,  celui  de  Gorée,  renferme 
File  de  ce  nom ,  appelée  Bir  par  les  indigène^ ,  et  qui  est 
d'origine  volcanique.  La  ville  de  Corée  coni|frend  plus  des 
deux  tiers  de  Itle,  elle  est  défendue  pstr  le  fort  Baint^Micbel  ; 
ses  rues  sont  étroites  mais  assez  bien  alignées  et  très^pro- 
fures.  Le  principal  édifice  est  une  caserne  qui  peut  loger 
3oo  hommes.  La  population  de  la  ville  est  de  3ooo  indi* 
vidus,  et  celle  de  File  de  S900,  composés  d'environ  5o 
blancs,  740  hommes  de  couleur  libres,  760  nègre^  libres 
et  43^0  esclaves.  Les  autres  dépendances  de  -cet  arron- 
dissement sont  toutes  les  parties  de  la  côte  qui  s'étendent 
depuis  la  baie  d'Iof  jusqu'au  comptonr  àAlbreda^  sur  la 
Gambie. 

Les  établissemens  anglais  dans  la  Sénégambie  sont 
Bathurst  dans  l'île  Sainte^Marie,  près  de  l'embouchure  de 
la  Gambie,  île  longue  d'une  lieue  et  demie  et  peu^e  de 
1000  individus.  Le  comptoir  du  village  de  Pisania  à 
45  lieues  de  là;  celui  de  la  ville  de  Junkakotidà  à  7  lieues 
de  Pisania,  et  celui  de  la  ville  de  Vintam^  à  l'embouchure 
de  la  rivière  du  Yintam,  dans  la  Gambie,  en  dépendent. 

a6. 
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Les  Portugais  possèdent  aussi  des  comptoirs  dans  la 
Sénégambie  :  ils  sont  établis  à  Zinghichor^  endroit  peu  im* 
portant;  à  (z^&a,  petite  ville  de  800  habitans,  sur  la  rivière 
du  même  nom;  à  Farim  et  à  Cacheo  ou  Cacheu^  sur  le 
Cacheo  ou  le  Rio  San-Domingo,  ville  de  9000  habitans, 
chef-lieu  de  toutes  leurs  possessions  dans  la  Sénégambie^  et 
qui  comprennent  aussi  File  de  Bissao ,  lune  des  Bissagos ,  à 
peu  de  distance  des  Bouches  du  Rio-Grande.  Nous  par- 
lerons de  la  colonie  portugaise  des  îles  du  Cap- Vert  lors- 
que nous  décrirons  les  îles  qui  dépendent  de  TAfrique. 

Toute  la  population  indigène  de  la  Sénégambie  se  par- 
tage en  trois  grands  groupes  d*£tats  comprenant  les  trois 
principales  nations: les  Ghiolofs  ou  iolofs^Xes  Peuls  ou 
Poules  ou  Foulâhs  ou  bien  encore  Félans;  et  les  Mandings 
Mandingo  ou  Mandingues  (i). 

Les  États  Ghiolo&,  an  nombre  de  cinq,  sont  gouvernés 
par  des  princes  dont  la  couronne  se  transmet  successive- 
ment dans  la  ligne  coHatérale,  mais  d  après  l'élection  qu'en 
font  les  grands  vassaux. 

Le  royaume  à^Ouâlo  ou  d!Houal  est  gouverné  par  un 
prince  qui  prend  le  titre  de  brak^  c  est-à-dire  de  roi  des 
rois  ;  ce  qui  ne  la  point  empêché  de  se  reconnaître  en  i83o , 
à  la  suite  d'un,e  guerre  suscitée  par  lui-même  et  dans  la- 
quelle deux  de  ses  villes  ont  été  presque  détruites  par 
lartillerie  française  ,  comme  le  vassal  et  le  tributaire  de  la 
France.  Sa  résidence  est  Daghana  où  les  Français  ont  un 
comptoir.  Ce  royaume ,  dont ,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  une 
partie  est  comprise  dans  le  premier  arrondissement  de  la 
colonie  française ,  renferme  un  lac  appelé  Panier- Foule  ^  qui 
dans  la  saison  sèche  devient  une  plaine  fertile. 

Au  sud  du  Ouàlo  s'étend,  sur  une  longueur  d'environ 

(0  Une  partie  des  détails  que  nous  donnons  sur  ces  trois  peuples  nous 
ont  été  fournis  par  M.  d'Avezac ,  qui  a  bien  voulu  nous  confier  les  tra- 
vaux manuscrits  qu*il  a  rédigés  sur  l'Afrique  occidentale. 
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70  lieues  et  sur  une  largeur  de  i5  à  20  lieues,  le  royaume 
de  Cayor;  il  possède  toute  la  côte  depuis  lemboucbure  du 
Sénégal  jusquau  Cap-Yert.  Le  chef  de  cet  État  porte 
le  titre  de  damel;  sa  capitale  est  Ghigkisy  mais  il  réside 
aussi  à  Màkayé^  petite  ville  arrosée  par  une  rivière  (jui 
se  jette  à  10  lieues  de  là  dans  TOcéan  ;  enfin  il  réside  encore 
quelquefois  à  Embohl  ou  Nbâoul^  Après  ces  villes ,  Tune 
des  plus  importantes  est  Kofy  où  1  on  compte  5ooo  habi- 
tans.  Dans  la  bourgade  de  Gandiola  il  7  a  plusieurs  étangs 
salins ,  longs  de  3oo  toises  et  larges  de  100 ,  qui  sont  séparés 
de  rOcéan  par  des  sables  et  des  dunes  de  plus  de  5oo  toises 
de  largeur.  On  compte  dans  le  royaume  de  Gayor  tout  au 
plus  loOjOOo  habitans.  Le  damel  a  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  ses  sujets. 

En  suivant  la  côte  au  sud ,  on  entre  dans  le  royaume  de 
Baol  qui  n'a  que  27  lieues  de  longueur.  Le  souverain  prend 
le  titi*e  de  teyn;  il  a  pour  capitale  Lanibaye^  à  20  lieues  au 
nord  de  iembouchure  de  la  Gambie. 

Plus  au  sud  et  limitrophe  du  précédent,  se  trouve  le  petit 
r&yoMtne  de  Syn  dont  le  chef  a  le  titre  de  bour  et  selon 
d  autres  de  Barb  ou  Bourb,  Sa  capitale  est  GhiaJthâou, 
L'une  des  principales  villes  est  loal^  avec  un  port  à  Tem- 
bouchure  d  une  petite  rivière  du  même  nom  dans  l'Océan  : 
on  7  faisait  autrefois  un  commerce  considérable  d  esclaves. 
Le  territoire  de  ce  royaume  a  une  superficie  de  i4o  lieues 
carrées  et  une  population  de  60,000  âmes. 

A  1  est  des  royaumes  d'Ouâlo  et  de  Gayor  se  trouve  le 
YolofoxL  GhiolofovL  le  Bourb-bé-ghiolof^  État  dont  le  chef 
prend  aussi  le  titre  de  bour.  La  capitale  porte  le  nom  de 
Ouamktorc  ;  c  est  cette  ville  que  Ton  appelle  aussi 
Huarkor   et  Ouarkhogh, 

Les  cinq  États  que  nous  venons  de  mentionner  sont  les 
débris  du  grand  empire  Yolof  ^  qui  était  gouverné  par  le 
Bourb-bé-ghiolof  qui  jouissait  d'un  pouvoir  très-étendu  e 
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que  même  encore  on  n*abarde  qu'en  se  pcosternant  devant 
lui. 

»  Les  Yolofs  sont  les  plus  beaux  nègres  de  TAfrique 
occidentale;  ils  ont  les  cheveux  laineux,  la  lèvre  épaisse: 
ils  sont  grands,  bien  faits;  leurs  traits  sont  réguliers,  et 
leur  couleur  est  très- noire.  Si  Ton  en  croit  Golberry,  ils 
sont  doux,  hospitaliers,,  généreux  et  fidèles;  et  leurs  fem- 
mes  ont  autant  de  charmes  qu'on  peut  en  avoir  avec  une 
peau  d'^bène.  Ces  peuples  se  disent  roahométans;  mais 
leur  religion  est  mêlée  d'un  peu  d'idolâtrie  et  .d^  supersti- 
tion. Us  parlent  une  langue  gracieuse  et  facile.  Leur  pays 
est  riche  en  denrées,  en  bestiaux,  en  volaiUes;  les  habitans 
fabriquent  des  étoffes  de  coton  (i).  » 

Ces  peuples  se  font  remarquer  par  leur  respect  pour  les 
morts  ;  ils  les  enterrent  avec  soin  ;  diaque  tombe  est  cou* 
verte  d'arbrisseaux  épineux  qui  forment  des  abris  impéné- 
trables aux  atteintes  de$  bêtes  féroces.  C'est  à  l'ombre  de 
ces  buissons  que  des  graines  se  développent  et  que  la  fer* 
tilité  se  répapd  peu  à  peu  sur  des  sables  arides.  Chaque 
hs^itant  a  deux  cases  :  l'une  qui  lui  sert  de  cuisine,  et 
l'autre  de  chambre  à  coucher.  Les  Yolofs  conservent  leurs 
grains  d'une  manière  toute  particulière  :  hors  de  l'enceinte 
de  chaque  village  ils  élèvent  sur  des  pieux  de  grands  pa« 
niers  où  ils  déposent  leiurs  provisions.  Le  re^ect  pour  les 
propriétés  est  tel,  que  jamais  on  ne  vole  aucun  de  ces 
dépôts  W. 

Da^s  quelques  uns  de  leurs  royaumes  la  couronne  est 
hérédÂtair^  ;  dans  d'autres  elle  est  élective.  A  la  mort  d'un 
prin<ce  héréditaire,  c'est  son  frère  et  non  son  fils  qui  lui 
succède  ;  mais  après  la  mort  du  frère ,  le  fils  du  premier  est 
appelé  au  trône ,  et  le  laisse  de  même  à  son  frère.  Dans 
d'autres  États  héréditaires  c'est  au  premier  neveu  par  les 
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sœuins  que  toimbe  la  sûocession.  Daus  les  États  électifs  quel- 
ques uns  des  plus  grands  personnages  de  la  nation  s'as- 
semblent après  la  mort  du  roi  pour  lui  choisir  un  succes- 
seur, et  se  réservent  le  droit  de  le  dépoeer  s'il  manque  à 
ses  obligations. 

Les  PeuU  ou  Poules  y  Appelés  aussi  PhoUys ,  Felâns^  et 
Foulahsy  se  divisent  en  cinq  corps  de  nation  ou  royaumes. 
*  Le  Fout»'  Toro ,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal ,  est  un  des 
plus  grands  États  de  la  Sénégambie.  Le  sol,  arrosé  par  une 
multitude  de  petites  rivières ,  en  est  riche  et  fertile.  On  y 
cultive  le  coton ,  le  riz,  Tindigo  et  le  tabac.  Le  nombre  des 
habitans  est  évalué  à  aoo,ooo  (i).  Le  royaume  est  partagé 
en  trois  provinces  principales  :  le  Fouta  au  centre ,  le  Toro 
à  l'ouest  çt  le  Damga à  lest.  La  première  a  pour  chef-lieu 
Kielogn  ou  Tjilogn ,  que  le  major  Gray  nomme  Chuloigne , 
et  qui  est  la  capitale  du  royaume.  Gkédejr  est  le  chef-lieu 
de  la  seconde,  et  Kohilo  de  la  troisième.  Sédo^  dans  cette 
dernière  province,  est  une  ville  de  6000  âmes;  et  Canely 
dan^  une  position  charmante,  en  a  environ  5ooo. 

Au  sud  des  précédens  s'étend  le  royaume  de  Bondou. 
Sa  plus  grande  longueur  de  l'est  à  l'ouest  n'excède  pas 
34  lieues,  et  sa  plus  gi*ande  largeur  du  nord  au  sud ,  25. 
G*e^t  une  contrée  montagneuse,  principalement  au  nord 
et  à  l'est  ;  mais  les  montagnes  n'y  sont  pas  fort  élevées  : 
elles  sont  couvertes  de  bois.  Les-  villes  et  les  villages  y  sont 
situés  dans  des  vallées  cultivées  en  riz  ^  en  cotonniers  et 
en  indigo,  arrosée&par  d'imombrables  torreas,  et  gamies^ 
de  tamariniers,  de  baobabs  et  d'un  grand  nombre  d'arbres 
fruitiers  qui  forment  un  ensemble  pittoresque  et  romanti- 
que. Boulihar^  ou  Boulibcmé^  qui  en  est  la  capitale,  est  si-» 
tuée  dans  une  vaste  plaine  ^  au  pied  d'une  chaîne  de  petites 
montagnes  nues  et  pelées.  A  l'occident  se  dessine  le  lit  des- 
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séché  dun  large  torrent,  qui,  dans  la  saison  des  pluies, 
réunit  dans  son  cours  tous  les  ruisseaux  qui  prennent  leurs 
sources  dans  les  montagnes  pour  aller  se  jeter  dans  la 
Falemmé  et  le  Sénégal.  Cette  bourgade ,  qui  n  a  pas  1 800  ha- 
bitans,  dont  le  plus  grand  nombre  est  allié,  esclave  ou  ser- 
viteur de  lalmamy  ou  du  roi ,  est  entourée  d une  muraille 
en  terre ,  haute  de  10  pieds  sur  i  et  2  d  epaisseui*,  percée 
de  meurtrières  ainsi  que  les  petites  tours  qui  l'environnent 
et  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  ville  mieux  fortifiée 
que  la  plupart  de  celles  que  renferme  le  royaume  :  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêchée  d'être  ravagée  en  18 17  par  les  Kartans. 
Avant  cette  époque  elle  était  beaucoup  plus  considérable. 
Les  palais  de  Talmamy  et  des  princes  de  sa  famille  sont 
adossés  aux  murailles  de  la  partie  occidentale  de  la  ville. 
La  mosquée  n'est  qu'une  grande  chaumière  dont  les  murs 
en  terre  n'ont  que  9  pieds  de  hauteur,  et  dont  le  toit,  saillant 
de  6  pieds  tout  autour  et  soutenu  par  des  piliers,  forme  une 
galerie  qui  sert  de  promenade.  La  ville  se  compose  de  rues 
étroites ,  sales  et  irrégulières  ;  les  maisons  sont  des  huttes 
basses  tantôt  rondes ,  tantôt  carrées.  A  peu  de  distance  de 
Boulibany  on  voit  les  ruines  d'une  ville  presque  aussi  grande 
et  qui  avant  181 7  en  faisait  partie  (1). 

La  couronne  de  Bondou  est  en  quelque  sorte  élective; 
mais  seulement  dans  la  famille  du  roi  ;  et  c'est  presque 
toujours  le  frère  du  défunt  qui  est  préféré.  Les  habitans 
de  ce  royaume  sont  plus  doux  et  plus  hospitiaUers  que 
ceux  du  Fouta-Toro.  Leurs  femmes,  moins  jolies  et  moins 
passionnées  pour  la  toilette  ^  sont  plus  fidèles  et  plus 
vertueuses  W. 

Le  Fouta-Diallon  ou  Fouta-^Djala  comprend  la  région 
montagneuse  qui  voit  naitre  le  Sénégal,   la  Gambie  et  le 
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Rio-Grande.  Au  nord  il  est  borné  par  les  montagnes  dé 
Tangué.  Celles  qui  couvrent  ce  pays  forment  le  second 
plateau,  en  allant  des  bords  de  la  mer  vers  l'est;  elles  sont 
d'origine  volcanique  et  très-riches  en  mines  de  fer.  Presque 
toutes  les  vallées  ne  sont  que  d'immenses  réservoirs,  d'où 
sortent  de  nombreuses  rivières  qui  vont  se  perdre  dans 
l'océan  Atlantique.  Timbo  owTïmbou^  la  capitale  de  ce 
royaume,  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne,  et 
mieux  bâtie  que  les  autres  petites  villes  africaines ,  mab 
coupée  de  rues  étroites ,  mal  alignées  et  très-sales  :  on  y 
compte  environ  9000  âmes.  On  y  remarque  une  grande 
mosquée  et  trois  forts  dont  les  murs  en  terre  tombent  en 
ruines.  Le  souverain  du  Fouta-Diallon  peut  mettre  sur  pied 
16,000  hommes  de  cavalerie. 

«  Il  y  a  dans  ce  pays  des  mines  de  fer  exploitées  par  les 
femmes ,  en  outre  quelques  manufactures  où  Ion  travaille 
l'argent,  le  bois  et  le  cuivre.  Ces  Poules  sont,  dit-on,  en 
état  de  lever  au  moins  16,000  hommes  de  cavalerie.  Maho- 
métans,  mais  environnés  de  nations  ou  tribus  païennes,  ils 
ne  balancent  jamais  à  faire  la  guerre  pour  se  procure^  des 
esclaves. 

^  Ils  vivent  dans  une  sorte  de  confédération  républi- 
caine, où  une  association  secrète^  semblable  au  tribunal 
"vehmique  du  moyen  âgje,  maintient  l'ordre  et  la  justice  : 
on  l'appelle  le  pourrah;  chacun  des  cinq  cantons  de  la  na- 
tion a  le  sien ,  dans  lequel  les  hommes  ne  sont  admis  qu'à 
l'âge  de  3o  ans;  l'élite  des  membres  qui  ont  au-delà  de 
5o  ans  forme  le  suprême  pourrah  (!)•  Les  mystères  de  l'ini- 
tiation, accompagnés  d'épreuves  terribles,  se  célèbrent  au 
sein  d'une  forêt  sacrée.  Tous  les  élémens  sont  mis  en  usage 
pour  éprouver  le  courage  du  récipiendaire  :  on  assure  qu'il 
se  voit  assailli  par  des  lions  rugissans,  mais  retenus  dans 
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des  liens  caches;  un  hurlenieiit  ëpouvantable  se  prolonge 
dans  toute  la  forêt,  un  feu  dévorant  brille  autour  de  Tinvio- 
lable  «nceinte.  Le  membre  qui  a  commis  un  crime  ou  qui  a* 
trahi  les  secrets,  voit  subitement  arriver  des  émissaires  ar- 
més et  marqués  :  au  cri  «  lepourrah  fenuoie  la  mort!  »  se^ 
parais ,  ses  amis  s'éloignent  et  Tabandûnnent  au  glaive  ven- 
geur :  même  des  tribus  entières  qui  se  foQt  la  guerre,  au^ 
mépris  des  ordres  du  grand  joourra^l,  sont  mises  au  ban  et 
punies  sévèrement  par  un  corps  d'armée  envoyé  contre  elles 
par  tous  les  neutres»  Cette  institution  paraît  supposer  une 
intelligence  perfectionnée  et  des  sentimens  élevés.  » 

Le  K assort  OM  Cassoj  au  sud -ouest  du  Sénégal ,  a  environ 
tio  lieues  du  nord  au  sud  et  autant  de  l'est  à  l'ouest.  Il  passe 
pour  riche  en  or,  en  argent  et  en  cuivre.  Le  prince  qui  le- 
gouverne   prend   le  titre   de  sagedova  ;  il   peut   mettre 
4ooo  hommes  sous  les  armes.  Sa  résidence  est  à  Mamier, 

Le  Fpuladou  ou  Fouladougou ,  vers  l'extrémité  orientale- 
de  la  Sénégambie  et  au  nord  du  cours  supérieur  du  Sénégal  j. 
est  un  pays  peu  connu,  couvert  de  montagnes  et  traversé 
par  le  Kokoro  et  le  Ba^voulima.  Sahousira  et  Samhoula 
sont  au  nombre  de  ses  villes,*  Bangassi  en  est  la  capitale  : 
elle  passe  pour  l'une  des  mieux  fortifiées  de  toutes  celles 
de  la  Sénégambie. 

»  Lés  Poules  ou  Foulahs  ont  le  teint  rouge-noir  ou  brun- 
jaunâtre,  les  cheveux  plus  longs,  noirs  et  moins  laineux 
que  les  nègres,  le  nez  moins  épaté  et  les  lèvres  moins 
épaisses  (<)•  Ces  traits  indiquent  un  mélange  de  berbers  et 
de  nègres:  mais  cette  nation  mixte,  qui  rappelle  les  Leucœ-^ 
thiopesàe&  anciens,  nous  parait  avoir  reçu  des  Arabes  non 
seulement  l'usage  religieux  et  civil  du  Coran ,  mais  encore 
le  nom  qu'elle  porte  ;  car  c'est  évidemment  le  même  que 
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oelui  de«  FelUths  <m  cukiTateurs  d'Egypte.  Les  Foulahs 
ont  le  caractère  doiax,  lesprit  facile,  beaucoup  de  goût 
pour  lagriculture ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  de 
l'entretien  des  bestiauic  se  transportent  d'un  pays  à  l'autre 
plutôt  que  de  supporter  la  tyraunie.  » 

Cependant  il  faut  distinguer  dans  les  cinq  royaumes  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  deux  races  bien  distinctes  : 
d'abord  celle  dont  il  vient  d'être  question,  et  qui^  fixée  origi» 
nairement  dans  une  contrée  fertile  de  l'Afrique  septen^ 
trionale^  en  fut  chassée  par  les  Arabes  et  vint  s  établir 
dans  les  contrées  occupées  par  les  Serrèrès  qui^  efïrayés  à 
la  vue  de  ces  hommes  montés  sur  de$  chameaux  et  sur  des 
chevaux ,  s'enfuirent  vers  le  sud-ouest  où  ils  formèrent  les 
royaumes  de  Baol  et  de  Syn.  Les  Maures  continuant  à 
poursuivre  les  Foulahs ,  ceux-ci  se  virent  forcés  d'acheter 
la  paix  en  embrassant  l'islamisme  et  en  leur  payant  un  tri- 
but. Depuis  ce  temps  leurs  unions  avec  des  nègres  yolofs 
et  serrèrès  ont  formé  une  race  de  mulâtres  appelés  TorodoSy 
qui  a  donné  son  nom  à  la  province  de  Toro,  dans  le  pays 
de  Fouta.  Ainsi  les  Poules  se  partagent  en  deux  races,  les 
roij^es  ou  bruns-jaunâtres,  et  les  mulâtres;  mais  ceux-ci , 
par  leurs  conquêtes  successives ,  ont  forcé  les  premiers  à 
mener  la  vie  nomade. 

Les  Poules  mahométans  montrent  le  plus  profond  mé- 
pris pour  les  nègres  et  les  Poules  purs;  ils  élèvent  leur  race 
au-dessus  de  tous  les  peuples  de  l'Afrique.  Cette  sorte  d'es- 
prit natiçnal  les  engage  à  ne  jamais  se  vendre  entre  eux  et 
à  tirer  d'esclavage  leurs  compatriotes.  Ils  parlent  bien  l'arabe, 
et  l'on  cite  même  chez  eux  plusieurs  écrivains  dont  les  ou- 
vrages écrits  dans  cette  langue  sont  estimés  des  Maurea 
eux-mêmes.  Leurs  écoles  publiques  sont  célèbres  ;  ils  sont 
industrieux  et  fabriquent  des  tissus  ornés  de  dessins  délirata 
et  gracieux,  des  ouvrages  en  maroquin  et  de  la  bijouterie. 
Ils  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir^ 


4l2  LIVRE  CENT  SOIXANTE-QUATRIEME. 

CeUes-ci  sont  jolies  et  coquettes;  elles  savent  profiter  de 
leurs  charmes  pour  exercer  une  sorte  d'autorité  sur  leurs 
maris.  Leur  vertu  résiste  rarement  à  un  grain  de  corail. 
«  Un  visage  un  peu  allongé ,  des  traits  pleins  de  finesse  ^ 
«  des  cheveux  longs  quelles  tressent  autour  de  leur  tète, 
«  un  petit  pied  et  un  embonpoint  moins  volumineux  que 
«  celui  des  autres  négresses ,  sont  les  traits  caractéristiques 
«  de  ces  femmes ,  dans  lesquelles  on  peut  cependant  critir 
«  quer  les  jambes  un  peu  arquées  (i).  » 

Les  états  Mandingues  sont  au  nombre  de  huit.  Le  Kaarta 
est  situé  dans  la  partie  du  nord-est  de  la  Sénégambie ,  au 
nord  du  cours  supérieur  du  Sénégal;  il  comprend  une 
partie  de  l'ancien  État  de  Kasso  et  le  Jaffhou  ou  le  Ghiaf- 
nou.  C'est  un  pays  montagneux,  bien  cultivé,  très-peuplé, 
dont  les  habitans  font  un  commerce  considérable  avec  les 
Maures  et  avec  les  différens  peuples  du  Sénégal.  Ses  prin- 
cipaux objets  d'échange  sont  l'or  et  l'iToire.  La  capitale  est 
Gedingouma^  appelée  aujourd'hui  Elimané^  à  4S  lieues  à 
l'ouest  de  Kemnou ,  qui  était  jadis  la  résidence  du  roi. 
Kouniakary  est  l'ancienne  capitale  du  Kasso.  Le  gouver- 
nement du  Kaarta  est  une  monarchie  tempérée;  la  royauté 
est  élective  dans  la  famille  des  princes  du  Bambarra ,  pays 
limitrophe  dont  nous  parlerons  en  décrivant  le  Soudan. 

Le  Bambouk^^éxjtxidi  entre  le  Sénégal  et  laFalemé,  il 
comprend  l'ancien  royaume  de  Satadbu  et  celui  de  Kon^ 
kadou.  De  hautes  mbntagnes  en  couvrent  la  superficie  ;  de 
vastes  alluvions  aurifères  lui  fournissent  de  l'or  pour  son 
commerce.  Sa  population  s'élève  au  moins  à  80,000  indivi- 
dus. L'autorité  du  prince  est  tempérée  par  celle  des  diffé- 
rens chefs  de  chaque  village.  Le  Konkadou  renferme  des 
montagnes  qui  portent  ce  nom  et  qui  sont  formées  de 
rochers  à  pic  élevés  de  2  à  3oo  pieds  au-dessus  de  leur 

(0  Mollien  :  Tom.  1 ,  pag.  346  à  ^o^. 
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base;  leurs  flancs  cultivés  ^  les  nombreux  yiUages  construits 
dans  les  anfractuosités  de  ces  monts ,  les  sources  limpides 
qui  tombent  en  cascades ,  les  arbres  qui  ombragent  les  petites 
yallées,  donnent  au  pays,  suivant  Mungo-Park,  l'aspect  le 
plus  pittoresque.  U  n'y  a  point  de  lions  dans  ces  montagnes, 
mais  ils  sont  très-nombreux  dans  les  plaines  qui  s'étendent  à 
leurs  pieds.  La  capitale  du  royaume  est  Farbana  ou 
•  Forbanna, 

«  Les  Bamboukains  éprouvent  le  sort  de  tous  les  peuples 
corrompus.  Leur  sol  riche  et  fertile  fournit  à  seshabitans, 
presque  sans  travail,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  [}), 
Voluptueux  et  indolens ,  ils  vivent  dans  l'anarchie  la  plus 
complète;  leurs  richesses  deviennent  la  proie  de  leurs 
voisins.  Le  major  Houghton  en  donne  cependant  une  idée 
plus  favorable  ;  il  les  représente  comme  un  peuple  indu- 
strieux qui  fabrique  des  étoffes  de  coton  et  des  ustensiles 
en  fer  (a).  » 

Le  Dentilia^  situé  entre  la  Falemé  et  la  Gambie,  est  un 
petit  pays  couvert  de  montagnes,  abondant  en  or  d'allu- 
vions  et  eh  mines  de  fer,  et  dont  les  habitans  sont  indu- 
strieux et  ti*availlent  très-biçn  ce  métal.  La  capitale  se 
nomme  Behiserayl  ou  Berdserile. 

Le  royaume  de  Tenda  est  beaucoup  plus  considérable  : 
il  comprend  le  Neola  dont  les  forêts  nourrissent  un  grand 
npmbre  d'éléphans.  fallàcotta  etBadou^  dans  le  Neola,  sont 
les  principaux  lieux  du  royaume. 

Le  Oulli,  au  nord-est  du  Tenda  et  au  sud-ouest  du  Bondou , 
a  pour  capitale  Médina  j  ville  de  looo  maisons  et  de  5ooo 
habitans,  dont  les  hautes  murailles  en  terre  sont  entourées  de 
pieux  et  de  haies.  On  trouve  à  peu  de  distance  Barraconda, 
qui  passe  pour  être  encore  plus  peuplée  :  elle  a  i5,ooo 
habitans. 

(0  Compagnon  :  Histoire  générale  des  Voyages. 
(>)  Elucidations  of  African  geography. 
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tâYani  ou  le  royaume  de  Kaioba  est  borné  au  sud  par  le 
coura  de  la  GamlMe.  Son  territoire  est  plat  et  fertile;  prè» 
des  villes  on  culthre  du  blé,  du  tabac,  du  coton,  et  plu- 
sieurs espèces  de  légumes.  De  grandes  forêts  y  nourrissent 
des  gazelles ,  des  bétes  féroces  et  des  éléphans.  Piscada ,  où 
les  Aurais  ont  un  comptoir,  et  Kayaye  ou  Kejréy  à  6  lieues 
à  louest ,  siiff  la  rive  droite  de  la  Gambie ,  sont  les  princi- 
paux endroits  que  nous  nous  contenteroUs  de  citer.  Ce 
sont  deux  villages  plutôt  que  deux  villes.  Kayaye  ne  se 
compose  que  d*nne  cinquantaine  de  cases  en  roseaux 
tressés  comme  les  ouvrages  de  vannerie.  Pidçebaj  qui  a  le 
titre  de  ville,  ne  comprend  dans  son  enceinte  en  terre 
qu'environ  i5o  cases. 

Le  rajraume  de  Saloum^  au  nord  du  précédent,  nest  pas 
moins  fertile ,  mais  il  est  plus  peuplé ,  et  lun  des  plus  considé- 
rables des  royaumes  Mandingues.  Les  petits  États  de  Sanfaliiy 
Badibou  et  Barra ,  sur  la  rive  droite  de  la  Gambie ,  et  celui  de 
Kolar^  au  nord  du  Badibou,  sont  considérés  comme  des 
annexes  ou  des  dépendances  de  ce  royaume.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  Kahone^  sa  capitale,  par  la  description 
que  les  voyageurs  donnent  du  palais  du  roi  :  il  est  simple- 
ment construit  en  branches  d  arbres  et  en  paille  (i). 

«  Ce  palais  est  une  enceinte  particulière,  très^vaste,  qui 
en  renferme  plus  de  60  autres ,  habitées  par  ses  femmes , 
ses  enfans,  ses  officiers  et  ses 'principaux  esclaves.  Cette 
enceinte  est  précédée  de  trois  cours  très-vastes,  bordées 
des  cases  de  ses  serviteurs.  Chaque  cour  est  gardée  par 
vingt  hommes  armés  de  flèches  et  de  zagayes.  Au  milieu 
de  lenceinte  royale  est  la  case  du  prince ,  isolée  et  en  forme 
de  tour  ronde  :  elle  a  3o  pieds  de  diamètre  et  4$  de  hau- 
teur ;  elle  est  couverte  d*un  dôme  de  20  pieds  d'élévation  ; 
elle  est  construite ,  comme  toutes  les  maisons  de  cette  par* 

(0  Geoffroy  de  f^illeneuwe  :  Voyage  dans  la  Sénégambie. 
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tie  de  l'Afrique ,  de  pèces  de  bôi»  recouvertes  de  paille  de 

mil ,  mais  elle  est  plus  soignée  que  les  cases  communes.  Les 

lambris  sont  couverts  de  nattes  de  différens  dessins;  le 

plancher,  fermé  dune  espèce  de  mastic  de  terre  rouge  et 

de  sable,  est  recouvert  de  nattes.  Le  pourtour  des  lambris 

est  garni  de  fusils ,  de  pistolets ,  de  sabres  et  autres  armes , 

ainsi  que  de  harnais  de  chevaux;  le  roi  s'assied  sur  une 

«strade  peu  élevée  au  fond  de  la  case ,  et  en  face  de  la  porte. 

Le  royaume  a  une  surface  de  i5oo  lieues  carrées.  On  porte 

le  nombre  de  ses  habitans  à  3oo,ooo  individus  :  ses  terres 

sont  bien  cultivées  et  fertiles;  son  commerce  est  fort 

étendu,  surtout  avec  les  Français  et  les  Anglais;  mais  les 

premiers  j  sont  plus  considérés ,  et  conviennent  mieux  au 

caractère  de  la  nation.  » 

Lorsque  le  prince  éternue ,  un  de  ses  valets  bat  des  mains, 
et  ce  battement  de  mains  est  répété  de  proche  en  proche 
par  tous  les  habitans  de  Kahone.  Le  bourg  SOuorrvéo  est 
le  lieu  le  plus  considérable  après  la  capitale. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Gambie,  le  Kantor^  le  Tomanz^ 
le  Jémarrou^  XÉropina^  YYamina  et  le  Jagra  paraissent 
être  des  dépendances  du  royaume  de  Kabou^  dont  le  sol, 
en  partie  marécageux  et  malsain ,  produit  beaucoup 
de  riz.  Plusieurs  peuples  qui  habitent  près  des  côtes  de 
TAtlantiqùe ,  telâ  que  les  Biaffares  près  de  1  embou- 
chure du  Rio-Grande ,  '  les  Papels  près  du  Rio  San- 
Domingo ,  et  les  Salantes  entre  lés  Biaffares  et  les  Papels , 
sont  tributaires  du  roi  de  Kabou.  Samakouda  est  un  des 
principaux  endroits  de  ce  royaume,  dont  la  capitale  est 
SchLmisa. 

«  LeS'  Papels  habitent  les  terrains  bas  et  coupés  au  sud 
de  la  rivière  Saint-Dominique.  Ils  adorent  des  arbres,  des 
cornes  de  bœufs  et  toute  sorte  d'objets  ^visibles.*  Lorsque 
leur  roi  est  mort,  s'il  faut  en  croire  un  voyageur,  les  grands 
se  rangent  autour  de  sa  bière ,  qui  est  lancée  en  Fair  par 
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quelques  nègres  robustes  ;  celui  sur  lequel  retombe  la  bière , 
s'il  n'en  est  pas  écrasé,  succède  au  trône  (<).  » 

Les  BiafFares  qui  occupent  l'espace  situé  entre  la  rivière 
de  Geba  et  le  Rio-Grande,  sont  presque  continuellement 
en  guerre  avec  les  Papels  ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  doux 
et  plus  traitables.  On  trouve  Ghînala ,  où  leur  chef  fait 
sa  résidence:  cette  ville,  située  sur  la  rivière  du  même 
nom  qui  se  jette  dans  le  Bio-Grande ,  est  habitée  par  des 
naturels  et  par  des  Portugais. 

C'est  sur  le  territoire  des  Papels  que  se  trouve  Cacheo , 
chef-lieu  de  la  colonie  portugaise  de  la  Sénégambie. 

«  Les  îles  des  Bissagos  forment  un  riant  et  fertile  archi- 
pel environné  et  presque  couvert,  au  couchant,  d'une  suite 
de  bancs  de  sable  et  de  vase  de  60  lieues  d'étendue,  qui  en 
rend  la  navigation  très-périlleuse. 

«  Le  terroir  de  ces  îles  est  arrosé  de  beaucoup  de  petites 
rivières  ;  il  produit  du  riz ,  des  oranges ,  des  citrons ,  des 
bananes,  des  melons,  des  pêches  et  d'excellens  pâturages, 
dont  les  habitans  profitent  pour  élever  des  bestiaux,  parti- 
culièrement des  bœufs  à  bosse  d'une  grosseur  extraordi- 
naire. La  pêclve  y  est  abondante. 

«  L'île  Boulama^  la  plus  voisine  du  continent,  avait  été 
jugée  propre  à  un  établissement  français  par  l'habile 
Brue  (3)  ;  les  Anglais  ayant  connu  ce  pi*ojet,  se  sont  hâtés 
de  l'exécuter;  mais  ils  ont  choqué  les  indigènes;  ils  ont  né- 
gligé les  précautions  qu'exige  le  climat,  et  leur  colonie  a 
cessé  d'exister  (3).  La  nature  a  prodigué  ici  des  végétaux 
utiles,  le  riz,  l'indigo,  le  caféyer,  le  cotonnier  et  divers 
arbres  fruitiers  ;  mais  l'humidité  de  l'air  demande  de  grands 
soins  pour  ne  pas  devenir  funeste  (4).  Les  Bissagos^  ou  plus 
exactement  les  Bidjougas ,  se  font  redouter  de  leurs  voisins 

(0  Schad,  cité  par  Bruns ,  p.  289. 

(»)  Laùat  .•  V,  p.  85.  —  Pommegorge ,  p.  i33-i35.  —  0)  Bea^er  :  Afri- 
cAn  Memoranda.  — (4)  Johansen  :  Account  of  tke  island  of  Bulaina. 
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|Nir  leurs  incursions  et  leurs  cruautés.  Us  ont  chasse  les 
Bicfffares  de  ces  îles.  Ils  sont  grands ,  robustes  et  belliqueux. 
Ils  quittent  quelquefois  le  métier  de  pirate  pour  celui  de 
pêcheur.  I^  coq  est  leur  animal  sacré.  » 

Le  Fouinij  au  sud  de  lembouchure  de  la  Gambie ,  porte 
aussi  le  nom  de  Foini  ou  Foni^  et  quelquefois  celui  de 
Fcuna.  H  est  borné  au  nord  par  la  Gambie ,  à  Test  par  la 
riyière  du  Yintam ,  et  à  Touest  par  TOcéan ,  si  Ion  y  com- 
prend le  pays  de  Kombo.  Ce  royaume  passe  pour  très- 
peuplé  et  très-fertile  ;  on  y  nourrit  beaucoup  de  bétail.  Ses 
habitans,  qui  sont  idolâtres,  passent  pour  courageux  et 
habiles  à  manier  les  armes.  Le  ci-devant  royaume  de  Jereja 
et  celui  de  Kaen  font  aujourd'hui  partie  du  Fouini.  Les 
principales  villes  sont  Vinixun^  Jereja  et  Tenderbar. 

Les  Feloups  sont  soumis  au  roi  du  Fouini.  Ils  s'étendent 
depuis  Tembouchure  de  la  Gambie  jusqu'à  celle  du  «Sb/i- 
Domîngo,  Petits ,  mais  agiles  et  robustes ,  ils  ont  la  peau  d'un 
noir  foncé, .les  traits  fins,  les  cheveux  crépus,  et  cependant 
plus  longs  que  ceux  des  autres  nègres.  Ils  se  tressent  la 
barbe,  se  tatouent  le  visage  et  le  corps,  et  n'ont  pour  tout 
vêtement  qu'un  petit  tablier.  Sauvages,  vindicati&,  mais 
fidèles  à  leurs  amis,  ils  ne  reconnaissent  presque  aucun 
gouvernement,  et  n adorent  que  des  fétiches.  Leur  pays 
est  plat,  un  peu  sablonneux,  riche  en  pâturages  et  en 
rizières,  et  abondant  en  bestiaux;  d'innombrables  essaims 
d'abeilles  sauvages  y  produisent  une  grande  quantité  de 
cire. 

«  Les  Mandings  ou  Mandingues  se  sont  répandus  depuis 
le  pays  qui  porte  leur  nom,  et  qui  est  voisin  des  sources 
du  Niger,  dans  les  États  de  Bambara  à  l'est,  et  dans  ceux 
de  Bambouk  et  d'OulU  à  l'ouest.  Ces  n^es,  d'un,  noir 
moins  beau  que  les  Yolofs,  rendent  leurs  dents  pointues 
en  les  limant;  ils  professent  une  espèce  de  mahométisme, 
emploient  beaucoup  de  mots  arabes,  et  se  servent  de  lal- 
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pbadber  arabique  (O.  Leurs  moisabouts  ou  ermites  font  de 
très^lpngs  voja|[es  de  conmerce,  et  reçoiyent  des  visites 
tdes  marabouts  maroquins  et  barbaresques  ;  Imtérieur  de 
TÂfrique  leur  est  bien  connu;  la  traite  des  nègres  est  dans 
leurs  mains.' Gcfttë  nation  règne  depuis  fan  iioo  sur  le 
Ttche  royaume  de  Çambouk.  > 

Le^  Voyageurs  s'accordent  à  considérer  la  nation  man^- 
ilingue  comme  la  plus  nombreuse  de  toutes  celles  qui  ha* 
bitent  les  bord^  de  la  Gambie.  Selon  quelques  uns,  les 
Mandingues  sont  des  nègres  vifs  et  enjoués  qui  passeraient 
la  jouiipëe  4  danse^  au  son  de  leurs  tambours  et  de  leurs 
balaiFos,  en  faisant  les  sauta  et  les  postures  les  plus  Uzarres. 
La  plupart  portent  une  épée  siir  Tépaule  droite;  dautrea 
n'ont  que  leur  sagaie  et  U9  dard  long  de  trois  pieds,  ou 
iÂeXk  uiî  arc  et  des  flèches.  Tous  ont  un  couteau  suspeiidu 
à  leur  ceinturé.  Leur  adresse  est  extrême  à  manier  toutes 
(Ces  armçs^  On  distingue  au^i  facilement  les  Mandingues 
et  les  Fefloup^tpÀ  leur  sont  soumis  à  leur  nez  plat  et  à  leurs 
•grosses  lèvres,  que  les'Yolofs  à  la  beauté  d^  leurs  traiis. 
lAKts^ytJSfi  enfant* viept  au  monde,  on  le  plonge  dans  Feau 
trois  ou  quatre  fois  le  je'ur  ;  ptiis,  après  l'avoir  fait  séchw, 
fNS  ie  feojtte  d*buile  de  palmier.  Chez  les  Mandingues  les 
«ches  affichent  un  grand  luxe  d'esclaves,  mab  ils  leur 
crondent  la  vie  ^rès^douce.  ^Lorsque  Moore  visita,  les  pays 
«irosës  par  ia  &amlné,  il  y  avait  près  de  Brouko,  dans  le 
royaume  de  Kabo^ ,  un  village  entier  de  200  personnes  qui 
n'étaient  que  les  femmes ,  les  esclaves  et  les  enfans  d'un 
mèipe  Mandii^gue  (2).  Dans  9^ panire unprince maadingue 
ne  M  distingue  de  ses  sujets  que  parce  qu'il  est  paré  d'une 
plus  gramde  quantité  de  gris-gris  ou  de  graine  d'une  espèce 
die  palmier.  Mais  pour  la  penmpe  ii  a  près  de  lui  deux  de 


(»)  'Màthews  :  Voyage  à  Sierra-Leone ,'  p.  71  -97 . 

CO  F'  Mwrt  i 7r«veU  in  tfae  mIaD4  parts  of  Africa ,  etc.  London ,  ijBift. 
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9^s  fçmmf^  qcc^péç$  i^  le  gmtter  ou  à  le  dbatoiiiUer.  La  loi 
lui  s^ccQrde  sepit  fenime^  légitimes ,  maii  elle  lui  permet 
a^tant  de  çopcubine^  qu'il  en  désire.  Dau3  la  plupart  de$ 
royaumes  mandingues  il  y  a  un  grand  nombre  de  seigneurs 
gui  sont  considéré^  comme  les  rois  des  yilles  ou  des  villages 
où  ils  résident.  Chaque  ville  a  son  gouyerneur,  qui  est 
chargé  de  régler  le  ticavail  du  peuple ,  et  qui  est  juge  àe^ 
tous  les  ^fférepsi  qui  peuvent  s'élever  entre  les  liabitans.  • 
Quelques  voyageurs^  ont  désigné  sous  le  nom  de  Serracoleù 
om  de  Serakhafès  une  des  plus  anciennes  iiations  de  la  Séné- 
gambie;  mais  il  parait  certain  que  Ton  doit  comprendre 
sous  ce  9on^  des  marchands  qui  appartiennent  à  quelques 
tribus  voisines  du  Sénégal,  et  qui  ont  échelonné  leurs 
comptoirs  depuis  la  cote  jusque  dans  la  Nigritie.  Gepen- 
dai^t  Mungo-Par^,  et  daps  ces  derniers  temps  le  major 
*6r£(y,  ont  parlé  d'ui^  peuple  appelé  Si^r:rawoulès  qui  pour- 
rait bien,  p£^r  la  j^essçmhlance  de  .son  nom  avec  celui  de 
Serakhalèsy  a,Yoir  donné  Ueu  à  la  merise  que  nou&venonà  de 
signaler  d*apr^s  Tî^utorité  de  quelques  voyageurs.  Les  Serrai 
wpulis  hat)itei^t  principalement  le  pays  dô  Galam  \  suivant: 
Golherry,  ils  y  forqç^mt  we  sorte  de  ^ératioa  dont  la  ville, 
de  G£|Um  eçt  Iç  chef^lieu  [i)^ 

.  Le  véritable  nopgi,  4u  ropra^rme  de ,  Gàlam  est  Kayaga 
ou  IÇadjaaga.AjçTos^é  par  la  FaJemé  qui  s'y  jeu^e  dans  le 
Sénégal ,  il  se  con^o;$e  principalement  d'une  longue  siiite 
de  villes  situées  çur,  les.  deu3(  rives  du  âeuve^  Le  royaume 
de  Qondpu  le  borne  au  s»d.  Sa  situation  et  ses  intérêts 
coipmerçiauiç  le  rende^nt  le  rival  et  lennemi  de:oelui-cL  Le 
sol  du  j^s^^aaga  ^t  montagneuse  et  boisé  j  et  la  végéta- 
tiop,  bien  que  ^em^j^ble  à  celle  du  Bondou,  acquiert  un 
plus  grand  d^gré  d  activité  par  U  pro^pmité  du  Sénégal  et 
par  ses  débordemens  périodiques.  Aux  différentes  branches 

(0  Golbeny  :  Voyage  en  Afrique ,  ï ,  p.  Sji. 

^7> 
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dïndastrie  de  leurs  voisins  ^  les  habitans  du  Kadjaaga  joî-^ 
gnent  Tart  de  tisser  et  de  teindre  les  étoffes  de  coton.  La 
teinture  bleue  qu'ils  obtiennent  de  l'indigo  est  la  plus  belle 
de  celles  que  fournit  l'Afrique.  Le  royaume  se  divise  en 
haut  et  bas  ;  la  Falemé  sert  de  point  de  séparation  entre 
ces  deux  psn*ties;  chacune  est  gouvernée  par  un  prince  qui 
porte  le  titre  de  tonka  :  celui  du  haut  Galam  ou  du  Kamera 
réside  à  Makàdougou ,  et  celui  du  bas  Galam  ou  du  Gouey 
demeure  à  Touabo,  Le  poste  français  de  Bakel  est  dans 
cette ^lernière partie  du  Galam,  et  lancien  fort  Saint-Joseph 
dans  l'autre.  Galam  est  une  autre  viUe  que  l'on  regarde 
comme  le  centre  du  commerce  des  contrées  environnantes  ; 
avant  l'abolition  de  la  traite,  on  y  amenait  une  quantité 
considérable  d'esclaves. 

Les  Serawoulis  ont  en  général  quitté  le  paganisme  pour 
la  religion  mahométane,  dont  plusieurs  d'entre  euxdédai-* 
gneht  de  suivre  les  rites.  Quelques  unes  de  leurs  villes  sont 
haUtées  uniquement  par  des  prêtres  qui  sont  en  général 
les  plus  riches  et  les  plus  recommandables  du  pays  ;  dans 
toutes  les  villes  il  y  a  une  mosquée.  Les  Serawoulis  n'ont 
pas  autant  de  vivacité  que  les  habitans  duBondou;  leur 
maintien  est  grave ,  et  le  fond  de  leur  caractère  est  l'apa- 
thie et  l'indifférence.  Leur  taille  est  moins  bien  propor- 
tionnée que  celle  des  Foulabs,  mais  ils  sont  forts  et  ro- 
bustes. Leur  peau  est  du  plus  beau  noir,  et  pour  la  con- 
server brillante,  ils  se  firottent  avec  du  beurre  rance.  Le 
poisson  est  leur  nourriture  ordinaire,  mais  leur  goût  pour 
la  viande ,  même  très-avancée ,  est  passé  en  proverbe.  «  J'ai 
vu^  dit  le  major  Gray,  des  habitans  prêts  à  se  battre  pour 
le  partage  d'un  hippopotame  mort,  flottant  sur  la  rivière, 
et  dans  un  tel  état  de  putréfaction  que  l'air  en  était 
infecté  (i).  » 

(0  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale ,  par  le  major  Gray  et  le  docteur 
Dochard. 
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Le  Ghiahnkadou  ou  Djalonkadouy  pays  traversé  par  la 
Falemé  ^  voit  naître  la  Gambie  et  le  Sénégal.  lie  sol ,  en  partie 
stérile ,  est  rempli  de  montagnes  couvertes  d'épaisses  forêts. 
Les  Ghialonkès  ou  lellonkaSy  qui  Thabitent,  occupaient  jadi^ 
le  Fouta-Dialon;  mais,  chassés  par  les  Foulahs,  ils  se  ré* 
fugièrent  dansi  cette  contrée  :  leur  langue  'paraît  être  un 
dialecte  du  mandingue  (0*  Les  villages ,  très^peu  nombreux , 
sont  c^omposés  de  huttes  en  forme  de  ten|;e&.  Manna  et 
Sousita  sont  leurs  principales  villes. 

Les  limites  entre  la  Sénégambie  et  la  Guinée  sont  aban- 
données au  caprice  des  géographes.  C'est  dans  cet  espace 
douteux  (pie  demeure  dans  Imtérieur,  entre  le  Kolungtan 
et  le  Kong-Karrou-Kaba  y  rivières  qui  se  réunissent  pour 
se  jeter  dans  l'Océan  au  nord  du  Sierra-Leone ,  la  nation 
des  Sousous  ou  Soussous^  faussement  appelés  Foulahs'  de 
Guinée;  Us  nont.  rien  de  commun  avec  les  Foulabs  du 
Sénégal,,  quoi  qu'en,  dise  Golberry:  leur  langue  en  fait 
preuve  (3).  Ils  font  partie  de  la  grande  nation  des  Man- 
dingues.  Leurs  possessions  s'étendent  jusque  près  de  la  côte 
die  Sierra*Leone. 

C'est  au  Rio  Nunez  que  devrait  se  terminer  physique- 
ment la  Sénégambie  ;  cette  rivière  descend  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  va  se  rattacher  à  celles  de  Dialon  et  à  celles 
qui  limitent  cette  contrée  à  l'orient. 

«  Les  deux  rives  du  Rio  Nunez  sont  occupées  par  les 
Nalhès  ou  Naloubèsj  nègres  intelligens  et  doux,  si  bien 
confondus  avec  les  descendans  des  premiers  Portugais-, 
qu'on  ne  les  distingue  plus.  Agricoles  et  pasteurs,  ils  ha- 
bitent un  sol  fertile  dont  ils  tirent  un  grand  parti  depuis 
que  les  Portugais  leur  ont  apporté  d'utiles  connaissances. 
Leurs  terres,  très-bien  cultivées,  fournissent  le  meilleur 

CO  Voyez  les  mois  cités  daus  Alithridates ,  tom.  III,  pag.  169. 
(^)  Voyez  huit  grammaires  et  dictioiHiaires  do  la  langue  sousott,  pu- 
bliés à  JÊdinbourg  en  i8qo  et.i&02. 
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indigo  et  les  plus  beaux  cùtons;  ils  fabriquent  des  pagbes 
e^mées  pour  leur  finesse  ;  ik  les  teignent  dé  belles  couleurs 
qui  les  font  rechercher  des  nations  voisines.  Le  Rio  l^uSez 
porté  cheï  quelques  auteurs  Je  nota  de  Nuho'Ttùftao ^  et 
chez  d'autres  celui  de  NonunaSj  nom  favorable  à  ceux  qui 
voudraient  retrouver  ici  le  fleuve  Nuniu^  de  Ptôléniëe  j  mais 
ses  trois  noms  différens  sont  dus  aux  Portugais.  » 
, .  Chez  les  Bagos  ou  Bngoès ,  situés  à  lest  des  Nàliôès  y  libuS 
he  devons  plus ,  malgré  Topiniôn  de  quelque^  géographes  ^ 
nous  considérer  comme  étant  sur  le  soi  de  la  Sénég^mbie  : 
nous  sommes  dans  ta  Guinée  que  quelques  uns  appellent 
{teptentridnaie  ou  supérieure^  et  que  l'on  a  divisée  encore 
0n  occidentale  et  orientale^  Nous  allons  en  parcourir  le^ 
principaux  États. 

Cette  contrée  a  été  appelée  par  un  géographe  (i)  Nigritie 
tharitime^  comme  il  a  nommé  la  Sénégamhie  Nigritie  occi- 
dentale. Elle  est  borhée  au  nord  par  les  montagnes  de  Kong , 
et  par  celles  qui  forment  le  bassin  du  Djoliba;  à  l'ouest  par 
la  Sénégamhie  ^  k  lest  par  le  Soudan ^  et  au  Sud-est  par  le 
Congo ,  qui  commence  à  la  rivière  d'Assazie ,  presque  sous 
l'équatetir.  Elle  a  780  lieues  de  longueur  de  Test  à  l'ouest  ^ 
environ  i4o  dans  sa  moyenne  largeur  du  nord  au  sud,  et 
sa  superficie  peut  être  éviduée  à  1 1 0,000  lieues  carrées. 

«  Sur  la  côte  de  Siefra^Leone  se  trouve  rétablissement 
anglais  du  même  nom,  formé  eh  17^7,  dans  la  généreuse 
intention  d'abolir  la  traite  des  nègtes  et  de  travailler  à  là 
civilisation  des  Africains.  La  gloire  d'avoir  conçu  lé  pre- 
mier plan,  d'un  établissement  de  ce  genre  est  réclamée 
par  Dupont  de  Nemours  (s).  Une  escadre  française  se 
trouva  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sierra-Leone  au  mois 
d'octobre  17949  ^^9  ^^  connaissant  pas  le  but  respectable 


(0  M.  Ad.  BaUfi ,  dans  son  Tolunûtieai  Abrégé  de  Géographie ,  en  1  vol. 
Paris I  i833.  -— (')  Décade  philosophique,  1796,  IV,  ^^  p.  i< 
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de  cette  coloitiie,  elle  ny  vit  qu'un  établissement  anglais  y 
et  le  détruisit. 

«  U  se  releta  quelques  années  plus  tard ,  et  fondé  d'abord 
par  une  compagnie,  il  devint  ensuite  un  établissemierit  du 
gouvernement  britannique;  mais  il  n'a  pris  de  grandi 
âecroissemens  que  vers  l'année  i8a5,  par  l'acquisition  de 
l'île'  de  Scherbro.  D'abord  les  nègres  libres  amenés  de  la 
NouTelle-Éeosse ,  ou  venus  des  contrées  voisine^,  se  con-> 
duisirent  mal,*  ée  refusèrent  au  travail  et  excitèrent  des 
guerres  citiles  (i).  Mais  des  que  *le  gouverh^nent  eut  ptis 
la  colonie  sous  sa  direction ,  il  conçut  le  projet  d'y  placer 
les  nègres  trouvés  à  bord  des  vaisseaux  nég^ers  par  les 
croiseurs  de  la  marine  royale*  En  1826,  plus  de  20,000 
nègres  y  avaient  été  débarqués;  douze  villages  avaient  été 
fondés  pour  tenit*  cette  population  réunie.  Des  routes 
furent  tracées,  des  relais  de  poste  organisés,  des  auberges 
construites,  et  des  écoles  s'élevèrent  dans  les  differens 
lieux  où  elles  furent  jugées  utiles.  Aujourd'hui  des  terreâ 
oi]|t  été  données  à  cultiver  aux  nègres  (^)  :  ils  en  tirent  un 
grand  partie  et  tout  porte  à  croire  que  cette  colonie,  qui 
depuis  son  origine  a  coûté  près  de  4^0  millions  à  l'Angle- 
terre, et  dont  l'entretien  ne  s'élève  pas  aujourd'hui  au 
tiers  de  ce  qu'il  coûtait  avant  1824,  marchera  rapidenàem 
vers  un  état  complètement  satisfaisant  (3).  L'éducation  y  a 
fait  des  progrès  rapides;  les  nègres  y  sont  devenus  labo- 
rieux; c'est  parmi  eux  que  l'on  choisit  les  jonagistrats  muni* 

(0  AiinualRegîster)  pour  l'an  1800.  Gom]^.  Mathews.^  Voyage  ia 
Sierra  Leone ,  Edwars,  Cwrry,  etc. 

(»)  Antiilavery  monthly  reporter.  —  Avril ,  i83o. 

0)  Suivant  le  compte  rendu  au  3i  décembre  1827  par  le  major  Denharm , 

célèbre  par  son  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  alors  gouverneur 

de  la  colonie,  la  dépense  avait  considérablement  diminué  depuis  1834. 

En  18^4  Tentretien  de  la  colonie  coûtait 31,179  '•  *•  18  *l^- 

En  1835 ;  i8,aoi         la 

En  i8a6 i7»755        16 

En  1827 10,983        o^ 
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cipaux  et  les  membres  du  jury  ;  enfin  ils  y  ont  justifié  toutes 
les  prévisions  favorables  des  philanthropes  relativement  à 
la  civilisation  régénératrice  de  la  race  nègre.  Malheureuse- 
ment le  climat  de  Sierra-Leone  est  pernicieux  pour  les 
Européens  :  depuis  la  fondation  de  la  colonie  jusqujen 
1826,  il  a  dévoré  plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  s'y  sont 
établis^  les. nègres  seuls  y  prospèrent.  En  i8a8,  elle  se 
composait  de  17,566  habitans  noirs  des  deux  sexes,  et 
chez  eux  on  comptait  une. naissance  sur  3 2  individus,  et 
un  décès  sur  38 ,  proportion  qui  ne  diffère  pas  de  celle  des 
pays  les  plus  salubres  de  TEurope. 

Freetown j  chef-lieu  de  la  colonie,  et  situé  à  l'embou- 
chure et  sur  la  rive  droite  de  la  Sierra-Leone,  est  bien 
bâtie  et  renferme  45oo  habitans.  Elle  possède  de  belles 
casernes,  un  théâtre,  cinq  écoles  et  l*hôtel  du  gouverneur 
général  de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée.  On  y  publie,  un 
journal  politique.  Regenstown  est  une  autre  ville  impor- 
tante :  elle  a  plus  de  2000  habitans.  Kent^  fFitberforce  ^ 
GloucesteTj  Kingstown  et  Wellington  sont  des  villages  qui 
gagnent  tous  les  jours  en  embellissemens  et  en  population , 
et  qui,  dans  quelques  années,  seront  au  nombre  des  villes. 

Les  îles  de  Loss  ou  LooSj  au  nombre  de  sept,  mais  dont 
les  trois  principales  ont  servi  aux  Anglais  à  former  un  éta- 
blissement commercial ,  doivent  aux  Portugais  leur  nom , 
qui  est  une  corruption  de  celui  d'Yola  de  los  idolos.  Les 
naturels  les  nomment  Forotimafu  Elles  sont  situées  à  24 
lieues  au  nord  ouest  de  la  baie  de  Sierra-Leone.  Les  deux 
plus  grandes  sont  celle  de  la  Factorerie  et  celle  de  Tamara, 
Leur  sol  est  élevé ,  salûbre  et  fertile  ;  elUks  sont  boisées  ;  elles 
produisent  du  riz ,  des  bananes  et  des  oranges ,  et  nourrissent 
un  grand  nombre  de  chèvres  et  de  bêtes  à  cornes. 

L'île  de  Scherbroy  à  25  lieues  au  sud-est  de  la  baie  de 
Sierra-Leone ,  et  à  2  j  de  la  côte ,  est  longue  de  8  lieues , 
large  de  4  â  5;  et  présente  une  superficie  d'environ  4o  lieues. 
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Son  sol  bas,  uni,  malsain^  et  cependant  sablonneux,  pro- 
duit du  riz,  du  café,  de  Tindigo ,  des  patates  et  du  coton. 

«  Un  fort,  élevé  dans  Tîle  Bance^  commande  la  rivière, 
que  Ton  a  remontée  au-delà  de  ses  cataractes  pittoresques. 
Dans  cette  colonie  Tindigo  réussit;  on  a  reconnu  plusieurs 
espèces  ou  variétés  du  caféyer(i);  le  citronnier  dégénéré 
donne  des  fruits  semblables  aux  limons.  Toutes  les  plantes 
alimentaires  et  aromatiques  (]e  l'Afrique  abondent.  La 
gomme  de  Tarbre  à  beurre  sert  à  teindre  en  jaune  ;  lecorce 
colla  paraît  être  du  quinquina  (^).  Vorbre  pullam  produit 
un  coton  soyeux.  Le  singe  chimpanzee  se  rencontre  dans 
l'intérieur  ;  sa  taille  de  cinq  pieds ,  son  visage  pâle ,  ses  mains 
et  son  estomac  dégarnis  de  poils ,  l'habitude  qu'il  a  de  se 
tenir  debout,  et  méme^  dit- on,  de  s'asseoir  comme  un 
homme,  mériteraient  une  description  détaillée  et  rai- 
sonnée  (3).  . 

«  Lorsque  les  Portugais  découvrirent  ces  lieux ,  ils  appe- 
lèrent le  promontoire  au  sud  de  l'établissement  actuel  cap 
Ledo^  et  les  montagnes  dans  l'intérieur  Serra-Leoa^  mon- 
tagne de  la  Lionne  :  ce  dernier  nom,  un  peu  défiguré,  est 
resté  au  cap ,  à  la  rivière  qui  s'appelle  aussi  Rokellcj  et  au 
canton  adjacent  (4). 

«  Les  navigateurs  anglais  ont  donné  le  nom  de  côte  du 
Fent  (  JVindsvard'  Coast)  k  toute  la  côte  qui  s'étend  depuis 
le  cap  Monte  jusqu'à  la  rivière  Assineys  ou  Assinie  (5) ,  et 
ils  la  partagent  en  trois  parties  :  la  côte  des  Graines ,  qu'ils 
terminent  au  cap  des  Palmes;  \2l  côte  de  Vlsfoire^  qu'ils 
bornent  à  la  rivière  Frisco  ou  Lagos ,  et  la  côte  d*Adou  ou 
de  Quaqua ,  qui  comprend  l'espace  restant.  Ordinairement 

(0  Jfzelius,  dans  le  Rapport  sar  Sierra-Leone,  adressé  aux  proprié- 
taircs.  Curry,  p.  S;.  — (»)  Ckirr/y  p.  ^o. 

(})  Jfzelius,  1.  c.  —  (4)  Dalzel,  Instructions  sur  la  c6te  d'Afrique, 
Londres,  i8o6,  trad.  manuscr.  avec  notes,  par  M.  MaUard  Dubécé. 

(5)  Norris  el  Youiig ,  cités  par  Dalzel. 
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on  comprend  sous  le  nom  de  cote  des  Denis  toute  la  partie 
entre  les  caps  des  Palmes  et  d'Apollonia.  I^s  Anglais  eax-^ 
mêmes  varient  à  1  égard  de  l'acception  du  terme  de  Wind-' 
ward  coasty  et  quelques  uns  ne  1  étendent  que  jusqu'au  cap 
des  Palmes  (i).  La  côte  d'Or  commence ,  soit  au  cap  Apol* 
lonia,  soit  à  la  rivière  Assinie;  on  la  termine  généralement 
à  1/a  rivière  de  Yolta.  Viennent  ensuite  la  cote  des  Esdai^eSy 
celle  de  Bénin  ou  à'Ouarre  ou  d^Ouary^  celle  de  Culabar  et 
-celle  de  la  rivière  de  Gabon.  Toutes  ces  côtes  appartiennent  à 
la  Guinée  dans  l'acception  la  plus  restreinte,  et  U  seule  que 
nous  conserverons. 

«  Depuis  le  cap  Mont^  jusqu'au  cap  Palmas  ou  des  Palmes , 
la  côte  produit  abondamment  du  riz,  des  ignames,  du  ma^ 
nioc  :  le  coton  et  l'indigo  sont  de  première  qualité  [^).  On  ny 
a  cherché  jusqu'ici  que  du poiçre-malaguette  ^  du  bois  rouge 
et  de  l'ivoire.  Les  habitans ,  nageurs  intrépides  et  rameurs 
habiles,  montrent  avec  raison  de  la  défiance  envers  le» 
Européens.  Les  bords  du  fleuve  Mesurado  sont  habités  par 
des  nègres  qui  parlent  un  poitugais  corrompu,  et  qui  se 
sont  reconnus  long-temps  vassaux  du  Poitugal,  mais  q\ù 
ne  sont  pas,  comme  on  l'avait  dit,  des  Européens  devenu» 
nègres  par  l'influence  du  climat.  » 

A  l'est  du  qap  Mesurado  une  association  X  jimçricains  ^ 
connue  sous  le  nom  de  Société  de  colonisation^  fonda  en  182 1  ^ 
par  ses  seules  ressources ,  une  petite  colonie  qu  elle  appela 
Libéria  y  parce  qu'elle  ne  doit  être  con^posée  que  d'hon^mes^ 
libres.  Pendant  les  premières  années  les  colons  eurent  à  vain« 
cre  une  foule  d'obstacles  :  d'abord  leurs  habitat;iotiS;  quin'é* 
taient  que  des  huttes  en  paille,  furent  construites  au  milieu 
d'une  épaisse  forêt  tellement  déserte  qu'on  tuait  les  tigres  sur 
le  seuil  des  portes.  Ce  ne  fut  qu'en  iSaS  que  les  premières 

(0  Clarksonf  Essai  on  the  Slavery,  p.  29.  Newton,  Thoughts  upon 
Âfrican  Slave ,  trad.  >  p.  5. 
(*)  Falconbridge ,  Account  of  thè  Slave  1  trad. ,  p.  53. 
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tnaiàons  eli  bois  furent  b&ties.  La  colonie  faillit  plusieurs 
fois  être  détruite  par  les  peuples  du  voisinage ,  tels  que  les 
iqueaks,  les  deys  et  lés  gourrahs;  mais  elle  voit  aujourd'hui 
sa  persévérance  couronnée  de  succès.  Monrovia ,  sa  capitale, 
ainsi  appelée  en  l'honneur  de  Monroe ,  président  des  Etats-^ 
Unis,  est  une  petite  yille  fortifiée,  composée  dune  cen- 
taine de  maisons  et  renfermant  7  à  800  habitans.  Ses  rues, 
tirées  au  cordeau,  ont  environ  100  pieds  de  largeur.  Plu- 
sieurs de  ses  maisons  sont  belles;  deux  édifices  sont  con- 
sacrés au  culte  et  un  troisième  à  une  cour  de  justice.  Elle 
possède  des  écoles,  une  bibliothèque  publique  et  un  journal. 
Caldwell^  sur  la  rivière  de  Saint-Paul,  a  600  habitans, 
MîUsbury  en  a  environ  âoo. 

Â  lexception  de  lagent-général  de  la  colonie ,  tous  les 
habitans  et  tous  les  fonctionnaires  sont  noirs;  il  est  même 
défendu  à  aucun  blanc  d'y  résider  soit  pour  le  commerce , 
«oit  pour  y  exercer  un  art  ou  une  industrie  quelconque, 
parce  que  le  but  de  l'institution  est  exclusivement  en  faveur 
des  hommes  de  couleur.  Toute  la  population  se  compose 
de  plus  de  2000  individus,  qui,  armés  et  disciplinés  à  l'eu- 
ropéenne ,  savent  se  faire  respecter  des  peuplades  voisines  : 
aussi  deux  rois  du  pays,  auxquels  on  donne  10^000  sujets, 
to  sont-ils  placés  sous  la  protection  de  la  colonie,  pour 
faire  cause  commune  avec  elle  dans  le  cas  où  celle-ci 
serait  attaquée  par  les  indigènes. 

Près  du  cap  des  Palmes ,  sur  la  côte  du  Vent ,  l'Union 
atnéricaitie  fonde  en  ce  moment  une  nouvelle  colonie ,  sœur 
de  celle  de  Libéria. 

Les  établissemens  anglais  de  la  côte  d'Or  et  de  celle  des 
Esclaves  ne  consistent  presque  tous  qu'en  petits  forts  situés 
près  des  villes  dont  ordinairement  ils  portent  le  nom.  Ce 
sont,  en  allant  de  l'ouest  à  Test,  le  fort  Àpollonia  et  celui 
SAmanahea^  dans  le  royaume  de  ce  nom  ;  le  fort  de  Dixcove 
et  le  comptoir  de  Suconda;  le  Cap- Corse  (Cape- Coast)  y  ville 
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de  8000  âmes  et  résidence  du  gouverneiir- général  de  tous 
les  comptoirs  de  la  Guinée^  Jnimaboe  dont  la  population 
est  de  4000  individus;  le  foit  Tantum  querry^  et  celui  de 
Winebah  ou  Simpah ,  dans  la  république  de  Fantie  ;  le  fort 
James  dans  le  royaume  d* Accra  ^  et  le  fort  William  à  Juda 
dans  le  royaume  de  Dahomey. 

Sur  la  côte  d'Or  \es  Hollandais  possèdent  les  forts  Antonius 
près  d*Axim,  Hollandia^  autrefois  Friedrichsbourg  ^  près  de 
Porkeso,  celui  XAkhouna  et  celui  de  Taccorary^  celui 
d^  Orange  près  de  Suconda  qui  paraît  être  cependant  aban- 
donné,  et  celui  de  Sébastien  près  de  Chamah,  tous  sur  1« 
territoire  du  royaume  à'Ahanta,  Dans  la  république  de 
Fantie  le  fort  Vredenhourg  ^  celui  SElmina  ou  de  Saint- 
George  de  la  Mine,  ville  d'environ  10,000  âmes,  résidence 
du  gouverneur-général  des  établissemens  hollandais  en 
Guinée;  le  fort  Nassau,  celui  de  Leydssaamhe)'de  ou  de 
Apani  et  celui  de  Seniah.  Enfin  c'est  dans  le  royaume 
d'Accra  que  se  trouve  le  fort  de  Crèvecœur, 

Sur  la  côte  d'Or  et  sur  celle  des  Esclaves  les  Danois  ont 
aussi  plusieurs  forts  et  comptoirs  :  dans  le  royaume  d'Accra 
se  trouve  celui  de  Christiansbourg,  résidence  du  gouverneur- 
général  ,  puis  plusieurs  comptoirs ,  entre  autres  ceux  de  Tema 
et  de  Nimba.  Dans  le  pays  d'Adampi  le  fort  Friedensbourg ,  et 
ceux  ôiAdda  et  de  Kaninstein  sur  le  Rio-Yolta  ;  enfin  dans  le 
pays  de  Cx'epi  ou  de  Kerrapay  le  fort  Binzenstein. 

Entre  le  Scherbro  et  la  rivière  de  Cap-Monte  s*étend  un 
petit  pays  appelé  Kittam.  A  l'est  de  ce  pays  se  trouve  le 
royaume  de  Cap-Monte,  qui  depuis  la  côte  remonte  au 
loin  dans  l'intérieur  et  paraît  comprendre  le  pays  de 
Coatché,  Sa  capitale  est  Couscea ,  près  de  la  source  du  Rio- 
Cap-Monte;  on  dit  que  cette  ville  renferme  i5  à  20,000 
habitans  ;  mais  les  renseignemens  qu'on  a  sur  cet  Etat  sont 
très-incomplets. 

On  n  est  pas  mieux  instruit  sur  le  pays  de  Quoja  qui 
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paraît  toucher  au  Goatché,  et  qui  est  peut-être  une  dépen- 
dance du  royaume  de  Cap-Monte.  Il  paraît  seulement  qu'il 
y  existe  une  société  secrète  appelée  Belly-Paaro  y  qui  exerce 
comme  dans  le  Timmanie  un  pouvoir  despotique  sur  les 
habitans. 

Le  royaume  de  Sanguin ,  qui  paraît  devoir  son  nom  à  la 
petite  ville  de  Sanguin  y  s  étend  sur  la  côte  des  Graines  de- 
puis la  rivière  de  Saint -Jean  jusqu'à  celle  de  Sestos  ou  de 
Sestre.  Cet  État,  autrefob  très-puissant,  est  aujourd'hui  par- 
tagé entre  plusieurs  petits  princes. 

Le  pays  de  Manou ,  que  l'on  croit  traversé  par  le  Mesu- 
rado ,  est  au  nord  de  celui  de  Sanguin. 

«  La  côte  de  t Ivoire  est  habitée  jusqu'au  cap  Lahou  par 
une  nation  belliqueuse ,  peu  sociable ,  du  ftioins  envers  les  Eu- 
ropéens, et  même ,  dit-on  ^  anthropophage  (0.  Les  Portugais 
lui  ont  donné  le  surnom  de  malas  gentes.  La  côte  est  ornée 
de  vergers  naturels.  Dans  la  rivière  Saint- André  on  achète 
des  dents  d'éléphans  pesant  deux  cents  livres.  L'animal  que- 
géloj  indiqué  par  Desmarchais,  paraît <être  un  pangolin.  > 

Une  petite  république  oligarchique  ^  celle  de  Cavally^ 
ainsi  appelée  du  nom  de  sa  capitale  à  laquelle  on  donne  8  à 
io,ooo  âmes,  et  de  celui  de  la  rivière  qui  l'arrose,  occupe 
les  deux  rives  de  ce  cours  d'eau  à  l'est  du  cap  des  Psdmes. 

«  La  cote  d^Or  tire  son  nom  de  la  poudre  dW,  qui  fait 
le  principal  commerce  de  cette  contrée,  et  qui  y  a  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  d'établissemens  européens. 
Elle  abonde  aussi  en  poissons ,  parmi  lesquels  les  plus  re- 
marquables sont  le  taureau  de  mer  et  le  marteau,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  forme.  » 

Parcourons  maintenant  les  États  que  forment  les  nations 
indigènes.  Depuis  la  côte  de  Sierra-Leone  jusqu'au  chaînon 


(0  Smith,  p.   iio.  Comp.  Desmarchais,  Voyage  à  Cayenne ,   etc., 

I  ,   p.   200. 
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du  Loma  qui  appartient  s^ux  ipçioQt^tgnes  de  K.ohg  9  s'^teQ^ 
dent  le  Trimmania ,  le  limbs^,  }e  Kpurs(nkp  et  h  Souliina^na. 

Le  Timmanie  ou  le  Timanni  est  un  pay$  qui,  d'après  le 
ipajor  Laing ,  a  90  milles  de  longueur  de  lest  à  Touest  sur 
une  largeur  de  5o.  Le  Scarcie  et  la  Rokelle  ou  le  Sierra- 
Leone  le  traversant  du.nord-oue^t  au  sud<<^est;  il  est  diyisé 
en  quatre  gouvernemens  dont  Içs  chefs  pir^i^nent  et  reçoi- 
vent le  titre  de  roi.  Le  premier  et  le  plus  important  a  pour 
i^pitale  la  petite  ville  de  Kamba  ou  I^ambia.  Le  Logo  ou 
Loco  forme  le  second  gouvernement;  le  vpys^eur  anglais 
ne  nous  apprend  pas  les  nomç  des  deux  autres.  Au-dessus 
des  petits  rois  de  Timmanie,  s  étend  le  pouvoir  du  pourroAy 
sorte  de  tribunal  secret  dont  le  pouvoir  est  redouté  de 
tous  ceux  qui  n  y  sont  point  affiliés.  Les  nègres  de  Timmanie 
n  ont  pour  vêtement  qu'uQe  petite  pièce  d  étoffe  attachée 
avec  un  cordon  à  la  ceinture.  Les  femm^  ne  sont  pas 
mie^ix  vêtues  t^nt  qu  elles  spnf  fiUe^ ,  mais  après  le  mariage 
elles  ifiouent  fiutpur  d^  leur  corps  quelques  saunes  de  toile 
bleue  dont  elles  font  une  sorte  de  jupon* 

Le  l,ijnba  014  Liban  est  un  petit  pays  peu  pet^plé ,  cou- 
vert de  çnontagnes  et  don.t  Fintérieur  est  i^lparfaite^|ent 
connu» 

Le  Kouranko  est  avt  çpntrairç  ^ès-vaste,  Si^ué  au  no;r4 
du  Limba  et  à  V^st  du  Tiqimsinie,  il  est  couvert  au  nord  et 
au  pord*est  par  de  très^hautc^  inontagne^  granitiques  dan^ 
lesquelles  le  Djoliba  prend  sa  spurcet.  U  est  divisé  en  uq 
grand  npnibte  de  petite  États  peu  inipo^tans.  L^  capitale 
du  Kouranko  du. sud-ouest  e^t  SimeroLy  près  de  la  rive  gauche 
de  la  Rokelle;  celle  du  Kouran^P  du  nord-oufst  çst  Kola- 
konka  ou  Koulokonko.  Après  celle-ci  Jla  plus  importante 
yilie  est  Kamoto^  capitale  du  Kouranko  septentrional  :  on  lui 
donne  1000  habitans;  elle  est  sur  la  crête  dune  colline  et 
n  est  accessible  que  de  deux  côtés  fermés  par  de  fortes  palis- 
jsades  et  par  des  portes  doubles  et  massives,  faites  d  un  bois 
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.ti:^-dllr.  JJes  K.ojaxankonieiks  sont  moins  civilise^  que  les 
'Mgndînguçs ;  mais  ils  leur  ressemblent  par  )e  costume, 
les  mœurs  et  le  langage.  I^urs  femmes  sont  fort  habiles 
dans  rarrangeméDJ;  de  leur  coiffure.  Quelques  uns  d  entre 
eux  sont  mahométans,  mais  le  plus  grand  nombre  s  adonne 
à  Tidolâtrie.  Laborieux  et  intelligens,  ik  exercent  différens^ 
iliéti^rs  :  les  uns  sont  forgerons,  d  autre»  tisserands,  d  autres 
trayailloit  le  cuir,  mais  la  plupart  se  livrent  à  la  culture, 
U^pdis  que  les  femmes  préparent,  tissent  et  teignent  le 
coton,  Ches^  eux  l'autorité  suprême  est  «lective. 

«  La  danse  est  le  plaisir  de  prédilection  des  Kouranko- 
«  niçps  où  Kouraukos.  Chaque  personnage  un  peu  considé- 
«  rable  ^  d'ans  sa  maison  trois  ou  quatre  maîtres  qui,  comme 
«  ceux  de  Simera ,  se  font  plus  remarquer  par  leur  agilité  que 
«  par  leurs  grâces.  «Dans  les  grandes  fêtes,  les  danseurs  à 
«  gages,  vêtus  d  une  manière  bizarre,  se  promènent  dans 
«  toute  la  viUe,  et  vont  rendre  successivement  visite  aux 
«  chefe  qu'ils  amusent  par  la  souplesse  de  leurs  mouve- 
«  m^^  fd%  dont  ils  reçoivent  qusdques  préaens.  Au  coucher 
«  <lu  soleil ,  le  tabaJla  ou  tambour  les  appelle  à  la  da^ise  gé- 
«  ^^ale.  Les  musiciens  se  tiennent  au  centre ,  comme  dans 
«  le  Timmanie ,  et  Ton  danse  autour  d  eux.  Leur  musique 
f  et  leurs  mpuyemeAs  sont  également  monotones.  Le  major 
«  Laing  a  vu  une  danse  de  ce  genre  durer  deux  jours  et 
«  trois  nuits;  ceux  qui  se  retiraient  étaient  aussitôt  et  con- 
«  stamment  remplacés  (i).  » 

Le  rôyqiume  de  Soulirna  ou  de  Soulimana  est  situé  au 
nord-est  du  Kxmranko.  Il  touche  à  Test  aux  sources  du 
Djpliba  et  au  sud  aux  rives  de  la  Rokelle*  Des  montagnes 
escarpées  y  d^  belles  vallées,  des  prairies  fertiles,  donnent 
^U  pays  u»  aspect  très-pittorésque.  Son  sol  est  granitique 
et  d'uiie  fertilité  extraordinaire.  La  culture  des  terres  y  est 

CO  Walckenaer:  Histoire  générale  des  Voyage»,  toin.  VII,  p.  Sag, 
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très-soignée  :  on  y  élève' des  bétes  à  laine  et  des  ehevaEUX. 
Parmi  ses  principales  villes  FalcAoy  la  capitale,  doit  son 
nom  au  Falaba  ou  à  la  rivière  du  Fala  sur  laquelle  elle 
est  située  :  on  lui  donne  environ  6000  habitans.^  Les  autres 
sont  Sangoma^  Sembay  Mousiah  et  Konkodongore  ^  (fui  ont 
ensemble  une  population  de  19,000  âmes. 

Les  SouUmas  sont  les  plus  policés  de  tous  les  nègres 
de  la  Sierra-Leone.  Le  roi  y  a  le  monopole  de  tous  les  pro^ 
duits  comme  le  pacha  d'Egypte;  le  major  Laing  y  a  même 
reconnu  des  coutumes  qui  rappellent  celles  des  anciens 
Romains  ;  le  roi  consulte  sur  les  aflbires  iinportantes  les 
anciens  qu'il  appelle  pères;  la  maison  des  palabres  ou  la 
maison  commune,  située  sur  la  grande  place  de  la  capitale, 
est  comme  le  Forum  romain  :  c'est' là  que  les  orateurs  dis- 
cutent publiquement  les  affaires;  le  chef  qui  commande 
1  armée  ne  peut  entrer  dans  la  ville  que  lorsqu'il  en  a  ob- 
tenu la  peimission  ;  en  y  entrant ,  il  perd  son  titre  et  les 
prérogatives  qui  y  sont  attachées;  des  poètes  sont  chargés 
de  transmettre  dans  leurs  chansons  le  souvenir  des  événe-- 
mens  pubUcs;  un  Soulima  débiteur  insolvable  devient 
l'esclave  de  son  créancier.  D'autres  coutumes  distinguent 
encore  ce  peuple  :  les  femmes  peuvent  abandonner  leurs 
maris  pour  leurs  amans,  en  restituant  le  présent  que  leurs 
parens  ont  reçu  du  mari  ;  mais  si  avant  qu'elles  puissent 
prendre  ce  parti  leur  infidélité  est  découverte,  on  leur 
rase  la  tête ,  et  l'amant  devient  l'esclave  du  mari  (i). 

«  Un  savant  danois,  Isert,  s'est  avancé  à  vingt  lieues  de 
Christiansbourg  dans  le  pays  à!Aquapim ,  dont  nous  parle- 
rons bientôt.  I^  contrée  lui  parut  belle,  fertile  et  bien 
peuplée.  Elle  est  en  général  boisée,  mais  cependant  plus 
salubre  que  les  rivages;  l'œil  y  est  flatté  par  un  agréable 
mélange  de  montagnes,  de  vallons  et  de  collines.  L'eau, 

(0  Gardon- Laing  :  Trayels,  cbap.  IV. 
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rare  et  saumâtre  sur  le  rivage ,  y  est  excellente  et  en  abon- 
dance. Â  5  milles  danois  environ  de  Christiansbourg ,  il 
s  élève  une  chaîne  de  montagnes  couverte  d'arbres  élevés , 
et  composée  de  granité  à  gros  grain ,  de  gneiss  et  de  quartz. 
Les  recherches  de  la  Société  africaine  de  Londres  ont  pro- 
duit des  renseignemens  conformes  à  ceux  disert. 

«  Dans  le  voisinage  de  la  mer,  le  sol  de  la  Guinée  est^  en 
«  beaucoup  de  places,  léger,  sablonneux,  et  par  conséquent 
«  peu  favorable  à  la  culture  de  la  plupart  des  productions 
«  tropiques.  Dans  les  endroits  où  le  sol  n  est  pas  de  cette 
«  nature ,  d'autres  circonstances  s'opposent  à  la  végétation 
«  d'un  grand  nombre  d'espèces  végétales  :  c'est  en  partie 
«  la  fraîcheur  et  l'humidité  des  brises  de  mer  ou  des  vents 
«du  sud-ouest,  qui  ne  rencontrent  rien  sur  la  côte  qui 
«  puisse  ralentir  leur  marche  ;  c'est  encore  en  partie  l'abon- 
«  dance  des  parties  salines  dont  l'air  est  comme  imprégné, 
«  et  qui  sont  continuellement  reproduites  par  le  ressac, 
«  aussi  violent  que  général.  A  deux  ou  trois  milles  de  la 
«  côte ,  le  sol  devient  plus  productif,  et  cette  amélioration 
«  continue  par  degrés;  de  sorte  qu'à  huit  milles  de  la  mer 
«  le  pays  est  très-fertile  et  propre  à  toutes  les  cultures  usi- 
«  tées  entre  les  tropiques.  En  même  temps  le  climat  est 
«  assez  tempéré  pour  admettre  la  végétation  des  graminées 
«  et  des  arbres  d'Europe  (0.  » 

«  Ces  observations  s'appliquent  spécialement  au  pays 
iXAgouna^  Toutes  les  terres  de  ce  canton  sont  en  commun; 
personne  ne  peut  se  rendre  propriétaire  d'un  terrain  plus- 
étendu  que  celui  qu'il  cultive  immédiatement  :  à  peine  un 
dixième  de  la  totalité  du  territoire  est-il  mis  en  culture. 
Chaque  individu  peut  en  occuper  et  défricher  telle  portion 
qu'il  lui  plaît;  mais  s'il  la  laisse  en  friche,  il  ne  peut  pas 


(0  itfe/'e£fi£/t  :  Description  du  pays  d'Agouna.  (Dans  le  IV®  rapport 
annuel,  fait  à  la  Société  africaine  de  Londres.  )' 
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empêcher  un  autre  de  s'en  rendre  à  son  tour  le  possesseur 
temporaire.  On  ne  connaît,  parmi  les  indigènes,  ni  vente 
ni  location  des  champs  ;  ce  n  est  qu'aux  Européens  qu'on 
vend  des  terrains.  L'acheteur  est  sûr  qu'on  ne  lui  disputera 
pas  son  droit  de  possession  ;  mais  il  n'a  pas  la  même  sûreté 
pour  les  récoltes,  à  moins  de  posséder  une  force  suffisante 
pour  les  défendre  contre  la  licence  et  l'avidité. 

«  Quoique  la  côte  d'Or  offre  beaucoup  de  traits  de  res- 
semblance sous  le  rapport  du  sol  et  du  climat ,  on  y  re<- 
marque ,  sous  d'autres  points  de  vue ,  des  différences  essen- 
tielles. Par  exemple,  la  contrée  à! Arda  est  un  sol  riche, 
bien  boisé ,  abondamment  arrosé  et  cultivé  avec  soin.  Elle 
possède  des  ports  et  de  petits  mouillages  commodes.  La 
rivière  d'Anoobra  sépare  cette  contrée  de  l'État  àiApollonia. 
Cette  province  est  encore  mieux  arrosée  par  des  lacs  et  des 
rivières  ;  elle  contient  phis  de  plaines  propres  à  la  culture 
du  riz ,  de  la  canne  à  sucre  et  d'autres  plantes  qui  exigent 
de  l'humidité.  Le  plus  grand  désavantage  de  cette  côte  est 
un  ressac  violent  qui  y  rend  le  débarquement  très-dange- 
reux, La  forme  du  gouvernement  est  le  despotisme  le  plus 
absolu  ;  ce  qui  prévient  plusieurs  désordres  fréquens  dans 
les  contrées  voisines.  Malheureuse  Afrique ,  qui  trouve  son 
salut  dans  la  servitude  !  Parmi  les  prétendues  républiques , 
ou  plutôt  oligarchies  tumultueuses  de  la  côte  d'Or,  le  belli- 
queux Etat  de  Fanti  est  le  mieux  or|[anisé  (i).  » 

Le  pays*  des  Fantis ,  proprement  dit ,  occupe  sur  la  côte 
une  étendue  de  5  à  6  lieues,  et  se  prolonge  assez  loin 
dans  l'intérieur  (^).  Le  nombre  des  habitans  est  évalué  à 
4o,ooo ,  par  un  voyageur  récent  (3),  Les  mœurs  de  ces  nègres 
présentent  quelques  particulaiîtés  remarquables  :  ils  en- 
terrent leurs  morts  dans  leurs  propres  maisons;  les  hommes 

(0  Rœmer,  p.  187,  p.  aSG. — (*)  H.  Meredith:  An  account  of  thc 
Oold-Goastof  Africa.  P.  139-1 3a.  —  Lond. ,  i8ia.  — (^)  Bobertson  :  Note» 
on  Âfrica,  etc.  —  1819. 
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sont  pubères  à  12  ans  et  les  femmes  à  10$  lorsque  celles-ci 
ont  donné  les  premiers  signes  de  nubilité,  l'usage  veut 
qu'eUes  sortent  de  leurs  maisons  et  qu'elles  marchent  en 
public  d'une  certaine  manière.  Leur  religion  est  une  sorte 
de  fétichisme;  ils  reconnaissent  deux  principes  ;  l'un  bon 
appelé  Souman ,  et  l'autre  mauvais  qu'ils  nomment  Alastor. 
Ils  croient  que  les  marsouins  et  tous  les  grands  cétacés  pro* 
viennent  d'un  peuple  qui  fut  détruit  par  un  déluge  ;  lors- 
qu'un de  ces  grands  animaux  échoue  sur  le  rivage ,  ils 
regardent  cet  événement  comme  un  âcheux  pronostic.  Les 
hommes  ont  plusieurs  femmes^  et  il  est  d'usage  chez  eux 
de  tuer  en  l'honneur  d'un  riche  défunt  la  crabba  ou  la  plus 
jeune  de  ses  femmes  restée  vierge  ^  et  le  cransa  ou  le  jeune 
esclave  qui  portait  sa  pipe  au  moment  où  il  rendit  le  der- 
nier soupir  (O*  Les  Fantis  sont  robustes;  leurs  femmes  sont 
bien  faites  et  ont  en  général  les  traits  délicats,  les  pieds 
petits,  les  dents  blanches  et  les  formes  arrondies  et  gracieuses. 
Le  costume  est  à  peu  près  le  même  chez  les  deux  sexes , 
mais  les  hommes  âgés  se  rasent  entièrement  la  tète  en  ne 
laissant  qu'une  boucle  ou  deux  qui  tombent  par  derrière ,  et 
auxquelles  ils  suspendent  un  morceau  d'or;  les  femmes  ont 
le  haut  du  corps  nu ,  et  leurs  jupes  forment  par  derrière  une 
protubérance  plus  ou  moins  grosse  selon  leur  rang. 

«  Les  Aminas  s'étendent  au  nord-ouest  l'espace  de  qua- 
torze journées  de  marche;  l'or  abonde  chez  eux  (2).  Leur 
langue,  connue  par  les  recherches  des  Danois,  règne  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  côte  (3). 

«  Les  Assianthés  ou  les  Achantisy  au  nord-est,  paraissent 
être  les  ArgerOains  d'un  écrivain  français  (4).  Un  roi  de 


(0  John  Jdams  :  Remkrks  on  the  country  extending  from  cape  Palmas 
tothe  river  Congo,  etc.  Lond. ,  iSaS.  —  (0  Oldendorp ,  Hist.  des  Mission. , 
p.  377  et  suiv.  — (3)  Protten ,  Introduction  a  la  langue  Fanthée  ou  Amina. 
Copenhague ,  1 764 ,  en  danois.  —  (4)  Pommegorge ,  Description  de  la 
Nigritie,  p.  i4a* 
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cette  nation  fit  en  1744  une  expédition  très-lointaine  au 
nord-est;  il  marcha  vingt  et  un  jours  à  travers  un  pays 
boisé  et  coupé  de  rivières;  il  franchit  pendant  quatorze 
jours  un  désert  sablonneux  et  sans  eau  :  la  nation  maho- 
métane,  qui  était  lobjet  de  sa  téméraire  attaque,  lenvi- 
ronna  avec  une  immense  cavalerie  ;  il  revint  avec  peu  de 
monde,  mais  il  rapporta  beaucoup  délivres  en  langue  arabe  ^ 
qui  tombèrent  ensuite  dans  les  mains  des  Danois,  et  se 
trouvent  peut-être  à  la  bibliothèque  royale  de  Copen- 
hague (^).  Le  savant  Bruce  pense  que  cette  contrée  mafao- 
métane  est  le  Degombah^  visité  par  le  schérif  Imhammed, 
et  le  Timbah ,  indiqué  par  Oldendorp ,  sur  la  foi  des  nègres» 
La  nation  de  Timbah  reçoit  des  Aminas  le  nom  de  Kas^ 
siante  (2).  » 

Les  Âchantis  forment  le  plus  puissant  empire  de  la 
Guinée.  Cet  empire  paraît  s'étendre  de  I  est  à  l'ouest  de- 
puis le  I**  degré  de  longitude  jusqu'au  7®,  et  du  sud  au 
nord  depuis  la  côte  jusqu'aux  monts  Sarga  sur  une  lar- 
geur de  5  degrés.  Sa  superficie  est  d'environ  10,000  lieues 
carrées.  H  compi*end  parmi  ses  tributaires  le  pays  d'Aqua- 
pim  ou  Si  Aquapiem^  celui  d'Agouna,  l'Etat  d'ApolIonia,  1» 
république  des  Fantis  et  le  pays  des  Aminas  ;  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  États  dont  les  principaux  sont  \e  petit  royaume 
iV Accra  ^  ou  SAnkran^  le  fertile /?aj*  de  Ningo^  ou  d'-^- 
dampi^  le  royaume  dOuarsâ^  celui  de  Dankara^  celui 
d'Assifiy  celui  de  Coranza^  le  pays  de  YAmina,  le  royaume 
d^Inta ,  et  celui  de  Dagoumba. 

L'Achanti  proprement  dit  ou  le  principal  État  de  cet  em- 
pire,  a  pour  capitale  Coumassie,  bâtie  sur  le  flanc  d'un  vaste 
rocher  ferrugineux  et  bornée  par  un  marais  qui  fournit  de 
l'eau  à  la  ville.  Sa  circonférence ,  sans  comprendre  les  fau- 
bourgs, est  d'une  lieue  un  quart;  ses  rues  sont  larges,  ali- 

(0  Bœmer,  p.  188.  —  (')  Oldendorp ,  p.  280. 
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gnées,  propres  et  portent  cliacune  un  nom.  Le  palais  du 
,  roi  est  situé  au  milieu  d  une  des  plus  grandes;  les  appar- 
temens  en  sont  petits ,  mais  nombreux  et  décorés  avec  pro- 
fusion d'ornemens  en  or  et  en  argent.  Des  promenades 
plantées  d'arbres  sont  dispersées  dans  la  ville ,  et  des  ter- 
tres sont  élevés  çà  et  là  dans  plusieurs  rues  pour  y  placer 
le  trône  du  roi  lorsque  ce  prince  entouré  de  sa  cour  y  va 
boire  du  vin  de  palmier.  Les  Achantis  prétendent  que  leur 
ville  renferme  plus  de  100,000  âmes.;  il  es(  vrai  qua  cer- 
taines époques,  certains  jours  de  fête,  elle  est  considéra- 
blement peuplée;  cependant  un  voyageur  anglais  qui  Ta 
visitée  (0  n'évalue  sa  population  ordinaire  qu'à  i5,ooo  ha- 
bitans.  Cette  ville  est  l'enti^epôt  d'un  conunerce  considé- 
rable avec  la  côte  et  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Accra  ou  Ankran^  ville  maritime,  capitale  du  petit 
royaume  de  ce  nom ,  est  divisée  en  trois  districts ,  gouver- 
nés par  des  chefs  différens,  qui  reconnaissent  l'autorité  du 
Gabaschir  ou  chef  de  l'Etat  d'Aquapim,  qui  a  le  titre  de  vice- 
roi  de  l'empereur  des  Achantis.  Les  trois  districts  d'Accra 
sont  peuplés  d'environ  12,000  âmes.  Les  plus  belles  mai- 
sons sont  celles  des  Européens  (2). 

Sallagha^  probablement  la  même  que  Salgha  ou  Sarem , 
capitale  du  royaume  d'Inta,  est  la  plus  considérable  ville 
de  l'empire  d'Achanti,  suivant  du  moins  un  voyageur 
récent.  Elle  est  trois  fois  plus  grande  que  Goumassie  dont 
elle  est  éloignée  de  70  lieues  vers  le  nord-est,  et  renferme 
400,000  habitans  dont  le  6^  est  mahométan  (3).  G'est  une 
place  de  commerce  importante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  d^ plusieurs  Etats  de  l'Afrique 
occidentale,  le  pouvoir  chez  les  Achantis  passe  ap^'ès  la 
mort  du  souverain  au  frère  de  celui-ci;  maïs  ce- qu'il  y  a  de 

(0  Bowdich  :  Mission  to  Ashantec.  —  1817.  —  (^)  Robertson  :  Notes  on 
Africa ,  etc.  —  C^)  Dupuis  :  Journal  of  a  résidence  in  Ashantec.  —  1.834 •> 
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particulier  c'est  qu'il  est  transmis  ensuite  au  fils  de  la  sœur, 
puis  au  fils  9  et  après  le  fils ,  au  premier' vassal  de  la  couronne. 
Les  sœurs  du  roi  peuvent  se  marier  ou  vivre  avec  qui  bon 
leur  semble,  pourvu  que  ce  soit  à  un  homme  remarquable  par 
sa  stature  et  ses  qualités  physiques,  afin  que  les  héritiers 
du  trône  soient  dignes  sous  ces  rapports  de  commander  à 
leurs  compatriotes.  Le  roi  hérite  de  For  de  tous  ses  sujets, 
de  quelque  rang  qu'ils  soient.  On  ne  peut  verser  le  sang 
d'un  prince  du  sang  royal;  lorsque  celui-ci  se  rend  coupable 
de  quelque  crime  qui  entraîne  la  peine  capitale,  on  le  noie. 
Si  une  femme  est  trois  ans  sans  entendre  parler  de  son  mari , 
elle  peut  en  épouser  un  autre  ;  mais  si  le  premier  revient , 
les  enfans  du  second  deviennent  sa  propriété  et  il  peut  les 
mettre  en  gagcv  Dans  les  grandes  fêtes  publiques  on  sacri- 
fie un  grand  nombre  d'esclaves  ou  d'officiers  du  prince. 
Lorsqu'un  Achanti  meurt ,  on  immole  aussi  quelques  uns  de 
ses  esclaves.  Â  la  mort  d'un  roi  c'est  un  massaci*e  général  : 
d'abord,  toutes  les  cérémonies  funèbres  qui  ont  eu  lieu 
pendant  le  règne  du  prince  sc^renouvellent  ainsi  que  les 
sacrifices  humains  dont  elles  ont  été  accompagnées;  en- 
suite les  frères,  les  sœurs  et  les  neveux  du  roi  affectant 
une  folie  passagère ,  se  précipitent  hors  du  palais ,  et  par- 
courent les  rues  de  Coumassie  en  tirant  des.  coups  de  fusil 
sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrent;  enfin  on  immole  une  cen- 
taine d'esclaves  sur  la  tombe  du  défunt.  La  loi  accorde  aux 
rois  3333  épouses,  nombre  qui  est  toujours  tenu  au  grand 
complet  ;  mais  il  est  rare  qu'il  en  ait  plus  de  6  dans  son 
palais  (0- 

(c  La  côte  des  EsolaifeSj  dans  le  sens  le  plus  limité,  com- 
prend les  États  de  Cota ,  Popo^  Ouydah  et  Ardra.  La  plaine 
maritime,  plus  étendue  que  sur  la  côte  d'Or,  est  extrême- 
ment fertile.  La  volaille  y  abonde  singulièrement,  et  les 

(0  Bowdich  :  Mission  to  Ashantee. 
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chauves-souris  obscurcissent  lair.  Les  Français  avaient 
autrefois  un  établissement  pour  la  traite  à  Ouydah  ou  Judah , 
et  les  Portugais  vendent  leurs  tabacs  à  PortO'^Notfo.  » 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  décrire  des  pays  aussi: 
peu  importans  et  qui  ont  tous  une  physionomie  plus  ou 
moins  uniforme.  Celui  de  Ck>to  est  le  moins  étendu;  il 
se  réduit  au  territoire  d  une  petite  ville  maritime  ;  sous  le 
nom  de  Popo  Ion  comprend  les  territoires  de  la  ville 
^JJlah^  le  petit  district  de  Taun^  et  celui  XAugua^  où 
Ton  trouve  une  ville  du  même  nom;  le  Ouydah,  ou  Judah, 
appelé  aussi  Fida^  arrosé  par  TEufrates^  a  pour  capitale 
Grigoujr  ou  Judah,  à  laquelle  un  voyageur  donne  20,000 
habitans(0  ;  TEtat  d'Ardra  ou  XAtem^  Jadis  royaume  puis- 
sant, a  pour  capitale  une  ville  XArdra^  peuplée  de  7  à 
10,000  âmes.  On  croit  ce  dernier  tributaire  aujourd'hui  de 
celui  de  Yarriba. 

«  Ces  petits  Etats  de  la  côte  obéissent  au  roi  de  Dahomey^ 
qui,  par  ses  conquêtes,  s  est  élevé  du  rang  d  un  petit  cabos- 
sier  à  celui  d  un  grand  taonarque  africain.  Il  peut  armer 
(iooo  hommes  ;  il  ne  possède  que  7  lieues  de  côte ,  et  étant 
entouré  partout  d  ennemis ^  il  en  serait  bientôt  chassé,  si  les 
forts  européens  ne  le  soutenaient.  Ceci  est  <}  autant  plus 
vraisemblable  que  depuis  la  moitié  du  XVIII*  siècle  sa  puis- 
sance est  considérablement  déchue,  et  qu'il  paraît  même 
que  cet  État ,  bien  que  Tun  des  plus  vastes  et  des  plus  puis- 
sans  de  la  Guinée,  se  reconnaît  vassal  dû  Yarriba.  Ses  vil- 
lages sont  grands  et  peuplés.  Abomey  est  la  capitale^de  son 
royaume  ;  elle  est  à  28  lieues  des  côtes  et  renferme  24,000 
habitans.  Le  roi  a  deux  maisons  de  plaisance  à  Calmina^ 
ville  de  1 5^ooo  âmes ,  où  il  réside  plus  habituellement.  Ces 
palais  ne  sont  que  des  chaumières  distinguées,  et  enfermées , 
par  des  murs  de  terre ,  dans  un  enclos  d'un  quart  de  lieue  ;, 

CO  Mac  Leod:  A  Voyage  lo  Africa  ,  etc.  Lond. ,  i^aa. 
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800  à  1000  femmes,  logées  dans  cet  enclos ,  sont  armées  de 
fusils  ou  de  flèches  :  ce  sont  les  troupes  légères  du  roi  ;  elles 
forment  sa  garde;  c'est  de  leur  corps  que  sont  tirés  ses  aides* 
de*camp  et  les  messagers  de  ses  ordres.  Les  ministres  dé- 
posent à  la  porte  du  palais  leurs  Tétemens  de  soie;  ils 
n'approchent  du  trône  qu'en  rampant  ventre  à  terre  et  en 
roulant  leur  tête  dans  la  poussière.  La  féi'ocité  de  ces  rois 
surpasse  toute  idée.  M.  Dalzel ,  gouverneur  anglais ,  trouva 
le  chemin  cle  la  cabane  du  roi  semé  de  crânes  humains ,  et 
les  murs  ornés  de  mâchoires  qui  y  étaient  comme  incrus- 
tées (i).  Le  roi  marche  en  cérémonie  sur  les  têtes  sanglantes 
des  princes  vaincus  ou  des  ministres  disgraciés  (^).  A  la  fête 
des  tributs ,  où  tous  ses  sujets  apportent  leurs  dons ,  le 
roi  arrose  de  sang  humain  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 
Cinquante  cadavi*es  sont  jetés  autour  du  sépulcre  royal ,  et 
autant  de  têtes  plantéel  autour  sur  des  pieux.  Le  sang  de 
ces  victimes  est  présenté  au  roi ,  qui  y  trempe  le  bout  d'un 
doigt  et  le  lèche  ensuite  (3).  On  mêle  le  sang  humain  à  Tar- 
gile  pour  construire  des  temples  en  l'honneur  des  monar- 
ques défunts  (4).  Les  veuves  royales  se  tuent  les  unes  les 
autres ,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  souverain  mette  un  terme 
au  massacre.. Le  peuple,  au  milieu  d'une  fête  joyeuse,  ap- 
plaudit à  ces  scènes  d'horreur,  déchire  avec  joie  les  mal- 
heureuses victimes^  mais  s'abstient  pourtant  de  dévorer 
leur  chair  (5).  » 

Le  peuple  du  Dahomey  se  distingue  de  la  plupart  des 
nègres  de  la  Guinée  par  sa  férocité ,  sa  perfidie  et  son  im- 
placable amour  de  la  vengeance.  liCs  femmes  y  sont  ré- 
duites à  la  condition  la  plus  abjecte  :  elles  n'approchent 
de  leurs  maris  qu'avec  les  marques  de  la  plus  humble  sou- 

(0  Dalzel,  History  of  Dahomey  ;  Londres,  i  796.  —  (")  Bruns  et  Zim- 
mermanHf  Recueil  géographique,  III,  p.  ii5. — (})  Norris,  Voyagea 
î  .    Dahomey,   dans  le  Magasin  des  Voyages,    V.   Berlin,    179a.  Isert, 

j  Voyages ,  p.  178.  —  (4)  Bruns  et  Zimmermann ,  p.  1 14 •  —  (^)  Iseri ,  p.  180. 
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mission;  à  peine  si  elles  osent  les  regarder  en  face:  elles 
ne  leur  présentent  la  nourriture  qu  à  genoux  (i)*  Ces  fem^ 
mes  sont  en  général  fort  jolies.  La  marque  nationale  des 
Dahomeys  consiste  en  une  ligne  qui  descend  depuis  le  haut 
du  front  jusqu'à  la  racine  du  nez  (s). 

Le  sol  du  Dahomey  est  dune  feitilité  extraordinaire;  les 
grands  végétaux  y  acquièrent  des  dimensions  gigantesques. 
On  y  trouve  des  arbres  dont  un  seul  tronc  suffit  pour  un 
canot  de  60  à  70  hommes.  La  canne  à  sucre  y  prend  un 
accroissement  surprenant  et  les  plantations  d'ignames  et 
de  maïs  donnent  à  la  campagne  un  aspect  agréable. 

Le  petit  royaume  de  Badagri^  dont  la  longueur  de  Test 
à  l'ouest  ne  dépasse  pas  a 5  lieues,  et  dont  la  capitale  est  à 
l'embouchure  du  Rio  dos  Logos ,  était  il  y  a  peu  d'années 
encore  tributaire  du  Dahomey  :  on  croit  qu'il  lest  aujour* 
d'hui  du  Yarriba. 

«  A  l'est  du  Dahomey  s'étend ,  sur  le  golfe  de  Guinée , 
le  royaume  de  Bénin  ou  HiAdou^  depuis  la  continuation  de 
la  chaîne  de  Kong  jusqu'à  la  côte  dans  la  partie  du  golfe 
qui  porte  le  nom  de  Grolfe  de  Bénin.  Le  roi  de  ce  pays  peut 
mettre  100,000  hommes  sur  pied.  La  rivière  à  laquelle 
les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Rio-Formosa ,  est  fort 
large  à  son  embouchure  :  on  la  remonte  jusqu'à  Agathon , 
l'une  des  principales  villes,  à  i4  lieues  nord-est  de  la  mer. 
La  route  d' Agathon  à  Bénin  est  très-fréquentée ,  et  plantée 
d'arbres  très-hauts  et  très-gros ,  qui  donnent  beaucoup 
d'ombrage.  La  ville  de  Bénin ,  sur  la  rivière  de  même  nom , 
est  entourée  de  fossés  profonds.  On  voit  les  vestiges  d'une 
muraille  en  terre  qui  la  défend.  Les  rues  ont  quinze  pieds  de 
largeur;  leur  irrégularité  fait  que  la  ville  occupe  une  éten- 
due considérable,  mais,  suivant  Adams,  sa  population  ne 

(0  Mac  Leod  :  Voyage  to  Africa,  etc.  Lond. ,  i8ao.  — (^)  J-  Adams  : 
Remarks  on  tlie  country  extending  from  cape  Palmas ,  etc.  Lond. ,  i8a3. 
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paraît  pas  être  de  plus  de  i5,oào  âmes.  Les  maisons  basses  y. 
cooTeites  de  feuilles  de  latanier,  sout  d'une  propreté  ad- 
mirable. Les  pierres  manquent  entièrement  dans  ce  pays, 
et  le  terrain  est  si  mou,  que  le  fleuve  en  détadie  des  mor- 
ceaux de  plusieurs  acres  d  étendue.  Ces  îles  flottantes  sont 
redoutées  des  navigateurs  (i).  Le  vaste  palais  du  roi,  bors  de  la 
ville ,  est  fermé  de  murailles;  on  y  trouve  d'assez  jolis  appar* 
temens ,  et  même  de  belles  galeries  soutenues  par  des  piliers 
de  bois.  Le  marché  de  la  ville  nexcite  pas  Tappétit  des  Eu- 
ropéens; on  y  étale  de  la  cbair  de  cbien,  que  les  nègres 
aiment  beaucoup,  des  singes  rôtis,  des  chauve-souris,  des 
rats  et  des  lézards  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  firuits  délicieux , 
et  toutes  sortes  de  marchandises.  Le  climat  de  ce  pays  est  lur 
des  plus  dangereux  pour  les  Européens.  M.  Palisot  de  Beau- 
vois  le  qualifie  de  pestilentiel  (^).  On  en  exportait  dans  ces 
derniers  temps  3  à  4ooo  esclaves  chaque  année. 

«  Les  babitans  de  Benih  ont  les  mêmes  lois  et  usages 
que  les  Dahomeys.  Le  roi,  vénéré  comme  un  demi-dieu^ 
est  censé  vivre  sans  nourriture.  S'il  meurt  en  apparence , 
c'est  pour  ressusciter  sous  une  autre  forme.  A  la  fite  des 
jrams^  il  plante  à  la  vue  du  peuple  entier  une  racine  dans 
un  pot  de  terre.  Un  instant  après,  on  présente,  par  un 
adroit  tour  de  main^  un  autre  pot  avec  une  racine  qui  a 
poussé  des  jets.  Ce  miracle  détermine  les  espérances  au 
sujet  de  la  récolte.  Les  sacrifices  humains  font  partie  du 
culte  expiatoire  qu'on  rend  au  mauvais  principe.  Les  vic- 
times, immolées  au  bruit  des  chants  épouvantables  du 
peuple  entier,  montrent  une  stupide  indifférence;  ce  sont 
pour  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre.  A  la  Jeie  des 
coraux  j  le  roi  et  tous  les  grands  trempent  leurs  colliers  de 
corail  dans  le  sang  humain,  en  priant  les  dieux  de  ne  jamais 
les  priver  de  cette  marque  de  leur  haute  dignité  (5).  « 

(0  Bosmanny  p.  45o,  etc. — (')  Palisot  de  Beâuwois ,  Mémoire  lu  à 
l'Institut,  i5  nivôse  an  IX.  —(})  Idem,  ibid. 
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Le  petit  royaume  de  Lagos^  situé  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  ce  nom  est  tributaire  du  Benin.  La  capitale  à  la- 
quelle les  Européens  donnent  aussi  le  nom  de  Logos  est 
appelée  ^ottam' par  les  naturels;  elle  est  située  dans  une 
île  formée  par  les  alluyions  de  la  rivière.  Sa  population  est 
de  20,000  âmes  ;  il  s'y  fait  un  grand  commerce.  Les  Lagos 
sont  très-superstitieux  et  cruels  :  dans  la  vue  de  rendre  la 
navigation  de  la  rivière  favorable  à  leurs  communications 
commerciales,  ils  lui  sacrifient  une  jeune  fille  qu'ils  empalent 
avec  des  détails  d'une  férocité  épouvantable  (O- 

«  Le  royaume  dOuary^  ou  Aweri:^  ou  Warée^  appelé 
aussi  Owiheré^  sur  la  côte  de  Calabar^  comprend  les  pays 
plats  et  marécageux  au  sud  de  Benin  ^  où  coulent  diverses 
rivières ,  probablement  des  branches  du  Djoliba.  La  princi- 
pale est  le  Ouary  qui  forme  au  milieu  d'une  vaste  plaine 
déserte  une  île  dans  laquelle  est  située  la  ville  de  Ouary, 
capitale  du  royaume.  Lés  habitans  sont  très-noirs  et  ont 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  personnes  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Fantis. 

C'est  près  des  frontières  de  ce  royaume  que  se  trouve 
celui  de  Damaggou,  dont  la  capitale  du  même  nom  a  été 
visitée  en  i83o  par  les  frères  Lander  :  c'est  une  grande  ville 
dont  les  habitans  sont  armés  de  fusils  de  fabrique  anglaise , 
et  dont  le  roi  possède  six  petits  pierriers.  Plus  bas ,  en  des- 
cendant le  cours  du  Kouarra ,  ils  ont  remarqué  l'importante 
ville  de  Kirri,  et  à  trois  journées  plus  bas  ils  ont  traversé 
le  royaume  d'Ebroë,  dont  la  capitale  porte  le  même  nom  (2). 

«  Apr^  le  cap  Formosa  commence  le  Calabar  ou  Kalhary^ 
contrée  également  traversée  par  plusieurs  rivières,  parmi 
lesquelles  le  fleuve  Key  ou  Nouveau- Calahar  admet  des 


(0  jRobei-tson:  Notes  on  Africa.  —  iSig. 

(^)  Journal  des  frères  Richard  et  John  Lander ,  communiqué  le  27  juin 
i83o  à  la  Société  royale  de  Géographie  de  U)ndres. 
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bâtimens  d^  3oo  tonneaux.  Une  partie  de  la  côte  est  cou- 
verte de  couches  de  sel  marin  (0.  » 

Près  de  File  de  Bonny  à  lembouchure  du  Bonny  ou  du 
Bio  San  Domingo ,  appelé  aussi  Boni  ou  Andour  et  regardé 
généralement  aujourd'hui  comme  un  des  bras  du  Djoliba , 
formant  avec  le  Rio  Formosa  le  delta  de  ce  fleuve,  la  ville 
du  NouçeaU'  Calabar  était  un  important  entrepôt  de  com- 
merce, lorsque  Peppel ,  riche  marchand  de  Tîle ,  surprit  la 
ville  pendant  une  nuit ,  et  y  fit  mettre  à  mort  le  plus  grand 
nombre  des  habitans.  Il  a  fait  paver  de  crânes  humains  une 
maison  qu'il  a  consacrée  au  culte  de  son  dieu ,  et  il  montre 
avec  orgueil  aux  Européens  comme  le  plus  beau  trophée  de 
sa  victoire  une  pyramide  qu'il  a  fait  élever  au  centre  de  la 
ville  avec  la  plus  grande  partie  des  ossemens  de  ses  vic- 
times. Bonny ^  dans  Tile  de  ce  nom,  était  la  capitale  d'un  petit 
Etat  que  l'on  pouvait  considérer  comme  une  république 
oligarchique^  Peppel  en  a  fait  le  siège  de  son  gouverne- 
ment despotique  et  sanguinaire.  Cette  ville,  suivant  un 
voyageur  que  nous  avons  déjà  cité  (2) ,  contient  environ 

» 

âo,ooo  habitans.  Akricok  beaucoup  moins  importante ,  est 
au  nord  dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  royaume  de  Qua  ou  Quoua^  qui  s'appelle  ainsi  d'une 
montagne  de  ce  nom ,  est  limitrophe  de  l'Etat  de  Bonny  et 
s'étend  entre  le  Rio  Adoney  ou  le  Saint- Antony  à  l'ouest 
et  le  Rio-del-Rey  à  l'est.  Les  nègres  qui  l'habitent  ne  sont 
pas  les  moins  cruels  de  la  Guinée  :  ils  sacrifient  quelquefois 
des  victimes  humaines  dans  les  jours  de  grandes  fêtes.  Il 
existe  chez  eux  une  association  appelée  Egbo  qi\i  a  quel- 
que analogie  avec  le  Moumbo-Joumbo  des  Mandingues ,  et 
le  Pourrah  des  Foulahs ,  et  qui  a  pour  but  de  favoriser  la 
liberté  du  comiiierce  et  de  punir  les  femmes  infidèles.  La 

(0  Harborns ,  Instruction  pour  aller  ù  Bonny,  1 785 ,  dans  Dahel,  MS, 
(^)  Robertsoii  :  Notes  on  Africa,  p.,  3o3. 
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ville  du  Vieux-  Calabar  est  la  capitale  de  cet  Etat.  Elle  est 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  Bongo  ou  de  Calabar; 
mais  le  roi  réside  dans  un  village  qui  est  à  quelques  lieues 
de  là.  A  une  ou  deux  lieues  de  cette  ville  se  trouve  celle 
èi'Aqua.  Les  habitans  du  Yieux-Calabar  sont  plus  avancés 
en  civilisation  que  les  autres  nègres  ;  plusieurs  d  entre  eux , 
par  suite  de  leurs  relations  commerciales  avec  les  Euro- 
péens ,  parlent  et  écrivent  l'anglais.  La  rivière  de  Bongo  a 
son  embouchure  dans  une  baie  allongée  dont  \île  du 
Perroquet  rend  1  entrée  fort  étroite. 

«  Après  avoir  traversé  les  montagnes  appelées  hautes 
terres  de  Roumhy ,  et  celles  que  Ton  nomme  hautes  terres 
dAmhoses ,  qui  paraissent  renfermer  des  volcans ,  on  ar- 
rive à  la  rivière  de  Camarones  ou  de  Jamour,  très-large  à 
son  embouchure  y  et  qui  est  en  grande  vénération  chez  les 
indigènes;  elle  a  un  bon  port,  et  fournit  de  bonne  eau. 
On  y  trouve  de  la  cire ,  du  morfil ,  du  bois  rouge  et  des 
rafraîchi ssemens  à  bon  marché.  Les  Européens  y  font  un 
asâez  grand  commerce.  » 

La  ville  de  Camarones  est  à  6  lieues  de  l'entrée  de  la 
rivière ,  dans  une  île  formée  par  les  deux  principaux  bras  de 
celle-ci  dont  Tun  se  nomme  Camarones  et  lautre  Malimba. 
Cette  ville  exporte  chaque  année  4o,ooo  kilogrammes  d'i- 
voire et  6o,ooo  d'huile  de  palmier ,  ainsi  que  de  la  gomme , 
du  poivre  et  plusieurs  autres  denrées.  Le  pays  est  gouverné 
par  un  petit  roi  qui  exerce  sur  ses  compatriotes  un  pouvoir 
despotique  (i). 

Au  nord  du  Camarones  se  trouve  le  royaume  de  Biafara 
ou  Biafra ,  qui  donne  son  nom  au  golfe  dans  lequel  se  jette 
la  rivière  précédente.  Sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  on 
voit  la  capitale  appelée  Biafra. 

"Le  pays  des  Calbongos^  remarquable  par  ses  hautes  mon- 

(0  RoheHson.y  p.  3i5-.^ai. 
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tagnes ,  s  étend  au  sud  du  Gamarones.  D  est  partagé  en  plu- 
sieurs États  peu  connus ,  et  qui  sont  presque  toujours  en 
guerre  entre  eux. 

«  La  rivière  de  San-BenUo  est  à  \o  lieues  plus  loin.  On 
aperçoit  4u  rivage  les  doubles  montagnes  très-ëlevëes ,  qui 
en  sont  à  la  ou  i5  lieues;  il  y  a  beaucoup  de  bois  sur  ses 
rives.  Le  cap  Saint-Jean  nest  qu'à  i5  lieues  de  son  embou- 
chure. Un  banc  de  sable,  à  une  lieue  dans  la  mer,  rend  ce 
cap  assez  dangereux.  Il  forme  avec  un  autre  cap  plus  petit 
et  plus  méridional  la  baie  d'Angra,  ainsi  nommée  dune 
ville  et  d  une  rivière  du  même  nom.  Cette  rivière,  que  les 
Anglais  appellent  par  corruption  Danger  y  abonde  en  hippo- 
potames et  en  poissons. 

«  Le  cap  (ÏEsteiras,  ou  mieux  das  Serras,  au  sud  de 
celui-ci,  forme  avec  le  cap  Saint- Jean  une  baie  au  milieu 
de  laquelle  est  l'île  de  Corisco,  qui  produit  d'excellent  bois 
pour  la  charpente  et  pour  la  teinture,  de  l'ivoire,  des 
peaux  de  singes  et  diverses  denrées.  Les  habitans ,  à  demi- 
sauvages  ,  sont  redoutés  des  navigateurs. 

«  Au  sud  du  cap  das  Serras  la  rivière  de  Gabon ,  qui 
donne  son  nom  à  toute  la  côte  au  sud  du  golfe  de  Biafra , 
n'est  qu'à  lo  lieues  de  Féquateur.  Les  approches  en  sont 
très-difficiles  à  cause  des  courans  rapides  qui  régnent  dans 
ces  parages.  Elle  forme  dans  son  embouchure  deux  petites 
îles  appelées  Pongos  ou  îles  des  Perroquets  :  l'une  d'elles 
porte  le  nom  diîle  du  Roi,  parce  que  le  roi  y  réside.  Les 
nègres  de  cette  côte  sont  très-hardis. 

«  Les  îles  de  Fernando-Pô ,  du  Prince  et  de  Saint-Thomas , 
qui  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Biafra  jusqu'à  l'équateur, 
seront  décrites  dans  un  autre  endroit.  Les  courans  violens, 
qui  dans  ce  golfe  portent  à  l'est,  en  rendent  la  sortie 
difficile.  « 

Robertson  fait  observer  que  le  courant  du  golfe  de 
Guinée ,  qui  se  dirige  à  Test,  tourne  à  l'ouest  par  l'effet  du 
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mouyement  général  de  l'océan  Atlantique  austral  vers  la 
côte  du  Brésil.  Les  vents  alizés  du  sud-est  qui  régnent  pen- 
dant les  mois  de  février,  mars  et  avril,  neutralisent  l'effet 
du  vent  occidental  qui  souffle  dans  cette  latitude,  et  alors 
le  courant  se  trouve  considérablement  accéléré ,  à  tel  point 
que  les  vaisseaux  surpris  par  le  calme  sont  attirés  imper- 
ceptiblement à  une  grande  distance  vers  l'ouest. 

Les  nations  de  la  côte  de  Gabon  sont  peu  connues,  il 
n'y  existe  jpoint  de  villes,  mais  seulement  des  villages  épars 
çà  et  là.  Dans  l'intérieur  des  terres ,  nous  signalerons  les 
principaux  États,  hepa/s  d'Empoungana  eu  d'Empounga, 
malsain ,  peu  peuplé,  rempli  d'éléphans,  de  bufiles  et  de  san- 
gliers ,  s'étend  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  l'embou- 
chure du  Gabon.  A  22  lieues  de  la  pointe  du  cap  dos  Serras 
la  ville  de  Naango ,  bâtie  en  bambous ,  offre  des  rues  assez 
régulières  :  les  Anglais  y  font  un  grand  commerce.  En  suivant 
la  ligne  équatoriale  vers  l'est  on  trouve ,  à  environ  45  lieues 
de  la  côte,  Adjoumba^  capitale  d'un  royaume  du  même  nom. 
En  remontant  vers  le  nord  nous  trouvons  X^pays  de  Gaeloua 
dont  le  chef  prend  le  titre  de  roi  et  dont  les  principales 
villes  sont  Inkanji  et  Goudemsie;  puis  le  royaume  de  Chikan 
à  une  quarantaine  de  lieues  de  l'Atlantique.  Au  nord  de  ce- 
lui-ci \epays  de  Kayli^  couvert  de  montagnes  et  de  forêts, 
et  dont  les  habitans  passent  pour  anthropophages,  a  pour 
résidence  royale  Sama-ChialL  Nous  ne  savons  rien  de  par- 
ticulier sur  le  royaume  d'Imbiki  ou.  dilmbekie.  Celui  de  Bisou 
a  pour  capitale  une  ville  du  même  nom ,  à  quelque  distance 
de  la  rive  droite  de  la  Mounda.  Enfin  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  région  de  Gabon  se  trouve  le  royaume 
dCAosa^  à  l'est  du  pays  des  Galbongos. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Recherches  sur  le  cours  du 
Niger. — Quelques  détails  sur  la  Nigritie  centrale ,  appelée  Soudan 
et  Takrour. 


«  Nous  ayons  parcouru  des  contrées  faiblement  connues; 
nous  arrivons  à  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  davantage. 
Nous  allons  pénétrer  dans  cette  région  centrale  que  les 
voyageurs  européens  les  plus  intrépides  et  les  plus  heureux 
n'ont  fait  que  traverser. 

«  Déjà  nous  avons  indiqué  rapidement  ce  que  les  Grecs , 
les  Romains  et  les  Arabes  avaient  appris  ou  deviné  sur  ces 
contrées  (i).  Ptolémée ,  le  plus  instruit  des  géographes 
anciens ,  commenté  pai*  le  plus  savant  des  géographes  mo- 
dernes ,  par  d'Anville ,  nous  montre  deux  grandes  rivières , 
le  GA/r  coulant  du  sud-est  au  nord-ouest,  à  peu  près  comme 
le  Misselad  ou  le  Bahr-el-Gazel  sur  les  cartes  modernes; 
l'autre ,  le  Niger  ou  Nigris  de  Pline  ,  le  Nigir  de  Ptolémée , 
qui  coule  à  peu  près  comme  le  Djoliba ,  de  l'occident  vers 
l'orient.  Mais  en  suivant  le  sens  littéral  du  géographe  grec, 
on  reste  incertain  si  cet  auteur  a  pensé  tout  ce  que  son 
commentateur  lui  fait  dire.  Il  semble  donner  au  Niger  deux 
écoulemens;  l'un  à  l'ouest  dans  le  lac  Nigrites^  l'autre  à 
l'est  dans  le  lac  Libyen^  outre  divers  canaux  de  dérivation 
désignés  par  un  des  mots  les  plus  équivoques  de  la  langue 
grecque  W,  En  profitant  de  ces  incertitudes  et  en  appli- 
quant à  l'intérieur  le  système  de  Gossellin ,  qui  rétrécit  de 

(0  Voyez  notre  vol.  I ,  p.  24o-36i-366. — (=»)  Le  mot  szTpoTrn  peut 
dénoter  une  embouchure,  un  endroit  où  les  routes  divergent,  un  cunal 
d'écoulement,  ou  simplement  un  détour. 
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deux  tiers  la  carte  de  Ptolémée,  on  a  essayé  de  démontrer 
que  le  Ghyr  et  le  Niger  de  Ptolémée ,  étrangers  à  la  Nigritie , 
n  étaient  que  de  petits  fleuves  du  penchant  méridional  du 
mont  Atlas  (0*  Le  grand  trait  indiqué  par  Pline,  savoir  la 
position  du  Niger  entre  les  Éthiopiens  et  les  Libyens,  cest* 
à-dire  entre  les  Nègres  et  les  Maures ,  nous  paraît  i*epousser 
ces  hypothèses  récentes.  Il  suffirait  peut-être  de  borner  un 
peu  les  connaissances  de  Ptolémée ,  en  ne  les  étendant  pas  * 
à  l'ouest  au-delà  du  lac  Dibbie  ^) ,  qui  paraît  être  le  Nigrites 
palus.  Agathemère,  qui  confond  le  GireX  le  Nigir^  en  fait 
pourtant  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde. 

«  Les  Arabes  lious  fournissent ,  à  la  vérité ,  beaucoup 
plus  de  détails  que  Ptolémée;  mais  les  contradictions  qui  y 
régnent  en  rendent  l'application  très-difficile.  «  Le  NU  des 
«  Nègres^  dit  Ëdrisi,  coule  de  Torient  à  roccident,  et  se 
«  jette  dans  une  mer  (ou  dans  la  mer)  à  une  journée  de 
«  distance  de  l'île  d'OuUL  Les  habitations  des  nègres  sont  le 
«  long  de  ce  fleuve  ou  le  long  d'un  autre  qui  s'y  jette  (3).  » 
Léon  l'Africain  applique  au  fleuve  Niger  ce  que  dit  Edrisi 
du  Nil  des  Nègres.  Il  dit  même  positivement  que  ce  fleuve 
se  décharge  dans  TOcéan ,  mais  il  avoue  toutefois  «  qu'il  y 
«  a  des  auteurs  qui  font  couler  le  Niger  vers  l'orient,  et  en 
«  terminent  le  cours  dans  un  grand  lac  (4).  »  Schéhab-eddin 
est  le  seul  auteur  arabe  qui  affirme  que  le  Nil  de  Djenawa 
n'arrive  pas  jusqu'à  l'Océan,  mais  que  son  cours  se  termine 
dans  les  déserts  (5}.  Tous  ils  indiquent,  comme  Ptolémée, 
plusieurs  lacs  d'eau  douce  qui  doivent  être  formés  par  des 
rivières. 

«  En  appliquant  au  Misselad  le  nom  de  Nil  des  Nègres^ 
et  en  supposant  que  cette  rivière,  ainsi  que  le  Niger,  se 
perde  soit  dans  des  lacs,  soit  dans  les  sables,  d'Anville, 

(0  Mémoires  de  Latreitte,  —  (")  Voyez  \ Afrique  ancienne  ^  dans  notre 
Atlas  complet.  — (^)  Sdriside  Hartmann  y  p.  \i.  — (4)  Léon  l'Africain , 
p.  6.  — (5)  Notices  et  extraits  de  MMS ,  II ,  p.  i56. 
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et,  Kyih^-téiteps  aptes ^  Renïtel,  cfnt  cotistruit  les  cartes 
moitié  tradkiontÉteihs  et  moitié  h^^ôtbétic^ues,  que  Ton  a 
^ilitiéii  jusque  dans  ces  derriiei'S  ternes  avec  plus  ou  moins 
4é  idodificâiions. 

é  Un  géographe  très-habile  proposa  un  changement  im- 
pètljftii^y  qui  n'est  plus  une  simple  modification.  En  laissant 
iàë  Tfigtt  et  aux  autres  rivièi'es  la  direction  générale  que 
lÉfi  ont  donnée  d'AnvilIe  et  Jlennel,  it  ajoute  un  canal 
d'éèDutement  vers  le  golfe  de  Guinée.  «  A  louest  du  Ouan- 

•  gara,  dit-il,  le  Niger  coulé  au  sud;  et  le  Misselad,  après 
«  avoir  traversé  le  lac  de  Fittrée,  puis  ceïui  de  Seinegonda, 
«  se  partage ,  en  sortant  de  celui-ci ,  en  deux  branches 
«  principales  qui  entourent  lé  Ouangara  et  se  jettent  dans 
«k  Ile  Niger  :  eiïsuite  ce  dernier  fleuve  continue  à  couler  au 
'«^Sfld-oueSt  jusqu'à  son  embouchure  darfs  le  coin  dii  golfe 
«  de  Guinée,  où  il  forme  un  delta,  dont  le  btas  occidental 
«est  le  Rio*Formoso  ou  la  rivière  de  Bénin,  et  le  bras 
^  ^ci^ntal  le  Rio-del-Rey.  » 

i/exàthen  de  la  nature  du  sol  de  Bénin  fournit  à  1^1.  Rei- 
ebttd  les  argumèns  suivans  : 

=«  Les  pays  de  Behin,  d'Owai'e,  du  Nouveau-Calabar  et 
à  dé  Galbongo ,  sont ,  dit-il ,  le  delta  d  un  grand  âéuve  qui 
m  ifUim  de  très-loin  du  nord-ouest. 

«  Les  rapports  recueillis  par  Nyendael ,  Bosmânn ,  Dapper 
«  ^t  les  deux  Barbot ,  nous  apprennent  que  le  Rio-Fàrrnoso 
<r  a  huit' milles  marins  de  largeur  à  son  embouchure.  Plus 
«  haut  il  en  à  quatre^  et  plus  en  avant  encore,  it  est  tantôt 
«  plus  large ,  tantôt  plus  étroit.  Il  se  partage  en  une  infinité 

*  àe  bras  qui  se  répandent  dans  tout  le  pays  vdisin.  On 
«  peut  aller  en  bateau  d'uii  bras  à  un  autre.  Il  y  a  aussi 
«  datiè  Vifitérieur  une  route  par  eàu  qui  ta  au  Galâbar,  et 
«  on  peut  aisément  s  y  rendre  en  canot  Depuis  le  Rio- 
«  Formoso. jusqu'à  la  jîve  oeeidentalevdu  fleuve  de  Gamu- 
«  rones,  la  côte  est  très-basse  et  marécageuse.  Elle  conserve 
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«  œ  caractère  làéoie  très*«avttnt  dans  le  pays.  Tome  cétti^ 
«-  contrée  forme  une  plaine  immense ,  couple  par  des(  fiem^j( 
«  grands  et  navigables,  tels  que  ceux  de  Forçadps,  Ramoa^, 
«  Dk>do6,  Sangama  près  du  cap  Formoso,  Non,  Oddi, 
^J^ilana^  Saint^Ntcolas,  Meas,  Saint^-Barthélemy,  Nt)uveàtt*<- 
«.Galabar,  Baiidi,  Yieux-Calabàr  et  DeI*Rey  :  ce  dernier 
«  a  sept  à  huit  millet  marins  de  large  à  son  embondilirè; 
«1  il  oOnservé  cette  largeur  assez  avant  dans  le  pays ,  et  vient 
«.du  nord  de  tiès«-loîn.  Toutes  ces  rivières  appartiennent  au 
«même  fleuve  principal,  car  le  Rio-del-Rey  venant  du 
«nord,  et  le  Rio«Formoso  du  nord-est,  les  deux  lignes 
«vqiâlls' suivent  doivent  se  couper  à  quarante  ou  cinquante 
«  milles  fi[éograpIiiques  plus  haut  dans  le  nord.  Chacun 
«deux  aoit  avoir  un  seul  cours  d*au  moins  deux  cents 
«jinîlles*  Alors,  pourquoi  ne  pas  accorder  à  leurs  cotirs 
«réunis  trois  à  quatre  cents  milles?  Quelle  étendue  ne 
«  doit-il  pas  en  effet  avoir,  puisque  le  delta ^  y  compris  la 
«  cpitrbure  du  cap  Forînoso ,  occupe  une  longueur  de 
«,quatre-vingt-'dix  milles  sur  la  côte,  et  renferme  une  si 
«  grande  quantité  dé  bras?  Sa  grandeur  surpasse  de  beau- 
«  o<Mip  celle  du  delta  du  GaAge.  » 

.  «I  JLies  circoilstances  physiques  de  ce  delta  fournissent  un 
aif^mneiit  auxiliaire.  Composé  de  limon ,  dépourvu  de 
pierres ,  il  a*  dû  se  former  par  les  inondations  périodiques 
dud  ou  de  plusieurs  grands  fleuves*  Nous  savons  ausÂ  pai' 
Jacques  Barbot  et  par  Grasîfiiier,  témoins  oculaires ,  que 
tout  ie.  pays  à  r«ntour  dti  Nouveau-^Galabar  et  de  Bandi 
eac  inondé  tous  les  ans  dans  les  niois  de  juillet ,  août  et  sep- 
tembre. La  coïncidence  de  lepoque  de  ce  débordement  et 
de  celui  qui  a  lieu  dans  le  Ouangara  et  le  Four,  est  trop^ 
frappante' pour  ne  pas  faire  présumer  que  ces  deux  pays 
sont  unis  par  le  même  fleuve.  &ifin  le  piment,  très-abon- 
dant dans  le  Bénin ,  Test  également  dans  le  Dai*-koulIa  ;  ce 
qui  semble  indiquer  qu  aucune  chaîne  de  montagnes  ne 

»9- 
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sépare  ces  contrées,  circonstance  que  d'autres  raisons 
concourent  également  à  rendre  extrêmement  vraisem- 
Uable. 

«  A  ces  argumens  de  M.  Reichard ,  qui  méritent  la  plus 
grande  «attention,  nous  enjoindrons  un  nouveau,  et  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  du  poids.  Les  Arabes  indiquent  devant 
Tembouchure  du  Nil  des  Nègres  une  île  nommée  Oulit,  la 
seule  contrée  dé  la  Nigritie  qui  possède  des  salines.  On  en 
exporte  beaucoup  de  sei  (i).  Un  autre  écrivain  feit  d'Oulili 
une  ville  (3).  Or,  à  l'embouchure  du  fleuve  du  Vieux- 
Calabar,  une  île  couverte  d'une  couche  de  sel  marin  porte 
le  nom  de  Terre  du  sel;  et  les  cartes  portugaises ,  copiées 
par  d'Anville ,  placent  sur  le  rivage  continental  une  ville 
nommée  OllL  Les  distances  données  par  les  Arabes  place- 
raient l'île  d'Oulil  dans  un  grand  lac  de  l'intérieur;  mais  la 
singulière  coïncidence  des  noms  et  des  traits  physiques  n'en 
favorise  pas  moins  l'hypothèse  de  M.  Reichard. 

«  Au  moment  où  cette  hypothèse  paraissait  assez  soli- 
dement établie ,  l'opinion  la  plus  diamétralement  opposée , 
et  la  moins  vraisemblable  de  toutes ,  fut  remise  en  ques- 
tion. C'est  à  peu  près  celle  de  Pline  le  naturaliste,  qui 
regardait  le  Niger  connue  la  principale  branche  du  Nil,  en 
admettant  toutefois  que  cette  branche  se  perd  plusieurs 
fois  sous  terre.  On  peut  combiner  ingénieusement  quelques 
uns  des  témoignages  contradictoires  des  anciens  et  des 
Arabes  en  faveur  de  cette  opinion  (^)  ;  mais  le  seul  argu- 
ment d  une  grande  force^  c'est  la  relation  récente  d'un 
voyage  fait  par  eau  depuis  Tembouctou  jusqu'au  Caire.  Cette 
relation  ne  nous  est  parvenue  que  d'une  manière  indirecte. 
M.  Jackson ,  consul  anglais  à  Mogador,  a  recueilli  de  la 
bouche  d'un  Marocain  qui  avait  visité  Tembouctou  divers 

(0  Hartmann,  Edrisi ,  p.  ag,  577.  —  (»)  Ibn  al  Ouardi,  notices,  etc. , 
II ,  p.  35.  — (3)  Voyez  un  article  de  M.  Hoffinann^  dans  le  Journal  de 
l*Empir€. 
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renseignemens  au  moyen  desquels  il  veut  dànontrer  F  iden- 
tité du  Niger  et  du  Nil  (i). 

«  Lé  Nil^el'Abeed^  dit*il ,  ou  Nil  des  Nègres,  porte  aussi 
«  le  nom  de  NiUeUKehir  ou  Grand-Nil  ;  celui  de  l'Egypte 
«  est  appelé  NÏL'el'Masr  ou  NiUeUScham^  d'aprèa  les  noms 
«  arabes  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  habitans  de  Tem- 
«  bouctou  et  de  tout  l'intérieur  de  TAfrique  soutiennent 
«  que  ces  deux  rivières  communiquent  ensemble ,  et  même 
«  que  «e  n'est  qu'un  seul  fleuve. ......  Les  Africains  sont 

«  étgnnés  d'entendre  que  les  Européens  considèrent  ces 
«  rivières  eomme  deux  fleuves  distincts  :  l'expérience  leur 
«  a  démontré  le  conti*aire.  » 

«Dans  l'an  1780,  une  société  de  dix-sept  nègres  de 
«  £y^/i/9^ou/<?7z/i6  partit  deTembouctou  dans  un  canot ,  pour 
«  une  spéculation  commerciale  ;  ils  entendaient  l'arabe  et  sa- 
«  valent  lire  le  Coran  ;  ils  échangèrent  leurs  marchandises 
«  plusieurs  fois  pendant  le  passage ,  et  arrivèrent  au  Caire 
«  après  un  voyage  de  quatorze  mois,  durant  lesquels  ils 
«  vécurent  de  riz  et  d'autres  productions  qu'ils  se  precu- 
«  rèrent  en  diemin  dans  les  villes  qu'ils  viisitèrent.  Us  rap- 
•  portent  qu'il  y  a  douze  cents  villes  et  cités  avec  des 
«  mosquées  ou  des  tours,  entre  Tembouctou  et  le  Caire, 
«  sur  les  bords  du  Nil  d*Égypte  et  du  Nil  du  Soudan. 

«  Ils  s'arrêtèrent  dans  plusieurs  villes  pendant  plus  ou 
«  moins  de  JQurs,  selon  que  leurs  affaires,  leur  curiosité  ou 
«  leurs  penchans  les  y  engageaient.  En  trois  endroits  ^  ils 
fL  trouvèrent  le  Nil  si  peu  pi^ofond,  par  l'effet  de  nombreux 
«canaux  d'irrigation  tirés  du  bras  principal,  qu'ils  ne 
«  purent  s'avancer  dans  le  bateau;  ils  transportèrent  leur 
«  navire  par  terre ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvèrent  de  l'eau  assez 
«  large  et  assez  profonde  pour  y  naviguer.  Ils  rencontrèrent 


(0  Jackson,  Account  of  Marocos ,  chap.  dèrnifir.  Jnnales.des  Foyages , 
XVllI^  p.  340  et  sufv. 


454  hïV^M  CENT   SOIXAJElTE^CmQUliME. 

9  aussi  trois  c(Uamcfesj  la  priQçipjaJe  d^squctUfis  :4)9t  à  Ven- 
«  trée  occidentale  du  Ouangara.  Ici  ils  trao^poit^rent;  Iftur 
«  Imitesiu  par  terre,  jtfsqu  a  ce  quiU  eussent  passé  la  cata- 
«  racte;  ils  le  lancèrent  de  nouveau  daos  un  immense  lac 
«  ou  mer/a  j  dont  le  rivage  pppQsé  n'était  pas  visible»  La 
c  quit,  ils  jetèi:ent  dans  Feau  une  large  pierre  pour  leur 
«  servir  da^çr^.  Qs  firent  régnlièr^nfint  sentinelle  ^  pour 
«  se  g^der  des  attfu}ues  dçs  crocodiles  9  des  éléphant  et 
«  des  hippopotames,  qui.fowmillent  en  plusieurs  jendroits. 
«  Arrivés  au  Caire  „  ils  joignirent  la  grande  caravane  de 
«  Touest  (  AkkahaÂ-el-Garbw)j  et  ^  rendirent  aviec  eUe  à 
«  Maroc,  doù  ils  retournèrent  avec  la  caravane  d*AUca  k 
«  Tctmbouçtou,  et  d^  là  à  Djenny,  pu  ils  arriverait  après 
«  yne  absence  de  iiroîs  ans  ^t  deux  mois.  » 

a  Tel  est  le  récit  des  voy^eups  nègres.  En  l'adoptant 
sans  réflexion,  pn  croirait  l'identité  du  Nil  et  du  Niger 
démontrée.  Mais  d'abord ,  ces  prétendus  navigateurs  fujpent 
obligés  trois  fois  de  tirer  leHr  Ifate/m  à  terre j.^^ofi  que 
le  ]Nil  n  avfdt  pats  as^s^  d  eay.  Or,  )^  Djoliba  ou  le  Niger 
est  déjà,  près  dç  Tembouctoii ,  un  |;^-grand  fleu^^e;  s'il 
joint  le  Nil,  il  dpit  acquérir  un  immense  volume  4 eau,  et 
aucune  saignée  ne  pourra  le  n^ettre  à  $ee.  D'aill^vr^ ,  une 
fois  mis  à  sec,  coniment  reprendrait-il  tout  à  coup  son 
caractère  de  fleuve?» 

L'opinion  de  M.  B.çicb£|rd  s'est  trpuyée  cQpfirmée  par  les 
yoy^e^rs  qui,  dans  ces  dernières  années,  onit  parcouru  la 
région  au  nord  des  ^ont9gnes  de  K^ong,  tels  que  Glapper* 
ton,  et  ses  deux  copipagnpns,  Denham  et  Ondney,  les 
frères  Lander  et  M,  Caillié.  Ainsi  le  Joliba^  de  Mungo- 
Park ,  que  les  naturel  appellent  Pjoliba ,  Pialiba,  Ghialyba 
ou  Dhioliba^  nom  qui  signifie  Grande-eau^  bien  que  l'on 
ait  voulu  qu'il  signifiât  Eau^rouge  (ï)  ,  le  Kouara  ou  Quorra , 

(0  Suivçint  M.  d'Avezaç ,  Ghimly  veut  dire  eau,  riéfière ,  elba ,  gratuit. 
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que  1  on  ctm  aussi  être  un  au|jre  cours 4 eau,  xm  40iU  f u/uii 
seul  fleuve,  et  ce  fleuve  est  précisément  le  inêi^e  qu^  le 
mystérieux  Niger.  U  prend  sa  source  au  pied  du  n^iQi^t 
Lofpba  (0  y  à  environ  2400  toises  au-de^ssus  du  niveau  de 
rOcéan.  Il  se  dirige  d!abocd  au  nord*est  pendant  enviroA 
i5o  lieues;  puis  à  lest  sur  une  étendue  4^  jtoo  lieue^j  il 
si^it  ensuite  la  direction  du  nord^esit,  jusqu'à  Tjen^bpuçl^u , 
mais  avant  d'arriver  à  cette  ville,  il  ti^versp  le  lac  DMie 
au  Djebou  qui  ^  sur  la  carte  du  c^pita^ie  Gl^pperton ,  est  ap- 
pelé DiddL  Au-dessous  de  Te9d>ouctou ,  il  se  dirige  vers 
le  sud-est  et  enfin  vers  le  «ud  jusque  dai^  Je  golfe  de  Bepin 
où  il  se  jette  ei^  se  partageant  en  trois  ou  quatre  branche» 
principales  qui  forment  le  d^lta  de  ce  fleuve  ;iuq)uel  on  ne 
peut  pas  donner  moins  de  7  à  800  lieues  de  cours.  Ses 
principaux  afHuens  sont  la  Cobbie ,  la  Condounia  ^  le 
Chcirry  sur  sa  rive  droite  et  la  Mpussa  sur  sa  rive  gauche. 
Ai^^nt  d'arpver  à  J'Océan ,  il  trav,erse  1/ss  jooLontagnes  4e 
Ii[x)pg  qui,  Yers  le  %^  içéridien  à  l'est  de  Paris ^  sont  d'une 
médiocre  hauteur.  A  So  ou  100  lieues  de  sa  source  il  ^est 
telle^^ent  larjg^e  que  lorsque  Mungo-Park  le  vit  il  avait  un 
tiers  4e  lieue  de  largeur  ^  et  qu'à  60  lieues  plus  loin  il  avait 
celle  de  la  Tamise  à  Londres.  Sa  vitesse  parait  être  d'en- 
viron 2  lieues  par  heure.  Les  crocodiles  et  les  hippopo- 
tames 7  abondent ,  et  les  îles  qj^'il  forme  sont  vempliies  d'é- 
Ijéph^iiis  et  de  tortues. 

En  parcourant  le  bassin  du  Djoliba ,  depuis  les  limites  de  la 
Séaégambie  jusqu'à  celles  de  la  Guinée  ou  duOuaii^ara  ^  noiis 
ne  nous  proposons  d.e  décrire  que  les  plus  importans  des  Etats 
qu'il  renferme.  Dans  sa  partiela  plus  supérieure  nous  verroni^ 
d'abord,  entre  la  chaîne  du  mont  Loma  et  celle  des  monts 
Kong,  le  SangarUy  ou  Sangaran^  contrée  vaste,  riche  en 
bestiaux,  fertile  en  riz  et  en  blé,  et  habitée  par  une  nation. 

(0  Par  9"  de  latitude  N. ,  et  1 1  de  longitude  0. 
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idolâtre,  composée  d'hommes  robustes  et  belliqueux,  et 
gouvernée  par  plusieurs  chefs  souvent  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres. 

Le  Kankan  est  occupé  par  un  peuple  mahométan ,  riche 
de  son  commerce.  Kankan^  sa  capitale,  sur  le  bord  du 
Milo ,  jolie  nyière  qui  prend  sa  source  dans  le  pays  de  Kissi^ 
et  qui  se  jette  dans  le  Djoliba,  passe  pour  avoir  6000  ha- 
bitans.  Cette  ville  est  entourée  d'une  belle  haie  vive  qui  la 
défend  mieux  qu  un  mur  en  terre.  On  y  entre  par  deux 
portes,  et  elle  est  située  dans  une  grande  plaine  de  sable 
gris  extrêmement  fertile.  On  y  trouve  deux  mosquées  con- 
struites en  terre  :  Tune  pour  les  hommes  et  lautre  pour  les 
femmes.  Le  Rankan  nourrit  un  grand  nombre  de  bestiaux 
et  quelques  beaux  chevaux. 

Le  Ouassoulo^  pays  situé  à  Test  du  Kankan  et  au  nord- 
«st  du  Sangaran,  est  un  pays  généralement  découvert, 
entrecoupé  de  quelques  petits  coteaux,  et  arrosé  par  la 
rivière  de  Sarano.  Le  sol  en  est  très-fertile.  Dans  toute  la 
campagne  on  n'aperçoit  que  de  petits  hameaux  à  peu  de 
distance  les  uns  des  autres.  Les  habitans ,  doux ,  humains 
et  très-hospitaliers,  sont  des  Foulahs  pasteurs  et  cultiva- 
teurs, qui  passent  pour  idolâtres,  mais  qui  cependant  ne 
paraissent  se  livrer  à  aucun  culte  extérieur..  Ils  ont  l'habi- 
tude de  se  faire  des  incisions  à  la  figure  et  de  se  limer  les 
dents;  mais  ils  sont  tellement  sales  qu'il  est  difficile  de  dire 
de  quelle  couleur  sont  leurs  bonnets  et  leurs  pagnes.  Le 
chef  du  Ouassoulo,  qui  passe  pour  être  fort  riche  en  or  et 
en  esclaves,  réside  à  Sigala^  village  dont  une  grande  partie 
est  occupée  par  les  cases  de  ce  chef  et  de  ses  nombreuses 

femmes  (O* 

l^AmanUy  sur  la  rive  gauche  du  Djoliba ,  est  un  petit  pays 

(0 .  R.  CaiUié  :  JoMmal  d'un  voyage  li  Tcmboqclou  cl  à  Jenné , 
igm.  I,  cbap.  u. 
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qui  comprend  rinq  ou  six  villages  situés  isur  le  fleuve  et 
dont  le  chef-lieu  est  Couroussa.  Les  habitans  sont  des 
Dkîalonkèsy  la  plupart  idolâtres,  qui  se  livrent  à  la  cul- 
ture et  à  la  pèche.  Ici  le  Djoliba  n'a  que  8  à  9  pieds  de^ 
profondeur  au  mois  de  juin;  en  juillet  il  commence  à 
déborder. 

Le  Bouré  est  montagneux ,  riche  en  terrains  d  alluviôn* 
aurifères ,  dont  le  produit  est  très-considérable  :  aussi  les 
habitans  négligent-ils  la  culture  du  sol  pour  se  livrer  ex- 
clusivement au  lavage  de  For.  La  capitale  porte  aussi  le 
nom  de  Bouré. 

Lorsque  Mungo-Park  visita  le  Bambarra  ou  Bamhara^ 
ce  pays  formait  un  vaste  et  puissant  royaume  ;  aujourd'hui 
il  est  divisé  en  deux  États  différens  que  Ion  a  proposé 
d'appeler  le  Haut  et  le  Bas-Bambarra^  et  que  Ion  peut 
nommer  aussi  royaume  de  Sego ,  et  royaume  de  Jenné  ou 
Djenny.  Vers  l'extrémité  méridionale  du  Haut- Bambarra, 
le  premier  village  important  qui  se  présente  est  Timé  avec 
600  habitans  en  partie  mandingues  et  en  partie  bambarras , 
séparés  par  un  mur  en  terre ,  et  vivant  en  bonne  intelligence, 
bien  que  les  premiers  soient  mahométans  et  les  autres 
païens.  A  peu  de  distance' de  ce  lieu  s'étend  une  chaîne  de 
montagnes  où  s'amoncellent  les  nuages  et  dans  lesquelles 
il  pleut  pendant  5  à  6  mois.  Bamakou  est  important  par 
son  commerce;  Sego  ou  Seghou  est  la  capitale  de  cette 
partie  du  Bambarra.  Lorsque  Mungo-Park  y  arriva,  elle 
était  la  résidence  du  roi  de  tout  le  Bambarra.  Ce  fut  là 
qu'il  contempla  pour  la  première  fois  le  cours  du  Djoliba. 
«  D'après  la  description  qu'il  donne  de  cette  ville ,  elle  est 
située  sur  les  deux  bords  du  fleuve,  et  se  compose  de 
quatre  quartiers  environnés  par  de  hautes  murailles  d'ar- 
gile. Les  maisons,  carrées,  ont  des  toits  aplatis  :  elles  sont 
également  construites  en  argile;  quelques  unes  ont  deux 
étages  :  la  plupart  sont  blanchies.  On  voit  aussi  plusieurs 
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mosquées.  Le  nombre  des  habitatis  est  eslimëy  un  peu  Uhé- 
ralement  peut-être,  à  3o,ooo.  Le  roi  réside  sur  le  riyage 
méridional  ;  le^  habitans  naviguent  daus  des  canots  :  ce  sont 
deux  grands  arbres  creusés  et  joints  par  les  extrémités 
<x)mnie  les  bateaux  des  Foulah^-  Autour  de  la  nlle  il  y  a 
un  peu  de  culture.  Ces  murs  de  boue  et  ces  canots  prouvent 
^e  la  civilisation  africaine  ne  fait  aucun  progrès.  » 

Le  Bas-Bambarra  ou  le  royaume  de  fenné  ou  de  Djem^^ 
a  pour  capitale  Jennéy  appelé  aussi  Dhienné^  Djenné  et 
Djennjr,  Ici  le  Djeliba  est  plus  resserré  que  dans  le  pays 
d'Amana  où  il  est  plus  près  de  sa  source  :  il  n'a  que  5  à  600 
pieds  de  largeur.  Jenné  est  au  milieu  d'une  île  ;  un  mur  mal 
bâti  en  terre ,  âevé  de  10  pieds  et  ép^is  de  x4  pouoes ,  forme 
son  enceinte  qui  peut  av<Mr  a  à  3  milles  de  oirccuiférenoe  ;  il 
est  percé  de  plusieurs  petites  portes.  Les  m^ous  sont  con- 
struite en  briques  cuites  au  soleil  :  on  peut  les  comparer 
pour  la  grandeur  à  celles  des  villages  en  Europe.  La  plu- 
part ont  un  éta^\  toutes  <Nat  des  terrasses  et  sont  sans 
fenêtres  sur  la  rue.  On  y  voit  une  grande  mosquée  en  terre , 
dominée  par  deux  tours  massives  y  et  dans  lesquelles  les 
hirondelles  se  spntréunies  en  si  grand  nombre  que  1  odewr 
infecte  que  répaad  leur  fiente  l'a  fait  abandonner  :  on  fait  la 
prière  dans  une  petite  cour  extérieure.  Jenné  est  plantée  de 
basababs,  de  mimoos,  de  dattiers  e^  d'autres  arbres.  Elle 
renferme  beaucoup  d'étrangers;  elle  est  bruyante  et  aniflôée 
par  les  caravanes  nombreuses  qui  y  arrivent  et  qui  en  par* 
tent  tous  les  jours.  Elle  paraît  avoir  environ  xo^oop  habi- 
tons. Les  Maures  y  font  le  commerce  en  grand  et  y  sont 
fort  riches.  Les  habitaps,  dit  M.  Caillié^  sont  trèsHUidu- 
strieux  :  ceux  qui  ont  de  la  fortune  se  livrent  aux  spécula- 
^ons  commercialeys,  et  les  plus  pauvres  à  divers  métiers-  On 
{xouve  à  Jenné  des  tailleurs  qui  font  des  habits  que  Ton 
envoie  à  Tembouctou;  des  forgerons  ^  des  maçons,  des 
cordonniers ,  des  portefaix,  des  emballeurs  et  des  pécheurs. 
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Tout  le  monde  enfin  s  y  rend  mile.  lies  Jennëenseont  ma- 
honiét^ns  :  ils  ont  fJusieurs  femmes  et  ne  les  maltraitent 
pas,  comme  les  nègres  situés  plus  au  sud  :  elles  sortent  sans 
être  voilées  ;  mais  elles  ne  mangent  jamais  ayec  leurs  maris 
ni  même  avec  leurs  enfans  mâles.  . 

Le  roi  de  Jçnné  ne  réside  pas  dans  cette  ville  ;  il  a  hàti  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  pour  y  faire  sa  demeure ,  une  autre 
ville  à  laqpelle  il  a  donné  le  nom  de  El^KhandoJIllah^  c'est- 
à-dire  à  la  louange  de  Dieu^  première  phrase  dune  pjière 
du  CSoiran.  Il  y  a  établi  des  écoles  publiques  où  tous  les  en&ns 
yont  àudier  gratis,  et  d autres  pour  les  adultes,  qui  sont 
partagés  en  différentes  classes ,  suivant  le  degré  de  leur 
î,nstructîpn.  Jsaca^  située  à  la  jonction  des  deux  bras  du 
{Ijoliba  qui  forment  File  de  Jenné,  est  une  petite  ville  qui 
sert  de  port  à  cette  dernière.  Suivant  les  naturels,  ces  deux 
villes  sont  à  une  journée  de  distance. 

A  ^ois  journées  au  nord-ouest  de  Jenné,  dit  M.  Gaillié, 
est  sjtué  le  royaume  de  Mas^ina ,  pays  habité  par  des  Foulalis 
iil«bovoétaQ$.  Geux-^ci  porten^t^  presque  tous,  leui^  cheveujc 
iMtttés  en  tres9^  .très-fine^$  ils  se  coiffent  d'un  chapeau  à» 
paijie  rpnd)  à  larges  bprds;  t<ws  sont  armés  daros  ^  de 
flèches  et  de  trois  ou  quatre  javelots  \  peu  d'entre  eux  ont 
de»  fusils.  Ils  viennent  souvent  à  Jepné  pour  y  vendre  de 
beaux  boeufs,  de  gros  moutons,  et  d'autres  produits  de 
leur  sol  fertile  /en  riz,  en  mil ,  en  pistaches,  en  ognons  et  en 
melons  d'eau.  Ils  élèvent  aussi  beaucoup  de  volailles  et  de 
beaux  chevaux.  Leui*  capitale  est  Massina ,  sur  le  Djoliba. 

Le  Ludamar  ou  EU-ovd^amar^  quie  plusieurs  géographes 
comprennent  dans  la  Sénégambie,  mais  qui  nous  paraît  ap 
partenir  évidemment  au  bassin  du  DjoUba ,  est  situé  au 
nord-ouest  du  B^unbarra.  Il  a  environ  70  lieues  de  lon- 
gveur  de  louest  à  Test,  et  2$  à  3ô  du  nord  au  sud.  Il  ren- 
ferme de  vastes  forets  et  peu  de  terrains  cultivés.  La  popu- 
lation se  coippose  de  Foulahs  qui  sont  en  général  doux,  et 
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de  Maures  barbares;  ce  sont  ceux*ci  qui  ont  retenu  captif 
Mungo-Park,  et  qui  ont  massacre  le  major  Hougbton.  La 
force  militaire  de  ce  royaume  important  consiste  princi- 
palement en  cavalerie.  Benoum  en  est  la  capitale  :  c'est  une 
réunion  de  huttes  malpropres,  dispersées  irrégulièrement 
sur  une  grande  superficie ,  et  qui  ressemble  plutôt  à  un  camp 
qu*à  une  ville. 

Le  royaume  deBiwu  est  connu  par  ce  qu*en  a  dit  Mungo- 
Park.  n  est  borné  au  nord  pat  le  Sahara,  à  Fouest  par  le 
Ludamar,  au  sud  par  les  États  de  Massina  et  de  Bàmbarra, 
et  à  lest  parle  Teiiibouctou,  auquel  ce  royaume  est  soumis. 
Il  paraît  très-peuplé  :  Oualet^  sa  capitale,  passe  pour  étire 
plus  grande  que  Tembouctou.  Cette  ville  fait  un  grand 
commerce  de  sel  qui  se  tire  des  mines  d'Ouaden ,  THoden 
de  nos  cartes  dans  le  Grand  Désert.  Les  habitans  du  Birou 
sont  des  Maures  fanatiques. 

Sur  la  rive  droite  du  Djoliba  s  étend  le  Banan-dougou^ 
c  est-à-dire  la  terre  de  Banan ,  dont  le  premier  village  est 
Cona ,  peuplé  de  800  habitans ,  tous  nègres.  Plus  bas,  on  entre 
dans  le  majestueux  lac  Dibbie^  Debo  ou  Djebou ,  dont  la  rive 
droite  est  bordée  de  granité.  A  l'extrémité  du  lac  se  trouve 
Didhioifer^  grand  village  que  l'on  regarde  comme  la  capitale 
du  pays.  Le  Banan  est  peuplé  de  nègres  mahométans^  qui 
ont  beaucoup  d'esclaves,  auxquels  ils  font  cultiver  la  terre; 
ils  font  le  commerce,  construisent  des  pirogues,  élèveint 
des  bestiaux,  fabriquent  divers  tissus  et  s'enrichissent  par 
leur  industrie. 

Un  peu  au-dessous  du  lac  Dibbie,  et  toujours  sur  la  rive 
droite  du  Djoliba,  se  trouve  \epays  des  DirimanSy  dont  le 
village  d*Jlcodia  est  le  chef-lieu.  Les  Dirimans  sont  voleurs 
et  quelquefois  cruels;  ils  ont  les  cheveux  crépus,  le  teint 
noir,  de  beaux  traits,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  minces  et 
de  grands  yeux;  ils  sont  armés  de  deux  ou  trois  piques, 
d'arcs  et  de  flèches  et  d'un  poignard ,  quelquefois  d'un 
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sabre  et  d*un  fusil.  Leurs  feionies  portent  les  cheveux  très* 
ses  avec  quelques  grains  de  verre;  des  boucles  en  verroterie 
leur  traversent  le  cartilage  du  nez. 

Cabra  ou  Kabra  est  la  première  ville  du  royaume  de 
Temiouctou,  et  le  port  de  la  capitale.  Les  maisons  de  cette 
petite  ville  sont  construites  en  terre,  et  leurs  toits  sont  sur- 
montés de  terrasses.  Les  rues  en  sont  étroites,  mais  assez 
propres.  Elle  renferme  une  petite  mosquée  surmontée  dun 
minaret.  Sa  population  est  d'environ  1200  individus.  L*i« 
nondation  continuelle  des  marais  qui  entourent  une  partie 
de  Cabra  ne  permet  pas  aux  habitans  de  cultiver  le  riz ,  et  le 
reste  du  sol  environnant  est  tellement  aride  que  la  culture 
n  en  peut  tirer  aucun  partL  A  5  milles  au-dessous  de  Cabra  se 
présente  74?/?tiouc/iott ou pluscorrectement  Ten-boitoue ycité 
mystérieuse  qui  fut  long- temps  Tobjet  des  rechei*ches  des 
nations  civilisées  de  TEurope.  Mais  cette  capitale  ne  répond 
nullement  aux  idées  de  grandeur  et  de  richesse  que  Ton  s'était 
formées  sur  son  compte.  «  Elle  noffire  au  premier  aspect, 
«  dit  M.  Gaillié-,  qu'un  amas  de  maisons  enterre,  mal  con- 
«  struites;  dans  toutes  les  directions,  on  ne  voit  que  des 
«  plaines  immenses  de  sable  mouvant,  d'un  blanc  tirant  sur 
«  le  jaune  et  de  la  plus  grande  aridité.  Le  ciel,  à  lliorizon , 
«  est  d'un  rouge  pâle;  tout  est  triste  dans  la  nature  ;  le  plus 
«  grand  silence  y  règne;  on  n'entend  pas  le  chant  d'un  seul 
«  oiseau.  Cependant  il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir 
«  une  grande  ville  élevée  au  milieu  des  sables,  et  l'on  ad* 
«  mire  les  efforts  qu'ont  eus  à  faire  ses  fondateurs  (0*  » 

Cette  ville  n'est  ni  aussi  grande  ni  aussi  peuplée  quon 
l'avait  supposée  :  sa  circonférence,  de  forme  triangulaire, 
peut  être  estimée  à  3  milles ,  et  sa  population  à  xo  ou 
1 2,000  âmes  :  ce  sont  principalement  des  nègres  Rissours 


(*)  R.  Cailiié  :  Journal  d'un  voyage  à  Tcmbouctou  et  h  Jcn^''    "*'* 
tom,  II,  p.  3oi. 
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et  des  Maures  de  Maroc  qui  après  y  avoir  fait  fortane  re- 
tournent dans  leur  patrie.  Son  coiamepce  est  bien  moins 
considérable  que  ne  le  publie  la  renommée  :  on  n*y  voit 
pas  9  comme  à  Jenné ,  ce  grand  concours  d^éti*angers  venant 
de  toutes  les  parties  du  Soudan,  Elle  est  ouverte  de  tous 
côtés;  ses  maisons  grandes,  mois  peu  élevées  puisqu'elles 
n'ont  qu'un  rez-de-cbaussée  ^  sont  bâties  en  briques  ronides , 
roulées  dans  les  mains  et  séchées  au  soleil  ;  les  rues  sont 
propres  et  assez  larges  pour  que  t^ois  cavaliers  y  puissent 
passer  de  front.  Ten^boktoue  renferme  7  mosquées,  dont 
a  grandes  qui  sont  surmontées  chacune  d'une  tour  en  briques 
dans  laquelle  on  monte  par  un  escalier  intérieur.  La  ville  est 
située  au  milieu  d'une  immense  plaine  sablonneuse  dans 
laquelle  il  ne  croît  que  de  frêles  arbrisseaux  rabougris ,  tels 
que  le  mimosa  ferruginea  qui  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds.  L'aridité  de  ses  en:virons  fait  qu'elle 
tire  de  Jenné  tous  ses  approvisionnement  Cependant  la 
tribu  de  Zaouât,  qui  réâde  en  partie  kBousbèhejTy  ville  si- 
tuée à  deuxjoumées  de  marche  au  nord*est  de  Tembouctou , 
y  amène  quelques  bestiaux  au  mardié.  Les  seules  portions 
de  terre  argileuse  que  l'on  voit  autour  de  certaines  exca- 
vations naturelles  formées  dans  le  sable ,  et  dans  lesquelles 
se  conservent  les  eaux  pluviales  5  sont  cultivées  en  tabac. 

A  Ten-boktoue  les  nuits  sont  aussi  chaudes  que  les 
joMfls;  la  chaleur  y  est  accablante;  latmosphère  n'est  ra- 
fraîchie par  aucun  souffle  d^air;  ce  n'est  que  vers  quatre 
heures  du  soir  que  la  température  devient  un  peu  plus 
supportable» 

.  Le  peuple  de  Ten-boktoue  est  mahoraétan  et  très-zélé 
pour  ses  pratiquesrreligieuses.  Le  costume  y  est  le  même  que 
celui  des  Maures  ;  chaque  chef  de  maison  a  quatre  femmes , 
comme  les  Arabes  ;  plusieurs  leur  adjoignent  leurs  esclaves. 
Les  habitans  sont  doux,  hospitaliers,  intelligens,  indu- 
strieux ,  et  d'une  grande  propreté  dans  leurs  vê'temens.  Les 
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hommes  Mmt  d'une  taille  ordînail-e,  bien  faits,  et  d'une 
démarche  assurée.  Leur  teint  est  d'un  beau  noir  foncé: 
leur  nez  est  un  peu  plus  aquilin  que  chez  les  M&ndingues  ; 
mais  comme  eux  ils  om  les  terres  minces  et  de  beaux  yeus. 
Les  femmes  sont  en  général  assez  jolies.  Elles  ne  sortent 
pM  voilées ,  comme  dans  les  Etats  barbaresques,  et  jouissent 
d'une  grande  liberté.  Leurs  cheveux  sont  tressés  avec  beau- 
coup d'art;  leur  tête,  leur  cou,  leurs  oreilles  et  leurs  na- 
rines sont  umés  de  verroteries,  de  faux  ambre  et  d'autres 
petits  objets  regardés  comme  des  bijoux  par  les  peuples  qui 
sont  encore  dans  l'enfance  de  la  civilisation.  Elles  portent 
des  bracelets  en  argent  et  des  anneaux  en  fer  argenté  aux 
chevilles. 

Suivant  l'historien  arabe  Sidi-Ahhmed-Baba ,  l'origine  de 
Ten-boktoue  remonte  à  l'an  5io  de  l'bégire  (  1 1 13  de  l'ère 
chrétienne).  Sa  fondation  est  attribuée  à  une  femme  de  la 
horde  des  TouariLs,  nommée  Boktoue^  qui  se  serait  établie 
dans  une  petite  oasis  près  du  Djoliba  ou  Niger.  Les  tribus 
voisines  l'appelèrent  Ten-boktoue,  c'eai-k- dire, propriété  de 
Boktoue.  Dans  la  suite ,  quelques  unes  de  ces  tribus  s'y  Stè- 
r«nt  et  en  firent  une  ville  grande  et  populeuse.  Au  XiV  siè- 
cle elle  était  le  centre  d'un  vaste  emftire  qui  comprenait 
les  royaumes  d'Agadez ,  dé  Kachena ,  de  Gualtrta,  de  Kano , 
de  jUelli,  de  Zamfara,  et  de  Zeg-aeg.  En  1&73,  le  Tem- 
bouctou  devint  tributaire  de  l'empire  de  Maroc  \  vers  la  fin 
du  XVUL'  ùècle  Ule  fut  tantôt  du  Bambarra  et  tantdt  du 
Hdoussa;  aujourd'hui  il  paraît  être  indépendant ,  quoiqu'il 
soit  mis  souvent  à  contribution-  par  les  Tovariks ,  qui  errent 
sur  ses  Irontières  et  viennent  même  poasser  lenrs  excur- 
sions ju3({ue  dans  la  banlieue  de  Ja>  capitale. 

Irf  roi  de  Ten-bokto«o  est  nn  nègre  très-respecté  de 
ses  sujets  et  très-simple  dans  ses  habiiudes.  Il  n'a  pas  plus 
de  liixe  dans  ses  vétemens  et  dans  sciu  habitation  que  les 
Maures  négocians.  Lui-même  est  commerçant ,  ainsi  qun 
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.  ses  enfiins.  Ses  anoStres  lui  ont  laissé  an  riche  patrimoine.  Il 
a  quatre  femmes  et  un  grand  nombre  d'esclaves.  Il  ne  perçoit 
aucun  tribut  sur  ton  peuple  ni  sur  les  marchands  étran- 
gers. Il  n'a  pas  de  ministre;  c'est  un  père  de  famille  qui 
.gouverne  ses  enfans.  Il  est  chéri  de  tous  ses  sujets.  Tous 
.  sont  prêts  à  lui  obéir  ;  tous ,  en  cas  de  guerre ,  courent  aux 
armes  lorsqu'il  les  y  appelle.  Lorsqu'il  s'élève  quelques 
^contestations  parmi  les  habitans ,  ceux-ci  se  rendent  ches 
le  prince  qui  assemble  le  conseil  des  anciens,  et  prononce 
lejugement  auquel  chacun  se  soumet  sans  murmure  (i). 

Dans  le  bassin  du  haut  Djoliba,  contrée  presque  incon- 
nue ,  nous  citerons  les  principaux  pays  qui  s'étendent  plus 
'lou  moins  loin  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Le  plus  proche  des 
montagnes  de  Kong  est  le  pays  de  KayiL  La  rivière  de 
Youra  au  sud,  celle  de  Ba-Nimma  à  l'ouest,  le  mont 
JSiboupi  au  nord-ouest,  et  peut-être  le  Melli  au  nord,  en 
déterminent  les  limites.  Il  nourrit  un  gi*aud  nombre  d'habi- 
tans ,  dex^heyaux  et  d'ânes.  Sa  capitale ,  appelée  aussi  Kayhiy 
«st  près  du  mont  Bissiri. 

Le  Kagrrioiï  Kajrouerri eat  au  nord-est  du  Kaybi.  Sa  capi« 
taie  porte  le  même  nom.  On  assure  que  ses  habitans  ne 
vivent  que  de  brigandage. 

Le  royaume  de  Kong  ou  de  Congé ^  au  sud  du  Kaybi, 
«ouvert  par  les  montagnes  du  même  nom  et  arrosé  par  la 
Youra,  est  peuplé  de  nègres  mahométans,  qui  peuvent 
mettre  sous  les  armes  un  nombre  de  soldats  plus  considé- 
rable que  \e  Bambarra.  Kong^  sa  capitale ,  paraît  être  une  ville 
de  8  à  zo,ooo  âmes,  très-commerçante,  dont  les  maisons 
en  terre,  à  toits  plats  >  ont  deux  étages  et  sont  mieux  bâties 
que  celles  de  Tembouctou.  Les  habitans  se  teignent  en  bleu 
les  sourcils  et  les  paupières.  Les  forêts  des  environs  rèn*> 


(0  R,  CaUUéi  Journal  d'un  toyage  à  Tembouctou  et  à  Jennë ,  etc. , 
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ferment  beaucoup  d  eléphans.  Les  pâturages  nourrissent  un 
grand  nombre  de  chevaux. 

On  a  très-peu  de  renseignemens  sur  le  royaume  de 
CalannUy  situé  au  nord  du  Kayri.  On  sait  seulement  que 
Calanruiy  sa  capitale  /est  environnée  de  riches  mines  de  fer  ; 
qu  elle  est  très-peuplée  et  qu'un  grand  nombre  dliabitans 
font  le  métier  de  forgerons  (0* 

Le  Dagoumbah  ou  Degoumbah^  à  lest  du. royaume  de 
Kong,  passe  pour  être  riche  en  or  et  en  bestiaux.  Yahndi^ 
sa  capitale ,  est  grande  et  commerçante. 

Le  royaume  de  Fobi^  au  sud  de  celui  de  Calanna,  n'est 
pas  plus  connu.  Sa  capitale  porte  le  même  nom/  On  con- 
naît imparfaitement  le  pays  de  Mosiy  dont  la  principale 
ville  est  Koukoupella,  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les 
royaumes  de  Filladou  et  de  Gago^  que  l'on  dit  riches  en 
mines  d'or,  et  qui  sont  séparés  par  des  déserts,  du  Tem- 
bouktou  et  du  vaste  empire  des  Fellans  dans  lequel  nous 
allons  entrer. 

Tous  les  pays  que  nous  venons  de  parcourir  depuis  leis 
sources  du  Djoliba,  et  tous  ceux  que  nous  avons  encore  à 
visiter  jusqu'à  l'extrémité  orientale  du  Dar-four,  sont 
connus  des  géographes  européens  sous  le  nom  de  Soudan^ 
dénomination  prise  de  l'arabe  Beled-el- Soudan  (pays  des 
Nègres) ,  et  qui  a  été  donnée  à  cette  contrée  comme  si  elle 
était  habitée  exclusivement  par  la  race  noire  ^  tandis  que  la 
race  rouge  pu  peule  y  domine.  Aussi  un  géographe  qui 
étudie  avec  beaucoup  de  soin  tout  ce  qui  se  rapporté  à 
l'Afrique  (2)  a-t-il  proposé  d'y  substituer  le  nom  de  Takrour 
que  lui  donnent  généralement  les  peuples  de  l'Afrique 
centrale. 

Du  temps  d'Edrisi ,  toute  la  Nigritie  occidentale ,  qui  com- 
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prend  la  .contrée  dcMst  nous  nous  occupons ,  étak  partagiée 
en  deux  royaumes  :  celui  de  Taki*our  et  celui  de  Gana. 
Dans  le  premier  se  trouvait  la  yiHe  de  Takropr,  qui  n*^ste 
plus ,  et  qui  était  ile  centre  du  commerce -de  toute  la  Nigràtie  ; 
dans  le  second  Gana,  que  nous  hésiterons  bientôt,  est  le 
Ta-Goi^a  de  iHolémée  et  le  Kano  de  Léon  TAfricain.  «  Il 
est  probable  que  cet  État  florissait  dans  le  XV^  âiècle;  ^car , 
seloj(i  JBacroa ,  les  ambassadeiurs  du  roi  de  fienin  dirent  au 
i^i  de  pQTlwgal  Jean  XI ,  «  que  le  royaume  de  Bénin  était 
R  en  quelque  sorte  leudataijre  d'un  pxince  puissant  dans 
«  rintéi:i^i^.^  qui  se  nommsut  Organe ,  et  qui  était  yénéré 
«  c^^wpe  ffi9»d  pontife  (i).  Ce  nom  xie  rappelle^t-il  pas  celui 
«  de  (^anaP.» 

.  Unyo7y9^urréeent(^)ap|ibIiéunmanuscrit.écritenarabe 
par  le  s^ltim  Mohammed -fiello,  souverain  .du  plus  vaste 
jempire  du  Soudan  ou  Takrour ,  et  que  Ion  a  proposé  d  ap- 
pf^^  Yem^fre  des  FeUans  ou  Feltataà,  Cet  ouvrage  est  pré- 
cieux par  les  renseignemens  qu'il  fournit  et  par  un  autre 
fait  qui  n'e^  pas  sans  int^énêjb;  c!est  que  le  rang  qu'occupe 
son  ajujteiAr  ;indiq^e  un  cejrtain  4egré  de  civiifisation  paarnii 
le  peuple  .qu'il  gouyerne.  Swyant  ce  prince  littérateur,  la 
pr,QvÂpc;e  Jla  plus  orientale  du  Talrour  est  le  Four  ou  D/str- 
four;  4  Touesl;  de  celle-ci  se  trouvent  le  Ouadaï  et  le 
Beghartt^X^  Ges  pays  sont  bornés  au  nord  par  èes.  déserts. 
^  IVuest  dM  Segbarmy  est  Jb  Bormm ,  au  sud  duquel  est 
XAchir.  Â  Tiouest  du  Bornou  ^est  le  pays  de  Hamusai  puis 
jenfin  le  Mali  et  le  Bambarra. 
S^iyani:  ce  (^  le  major  Denham  apprît  du  sultan  Belo ,  le 


(0  Juan  de  Barros  :  Asia ,  Dec.  I ,  Ut.  III ,  chap.  iv.  — Léon ,  Africa , 
p.  65 1. — Marmçl,  tom.  III,  p.  66. 
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Mali  ou  MeîU  est  riche  en  raines  dor.  C'est  probablement  le 
même  que  celui  que  visita  au  XIV'  siècle  le  voyageur  maure 
Abou-Abd-Allah-Mohhammed,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ebn-Bathouthak.  Suivant  ce  voyageur,  personne  n'entre 
dans  Mali^  la  capitale  de  ce  pays,  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  roi,  petit  prince  despotique  devant  lequel 
tous  les  autres  nègres  s'humilient.  Ils  ne  jurent  que  par 
son  nom  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  eux,  dit*il^  est  appelé  à 
«  comparaître,  devant  lui ,  il  quitte  sur-le-champ  ses  vête- 
«mens  ordinaires,  se  revêt  dliabits  usés  et  d'un  ssde 
«  manteau,  et  paraît  en  sa  présence  comme  un  mendiant , 
«  les  vétemens  retroussés  jusqu'à  mi- jambes;  il  frappe  la 
«  terre  de  ses  deux  coudes  et  conserve  la  posture  d'un 
«  suppliant.  Quand  le  roi  adresse  la  parole  a  quelqu'un, 
«  celui-ei  rejette  ses  vétemens  en  arrière  et  couvre  sa  tête 
«  de  poussière;  tant  que  le  prince  parle,  tous  les  assistans 
«  restent  la  tête  découverte.  Ce  qui  dans  leurs  coutumes  me 
«  déplaît,  ajoute  Ëbn-Bathouthah,  c'est  qu'ils  laissent  leurs 
«  enfans  des  deux  sexes  entièrement  nus  de  même  que  leurs 
«  esclaves  mâles  et  femelles.  Les  femmes  libres  ne  se  couvrent 
«  jamais  qu'après  le  mariage.  Enfin  la  plupart  d'entre  eux 
«  mangent  des  viandes  corrompues ,  des  chiens  et  des  ânes.  » 

D'après  l'opinion  du  sultan  Belle ,  le  Mali  est  une  grande 
contrée  habitée  par  un  peuple  qui  descend  en  partie  des 
Coptes  d'Egypte;  qu^ques  auteurs  pensent,  au  contraire, 
que  ce  peuple  vient  4  une  colonie  de  Serankalés,  On  y  trouve 
aussi  des  FellataJi ,  des  To-rautA ,  des  Arabes ,  des  Juifs  et 
même  des  Chrétiens. 

hepays  de  Sanghi^s%  vaste  et  bien  peuplé.  Ses  habitans 
sont  un  mélange  de  SonkadjâJi^  de  Fellatah  et  d'Arabes 
errans.  Tous  sont  mahométans  et  ont  un  certain  degré  de 
civilisation  qui  a  fait  dire  au  sultan  Bello  qu'on  y  trouve 
un  grand  nomln^e  de  personnes  pieuses  et  savantes. 

Le  Mauchitj  arrosé  par  plusieurs  rivières,  présente 

3o. 
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une  assez  belle  végétation.  Il  renferme  des  alluvions  au- 
rifères. 

Le  ^  vaste  pays  ou  royaume  de  Haoïissa  est  divisé  en 
1 4  .provinces  gouvernées  chacune  par  un  prince.  Sept  sont 
à  Fouest  et  sept  à  lest.  Dans  le  Haoussa  occidental ,  le 
Zamfara  ou  Zumfra  a  pour  capitale  Zirmie,  dont  les  habi- 
lans  passent  pour  les  plus  fameux  voleurs  du  pays  :  c'est 
là  que  se  réfugient  de  toutes  les  parties  du  Haoussa  tous 
les  esclaves  fugitifs.  Le  Kabi  renferme  des  déserts  sablon- 
neux,  des  rivières  et  des  forêts.   Le    Y  a-on  ou  Yaouri 
est  baigné  par  le  Djoliba  :  Yajouriy  son  çhef-lieu,  est  une 
ville  considérable  à  laquelle  on  donne  7  à  8  lieues  de  cir- 
conférence. Le  Noufé  ou  Nyffé^  appelé  aussi  Tappa^  est 
habité  par  un  peuple  industrieux  :  le  sol  y  est  bien  cultivé , 
et  les  mines  de  fer  exploitées  ;  chaque  village  a  trois  ou 
quatre  forges;  on  y  fabrique  des  étoffes  dé  coton ,  des  tissus 
de  laine  et  de  la  poterie.  Il  comprend  plusieurs  villes  im* 
portantes:  ainsi  Tabra^  qui  en  est  le  chef-lieu,  passe  pour 
avoir  18  à  20,000  âmes,  et  Koulfa  12  k  i5,ooo.  Le  Yarba 
ou  Yarriba^  vaste  pays  couvert  de  forêts  et  de  montagnes  > 
est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières  :  on  y  élève 
beaucoup  de  chevaux.  Sa  capitale  est  Katonga ,  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  dune  colline;  elle  a  envii*on 
5  lieues  de  circonférence  et  une  population  de  8  à  10,000 
âmes.  On  trouve  dans  le  Yaniba  d'autres  villes  plus  consi- 
dérables encore  :  ainsi  Dajfou  passe  pour  avoir  1 5,ooo  habi- 
tans ,  et  Kouso  20,000.  Le  Bttrghxm  est  un  pays  sablonneux , 
dépouivu  de  rivières  et  cependant  très-boisé.  Sa  population 
est  composée  de  Fellatah.  Enfin  le  Gourouma  ou  Ghourma , 
dont  le  chef-lieu  porte  le  même  nom ,  est  moins  grand  que 
le  fiarghou ,  mais  montueux  et  bien  arrosé. 

Dans  le  Haoussa  oriental,  les  provinces  ne  sont  pas 
moins  importantes  :  suivant  le  sultan  Bello  ^  le  Kachènah 
est  la  plus  centrale ,  le  Zeg-zeg  la  plus  ètenàne^XeGhoubir 
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la  plus  bdliqueiise  et  le  Kanou  ou  Kaiio  la  plus  fertile.  Les 
autres  sont  le  Dar  ou  Daouijy  le  Ranau  et  XYerinu  G^te 
partie  du  Haowssa  leafemie  des  forêts,  des  rivières,  des 
montagnes  et  des  vallées  fertiles.  SU  £iut  en  croire,  une 
tradition  r^andue  dans  le  ps^ ,  il  fut  gouverné-d*abord 
par  une  pîncesse  guerrière  nononée  Aminah-,  fille  d^un 
prince  du  Zeg-zeg.  Elle  conquit  toutes  ces  provinces  et 
étendit  même  ses  possessions  jusque  sur  la  côte  de  TOcéan. 
Dans  cette  partie  du  Haoussa,  on  trouve  des  terrains  d*al* 
luvions  aurifières,  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  d^anti- 
moine,  d'alun  et  de  seL 

Kackénah  est  une  grande  ville  peu  peuplée  relative- 
ment à  son  étendue  :  on  trouve  dans  son  enceinte  des  bois 
et  des  diamps  en  culture.  Kano  ou  Kanou,  la  même  que 
Ptolémée  a  nommée  Ta-Gana ,  s*est  accrue  aux  dépens  de 
Kafhénah  qui  autrefois  était  la  principale  ville  de  <»m- 
merœ  du  Haoussa.  Son  enceinte,  formée  de  deux  fossés  et 
d'un  mur  en  terre  de  trente  pieds  de  hauteur,  a  environ 
5  lieues  de  drconférenoe.  Ses  maisons ,  presque  toutes  bâties 
en  argile,  sont  à  deux  étages.  Elles  n'occupent  pas  le  tiers 
de  la  superficie  de  toute  la  ville«  Un  large  marais  ooupe 
celle-ci  de  l'est  à  l'ouest.  La  maison  du  gouverneur  est  tek 
lement  grande  qu'elle  ressemble  à  un  village  entouré  de 
mursb  U  y  a  dans  la  ville  une  sorte  dliôpital  pour  les 
aveugles  et  un  pour  les  boiteux.  La  population  perma- 
nente est  évaluée  à  3o  ou  4o,ooo  âmes  ;  mais  elleest  beaucoup 
plus  conâdérable  aux  époques  des  grands  marchés  qui  sy 
tiennent.  Parmi  les  coutumes  qui  distinguent  les  hahitans 
de  Kano,  nous  citerons  celle  c(ui  consiste  à  enterrer  les 
morts  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  mais  sans  monumens 
et  sans  inscriptions.  Chez  le  peuple,  la  maison  continue  à 
être  habitée  par  les  parens  ;  mais  dans  la  haute  classe 
ceux-ô  Tabandonnent.  On  trouve  sur  le  territoire  de  Kano 
d  autres  villes  importantes ,  entre  autres  Baebaegie  qui  renr 


470  lilVHE   CENT    SOIXANTE^GIHQUIÈME. 

ferme  plusieurs  maisons  en  pierres  et  qui  a  ao  à  25,ooo 
habitans. 

Le  Katagoum  est  une  prcmnoe  ^  était  limitrophe  du 
Boumou  avant  les  dernières  conquêtes  des  Fellatah  ;  elle 
comprend  les  nouvelles  provinces  conquises  de  Sansanig  et 
de  Bedigouna»  Au  sud  elle  est  bomëe  par  un  territoire 
indépendant  que  les  habitans  appellent  Korry-Rorry ,  à  Test 
par  le  Boumou  et  à  louest  par  la  province  de  Kano.  Sa 
population  est  considérable ,  puisqu'elle  peut  équiper  4ooo 
hommes  de  cavalerie  et  !io,ooo  d'infanterie.  Katagoum^  sa 
capitale ,  est  une  des  principales  places  fortes  du  Haoussa. 
Sa  forme  est  celle  d  un  carré  dont  les  faces  regardent  les 
quatre  points  cardinaux.  Elle  est  défendue  par  deux  mu- 
railles en  argile  rouge  et  trois  fossés  sans  eau ,  dont  Fun 
extérieur ^  l'autre  intérieur,  et  le  troisième  entre  les  deux 
murailles.  Celles^  ont  ao  pieds  de  hauteur  et  10  d'épaisseur 
à  leur  base ,  diminuant  progressivement  jusqu'au  sommet^ 
oà  elles  n'ont  que  la  largeur  d'un  petit  sentier;  ses  fossés 
ont  i5  pieds  de.profondeur  et  20  de  largeur.  La  ville  peut 
contenir  7  k  8000  habitans  (0. 

Le  chef-lieu  du  Zeg-zeg  se  novamie  Zariya;  la  vieille 
ville  y  ruinée  vers  Fan  1800,  est  presque  entièrement  aban- 
donnée; la  nouvelle  est  très-florissante  :  on  estime  sa  popu- 
lation à  5o,ooo  ftmes. 

C'est  à  Sackatou,  au  nord-ouest  de  Kano,  que  réside  le 
dief  de  l'empire  des  Fellatah,  le  sultan  Bello,  suzerain  de 
tous  les  Éta«s  que  nous  venons  de  nommer  et  de  plusieurs 
autres  qui  confinent  au  Boumou  et  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Pour  aller  de  Kano  à  Sackatou  on  traverse  plu- 
sieurs villes  dont  la  plus  remarquable  est  Ratha  ou  Ratah 
à  6  lieues  au  sud-ouest  de  Kachenah.  Elle  est ,  dit  le  capi- 
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taine  Clappenon,  entoui^éô  d  woismeft  bloos  de<gvai^6C[ui 
s  élèvent  comme  des  tour»  et  foirment  sott  unicp^e  déf^se 
du  cèté  du>  nord.  Quelcfuea  maisons  bob%  suapeadues  oomme 
des  cages  d*oiseauxà  la  cidae  des  coohers.  Au  swl  la  ville 
est  entourée  par  un  mauvais  mur  en  terre  de*  ao  pi^ds. 
de  hauteur.  Lapopulationf^n-  est  nombreuse  et  lesfemmes 
y  sont  plusjirandes  et  plus-grasses  que  diuis  la  plupart  des> 
autres  pays  de  cette  partie  de  TAfriifue.  La  ville  de  Kouarra 
renliearme  5  à  6000  habitatis.  Enfin ,  aprèfc  avoir  traversé  un» 
pays  boisé  et  des  vallées  qui'  s'élargissent  à;  mesure  qu'oBf- 
approehe  de  la  résidence  du  sultan  des  FdUaflahy  on^tUre- 
dans  Sachaloiu 

Cette  ville,  dont  le  nom  signifie Âaàe,paroe=  qii elle  fut 
bâtie,  ea  i8o5  par  les  Fellatah  après  la  conquêtCf  qutile.fi^ 
rent  du  Goubir  et  du  Zamfra^  est  une  des  plus  peuplées 
de  rintérieur  de  TAfriquei  Ses  maisons,  assez  b^ft  bàties> 
forment  des  rues  régulières,  au  lieu  detve  i^uniea  en 
groupes  comme  dans  les  autres  viltes  du  Hapussa*  Sds 
murs,  de  3o> pieds  de  hauteur,  sont  pei^oés  <)e.  i apportes 
qu  on  ferme  régulièrement  au  eoucber  du  scdeil  :  usagf3  ré- 
pandu dans  presque  toute  l'Afrique.  Il  y  a  a'mk>squées,  un 
marché  spacieux  au  centre  de  la  ville,. et  une  grande  place 
carrée  devant  la  demeure  du  sultan ,  et  à  laquelle  viennent 
aboutir  les  rues  principales^  Le  palais*  dui  pidnoe  se  .coi^ 
pose  d'un  grand  nombre  ^J^^  petits  bâtiment,,  de  cinq  cours , 
d'une  mosquée  et  d'un  jfirdin.  C'^st  une  sorte  de  petite^ 
ville.  Sackaltou  parait  avoir  7P  à  8o,poo.habitan5. 

La  province  de  Ba^gou  ou.  Burghou^  que  nous^  avons 
déjà  nommée,  est  située  au  nord  du  Yarriba  sur  la.  rive 
droite  de  K^uarra«  C'est  une  confédération  de  petits  princes 
qui  paraissent  soumis  à  un  tribut  em^rS'  le  sultan  de^  Fel- 
latalu  On  y-  trouve  plusieurs  villôs  importantes  :  ^oi/^Aia  pa- 
raît avoir  10  à  12,000  habitans  \  OuaouayiSjOOO ,  et  Kiama 
près  de  3o,ooo. 
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«  Le  Soudan  ou  Takrour  est  divisé  en  plusieurs  bassins 
ou  plateaux  de  différentes  élévations.  Selon  Ijéon  TAfricain , 
il  y  a  des  cantons  dans  Imtérieur  où  le  froid  oblige  les 
babitans  à  se  cbauffer  une  partie  de  Tannée  ;  à  GagOj  dit- 
il,  pays  qui  paraît  être  au  sud-est  de  Tembouktou,  les 
vignes  ne  supportent  pas  le  froid ,  tandis  que  les  environs 
de  Gana  sont  couverts  de  cotonniers  et  d'orangers.  » 

En  nous  dirigeant  vers  Test ,  nous  entrerons  dans  le 
bassin  du  lac  Tcbad,  bassin  qui  reçoit  les  eaux  d'une 
partie  du  Haoussa  à  l'ouest,  et  qui  se  termine  au  nord  au* 
dessus  du  Sahara,  à  Test  au  Dar-four,  et  au  sud  par  le 
plateau  éthiopien  qui  occupe  le  centre  de  l'Afrique. 

A  Test  du  Haoussa  se  trouve  Y  empire  de  Bournou,  sur 
lequel  on  a  des  renseignemens  très-précis  depuis  qu'il  a 
été  visité  par  les  voyageurs  anglais  Denham,  Glapperton 
et  Oudney.  Resserré  dans  ses  frontières  par  suite  des  con- 
quêtes récentes  des  Fellatali,  cet  empire,  encore  très-con- 
sidérable, comprend,  outre  le  Boumou  proprement  dit, 
situé  entre  le  Haoussa  et  le  lac  Tchad,  le  Kanem  qui  oc- 
cupe les  terres  comprises  entre  les  bords  septentrionaux  du 
lac  et  le  Sahara,  une  grande  partie  du  Loggoun  au  sud 
du  lac,  et  le  Mandara  au  nord  du  Loggoun. 

«  Le  territoire  de  l'empire  de  Bournou  offre  à  l'orient 
et  au  midi  quelques  montagnes.  A  environ  une  lieue  de 
Bimie  sa  capitale,  coule  du  sud-ouest  au  nord-est  jusque 
dans  le  lac  Tchad  une  rivière  nommée  Yeou,  presque  aussi 
large  que  le  Nil  et  quipoite  une  grande  quantité  de  navires 
à  voiles  et  à  rames ,  construits  en  planches  assujetties  avec 
des  clous. 

«  Le  sol  9  composé  d'un  sable  qui  dispense  de  ferrer  les 
chevaux,  a  besoin  d'irrigation.  Le  long  de  la  rivière,  on 
rencontre  de  la  pierre  noire ,  probablement  du  schiste.  11 
y  a  des  pyrites  et  de  l'argile  qui  sert  à  fabriquer  des 
vases.  Selon  le  Tripolitain  Abderrahman-Aga,  le  sultan 
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faitrecriieillir  une  immense  quantité  d'or  (!)•  Léon  rAfricain 
assure  qu'à  la  cour  de  Boumou ,  les  étriers ,  les  éperons ,  les 
plats  de  vaisselle,  et  même  les  chaînes  des  chiens  de  chasse, 
étaient  d'or  pui'ls).  Cependant  l'indigène  Abdallah,  qui  a 
fourni  sur  le  Boumou  beaucoup  de  renseignemens  à  M.  de 
Seetzen ,  affirme  qu'on  n'y  a  découvert  aucun  minerai  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre;  mais  il  y  a  des  mines  de  fer  en  ex- 
ploitation. U  est  possible  de  concilier  ces  témoignages  :  l'or, 
étranger  au  Boumou  proprement  dit ,  peut  venir  du  Ouan- 
gara.  On  extrait  de  bon  sel  des  cendres  d'une  plante  épi- 
neuse ,  par  le  moyen  de  la  lessivalion.  Un  désert  fort  éloigné 
produit  deux  sortes  de  natron,  l'une  blanche  et  l'autre  rouge. 
«  Le  règne  végétal  est  très-riche.  On  y  trouve  beau- 
coup d'arbres  fruitiers,  et  des  forets  entières  d'arbres  sau- 
vages. Les  palmiers  dattiers  abondent;  il  n'y  a,  selon.  Ab- 
dallah, ni  citronniers,  ni  grenadiers,  quoique  d'autres  re- 
lations en  parlent.  Le  szouldih  surpasse  tous  les  arbres  en 
élévation  et  en  grosseur.  Son  fruit  ne  peut  servir  à  la  nour^ 
riture,  mais  on  en  tire  une  huile  employée  comme  remède. 
«  Le  pays  produit  des  grains,  mais  aucun  des  légumeé  cultivés 
en  Egypte.  Le  riz  vient  naturellement  et  en  quantité  après  les 
pluies;  «  car  il  y  pleut  beaucoup ,  dit  Abdallah ,  et  les  hommes 
«  en  meurent  souvent,  ainsi  que  du  froid  humide.  »  La  canne 
à  sucre  n'y  existe  pas.  La  noix  amère  de  Ngoro^  peut-être 
la  noix  d'areca,  vient  de  Kanem  et  d'Aifanoh. 

«  Le  Boumou  possède  tous  les  animaux  domestiques  de 
l'Egypte.  Les  forêts  recèlent  une  grande  quantité  de  singes. 
Abdallah  assura  à  M.  de  Seetzen  que  souvent  les  femmes  sont 
insultées  et  violées  dans  les  forêts  par  ces  animaux,  et  que, 
pour  prévenir  ce  .traitement  brutal ,  elles  ne  vont  jamais 
qu'en  troupes  lorsqu'elles  ont  à  traverser  un  bois.  Les  nom- 
breuses girafes  broutent  les  feuilles  et  les  rameaux  des  ar- 

(0  Nouv.  Mus.  allemand,  III,  p.  386.— (»)  Léon,  p.  058. 
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hre».  Les  lions  occupent  les  déserts.  Le  cuir  desihippopotanies 
sert  à  faire  des  fouets ,  et  leur  suif  à  faire  des  ekandelles  :  on 
fabrique  àusst  des  bougies  a^ec  la  cire  tirée  de  cet  aniaÉiL  Les 
cornes  du  glembo^  qui  paraît  être  Iç  bouquetin,  feurmasent 
des  trompettes  guerrières.  Les  ririères-  feunmUent  de  ero^- 
codiles.  Les  plnmes  d  autruche  font  un  article  de  commerce. 
Le  matTxikwéh^  appelé  le  roi  des  oiseaux  à  cMse  de  la 
beauté  incomparable  de  son  pkmage  diapré;  Xisdgmmn^ 
plus  grand  que  tous  les  autres  oiseaux,  Vatitruche  excep*- 
tée,  qui  toutefois  le  craint;  enfin  leimilodanj  qua(dt*upède 
carnassier  phis  fort  que  le  lion  et  le  tigre',  attendent  touB 
lexamen  et  la  critique  des  naturalistes. 

^  Les  sauterelles  y  yolent  par  bandes  nondreuses  :  il  y 
en  a  deux  espèces,  dont  lune,  grillée  avec  du  beurre  dans 
une  marmite ,  sert  d  aliment.  Le  miel  sauvt^e  se  trouve  abon* 
damment  dans  des  troncs  d  arides.  La  €inqmfi>ena  med£^ 
nensis  ( Pulex penetrans  L. ) ,  y  est  très-commune  ;  elle  parait 
dans  toutes  les  parties  du  corpsL 

'  «  L'ancienne  capitale  du  Bournou ,  nommée  AkunAo  ou 
Birme,  a  été  détruite  par  les  FeHatah.  C'était  une  des  plus 
grandes  villes  de  toute  TAfrique.  «  On  m'a  toujours  parlé 
«  du  Caire,  de  ce  grand  Caire,  dit  Abdaliah  dan»  son 
«  énergique  langage;  mais  e'est  une  bagatriie  {harra)  en 
«  comparaison  de  Bournou.  »  U  assura  •  qu'im  jour  ne  suffi- 
<  sait  pas  pour  la  parcourir  d'un  bout  à  l'autre.  Si  un  en- 
«  faut  s'égare  dans  la  ville,  il  a  perdu  ses  parens  à  jamais, 
«  car  il  est  impossible  de  le»  retrouver.  »  D^autres  témoîr 
gnages  confirment  jusqu'à  un  certain  point  cette  description. 
Les  Tripolicains  conviennent  que  Bournmt  ou  Birnée^  com- 
posée de  10,000  maisons^,  surpasse  de  beaucoup  la  capi- 
tale de  leur  patrie  (i).  Cette  ville  avait  un  très-graaid  nombre 


(0  Niebuhr,  Nouv.  Mus.  allemand,  p.  981 ,  p.  1000.  Eituiedel,  chez 
Cuhn,  m,  p.  437. 
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de  portes  et  de  gros  murs  bâtis  de  pierre  et  de  glaise ,  et 
munis  de  gradins  dans  I  int^eur.  Les  mosquées  étaient 
surmontées  de  tours  fort  élevées.  Les  habitations  des  grands 
et  des  riches  étaient  très-solidement  bâties  de  pierre,  et  dans 
le  même  genre  que  les  liaisons  du  Caire,  mais  plus  hautes. 
La  grande  mosquée  renfermait  la  principale  école ,  qu*Ab- 
dallah  comparait  à  lacadémie  dans  la  mosquée  d*El«Ashar 
au  Caire;  on  y  trouvait ,  outre  le  Coran,  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  à  Fusage  des  nombreux  écoliers  qui  y  appren- 
nent à  lire,  à  écrire  et  à  calculer.  » 

Le  capitaine  Clapperton  a  confirmé  ce  tableau  de  Bimie. 
«Nous  arrivâmes,  dit-il,  sur  l'emplacement  de  cette  an- 
«  cienne  capitale,  dont  les  ruines  contribuèrent  plus  que 
«  tous  les  récits  qu'on  nous  avait  faits  de  sa  magnificence 
«  à  nous  convaincre  de  la  puissance  de  ses  anciens  sultans. 
«  Nous  avions  vu  une  trentaine  de  grandes  villes  que  les 
«  Fellatah  avaient  entièrement  rasées  quand  ils  détruisirent 
«  Birnie  qui  couvrait  un  espace  de  5  à  6  milles  cai*rés.  On 
«  dit  que  sa  population  était  de  200,000  âmes.  Les  restes 
H  des  murs  subsistent  encore  en  plusieurs  endroits  en  grandes 
«  masses  fort  dures  de  briques  rouges.  Ils  ont  de  3  à  4  pieds 
<  d'épaisseur  sur  16  à  18  de  hauteur  (>)•  » 

Le  nom  de  Bimie  équivaut  à  celui  de  Medinah  des 
Arabes  :  il  signifie  capitale;  aussi  a-t-il  été  conservé  â  la 
ville  qui  remplace  l'ancienne,  et  qui  est  située  au  sud-est 
près  du  lac  Tchad.  Elle  est  entourée  de  murailles  et  peu- 
plée de  10,000  habitans.  L'empereur  y  réside  dans  un  palais 
bâti  en  terre;  il  fiiit  aussi  sa  résidence  à  Kouka^  ville  peu 
étendue,  située  au  nord  de  la  précédente.  Mais  ce  ne  sont 
pas  là  les  plus  importantes  cités  du  Boumou  :  Angomou 
passe  pour  la  plus  peuplée;  die  a  plus  de  '^^000  habitans^ 

(0  Qapperion ,  Denham  et  Oudney  :  Vojagei  et  découvertei  dans  les 
parties  centrales  de  TAfrique,  tom.  If,  pag.  \o ,  de  la  traduction  àti 
MM.  Eyrièi  et  Larenaudière. 
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n  est  point  enyironnée  de  murailles  et  est  mieux  bâtie  i{ué 
Kouka;  ses  maisons  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  rapprochées  les 
unes  des  autres,  mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus  corn- 
ihodes.  Il  s'y  tient  tous  les  mercredis  un  grand  marcbë  où 
il  se  réunit  quelquefois  jusqu'à  100,000  hommes.  Ângornou 
est  situé  entre  Kouka  et  le  nouveau  Birnie.  Au  sud  de  celle- 
ci  se  trouve  Yeddie^  cité  importante,  et  environnée  de  mu- 
railles;  et  plus  au  sudDlgoa^  grande  ville  murée  qui  ren- 
ferme près  de  3o,ooo  âmes..  Plus  au  sud  encore,  Affa^cuf^ 
Sogamaj  Kindotcha^  Masseram  et  Kingoa^  sont  des  villes 
d'environ  20,000  âmes. 

Tout  le  pays  au  sud  de  Digoa ,  jusqu'à  la  frontière  de  la 
province  de  Mai^danij  est  couvert  de  terrains  d'alluvions 
argileuses  d'une  couleur  foncée.  Des  crevasses  larges  de 
plusieurs  pouces  rendent  la  route  difficile;  pendant  la 
saison  pluvieuse  l'eau  des  pluies  séjourne  plusieurs  mois  sur 
la  terre.  Le  Mandara  est  borné  au  nord  par  des  montagnes 
de  700  mètres  de  hauteur,  dont  les  flancs  escarpés  et 
raboteux  sont  couverts  d'arbres.  Delôw  ou  Delà ,  jadis 
capitale  de  cette  province ,  en  est  la  ville  la  plus  septen- 
trionale et  la  résidence  du  sultan  ;  elle  renferme  10,000 
habitans.  Les  vallées  environnantes  sont  remplies  de  figuiers 
et  d'arbustes  odoriférans.  Moruy  à  quelques  lieues  plus  loin', 
est  la  capitale  actuelle  de  ce  petit  État  qui  est  plutôt  l'allié 
que  le  tributaire  du  Bournou.  Les  montagnes  qui  l'entou* 
rent  forment  un  rempart  naturel  qui  la  met  à  l'abri  des 
attaques  des  Fellatàh. 

Les  montagnes  qui  s'étendent  dans  la  partie  méridionale 
du  Mandara  ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  800  mètres  de 
hauteur  moyenne;  mais  quelques  uns  de  leurs  sommets 
atteignent  au-delà  de  900  mètres*  Elles  se  prolongent  au 
loin  vers  le  sud  dans  des  régions  inconnues  habitées  par 
des  peuples  sur  lesquels  le  docteur  Oudney  n'a  pu  se  pro- 
curer que  des  renseignemens  très-vagues.  «  Ces  nations, 
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«  dit-il ,  sont  très-nombreuses  ;  elles  se  peignent  gêné- 
«  ralement  le  corps  de  diverses  couleurs  ^  et  vivent  en 
«  commun  sans  égard  au  degré  de  parenté.  On  rencontre 
«  fréquemment  de  grands  lacs  très-poissonneux;  les  man- 
«  gués ,  les  figues  sauvages  ^  les  arachides  abondent  dans 
a  les  vallées.  Le  fer  est  très-commun  dans  ces  montagnes; 
«  il  ne  paraît  pas  quon  y  ait  découvert  un  autre  métal; 
«  il  l'est  également  près  de  Karowa  et  au  sud-est  de  Man- 
«  dara«.  » 

S'il  n'est  pas  certain  que  le  Mandara  dépende  du  Boumou , 
il  n'en  est  pas  de  même  du  Kajwm.  Ce  pays,  situé  le  long 
des  rives  septentrionales  et  orientales  du  lac  Tchad ,  est 
une  province  de  l'empire  de  fiournou.  Le  territoire  en  est 
très-fertile,  mais  peu  peuplé.  Ses  principales  villes  sont  Lari, 
avec  aooo  habitans ,  dont  les  maisons  ne  sont  que  des  ca- 
banes construites  en  joncs;  Mabalt^  à  peu  pi-ès  de  la  même 
population,  et  MaoUy.  qui  est  un  peu  plus  importante  : 
celle^ri  en  est  la  capitale. 

«  La  dynastie  qui  régnait  sur  le  Bournou,  du  temps  de 
Léon  l'Africain ,  était  de  la  tribu  arabe  ou  berbère  de  Berdoa. 
Il  parait  que  la  même  famille  y  domine  encore;  car  «  le 
«  sultan,  selon  Abdallah,  n'est  pas  noir,  mais  d'un  brun 
«  foncé.  Jamais  il  ■  ne  mange  de  pain ,  mais  du  riz ,  étant 
«  persuadé ,  en  vertu  d'une  ancienne  prophétie ,  que  l'u- 
«  sage  du  pain  amènerait  sa  mort.  »  Le  gouvernement  n'est 
héréditaire  qu'en  ligne  masculine.  Le  sultan  entretient 
quatre  épouses  légitimes,  qui  sont  natives  de  Boumou,  et 
une  multitude  d'esclaves  femelles. 

Le  docteur  Oudney  et  le  capitaine  Clapperton  nous  ap- 
prennent que  l'empereur  du  Bournou  n'est  souverain  que  de 
nom,  et  que  le  pays  est  gouv^né  par  un  scheik. appelé 
El-Kanemy  qui  a  délivré  sa  patrie  du  joug  des  Fellatahs. 

«  Du  temps  de  Léon,  les  Bournouais,  vivant  sans  aucune 
religion  positive,  ou  du  moins  sans  culte,  avaient  leurs 
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femmes  et  ênftins  en  commun  (i).  Atqourd'hui  ils  profes- 
sent la  rdigion  mahométane,  et  la  circoncision  est  de  règle 
pour  les  deux  sexes.  Il  7  a  cependant  aussi  des  chrétiens 
libres  qui  dbsenrent  quelques  jours  de  fête ,  mais  ils  n  ont 
pas  d*ëglise.  On  n'y  trouve  point  de  juifs.  Les  n^es  et  les 
esclaves  abyssiniens  y  sont  en  nombre.  On  emploie  un 
moyen  très-efficace  pour  convertir  ceux-ci  à  la  religion  ma* 
hométane,  c'est  de  les  frapper  jusqu'à  ce  qu'ils  apprennent 
à  répéter  :  «  Il  n'y  a  point  de  dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet 
est  son  prophète.  »  Cette  profession  de  foi  termine  l'affaire. 
Plusieurs  esclaves  nègres,  amenés  du  pays  de  Banda j  ont 
les  dents  fort  pointues;  les  plaies  de  leur  morsure  guéris- 
sent difficilement:  aussi  leurs  maîtres  ont-ils  soin  de  les 
émousser  avec  la  lime. 

«  M.  de  Seetzen  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  d'ap- 
prendre que  le  sultan  de  Bournou  avait  plusieurs  esclaves 
français,  dont  quelques  uns  conservaient  même  leur  cos- 
tume européen  ;  ils  lui  ont  établi  ime  fonderie  de  canons 
de  bronze ,  dont  il  se  sert  dans  aes  guerres  avec  les  nègres 
païens  au  sud  de  l'empire. 

«  Le  commerce  de  Bournou  est  très-actif,  et  on  y  voit 
constamment  une  middtude  de  négocians  étrangers  :  les 
principales  afiGEÛres  se  font  par  les  Tunisiens  ;  mais  les 
Tripolitains ,  les  Egyptiens ,  les  Fezzanais  et  les  nègres 
d*Âffanoh  y  apportent  aussi  beaucoup  de  marchandises. 
On  fabrique  à  Bournou  des  bagues  ou  anneaux  d'or ,  d'ar- 
gent et  de  cuivre  jaune;  des  aiguilles ^  des  couvertures  de 
lit  et  des  étoffes.  Il  y  a  aussi  des  graveurs  en  pierres  fines 
et  en  cachets.  » 

Les  voyageurs  réœns  nous  apprennent  .que  la  chaleur  est 
excessive  dans  le  Bournou ,  surtout  vers  la  fin  de  juin  :  à 
cette  époque  le  thermomètre  de  Réaumur,  à  deux  heures 

(0  Léon,  pag.  656. 


/ 


AFRIQUE  :  Soudan  ou  Takrour.  479 

après  «tidi,  mar^pie  quelquefois  3a  à  34  «legrés;  la  nuit 
même  il  ne  descend  pas  au-dessous  de  3o  degrés»  Vers  le 
•milieu  de  mai  commenoe  la  saison  des  orages  et  des  pluies  \ 
cest  le  moment  où  Ton  prépare  la  terre  pour  les  sonailles^ 
vers  la  fin  de  juin  règne  une  pluie  continuelle;  les  rivières 
débordent,  et  le  pays  plat  est  inondé.  Lliiyer  commence 
«  en  .octol»^ ,  l'air  s'adoucit ,  les  pluies  sonf;  moins  fréquentes , 
et  près  des  villes  cm  rentre  les  récoltes.  Enfin/  c'est  vers  la 
fin  de  déceanbre  que  Ton  ressent  \e&  plus  grands  froids  ; 
e'est^àrdire  que  le  thermomètre  ne  marque  plus  que  i  a  à 
29  degrés  au-dessus  du  point  de  congélation  (i). 

Le  Bournou  est  très-peuplé  :  on  y  compte  i3  villes  prin- 
cipales, et  Ion  y  parle  dix  dialectes  di£Eérens  de  la  même 
langue.  Les  Chouaa  y  ont  apporté  un  arabe  assez  pur.  Ils 
sont  divisés  ;en  tribus  qui  portent  encore  les  noms  de  quel- 
ques unes  des  hordes  de  Bédouins  qui  parcourent  l'Egypte  ; 
ils  se  prétendent  doués  du  doo  de  prophétie  ;  l'une  de  leurs 
tribus  d&e  la  pltis  grs^e  ressemblance  ^vec  les  bandes 
de  bohémiens  qui  parcourent  la  terre.  Us  fournissent  à  l'ar- 
mée du  Boumon  i5,ooo  hommes  de  cavalerie. 

Les  Bùurnouais  proprement  dits  se  donnent  le  nom  de 
KoHory.  Ils  ont  le  visage  large ,  le  nez  gros  «omme  celui 
des  nègres,  la  bouche  très-fendue,  ornée  de  belles  dents, 
et  le  £r<Hit  haut.  Leurs  manières  sont  affectueuses  et  polies , 
et  leur  caractère  est  indolent.  Musulmans  et  scrupuleux 
observateurs  des  préceptes  d^  leur  religion,  ils  sont  moins 
tolérans  que  les  Arabes.  Les  riches  Bournouais  ont  rare- 
ment {^s  de  deux  ou  trois  femmes  à  la  fois;  les  pauvres 
n'en  ont  qu'une.  Elles  sont  très^ropres,  mais  il  en  est  peu  de 
jolies.  Les  deux  sexes  se  tatouent  en  se  faisant  une  vingtaine 
d'entailles  sur  chaque  joue. 


(0  Denham^  Clapperton  €t  Oudney  :  VofAges  et  découvertes^  etc. , 
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Les  lUandafnns  sont  mieux  partagés  sous  le  rapport  du 
physique  que  les  Boumouais  :  ils  ont  le  front  haut  et  plat, 
le  nez  presque  aquilin,  de  grands  jeux  brillans,  et  la  phy- 
sionomie expressive..  Les  femmes  sont  renommées  pour 
leurs  agrémens:  elles  sont  très-bien  faites;  leurs  mains  et 
leurs  pieds  sont  dune  petitesse  charmante;  une  protubé* 
ranoe  postérieure  presque  aussi  forte  que  chez  les  Hotten- 
totes ,  est  aux  yeux  d  un  Turc  une  perfection  inappréciable 
dans  une  esclave  mandarane.  La  religion  musulmane  est 
répandue  chez  tous  les  Mandarans  des  villes  :  ce  n'est  que 
dans  les  montagnes  que  Ton- trouve  des  idolâtres  qu'ils 
appellent  infidèles  (kerdis). 

Les  habitans  du  Kanem  portent  le  nom  de  Kanembous; 
Homemann  leur  donne  celui  de  kojam ,  et  prétend  qu'ils 
le  reçoivent  des  peuples  voisins,  parce  qu'ils  se  nourrissent 
de  viande  et  de  laitage.  Ils  sont  en  partie  mahométans  et 
en  partie  idolâtres.  Us  ont  pour  armes  une  lance ,  un  bou- 
cher et  un  poignard  fixé  sur  le  bras  gauche  par  un  anneau 
qui  entoure  le  poignet.  Ce  sont  eux  qui  composent  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  du  Boumou.  Leurs  femmes' ornent 
leur  tête  de  petites  tresses  de  cheveux  qui  tombent  tout 
autour  jusqu'à  ia  nuque,  et  qui  sont  chargées  de  petits 
grains  de  cuivre  ou  d'anneaux  en  argent. 

Le  Baghermehj  appelé  aussi  Bdghirmah  et  BeghahrUy 
s'étend  au  sud-est  du  lac  Tchad,  entre  les  frontières  du 
Kanem  et  le  cours  du  Ghary,  qui  va  ise  jeter  dans  ce  lac, 
et  qui  est  communément  appelé  Tchadda  par  les  indî- 
gènes  (0-  Mais  avant  de  parler  de  ce  pays  très-peu  connu ,  il 
convient  de  dire  un  mot  du  lac  Tchad,  dontlemajorDenham 
nous  a  fait  connaître  la  forme  et  l'étendue.  Aux  détaib  que 
nous  avons  donnés  sur  cette  masse  d'eau  que  l'on  décorait , 


(0  Suivant  les  frères  Bicfaàrd  et  John  Lander ,  qui  visitèrent  cette 
grande  rivière  en  i83o. 
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avant  de  la  bien  connaître ,  du  titre  de  îner  de  Nigri" 
tœ{^)^,nons  ajouterons  que  sur  ses  bords,  dans  la  partie 
que  1  on  nomme  Hamesé ,  on  voit  au  milieu  d  une  plaine  im- 
mense de  grands  blocs  de  granit;^  rouge  éloignés  de  toute 
montagne  granitique ,  et  appelés  par  les  habitans  Marche- 
pieddeNoé,  Plusieurs  de  ces  masses  granitiques  sont  percées 
à  jour.  L  eau  du  lac  est  douce  et  agréable  ;  vers  le  sud  il  pré- 
sente un  grand  enfoncement ,  sans  lequel  il  serait  de  forme 
ovale;  au  nord  ses  rives  sont  entrecoupées  de  grandes 
mares,  dont  l'eau  est  fortement  saturée  de  carbonate  de 
soude,  que  les  naturels  nomment  trôna.  Pendant  la  saison 
sèche,  ses  bords  sont  couverts  de  grandes  herbes,  tellement 
hautes,  que  les  éléphans  s*y  réfugient;  il  y  croît  aussi  un 
arbre  appelé  sogo ,  dont  le  bois  sert  à  faire  des  boucliers. 
Les  îles  qui  s  élèvent  au  milieu  du  lac  sont  habitées  par  des 
Biddoumak ,  nègres  cruels  et  redoutés  de  leurs  voisins* 

Le  Baghermeh  était  naguère  vassal  de  lempereur  du 
Bournou,  lorsque  celui-ci  était  dans  toute  sa  puissance, 
ainsi  que  le  prouve  le  trait  suivant  rapporté  par  un  habi- 
tant de  Mobba  appelé  Hassan, 

«  Le  sultan  de  Baghermeh  avait  épousé  sa  sœur.  Une  ac- 
tion aussi  contraire  à  la  loi  ne  pouvait  rester  cachée  ;  elle 
parvint  à  la  connaissance  du  sultan  de  Bournou,  qui, 
outré  de  colère ,  lui  ordonna  de  renoncer  de  suite  à  cette 
alliance,  et  le  menaça  de  la  vengeance  d'Allah  et  de  la 
sienne.  Le  sultan  de  Baghermeh  ne  se  laissa  pas  intimider, 
et  renvoya  la  lettre,  en  écrivant  sur  le  revers  «  que  lusage 
«  d'épouser  sa  sœur  avait  subsisté  long-temps  avant  la  nais- 
«  sance  du  prophète ,  et  qu'il  ne  voyait  pas  de  raison  pour 
«  qu'il  ne  subsistât  pas  après  lui.  »  Cette  réponse  laconique 
de  la  part  d  un  vassal  mit  le  siiltan  de  Bournou  en  fureur. 
Il  ordonna»  de  suite  au  sultan  vassal  de  Mobba  d  entrer 
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avec  une  armiée  dans  le  pays  de  Baghermeh.  Ce  prince  exé- 
cuta la  commission ,  vainquit  le  sultan  rebelle ,  et  Tenvoya 
prisonnier  à  Mobba. 

«  Il  est  très-vraisemblàble  que,  dans  le  commencement  du 
XVIIP  siècle,  le  sultan  de  Baghermeh  dominait  sur  les 
contrées  environnantes ,  et  même  sur  le  Bournou  ;  car  sa 
résidence  s'appelle  Kama  :  or,  selon  des  rapports  recueillis 
par  le  P.  Sîcard,  la  ville  de  Kamé^  située  sur  un  grand 
fleuve  qui  communiquait  avec  le  Nil  d'Egypte,  était  la 
capitale  de  l'État  de  Bournou  (i).  Le  fleuve  s'appelait  Bahr- 
el- Gazai ^  et  le  canal  de  communication  qui  réunit  le  Niger 
au  Nil,  dit  le  P.  Sicard,  est  le  Bahr'el'Azrak. 

«  D'autfes  rapports  donnent  au  pays  de  Baghermeh  des 
habitans  de  religion  chrétienne  W  ;  trait  qui  coïncide  avec 
la  tradition  des  nègres,  d'après  laquelle,  à  l'est  du  Haoussa, 
au-delà  d'un  grand  lac,  il  existe  une  nation  de  Nazaréens, 
Les  habitans  du  pays  SiAndam  passent  aussi  pour  être 
chrétiens  et  pour  avoir  les  dents  naturellement  pointues. 
La  même  forme  de  dents  est  commune  chez  les  Jemjensy 
païens  et  anthropophages.  Les  Kendils  ont  les  cheveux 
longs.  » 

Le  Baghermeh,  dans  son  état  actuel,  est  indépendant  du 
Bournou.  Il  est  borné  à  l'ouest  par  le  cours  du  Chary  ou 
Tchadda  ;  mais  oh  ne  connaît  pas  ses  limites  à  l'est.  Mesna 
paraît  être  la  résidence  du  souverain. 

Sur  la  rive  gauche  du  Charry  s'étend ,  entre  le  Baghermeh 
et  le  Bournou,  le  Loggoun^  pays  qui  doit  son  nom  à  lune 
de  ses  villes  les  plus  méridionales  et  qui  se  termine  au  bord 
du  làc  Tchad  à  l'embouchure  du  Chary,  qui  s'y  partage  en 
plusieurs  bras,  dont  lun  a  plus  de  1800  pieds  de  largeur. 
Le  sultan  réside  à  OuilUghi^  place  forte  dont  les  murs, 

(0  Nouv.  Mém.  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant ,  II,  p.  186. 
(»)  JViebuhr,  d'après  Jbderrahman-Jga.  Nouv.  Muséum  allemand , 
m^pag.  981. 
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flaiiqués  de  tours,  ont  près  de  5o  pieds  de  hauf;eur;  s6it 
palais  est  une  espèce  de  citadelle  à  doubles  tnurailles  munids 
chacune  de  trois  grosses  portes  renforcées  de  barres  de  fer. 
Cependant  la  capitale  de  ce  petit  État  est  Kernoky  dont  Tem- 
ceinte  est  baignée  par  le  Chary.  La  principale  rue  est  latge 
et  garnie  de  maisons  bâties  avec  régularité ,  et  pi*écédées 
chacune  d  une  avant-cour  entourée  de  murs,  dans  lac^ueHe 
on  entre  par  une  porte  doublée  en  fer.  Cette  ville  a  ï5,ooo 
habitans.  Le  Loggoun  est  très-peuplé ,  plus  sain  et  plus  fer- 
tile que  les  autres  pays  qu'arrose  le  Chary;  mais  il  hiaiiqui^ 
de  sel ,  et  les  habitans  le  remplacent  par  du  natron  ou  car^ 
bonate  de  soude,  malgré  l'amertume  et  la  saveur  nauséa- 
bonde qu'il  répand  sur  les  alimens.  Les  habitans  sont  plus 
beaux  et  plus  intelligens  que  les  Bournouais.  Les  femmes 
sont  les  plus  belles  négresses  que  Ion  puisse  voir ,  mais 
aussi  de  mœurs  très-dépravées.  Les  Louggonieiîs  des  deux: 
sexes  sont  très-laboriéux  :  il  n'est  guère  de  maisons  où 
Ton  ne  trouve  un  métier  à  tisser  le  coton  («).  Leur  langue 
est  un  mélange  d'arabe  et  de  baghermien. 

Le  major  Denham  nous  apprend  qu'il  existe  entre  le 
Baghermeh  et  le  Loggoun  un  petit  Etat  indépendant  notnmé 
Kossery^  du  nom  de  sa  capitale ,  ville  murée  et  forte  j  située 
sur  la  rive  gauche  du  Ohary.  Ce  pays  parait  avoir  une  di- 
zaine de  lieues  de  largeur.  Aux  pieds  des  murs  de  Kosséry 
le  Chary  est  très-large  et  traverse  des  sites  très-pittoresques. 
On  n'aborde  ie  sultan  de  ce  pays  qu'en  lui  tournant  le  dos. 

Entre  deux  bras  du  Chary,  à  5o  lieues  de  son  embou- 
chure, se  trouve  un  autre  petit  pays  allié  du  Boumou  et 
appelé  le  Maffaicd;  sa  capitale  porte  le  même  nom.  Après 
celle-ci,  la  ville  la  plus  importante  est  Choçvjr^  près  de  !a 
frontière  du  Kanem.  Les  habitans  de  cette  cité  sont  fort 
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indplens  et  mènent  une  vie  heureuse  :  ils  passent  la  moitié  de 
la  nuit  à  pêcher ,  et  par-là  se  procurent  toute  leiu*  subsistance- 
«  Tous  les  soirs  le  son  du  tambour  les  appelle  sur  la  place 
«  que  leurs  cases  entourent;  les  hommes  se  réunissent  en 
«  rond  et  dansent  d*ufie  manière  très-peu  gracieuse ,  mais 
«  fort  gaie.  Les  femmes  se  rassemblent  dans  une  partie  du 
«  cercle;  et  assises  à  terre,  le  visage  couvert,  elles  saluent 
«  de  grands  cris  d'approbation  les  danseurs  les  plus  agiles^  » 

Au  sud  du  Baghermeh  et  du  Loggoun  se  trouve  un  pays 
appelé  Dar-KouHaj  lun  des  moins  connus  de  TAfrique  cen- 
trale. On  le  dit  marécageux  et  humide  (i). 

«  Il  est  arrosé  par  la  Koulla^  dont  les  bords,  suivant  les 
informations  de  Brown,  abondent  en  arbres  à  piment.  Les 
bateaux  sont  conduits  avec  des  crocs  et  une  double  rame. 
Les  arbres  sont  si  gros  quun  seul,  creusé  en  forme.de 
canot ,  peut  contenir  dix  personnes;  les  naturels  du  Koulla 
appartiennent  à  deux  races  d'hommes,  les  uns  noirs  et  les 
autres  cuivrés  ou  rouges.  Ceux  qui  habitent  le  nord-est 
sont  soumis  à  l'autorité  d'un  roi  ;  les  autres  se  partagent  en 
petites  tribus  indépendantes.  Le  pays  est  principalement 
fréquenté  par  les  djelabjr  ou  marchands  du  Bergou  et  du 
Dar-four,  qui  y  viennent  pour  acheter  des  esclaves;  car 
la  plus  légère  dffense  y  est  punie  en  vendant  le  coupable 
aux  marchands  étrangers.  » 

«  A  lest  du  Kanem  et  du  Baghermeh,  le  royaume -de 
Mobba^  appelé  par  les  Arabes  qui  y  sont  établis  Z)ar-«$!za^A, 
par  Jes  Fezzanais  Ouadaï^  et  par  les  Bournouans  Bergou^ 
nous  est  connu  par  les  rapports  de  deux  indigènes  (^}.  Ils 
s'accordent  sur  la  plupart  des  faits.  Le.Mobba  est  situé  à 
louest  du  Dar-four  et  au  sud-est  du  Bournou.  Ouara^  la 
capitale,  est  trois  fois  plus  grande  que  Boulak.  Dans  la  ville 


(0  Relation  da  major  Denham. 
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même,  on  trouve  plusieurs  maisons  bâties  en  terre ,  mais 
aux  environs  on  ne  voit  que  des  cabanes  coniques,  con- 
struites de  roseaux. 

«  Le  sérail  du  sultan  est  vaste ,  et  bâti  en  briques  ;  il 
renferme  dans  son  enceinte  la  seule  mosquée  qui  existe 
à  Ouara,  et  qui  est  toujours  éclairée  par  des  lampes.  Le 
pays  est  plein  de  montagnes  et  de  vallées.  «  Il  n'y  a  point 
«  de  rivières  proprement  dites ,  dit  lun  de& indigènes (>) , 
<t  mais  des  torrens  d  eau  de  pluie  qui  laissent ,  après  qu'ils 
«  ont  tari,  des  lacs  ou  étangs  d'eau  assez  considérables. 
«  Le  plus  grand  de  ces  torrens  se  trouve  entre  le  Mobba 
«  et  le  Baghermeh ,  et  se  nomme  Bahher-el-ZafhL  »  L'autre 
indigène  dit  «  qu'à  trois  journées  de  la  ville,  à  l'ouest,  on 
«  trbuve  un  grand  fleuve,  allant  du  sud  au  nord,  plus 
«  large  que  le  Nil,  et  sujet,  comfne  ce  dernier,  à  des  inon- 
«  dations  périodiques.  Ce  fleuve  s'appelle ,  dans  la  langue 
«  du  Mobba .  Engy  (  l'eau  ).  »  Il  paraît  que  c'est  le  Misselad 
de  nos  cartes.' 

«  Le  pays  de  Mobba  produit  du  natron ,  qu'on  exporte 
au  Caire ,  du  sel  gemme  de  différentes  couleurs ,  et  un 
autre  sel  d'espèce  inconnue  On  recueille  dans  le  lit  des 
torrens  deux  espèces  de  mines  de  fer ,  l'une  sous  la  forme 
de  sable ,  l'autre  sous  celle  de  pierre ,  et  dont  on  fabrique 
des  couteaux  et  des  aiguilles.  Il  n'y  a  point  d'autres  sub- 
stances métalliques;  la  pierre  calcaire  même  y  est  rare.  En 
revanche,  le  pays  est  couvert  d'arbres,  parmi  lesquels  on 
remarque  plusieurs  espèces  de  sycomores,  de  palmiers, 
d'ébéniers,  de  tamariniers,  la  mimosa  nilotîca^  et  l'arbre 
à  beurre.  On  trouve  dans  ce  pays  de  la  volaille  de  toute 
espèce,  comme  poules,  pigeons,  oies  sauvages,  et  enfin, 
des  scorpions  et  des  sauterelles.  Ces  dernières  servent  d'a- 
liment. 11  y  a  aussi  beaucoup  d  abeilles,  de  chevaux,  de 
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chiens  y  de  qhats,  de  buGQea,  de  gû'afes,  d'éléphaos,  de 
rhinocéros ,  d^  gabelles  et  de  crocodile  dams  les  grands 
étangs  formés  par  Feau  de  pluie. 

«  La  saison  de  la  pluie  dure  de  sept  à  huit  mois;  la 
bonne  saison  n'est  donc  que  de  quatre  à  cinq*  On  n  y  con- 
naît point  de  glace,  et  la  neige  est  tr^ès^-rare,  de  même  que 
la  grêle.  jLa  culture  principale  est  celle  du  doura  et  du 
i^illet;  il  n  j  a  ni. froment^  ni  orge,  ni  lentilles.  Le  coton 
j  yient  en  quantité,  de  même  que  Le  nz  et  les  nûmoses  ^ 
j^ommifères. 

«  Laplupaii;  des  babitans  sont  nègres  mahométans,  dpnt 
quelques  uns  apprennent  à  écrire  et  à  lire  l'arabe.  Les  enfans 
des  deux  sexes  sont  circoncis.  Les  femmes  vont  jsiain^txsile. 
Les  armes  de  ces  nègres  consistent  en  sabres,  lances )  bou- 
cliers,  flèches  et  arcs.  Les  fusils^  qui  sont  en  petit  nombre, 
viennent  duGaire ,  de  même  que  le  plomb,  la  poudre  et  les 
cuirasses.  La  peste  est  très-rare,  mais  la  petite-rérole  y 
cause  beaucoup  de  ravages,  et  les  maladies  vénérienne 
sont  assez  communes  (i).  » 

A  l'est  du  Mobba,  le  Four  ou  Dar-four  est,  selon  le 
sultan  Bello,  un  grand  pays  qui  renferme  des  forêts,  des 
rivières  et  des  champs  propres  à  la  culture.  Ses  babitans, 
dit*il)  se  composent  en  partie  de  voyageurs  étrangers  qui 
s'y  fixent ,  et  en  partie  d'Arabes  qui  continuent  à  voyager.  On 
y  voit  un  grand  nombre  de  pasteurs  et  de  troupeaux*  Le 
millet  et  les  pois  sont  la  nourriture  ordinaire  des  naturels. 
L'islamisme  s'est  étendu  sur  la  plus  grande  partie  de  cette 
contrée;  beaucoup  d'habitans  entreprennent  le  saint  pèle- 
rinage ;  on  respecte  les  pèlerins  et  on  protège  leur  voyage  (2}. 

«  Ce  pays ,  déjà  vaguement  connu  de  Léon  et  de  Wansleb , 
a  été  visité  et  décrit  par  Brown.  Un  nommé  Mohammed^ 


(0  Brown  f  Voyage  au  Dar-four. — (0  Manuscrit  arabe   du   sultan 
Bello  f  remis  par  celui-ci  au  capitaine  Clapperton. 
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habitant  du  pays  ^  que  M.  de  Seetzen  a  ^'encontre  au  Caire , 
en  a  aussi  donné  une  relation  curieuse.  Les  marchands  ou 
djelabyy  en  partant  du  Caire ^  se  rendent  à'^horàkAssiouth^ 
et  traversent  ensuite  un  vaste  désert,  dans  lequel  on  ne 
trouve  qu'un  très-petit  nombre  de  contrées  cultivéea.ou 
oasis.  Après  avoir  quitté  Assiouth,  les  caravanes  atteignent, 
au  bout  de  cinq  jours,  le  dbef-lieu  de  la  grande  oasis ^  ap- 
pelé Khardjèh^  De  là  il  7  a  deux  journées  pour  aller  à  Beris , 
puis  six  pour  aller  jusqua  Cheupp^  trois  jusqu'à  Sélim^  cinq 
jusqu'à  L^ghyéy  et  six  jMwiukBlr'-el-ÂUrvuny  et  enfin  dix 
jusqu'au  Dar-four  ;  ce  qui  fait  en  tout  trente-sept  journées  (0« 
«  Le  Dar *four  est  arrosé  par  la  rivière  de  Bahher-jàttabah  > 
qu'on  dit  se  jeter  dans  le  Wil  ou  le  Bahr-el-Abiad,  et  sur  laquelle 
on  navigue  avec  de  petites  embarcations.  Cette  rivière ,  selon 
la  carte  de  Brown ,  ne  peut  se  jeter  que  dans  le  Misselad  ;  car 
le  pays  a  une  chaîne  de  montagnes  à  loriem.  Outre  le  fer,  on 
y  trouve  aussi  du  minerai  de  cuivre ,  qui  donne  une  excel- 
lente couleur  rouge.  Selon  Brown,  le  cuivre  est  acheté 
vers  les  sources  de  rAbiad.  Les  carrières  donnent  du  mar- 
bre, de  l'albâtre,  du  granité,  du  sel  gemme  1  du  nitre  :  on 
n'y  connaît  pas  l'usage  de  la  chaux,  ni  celui  de  bâtir  en 
pierres  de  taille.  Suivant  l'assertion  de  Mohammed,  il  y 
tombe  tous  les  ans  de  la  neige ,  qui  se  fond  au  moment  où 
elle  touche  la  terre.  L'une  des  montagnes  les  plus  considé^ 
râbles  du  pays  s'appelle  Marra» 

«  La  pluie  commence  à  la  mi-juin  et  dure  jusqu'à  la  mi- 
septembre.  Alors  tout  le  pays  change  de  face,  et  les  appa- 
rences de  la  stérilité  sont  remplacées  par  une  riante  ver- 
dure. Dès  que  la  saison  des  pluies  commence,  les  proprié- 
taires des  champs  s'y  rendent  avec  les  ouvriers  qu'ils  peu- 
vent rassembler.  Ils  font  des  trous  en  terre  à  deux  pieds 
envii'on  de  distance,  y  sèment  du  millet,  qu'ils  recouvren»^ 

(0  Annales  des  f^oyages ,  t.  XXI. 
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avec  les  pieds,  et  le  labour  ainsi  que  les  semailles  sont 
terminés.  On  recueille  le  millet  au  bout  de  deux  mois,  le 
blé  au  bout  de  trois.  Le  riz  vient  naturellement  et  en  si 
grande  quantité,  qu'on  en  fait  peu  de  cas,  quoiqu'il  soit 
d'une  qualité  supérieure.  On  s'applique  beaucoup ,  dans  le 
Dar-four,  à  la  culture  du  doura  et  du  millet;  mais  celle  du 
froment  est  négligée.  Les  femmes  et  les  esclaves  y  sont 
chargés  de  là  récolte.  Les  dattes  y  abondent;  elles  servent, 
ainsi  que  le  froment,  à  la  préparation  d'une  liqueur  spiri* 
tueuse.  Selon  Brown ,  les  productions  végétales  ne  sont  pas 
très-nombreuses,  et  se  distinguent  surtout  par  leurs  épines 
et  la  dureté  de  leur  bois  :  ce  sont  le  tamariniéï*,  le  pla- 
tane, le  sycomore,  le  nebbek^  et  beaucoup  d'autres  indi- 
quées et  même  en  partie  décrites  par  ce  voyageur;  mais  le 
tamarinier,  qui  d'ailleurs  est  peu  abondant,  est  le  seul  arbre 
dont  le  fruit  mérite  d'être  cueilli;  car  même  le  dattier  n'y 
porte  qu'un  fruit  petit  et  sans  saveur.  Dans  quelques  can- 
tons ,  le  tabac  parait  indigène. 

«  Bro\vn,  qui  n'est  guère  sorti  de  la  capitale,  veut  que 
les  animaux  soient  en  petit  nonibre;  toutes  les  espèces^ 
selon  lui,  sont  connues.  Mohammed  dit  que  les  montagnes 
et  les  forêts  fourmillent  de  gibier.  Il  indique  diverses  es- 
pèces de  gazelles,  de  sangliers,  de  buffles,  et  peut-être  de 
cerfs,  qui  ne  paraissent  pas  connues (i).  Le  Dar-four  recèle 
des  éléphans  et  des  rhinocéros,  ainsi  que  beaucoup  de  gi* 
rafes,  appelées  ourr  dans  la  langue  du  pays.  »  Le  lion,  la 
panthère,  le  léopard  et  le  loup  habitent  les  forêts  ;  le  chacal 
et  rhyène  se  répandent  dans  les  campagnes ,  et  font  de 
grands  ravages  dans  les  villages.  Les  animaux  domestiques 
y  sont  peu  nombreux  ;  les  chevaux  et  les  ânes  y  sont  rares , 
mais  on  y  nourrit  beaucoup  de  chameaux ,  de  dromadaires 
et  surtout  de  chèvres  et  de  moutons. 

(0  Jiuiales  des  f^oyages ,  t.  XXI,  p.  i55  et  suiv. 
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^  Les  peaux  des  éléphans,  des  rhinocéros  et  des  hippopo* 
tames  servent  à  faire  des  fouets ,  qu'on  apporte  en  grande 
quamité  au  Caire.  Les  abeilles  et  le  miel  abondent, 

«  La  peau  des  Dar-fouriens ,  ou  plutôt  dès  Fouriens ,  est , 
selon  les  observations  de  Brown,  très-épaisse  sans  être 
très-noire.  Leurs  fibres  musculaires  sont  d'un  rouge  écla- 
tant, lis  ont  une  force  de  contraction  singulière  qui  paraît 
résider  dans  leurs  nerfs;  la  blancheur  et  le  poids  de  leurs 
os  sont  très-remarquables;  ils  ont  une  excellente  vue;  on 
ne  voit  que  peu  de  myopes  parmi  eux,  et  point  d  aveugles; 
ils  ont  les  dents  blanches  et  fortes,  ils  en  souffrent  rare- 
ment et  les  conservent  jusque  dans  un  âge  très-avancé.  Les 
traits  des  nègres  du  Dar-four  sont  différens  de  ceux  des 
nègres  de  Guinée ,  mais  leurs  cheveux  sont  ordinairement 
courts  et  laineux;  ils  sont  peu  courageux,  malpropres, 
voleurs  et  dissimulés.  Ils  supportent  long-temps  la  faim  et 
la  soif.  Au  lieu  de  se  baigner,  ils  s'appliquent  une  pâte 
grasse  sur  la  peau.  Le  commerce  s'y  fait  par  échanges;  ils 
ne  connaissent  pas  les  monnaies.  Ils  usent  avec  excès  de  la 
polygamie,  et  l'union  entre  les  deux  sexes  est  chez  eux  il- 
limitée. La  circoncision  et  l'excision  sont  pratiquées  dans 
le  Dar-four.  La  langue  berbère  parait  être  celle  du  pays, 
mais  on  y  entend  l'arabe.  Selon  Mohammed,  tous  les  habi- 
tans  professent  la  religion  mahométane;  ils  ont  le  Coran, 
et  plusieurs  d'entre  eux  font  instruire  leurs  enfans  dans  la 
lecture  de  ce  livre,  et  leur  apprennent  à  écrire  l'arabe. 
Cette  langue  est  la  seule  qui  soit  employée  dans  la  corres- 
pondance, à  la  vérité  peu  fréquente,  par  lettres.  A  l'excep- 
tion du  nom  delà  Divinité,  toutes  les  dénominations  dobr 
jets  de  métaphysique,  ainsi  qu'en  général  celles  de  tout  ce 
qui  tient  à  l'état  policé,  sont  empruntées  de  l'arabe.  Le 
gouvernement  est  despotique.  Le  sultan  ou  souverain  4^ 
pays  fait  le  commerce ,  perçoit  des  impôts  sur  toutes  les 
marchandises,  et  chaque  village  lui  fournît  annuellement 
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une  quftftûté  de  mil\et  quîl  perçoit  par  seâ  esclaves.  Il  n y 
a  y  seloii  Brown,  dans  tout  le  Dar-four^  qu'une  douzaine 
de  Tilles  ^  <|iiî  He  oô»ti€$Qifeent  pas  diacune  plus  de  5  ou 
6000  âmes.  Cobbe  est  la  capitale;  elle  a  plus  de  deux  milles 
en  longueur  )  mais  elle  est  très-éU'oite,  et  ne  contient  pas 
plus  de  6000  habitant  Mohammed  donne  à  la  résidence 
du  sultan  letom  de  Tandelty"*  Il  nomme  plus  de  cinquante 
villes.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  renseignemens  que  le  Dar-four 
est,  comme  le  Kourdofan  y  un  groupe  d  oasis  entouré  de 
déserts;  que  sa  longueur  du  ilord  au  sud  a  été  évaluée  à  i  a5 
lieues ,  sa  largeur  à  80  et  sa  superficie  à  ^Soo  lieues  ;  qu'en- 
fin la  population  ne  parait  pas,  suivant  Brown^  devoir  dé- 
passer 200,000  individus.  Ce  pays  a  des  relations  commer- 
ciales très^actives  avec  TÉgypte  et  même  avec  l'Arabie ,  par 
le  moyen  des  caravanes  qui  se  composent  quelquefois  de 
3  à  4ooo  chameaux  et  de  i5oo  à  2000  honunes.  Les  arts  y 
sont  encore  dans  lenfance,  bien  qu'on  y  trouve  des  orfè- 
vres, des  forgerons,  des  menuisiers,  des  maçons,  et  qu'on 
y  prépare  assez  bien  le  cuir,  la  poudre  et  d'autres  muni- 
tions de  guerre. 

Gobbé  est  entourée  de  palissades,  et  renferme  2  mos- 
quées et  5  mocteba  ou  écoles  publiques.  Le  souverain  n'y 
fait  pas  sa  résidence;  il  habite  dans  les  environs  un  lieu 
appelé  EUFcLcher.  Ce  prince  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  Le 
seul  corps  qui  ait  le  droit  de  lui  faire  des  remontrances ,  à 
la  vérité  presque  toujours  sans  effet,  c'est  celui  des  Fouk- 
karas  ou  des  ministres  de  la  religion  ;  mais  le  plus  redou- 
table c'est  l'armée  :  s'il  a  le  malheur  d'encourir  la  haine 
des  troupes,  il  est  bientôt  étranglé.  On  porte  l'armée  à 
3o,ooo  hommes  répartis  en  ti*ois  corps,  la  cavalerie,  les 
hommes  montés  sur  des  dromadaires  et  Tinfanterie. 

Les  Dar-fouriens  ne  sont  ni  rigoureux  observateurs  des 
préceptes  du  Coran,  ni  sévères  dans  leurs  relations  d'un 
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sexe  avec  l'autre.  Ils  s  enivrent  fréquemment  avec  une 
boisson  fermentée  appela  merissah;  ils  voient  d'un  œil  in- 
dulgent les  infidélités  de  leurs  femmes ,  pourvu  qu'ils  en  re- 
tirent quelque  avantage.  Bien  qu'ils  puissent  avoir  autant 
de  femmes  qu'ils  en  veulent ,  que  le  souverain  en  ait  plus  de 
100  et  les  grands  plus  de  So,  il  arrive  fréquemment  que 
sourds  à  la  voix  de  la  morale  la  plus  naturelle,  le  frère 
épouse  sa  sœur  et  le  père  sa  fille.  Enfin  chez  eux  il  est  per- 
mis de  tromper  ceux  avec  qui  on  a  des  rapports ,  et  de  s'em- 
parer du  bien  d'autrui  si  Ton  peut  le  faire  impunément. 
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Sdite  de  la  Description  de  FAfrique.  —  Tableau  général  des  mœurs 
et  des  usages  des  peuples  de  la  Sénégambie,  de  la  Guinée  et  du 
Soudan  ou  Takrour. 


«  Les  nombreuses  nations  nègres  au  nord  de  lequateur, 
dont  nous  venons  de  parcourir  les  contrées  autant  que 
nous  la  permis  Fétat  actuel  des  connaissances ,  présentent 
dans  lensemble  de  leurs  mœurs  un  vaste  sujet  aux  médita- 
tions de  l'historien. 

«  La  nature  du  sol  perpétue  chez  toutes  ces  nations  Fin- 
dolente  légèreté ,  Tinsouciance  puérile  qui  semblent  innées 
au  nègre.  Vingt  jours  de  travail  par  an  lui  suffisent,  dans 
la  plupart  des  contrées ,  pour  assurer  la  récolte  de  riz ,  de 
maïs,  de  millet,  d'ignames  et  de  manioc,  nécessaire  à  son 
frugal  repas.  Le  goût  peu  délicat  du  nègre  ne  le  laisse 
jamais  sans  ressource.  La  chair  d  éléphant ,  même  lorsqu'elle 
est  déjà  remplie  de  vermine ,  ne  repousse  pas  son  robuste 
appétit  (0*  Il  aime  les  œufs  du  crocodile,  et  même  sa  chair 
musquée.  Les  singes  servent  généralement  à  la  nourri- 
ture (2).  On  ne  dédaigne  ni  les  chiens  morts,  ni  les  poissons 
gâtés.  Un  rôti  de  chien  figure  même  aux  grands  festins 
comme  un  mets  exquis.  Mais  le  nègre  refuse  la  salade ,  pour 
ne  pas  ressembler,  dit-il,  aux  animaux  herbivores  (3).  La 
préparation  des  bouillies  épaisses ,  succulentes  et  fortement 
assaisonnées  qui  composent  sa  cuisine ,  n'exige  que  peu  de 
soin.  Un  art  facile  lui  donne  le  vin  de  palmier  ou  de  ba- 
nanier, et  la  bière  de  millet,  qui  forment  sa  boisson  ordi- 
naire. L'Europe  fournit  aux  nègres  maritimes  ces  funestes 

CO  Millier,  Descript.  de  Fclii,   p.    i63. — (*)  Labat ,  III,  p.  3o2. 
Atkins  y  p.  7  I  p.  i52.  Moore  f  p.  7*:.— (^)  Isert ,  p.  20*). 
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eaux-de-vie  qui  les  font  passer  de  l'ivresse  à  l'esclavage.  Le 
soin  de  s'habiller  ne  tourmente  pas  davantage  ces  peuples; 
le  coton  vient  sans  culture  à  l^urs  pieds  ;  les  femmes  en 
tirent  la  quantité  d'étoffes  nécessaires  pour  la  famille,  et 
les  teignent  dans  le  suc  de  l'indigo ,  production  également 
indigène.  La  cabane  du  nègre  ne  lui  coûte  guère  plus  de 
soin  :  quelques  troncs  d'arbres  à  peine  dégrossis ,  quelques 
branches  dépouillées  de  leur  écorce,  un  peu  de  paille  ou 
quelques  feuilles  de  palmiers ^  voilà  ses  matériaux;  les  réu- 
nir en  forme  der  quille ,  voilà  son  art.  Le  climat,  la  vio- 
lence des  pluies  annuelles,  lui  prescrivent  cette  simple 
architecture.  Ce  n'est  que  sur  la  côte  d'Or  ou  sur  les  bords 
du  Niger,  que  l'exemple  des  Européens  et  des  Maures  a 
démontré  au  nègre  qu'un  toit  aplati,  mais  solide,  peut 
résister  à  la  pluie. 

«  Les  villes  ne  sont  que  de  grandes  réunions  de  cases 
semblables.  Point  d'édifice  public,  même  chez  les  tribus 
qui  vivent  sous  une  sorte  de  gouvernement  républicain; 
tout  au  pins  elles  possèdent  une  grande  case  ouverte  de 
toutes  parts  et  nonounée  bourriej  qui  sert  aux  délibérations 
publiques  désignées  sous  le  nom  portugais  corrompu  de 
palaifer  (i).  Les  palais  des  princes  ne  se  distinguent  que 
par  le  grand  nombre  de  cases  qui  les  composent.  L'ameu- 
blement des  pauvres  se  réduit  souvent  à  deux,  ou  trois 
calebasses;  les  riches  étalent  quelques  armes  à  feu  :  les 
souverains,  qui  ornent  leurs  demeures  de  crânes,  de  mâ- 
choires humaines,  ont  de  la  vaisselle  et  des  tapis  de 
fabrique  européenne.  Mais  ces  monarques ,  dont  la  pompe 
distinctive  consiste  à  marcher  en  pantoufle  à  l'ombre  d'un 
parasol ,  ont  quelquefois  pour  trône  un  morceau  d'or 
massif. 

«Un  trait  qui,   selon  la  juste   remarque  d'Isert,  fait 

(0  Iseri,  p.  7;.  Rœmer,  p.  179. 
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ressortir  Tindolence  du  nègre,  c'est  de  ne  pas  avoir  appri- 
voise l'éléphant,  animal  si  commun  en  Afrique^  et  si  sus- 
ceptible de  devenir  lutile  et  l'intelligent  auxiliaire  de 
l'homme.  Les  seuls  habitans  de  Dagoumbah^  pays  peu  connu 
de  l'intérieur  de  la  Guinée,  dans  l'empire  d'Âchanti,  passent 
pour  avoir  essayé  d'employer  l'éléphant.  IjC  nègre ,  en  gé- 
néral ,  n'est  pas  un  chasseur  hardi  ;  il  ne  fait  pas  sentir  son 
empire  aux  nombreux  animaux  sauvages  qui  partagent  avec 
lui  sa  fertile  contrée.  H  est  bien  plus  actif,  plus  adroit  et 
plus  heureux  dans  la  pêche;  à  la  nage  ou  à  la  rame,  il 
brave  les  flots  irrités,  et  ramène  ses  filets  chargés  d'un  im- 
mense butin  :  mais  il  retombe  aussitôt  dans  sa  paresse ,  et 
l'abondance  même  de  cette  ressource  est  un  obstacle  au 
développement  de  son  talent  naturel  pour  l'industrie  (i).  Ce 
talent  se  montre  dans  la  fabrication  des  étoffes ,  des  cou- 
vertures^ des  voiles  pour  les  bateaux,  des  poteries^  des 
pipes  à  fumer  et  des  ustensiles  eh  bois;  fabrication  géné- 
rale parmi  ces  peuples  :  on  assure  même  qu'à  Tembouctou , 
à  Bournou  et  dans  le  Bambarra,  l'art  du  tisserand  est 
porté  à  un  certain  degré  de  perfection.  Le  talent  industriel 
des  nègres  se  fait  encore  remarquer  dans  l'adresse  de  leurs 
forgerons  et  orfèvres,  qui,  avec  un  petit  nombre  d'instru- 
mens  grossiers,  fabriquent  des  épées,  des  haches,  des  cou- 
teaux ,  des  tresses  d'or  et  nombre  d'autres  objets.  Ds  savent 
donner  à  l'acier  une  bonne  trempe  (^) ,  et  réduire  le  fil  d'or 
à  une  extrême  finesse!^).  Les*habitans  d'Ouydah  taillent 
les  pierres  gemmes  (4). 

«  Toute  cette  industrie  reste  à  la  vérité  circonscrite  par 
le  peu  d'étendue  des  besoins,  et  le  meilleur  artisan  nègre 
ne  s'avise  jamais  de  travailler  plus  qu'il  ne  faut  pour  gagner 
sa  subsistance  journalière.  Etrangers  à  nos  sentimens  d'ava- 


CO  Labat,  II,  p.  334.  Isert ,  p.  71,  p.  ao6.  Àdansott,  etc. ,  etc. 
<*)  Labat  f  II,  p.  3o4.  —  (')  Muller,  p.  ^74. — (4)  Isert  ^  p.  177. 
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rice  ou  tl*ambitioii ,  les'  Afticains  regardent  la  vie  cotninc! 
un  court  moment  dont  il  tant  jouir  le  plus  possible.  Us 
n'attendent  que  le  coucher  du  soleil  pour  se  livrer  à  la 
danse  toute  la  nuit;  les  rauques  sons  de  la  trompette  dlvoire 
et  les  roulemens  du  tambour  continuent  à  se  mêler  aux 
accords  de  diverses  espèces  de  guitares  et  de  lyres  ;  jeunes 
et  vieux ,  tous  prennent  part  au  divertissement.  Les  chants 
et  les  concerts  d'un  village  répondent  à  ceux  d'un  autre. 
Ce  tableau  pastoral  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  lu  les  poé- 
sies écrites  en  anglais  par  plusieurs  nègres  affranchis  ;  poé- 
sies qui  ne  manquent  ni  de  sentiment  ni  d'imagination.  Le 
jeu  exerce  cependant  sur  TAiricain  des  charmes  plus  puis- 
sans  encore  que  la  danse;  mais  les  ingénieuses  combinai- 
sons de  loun,  plus  variées  que  celles  de  notre  jeu  de  dames , 
n'intéressent  ici  que  les  femmes,  tajadis  que  les  hommes 
recherchent  les  agitations  du  plus  aveugle  jeu  de  hasard , 
avec  autant  de  fureur  que  nos  jeunes  gens. 

«  Les  nègres,  quelles  que  soient  les  variétés  de  leur  teint 
et  de  leur  conformation,  ont  rarement  des  infirmités;  une 
vie  simple,  l'exercice,  la  transpiration,  entretiennent  leur 
santé  ;  d*ailleurs ,  les  en&ns  nés  avec  quelque  défaut  de  con- 
formation sont  mis  à  mort,  du  moins  chez  quelques  na- 
tions (ï).  Les  nègres  ne  paraissent  pas  avoir  hérité  du  privi- 
lège des  anciens  Macrobiens;  la  durée  de  leur  vie  n'égalé 
pas  même  la  nôtre ,  surtout  dans  la  Sénégambie  et  à  Sierra- 
Léone  (2).  Les  exemples  de  longévité ,  assez  fréquens  parmi 
les  nègres  transportés  aux  colonies  (3) ,  appartiennent  san& 
doute  à  quelques  tribus  mieux  partagées  de  la  nature.  Les 
fièvres ,  la  diarrhée ,  la  petite-vérole ,  la  lèpre  et  une  variété 
de  la  syphilis ,  nommée  le  pian  et  le  ver  de  Guinée ,  sont 
les  fléaux  les  plus  communs  de  la  vie  du  nègre. 

(0  MuUer,  Descript.  de  Fétu,  p.  184.  —  (')  Adanson,  Bosmatuiy 
Curry,  Observations  on  the  windward  coast.  —  (')  Oldtndorp,  p.  407. 
Muller,  p.  380. 
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«  La  barbe  des  nègres ,  peu  abondante ,  prend  le  caractère 
laineux  de  leurs  cheveux.  Malgré  ce  signe  apparent  dune 
virilité  peu  prononcée^  ils  ont  lavantage  dans  l'amour  pbjT 
sique  sur  toutes  les  races  humaines  :  nulle  part  aussi  la 
polygamie  n'est  poussée  plus  loin. 

«  Il  7  a  des  nations  qui  se  rendent  les  dents  pointues  en 
les  limant  ;  mais  Isert  affirme  avoir  vu  des  nègres  qui  avaient 
les  dents  de  devant  naturellement  pointues.  Quelques  uns 
deux  se  vantent  d'être  anthropophages,  et  en  donnent  la 
preuve  en  arrachant  un  lambeau  de  chair  du  bras  de  leurs 
camarades  (1). 

«  L'usage  des  incisions  dans  la  peau  règne  avec  des  nuan* 
ces  chez  toutes  les  nations  nègres  qui  ont  conservé  leur 
caractère  primitif.  Les  Mandingues  ont  des  entailles  verti- 
cales sur  toute  la  figure  (2).  On  retrouve  le  même  genre  de 
marque  chez  les  Akras  ou  Inkrans ,  les  Timbous ,  les  Eyéos , 
nations  de  la  Guinée  (3) ,  et  chez  les  habitans  de  Bournou 
et  du  Mobba  ou  du  Bergou  (4)  ;  mais  la  place  et  le  nombre 
des  entailles  varient  :  dans  le  Bergou ,  c'est  la  nuque  qu'on 
marque.  Chez  les  Calabaris,  les  entailles  sur  le  fi'ont  sont 
horizontales  :  les  Sokos  marquent  leur  front  de  deux  traits 
croisés.  Chez  les  Sabalous ,  les  incisions  courbes  et  croisées 
couvrent  les  joues  et  même  tout  le  corps  (5).  Il  y  a  des  tribus 
vers  Sierra-Léone  qui  savent  produire  dans  la  peau  des  en- 
flures qui  imitent  les  bas -reliefs  (6). 

«  La  circoncision,  détestée  par  les  Foulahs^  consacrée 
par  la  religion  chez  les  Mandingues  qui  l'étendent  même  aux 
femmes  (7) ,  est  admise  parmi  des  nations  nègres  idolâtres  , 
telles  que  les  Akras  sur  la  côte  d'Or  y  les  Dahomeys ,  les  Cala- 
baris ,  les  Ibbos  (8).  Dans  le  Bénin,  on  raccourcit  chez  l'autre 

CO  Isert ,  p.  196.  Jîœmer,  p.  18.  — (")  AîAott,  dans  ForstereiSprengel^ 
Beytraege,  1 ,  56.  — (^)  Oldendorp ,  I ,  p.  391 .  — (4)  Annales  des  f^oyages , 
XXÏ,  p.  184. — (5)  Isert,  p.  a33.  Oldendorp ,  1.  c.  — (<>)  Matthews, 
p.  118. — il) Labai,lV,p.  35o.  —  W  Oldendorp ,  I,  p.  297. 
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sexe  une  partie  superflae,  tandis  que  chez  les  Dahomeys 
on  se  donne  de  la  peine  pour  produire  le  dégoûtant  allon* 
gement  qui  distingue  les  Hottentotes  (O* 

«Tout  ce  qui  frappe  Fimagination  déréglée  du  nègre, 
devient  son  fétiche^  son  idole.  Il  adore,  il  consulte  un  ar- 
bre, un  rocher,  un  œuf,  une  arête  de  poisson,  un  grain 
de  datte,  une  corne,  un  brin  d*herbe.  Quelques  peuples 
ont  un  fétiche  national  et  suprême.  Dans  TOuydah  y  un  ser- 
pent est  regai*dé  comme  le  dieu  de  la  guerre ,  du  commerce , 
de  Tagriculture^  de  la  fécondité.  Nouni  dans  une  espèce 
de  temple )  il  est  servi  par  un  ordre  de  prêtres;  des  jeunes 
filles  lui  sont  consacrées;  elles  lui  offrent  lliommage  de 
leurs  danses  lascives ,  mais  les  prêtres  ren^lacent  au  reste 
le  divin  époux.  Chaque  nouveau  roi  vient  apporter  au  ser- 
pent de  riches  offrandes  (^).  Dans  le  Bénin ,  un  lézard  est 
1  objet  du  culte  public  :  au  Dahomey,  cest  un  léopard.  Aux 
environs  du  cap  Mesurado,  les  offirandes  se  dédient  à  une 
divinité  plus  bienfaisante,  au  soleil  (^).  Quelques  nègres 
donnent  à  leurs  fétiches  une  figure  a{^rochant  de  Iliu- 
maine.  Ils  paraissent  généralement  admettre  un  bon  et  un 
mauvais  principe  (4). 

«.Dans  leurs  funérailles,  accompagnées  de  beaucoup  de 
cris  et  de  chants ,  il  règne  un  usage  superstideux  très-sin- 
gulier; ceux  qui  portent  le  cprps  demandent  au  défunt  s'il 
a  été  empoisonné  ou  ensorcelé ,  et  prétendent  recevoir  la 
réponse  au  moyen  dun  mouvement  de  la  bière,  provoqué 
sans  doute  par  le  plus  audacieux  jongleur  parmi  eux.  Mal- 
heur au  prétendu  sorcier  que  le  mort  accuse!  il  est  vendu 
comme  esclave.  Les  enterremens  des  princes  oocasionent 
des  scènes  encore  plus  déplorables.  Le  sang  d  un  grand 
nombre  de  victimes  humaines.est  versé  sur  la  tombe  royale. 

(0  Dahel,  Hjst.  of  Dahomey ,  p-  91- 

(>)  De»  Marchais ,  II ,  p.  180.  Oldendorp ,  p.  328.  —  O  Des  Marchais , 
I ,  p.  118.  —  (4)  MuUer  »  p.  44-  Bœmer,  p.  4a* 
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Cet  usage  règne  chez  les  Aminas,  les  Dahoraeys,  les  Béni 
nois  et  les  Ibbos,  peut-^tre  plus  loin  encore  (0- 

«  Le  despotisme  cependant  n  est  pas  le  seul ,  ni  même  le 
principal  malheur  de  l'Afrique.  Les  Etats  de  Bénin  et  de 
Dahomey,  ceux  des  Yolofs  et  des  Foulahs^  sous  des  rois 
presque  absolus ,  jouissent  du  moins  de  la  tranquillité  inté* 
rieure.  Dans  le  Bambouk,  aux  environs  de  Sierra-Léone , 
et  sur  la  côte  d'Or,  les  principaux  chefs  des  villages  forment , 
à  côté  dun  monarque  électif,  des  aristocraties  turbulentes 
et  désastreuses.  L  autorité  de  chacun  s  accroissant  en  raison 
de  la  quantité  d'or  et  du  nombre  d'esclaves  qu'il  possède , 
les  cabossiers  cherchent  à  lenvi  à  seurichir  en  dévastant 
les  villages  de  leurs  rivaux.  De  là,  ces  étemelles  petites 
guerres  qui  désolent  presque  toutes  les  contrées  nègres ,  et 
qui  n  ont  pour  but  que  lenlèvement  de  quelques  malheu- 
reux qu'on  vend  aux  Européens.  Les  lois,  conservées  de 
mémoire,  punissent  avec  sévérité  tous  les  désordres;  mais 
leur  exécution  est  précaire  dans  un  État  anarchique ,  et  les 
chefç  absolus  en  abusent  cruellement  pour  avoir  beaucoup 
d'esclaves  à  vendre.  Généralement ,  le  moindre  vol  est  puni 
de  cette  manière.^  Les  simples  particuliers  cjui  réclament 
une  créance  ont  au  contraire  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
rembourser.  Des  avocats,  très-bavards  et  très-intrigans , 
déploient  un  art  étonnant  devant  les  palapers  ou  assem- 
blées judiciaire.  Maïs  un  négociant  qui  ne  peut  obtenir 
justice,  se  paie  souvent  lui-même  en  faisant  enlever  et 
vendre  comme  esclaves  les  enfans  ou  les  parens  du  débi- 
teur infidèle  (^). 

<i  II  serait  heureux  pour  l'Afrique  de  voir  les  grands  em- 
pires de  Bournou  et  de  Fellatah ,  et  les  royaumes  de  Bam- 
barra  et  de  Tembouctou  se  consolider  et  devenir  les  foyers 

(0  Oldendorp, 

(^)  Isertt  p.  221.  Oldendorytj  p.  3o4.  Matthews ,  p.  8i. 
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dune  civilisation  au  moins  asiatique.  Malheureusement 
1  état  de  ces  pays  paraît  avoir  peu  de  stabilité.  Les  change- 
mens  de  la  oaptale  de  Bournou ,  qui  ont  causé  tant  d'in- 
certitudes aux  géographes,  viennent  probablement  de  ce 
que  parmi  un  grand  nombre  de  sultans  héréditaires  y  dont 
diacun  est  maître  d'une  province,  tantôt  l'un  et  tantôt 
l'autre  arrive ,  par  droit  d'élection  ou  par  droit  de  conquête , 
à  l'exercice  du  suprême  pouvoir.  Deux  causes  particulières 
empêchent  la  Nigritie  d'arriver  à  une  assiette  stable  ;  c'est 
d'abord  le  voisinage  des  Maures,  peuple  remuant,  peuple 
adonné  au  brigandage,  peu  capable  de  fonder  ou  de  con- 
server un  empire  (0^  ensuite  le  grand  nombre  de  tribus 
nomades  arabes  qui,  dans  leur  pauvreté  pastorale ,  bravent 
même  l'autorité  des  puissans  monarques  de  Bournou  (^). 

«  L'orgueil  des  petits  despotes  de  l'Afrique  égale  leur 
barbare  et  dégoûtante  férocité.  Nous  avons  frémi  en  les 
voyant  s'asseoir  sur  un  trône  d'or,  au  milieu  de  crânes  hu- 
mains; BOUS  sourirons  en  écoutant  le  pompeux  discours 
de  ces  princes,  dont  les  plus  grandes  armées  ne  s'élèvent 
que  rarement  à  une  dizaine  de  milliers  d'hommes. 

«  Les  Danois  ont  tracé  le  portrait  du  roi  des  Achantis , 
nommé  Opoccou.  Ce  monarque  s'asseyait  sur  un  trône  d'or 
massif,  à  l'ombre  d'un  arbre  dont  les  feuilles  étaient  égale- 
ment en  or.  Son  corps,  excessiveinent  maigre,  et  dune 
longueur  démesurée,  était  enduit  de  suif  sur  lequel  on  avait 
Jeta  une  couche  de  poudre  d'or.  Un' chapeau  européen  à 
large  galon  d'or  couvrait  sa  tête;  une  ceinture  de  drap  d'or 
lui  ceignait  les  flancs,  et  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds,  les 
cornalines,  les  agates  et  le  lapis-lazuli  s'enlaçaient  en  bra- 
celets et  en  chaînes;  ses  pieds  reposaient  dans  un  bassin 
d'or«  Les  grands  de  son  royaume  étaient  couchés  par  terre , 


(0  Description  du  Tembouctoii,  dans  les  Antmles  des  Voyages. 
{?)  Description  de  Bournou ,  dans  les  Annales  des  Voyages 
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la  tête  couverte  de  poussière  ;  une  centaine  de  plaignans  él 
d'accusés  Paient  dans  la  même  posture  ;  derrière  eux ,  vingt 
bouleaux,  le  sabre  nu  à  la  main,  attendaient  le  signal  du 
roi ,  qui  ordinairement  terminait  les  procès  en  faisant  déca- 
piter lune  et  l'autre  partie.  L'envoyé  danois  ayant  passé  à 
côté  de  plusieurs  têtes  sanglantes,  récemment  abattues, 
s'approcha  du  trône.  Le  très-haut^  X^Jlamhoyant  lui  adressa 
les  questions  les  plus  gracieuses.  «  Je  voudrais  lûen  te  gar< 
«  der  quelques  s^naines,  afin  de  te  donner  une  idéet;om- 
«  plète  de  ma  grandeur.  As-tu  jamais  rien  vu  de  semblable? 
«  .^  Non,  seigneur  roi^  ton  pareil  n'est  pas  dans  le  monde. 
«  — Tu  as  raison;  Dieu,  dans  le  oel^  ne  me  surpasse  que 
«  de  très-peu.  »  Le  roi  but  de  la  bière  anglaise  dans  une 
bouteille  qu'il  remit  immédiatement  au  Danois  :  celui-ci 
n'en  but  que  peu,  et  s'excusa  en  disant  que  la  boisson 
l'enivrerait.  «  Ce  n'est  pas  la  bière  qui  t'enivre ,  reprit 
«  Opoccou ,  c'est  l'éclat  de  mon  visage  ;  il  plonge  l'univers 
«  dans  l'ivresse.  >  —  Ce  même  roi  vainquit  le  vaillant  prince 
Oursouéy  chef  d^s  Akims,  qui  se  donna  lui-même  la  mort, 
il  se  fit  apporter  sa  tête,  l'orna  de  bracelets  d'or,  et  lui 
adressa,  en  présence  de  ses  généraux,  le  discours  suivant  : 
«  Le  voici  donc  par  terre ,  ce  grand  homme  qui  n'avait  d'égal 
«  que  Dieu  et  moi  !  Il  était  certainement  le  troisième.  O  mon 
«  frère  Oursoué,  pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  te  reconnaître 
«  inférieur  à  moi?  Mabtu  espérais  trouver  une  occasion 
«  de  me  tuer;  tu  pensais  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'un  seul 
«  grand  personnage  dans  le  monde  :  ton  sentiment  n'était 
«  pas  blâmable^  tous  les  grands  rois  doivent  le  partager  (0*  » 
«  Les  actions  féroces  de  ces  petits  tyrans  ne  révoltent  pas 
un  peuple  aussi  sanguinaire  qu'eux,  et  qui,  même  après 
leur  mort,  s'empresse  d'assouvir  la  soif  de  sang  humain 
dont  leurs  royales  ombres  sont  censées  être  dévorées.  Les 

(0  Rcemer,  Relation  de  la  o6te  d'Or, 
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Akinis  immolèrent  sur  le  tombeau  du  roi  Freempoung  ses 
esclaves,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  son  premier 
ministre  et  336  de  ses  femmes.  Toutes  ces  victimes  furent 
enterrées  vivantes  après  qu'on  leur  eut  brisé  les  os.  Le 
peuple ,  pendant  plusieurs  jours,  exécuta  des  danses  accom- 
pagnées de  chants  solennels  autour  du  tombeau  où  ces  in- 
fortunés éprouvaient  une  lente  et  horrible  agonie. 

«  Ces  traits  peuvent  faire  penser  que  Fam)  des  hommes , 
en  condamnant  le  commerce  des  nègres,  ne  doit  pas  don- 
ner pour  principal  motif  de  son  iroprobation  la  funeste 
influence  de  ce  trafic  sur  la  prospérité  des  Africains.  Il  ne 
peut  guère  y  avoir  de  bonheur  public  ni  particulier  dans 
une  partie  du  monde  où  régnent  des  lois  et  des  mœurs  aussi 
barbares.  Les  deux  tiers  de  la  population  nègre  vivent  déjà 
chez  eux  dans  un  état  d  esclavage  héréditaire ,  ou  peuvent 
du  moins  y  être  réduits  d'un  instant  à  l'autre  par  le  moin- 
dre mot  de  leurs  despotes.  Peu  importe  à  la  majeure  partie 
de  ces  infortunes  quelle  contrée  ik  arrosent  de  leur  sueur 
et  de  leurs  larmes.  Il  est  vrai  que  l'aspect  de  tant  d'indivi- 
dus vendus  avec  une  apparence  de  droit ,  provoque ,  de  la 
part  des  marchands  d'esclaves,  quelques  tentatives  pour 
s'emparer  d'hommes  libres.  On  en  cite  d'affreux  exemples. 
Un  de  ces  marchands,  connu  sous  le  nom  anglais  de  Ben- 
Johnson j  avait  ravi  une  jeune  fille  libre,  et  venait  de  la 
vendre  à  un  capitaine  anglais.  H  s'en  retourne  avec  le  prix 
de  son  crime;  mais  près  du  rivage,  d'autres  nègres,  apostés 
par  le  prince  ou  les  chefs  du  village ,  l'attaquent ,  le  Kent , 
et ,  en  criant  au  7)oleur^  le  ramènent  au  vaisseau  et  l'offrent 
en  vente.  Ben -Johnson  eut  beau  invoquer  l'amitié  du  né- 
grier européen ,  et  lui  rappeler  qu'il  était  un  homme  libre 
et  son  plus  habile  fournisseur  d'esclaves  :  «  C'est  égal ,  ré- 
«  pondit  l'insensible  Anglais ,  puisque  ces  hommes  te  ven- 
«  dent ,  je  t'achète  ;  «  et  aussitôt  il  lui  fait  mettre  les  fers. 
D'autres  fois  une  horrible  avidité  fait  oublier  tous  les  liens 
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du  sang.  On  a  tu  des  mères  vendre  leurs  enfans  en  bas  âge 
pour  quelques  boisseaux  de  riz.  Un  Africain^  robuste  et 
jeune ,  amenait  un  jour  son  fils  adolescent  pour  le  vendre 
aax  Européens;  celui -^ci,  plus  rusé  et  plus  instruit  dans  la 
langue  des  étrangers,  leui*  démontra  que  son  père,  par  sa 
vigueur  et  sa  taille,  valait  mieux  que  lui,  et  les  détermina 
à  le  garder  à  sa  place,  quoique  ce  dernier  ne  cessât  de  crieir 
«  qu*un  fils  n'a  pas  le  droit  de  vendre  son  père.  » 

«  Il  est  impossible  de  nier  que  ces  forfaits  ne  doivent 
leur  origine  à  Tinfâme  trafic  des  nègres.  La  circonstance 
la  plus  funeste ,  c'est  que ,  pour  s'emparer  d'une  centaine 
d'hommes,  les  princes  africains  en  immolent  souvent  un 
millier;  car,  lorsque  ces  despotes  ne  trouvent  pas  des  in- 
dividus qu'ils  puissent  condamner  à  être  vendus,  ils  font 
donner  régulièrement  la  chasse  aux  habitans  d'un  village 
entier  comme  à  une  troupe  de  bêtes  fauves  ;  les  uns  résis- 
tent les  armes  à  la  main,  les  autres  se  sauvent  dans  les 
forêts,  dans  les  antres  des  lions  et  des  panthères,  moins 
impitoyables  que  leurs  compatriotes.  Plusieurs  contrées  ont 
été  dépeuplées  par  suite  de  ces  atrocités. 

«  Mais ,  dans  les  mémorables  discussions  que  la  traite  des 
nègres. a  fait  naître  parmi  les  hommes  d'État  de  l'Europe, 
les  principaux  motifs  qui  ont  provoqué  l'abolition  de  ce 
commerce  sont  étrangers  au  sort  malheureux  des  Africains. 
Tandis  que  les  Wilberforce  invoquaient  l'autorité  de  la 
religion  chrétienne  et  les  sentimens  de  la  douce  pitié,  les 
Pitt,  les  Fox,  dans  le  sénat  britannique,  les  Bernstorf, 
les  Schimmelmann ,  dans  le  conseil  danois,  décidaient  cette 
grande  question  d'après  des  considérations  de  haute  poli- 
tique. Le  premier  de  leurs  argumen£|  était  tiré  du  dange- 
reux effet  que  ce  commerce  avait  sur  le  caractère  moral 
de  nos  navigateurs.  La  nécessité  d'entasser  à  bord  d'un  seul 
bâtiment  plusieurs  centaines  d'esclaves  y  produisait  trop 
souvent  des  scènes  plus  horribles  que  celles  qu'on  vient  de 
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décrire.  Assiégé  par  des  fièvres  pestilentielles ,  par  la  famine 
et  la  mort ,  le  vaisseau  négrier  devient  en  même  temps  un 
hôpital,  une  prison,  une  école  d'inhumanité  et  de  crimes. 
Plus  de  la  moitié  des  noirs  qui  composent  la  cargaison  se 
donne  la  mort  ou  périt  de  maladie;  quelquefois  le  capi- 
taine ,  réduit  à  la  disette ,  les  jette  vivans  dans  la  mer  pour 
sauver  au  moins  la  vie  des  Européens.  Les  marins  employés 
dans  ce  commerce  prennent  un  caractère  féroce ,  et  souillent 
même  le  sol  européen  de  crimes  dignes  de  rAfriqueJlFn 
seul  trait  donne  la  mesure  de  leur  humeur  indomptable. 
Le  capitaine  Landolphe ,  Français ,  avait  formé  à  Ouary  un 
bel  établissement  semblable  à  celui  de  Sierra-Léone,  et 
destiné  à  introduire  la  culture  du  sucre  dans  cette  partie 
de  TAfrique.  Trois  marchands  négriei's  de  Liverpool  s  en- 
flamment de  rage  à  Tidée  de  voir  la  philanthropie  et  le 
commerce  français  s'établir  sur  une  côte  où  Ion  ne  con- 
naissait jusqu'alors  que  leur  affreux  trafic  ;  ils  arment  en 
pleine  paix  (0  une  petite  escadre,  surprennent  la  colonie 
française,  incendient  les  maisons,  pillent  les  riches  maga* 
sins,  et  massacrent  les  nègres- cultivateurs.  M.  Landolphe 
échappa  seul  aux  poursuites  de  ces  assassins. 

«  L'autre  nootif  contre  la  traite  des  nègres  est  tiré  de  la 
grande  mortalité  qui  règne  parmi  les  esclaves  apportés  à 
si  grands  frais  dans  nos  colonies.  On  a  calculé  que  dans 
vingt  ans  toute  la  population  nègre  de  l'Amérique  est  re- 
nouvelée 9  puisque  la  diminution  ordinaire  est  de  cinq  pour 
cent  par  année.  En  suivant  cette  donnée ,  et  en  admettant 
qu'il  existe  dans  les  deux  Amériques  3  milhons  de  nègres , 
on  peut  trouver  à  peu  près  la  quantité  de  nègres  qu'on  a 
tirés  de  l'Afrique.  Prenons  un  »ècle  comme  l'espace  qu'a 
duré  cette  exportation.  La  masse  des  nègres  américains  a 
dû  se  renouveler  cinq  fois.  Donc  il  a  dû  arriver  i5  millions 

(0  Vers  le  milieu  de  Tannée  179a. 
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d'Atricaiiis  sur  les  rivages  américains  ;  mais  il  en  a  au  moins 
péri  autant  dans  le  passage.  L'Afrique  a  donc  perdu  3o 
millions  dliabitans.  Une  aussi  forte  diminution  d'hommes 
en  a  dft  faire  hausser  le  prix  ;  et  comme  bientôt  les  béné- 
fices de  ce  commerce  seraient  devenus  nuls ,  il  eût  cessé  de 
lui-même.  Mais  une  semblable  cessation,  dont  ta  politique 
législative  n'aurait  pas  prévenu  les  suites,  eût  véritable- 
ment pu  entraîner  Ik  ruine  des  colonies.  L'abolition  légale , 
graduée  et  sagement  modifiée  de  ce  commerce,  n'a,  au 
contraire,  produit  aucune  secousse  dans  les  îles  britanniques 
et  danoises.  Une  meilleure  police  introduite  d&ns  l'admr- 
nistration  des  plantations  assure  aux  colonies  la  multiplica- 
tion d'une  race  de  nègres  indigènes  ^  seule  base  solide  de 
ces  établissemens  jusqu'ici  précaires. 

«  Tel  a  été  le  résultat  dés  délibérations  caltnes  et  lentes 
qui,  che^  la  plupart  des  nations,  ont  amené  l'abolition  dn 
commerce  des  esclaves. 

«  Dans  cet  exposé  historique  d'une  révolution  si  impor- 
tante pour  letat  futur  de  l'Afrique ,  nous  avons  parlé  d'après 
la.  supposition  que  les  îles  d'Ainérique  doivent  continuer 
à  fournir  seules  ces  précieuses  productions  de  là  zone  tor- 
ride ,  dont  le  luxe  a  fait'^des  besoins.  Mais  qui  a  pu  lire  le 
tableau  physique  et  moral  de  FAÎTrique  septentrionale  que 
nous  venons  d'achever,  sans  penser  que  cette  partie  du 
monde  peut  devenir  elle-même,  pour  une  natioih active  et 
éclairée ,  la  plus  belle ,  la  plus  vaste  et  la  plus  avantageuse 
de  toutes  les  colonies!^ 

«  La  race  nègre,  même  en  la  supposant  réellement  infé- 
rieure en  intelligence  aux  Européens,  aux  Arabes,  aux 
Hindous,  possède  néanmoins  les  facultés  nécessaires  pour 
apprécier  et  pour  s'approprier  nos  lots  et  nos  institutions. 
Malgré  Thorrible  peinture  que  nous  venons  de  tracer  de 
l'état  actuel  de  l'Afrique ,  le  nègre  n'est  étranger  à  aucun 
des  setitimens  qui  honorent  et  qui  élèvent  la  nature  hu-^ 
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maine.  Si  l'on  voit  quelquefois  les  parens  vendre  leurs  en* 
fans ,  généralement  les  liens  de  la  tendresse  domestique  sont 
aussi  fortement  serrés  qu'ils  peuvent  l'être  où  la  polygamie 
est  permise.  «Frappez-moi,  mais  ne  dites  pas  de  mal  de 
«  ma  mère  !»  est  un  propos  habituel  parmi  les  nègres.  Un 
gouverneur  danois ,  sur  la  côte  d'Or,  accorda  la  liberté  à 
un  adolescent  nègre  qui  voulait  se  vendre  pour  af&anchir 
son  père.  L'amitié  a  eu  ses  héros  dans  la  Guinée  comme 
dans  la  patrie  de  Pylade.  On  a  vu  des  traits  d'une  recon- 
naissance généreuse.  Vers  l'an  1810,  un  nègre  français, 
devenu  un  riche  négociant^  a  donné  une  pension  alimen- 
taire à  son  ancien  maître ,  qui  était  tombé  dans  la  misère. 
Il  est  des  colons  qui,  semblables  aux  anciens  patriarches  de 
l'Orient,  vivent  au  milieu  d'une  peuplade  d'esclaves  comme 
au  sein  d'une  famille  unie  par  un  attachement  inviolable. 
Le  plus  beau  trait  dans  le  caractère  du  nègre,  c'(sst  cette 
héroïque  fidélité  envers  un  maître  juste,  et  même  envers 
un  maître  sévère,  dont  on  a  cité  de  nombreux  exemples; 
le  suivant  est  un  des  plus  authentiques.  Quagié^  nègre 
inspecteur,  avait  joui  de  toute  la  cpnfiance  de  son  premier 
maître,  qui,  en  mourant,  le  recommanda  à  son  fils  et  suc- 
cesseur ;  ayant  été  élevé  avec  celui-ci ,  il  pouvait  espérer  la 
continuation  de  la  même  faveur;  cependant  il  encourut 
une  disgrâcre  momentanée;  le  jeune  maître,  sévère  et  vio- 
lent, le  menaça,  pour  la  première  fois  dans  sa  vie,  d'une 
punition  déshonorante.  Quagié  se  cache ,  dans  l'intention 
de  faire  demander  son  pardon.  Pour  son  malheur,  le  maî- 
tre ,  en  se  promenant ,  découvre  le  même  jour  sa  retraite  ; 
j<eune  et  vigoureux,  il  s'élance  sur  l'esclave  et  le  maltraite 
cruellement.  Entraîné  de  son  côté  par  un  premier  mouve- 
ment, le  robuste  nègre  saisit  l'Européen ,  l'abat  sous  lui,  et 
tarant  de  sa  ceinture  un  large  couteau  :  Massai}) y  dit-il r. 

(0  Monsieur ,  dans  le  patois  d«s  nègres. 
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j  ai  été  le  compagnon  de  votre  enfance ,  je  vous  chéris  plus 
que  moi-même;  je  vous  jure  que  je  suis  innocent;  mais 
eusse- je  même  été  coupable^  j  aurais  dû,  pouvoir  compter 
sur  votre  indulgence  ;  cependant  vous  m*avez  condamné 
sans  m  entendre  ;  vous  voulez  me  livrer  à  une  peine  désho- 
norante. Non ,  non  !  je  m'y  soustrairai.  Â  ces  mots ,  il  plonge 
le  couteau  dans  son  propre  cœur,  et  tombe ^  baigné  dans 
son  sang  y  sur  son  maître,  qui,  trop  tard,  lui  offrait  le 
pardon. 

a  Ne  désespérons  donc  point  de  voir  un  jour  le  germe 
de  la  civilisation  se  développer  chez  les  nations  afri- 
caines. » 


»0««A««0«»»0«»0««-»»l 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  générale  et 
particulière  du  Congo  et  de  quelques  pays  limitrophes. 


«  Dans  les  régions  sauvages  ou  barbares,  le  caprice  d'un 
voyageur  ou  la  pédanterie  d'un  géographe  invente  et  abolit 
tour  à  tour  les  dénominations  générales,  les  unes,  pour 
Fordînaire ,  aussi  arbitraires  que  les  autres.  Le  choix  entre 
ces  noms  ne  mérite  pas  de  longues  discussions.  La  côte  de 
l'Afrique  occidentale  comprise  entre  le  cap  Lopez  de  Gon- 
zalvo  et  le  cap  Negro ,  est  désignée  communément  dans  le 
conmierce  sous  le  nom  générique  de  côte  d Angola  (i).  Elle 
est  nommée  Ethiopie  occidentale  par  quelques  auteurs  ita- 
liens et  français  (^)  ;  elle  est  comprise  dans  la  Basse- Ethiopie 
des  Portugais,  grande  division  qui  conunençait  près  du 
fort  de  la  Mina,  au  nord  de  l'équateur  (3).  Aujourd'hui  les 
meilleurs  géographés^ l'appellent  Basse-Guinée,  ou  Guinée 
méridionale  j  pour  la  distinguer  de  la  Guinée  proprement 
dite  (4).  M.  Ad.  Balbi  la  nomme  Nigritie  méridionale.  Il  sem- 
blerait encore  plus  naturel  de  donner  à  cette  région  le  nom 
de  Congo ,  qui  est  celui  d'un  royaume  dont  la  domination 
l'a  jadis  embrassée  presqu'en  totalité ,  et  dont  la  langue 
paraît  être  la  souche  de  tous  les  idiomes  qu'on  y  parle. 

«  Situé ,  conmie  la  Guinée,  dans  la  zone  torride,  mais  au 
sud  de  l'équateur,  le  Congo  jouit  d'un  climat  semblable  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  deux  livres  précé- 
dens,  avec  la  seule  différence  que  les  saisons  arrivent  dans 

* 
(0  jD«  Grafidpré,  Voyage  à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  introd. , 

p.  i3. — (>)  Cavazzi  et  Labat  y  Relation  historique  »  etc.  Paris, 

—  (})  Marmoly  Afrique,  III,  90.  —  (4)  Zfruiw  ,  Afrika,  IV,  9. 
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les  mois  opposes.  On  ny  distingue,  à  la  rigueur,  que  deux 
saisons  ;  celle  de  la  sécheresse  et  celle  des  pluies.  Depuis 
notre  équinoxe  du  printemps  jusqu  à  la  fin  d'octobre  ,^1  ne 
tombe  ordinairement  point  d  eau  ;  mais  les  vents  de  sud  et 
de  sud-est  rafraîchissent  l'atmosphère  (i) ,  et  la  chaleur, 
quoique  intense,  surtout  dans  les  beaux  jours,  est  néanmoins 
supportable.  Dans  les  temps  brumeux,  qui  ne  sont  pas 
rares,  l*humidité  de  l'air  relâche  les  fibres,  gène  la  respi- 
ration ,  et  au  moindre  exercice  provoque  de  fortes  sueurs 
qui  minent  la  santé  des  étrangers  et  les  obligent  de  se  sé- 
cher près  du  feu,  ou  de  changer  de  vêtemens.  Pendant 
l'autre  moitié  de  l'année ,  le  soleil  est  moins  un  astre  lumi- 
neux qu'une  fournaise  ardente;  ses  rayons  perpendiculaires 
tariraient  les  sources  de  la  vie  et  frapperaient  le  sol  d'une 
stérilité  absolue ,  si  la  nature  bienfaisante  n'y  avait  point 
préparé  un  remède  dans  la  fraîcheur  des  nuits ,  égales  aux 
jours  en  durée,  dans  le  serein  et  les  rosées,  toujours  abon- 
dantes à  cette  époque.  L'air  est  encore  rafraîchi  par  des 
torrens  rapides  qui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes,  et 
par  les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  les  plaines.  :  ajou- 
tons l'effet  des  vents  imprégnés  de  vapeurs  humides ,  qui , 
dans  cette  saison,  soufdent  périodiquement  du  nord-ouest, 
/  c'est-à-dire  du  golfe  de  «Guinée,  en  amoncelant  des  nuages 
épais  contre  les  montagnes  de  l'intérieur.  Dès  la  fin  d'oc- 
tobre, ces  réservoirs  d'eau  versent  sur  le  pays  des  pluies 
fréquentes,  accompagnées  de  tonnerre  et  d'orage,  qui  ne 
cessent  qu'en  avril  (^}.  Le  sol,  échauffé  à  une  grande  pro- 
fondeur ,  boit  les  eaux  du  ciel  avec  avidité  :  toute  la  nature 
renaît  dans  peu  d'instans  ;  les  guérets  se  couvrent  d'une  ver- 
dure soudaine,  les  bom^geons  des  arbres  s'épanouissent, 
le  parfum  des  jeunes  fleurs  embaume  l'atmosphère  (3).  Il  y 

(0  Lopez,  Rclazionc  di  Congo,  p.  7.  (Édition  de  iSgi  ,  Rome.) 
(*)  Pro^art ,  Histoire  de  Loango ,  etc.  Trad.  alkm.  de  Meiners ,  p.  ^. 
0)  Laùaif  Relation  historique ,  I,  104^ 
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anéajunoins  ici,  comme  partout,  des  exoepûons  à  la r^le: 
les  pluies  quelquefois  ne  Jeûnent  qu*après  i'épocpie  ae- 
coutumée,  ou  même  elles  manquent  entièrement^  il  en 
tombe  aussi  dans  les  mob  dliiver  ou  de  sécheresse.  Tou- 
jours les  mares  d'eau  stagnantes,  qui  restent  après  les 
pluies,  remplissent  l'air  de  méphitisme,  et  rendrait  le  se* 
jour  à  la  côte  dangereux  pour  les  Européens. 

«  Les  habitans  du  Congo  divisent  l'année  en  six  périodes. 
Le  printemps  {^massanza)  commence  avec  les  pluies  d'oc* 
tobre,  qui  vont  en  augmentant  jusqu'au  mpis  de  janvier. 
Yi^at  ensuite  le  risasou;  c'est  la  saison  de  la  première 
moisson  et  des  secondes  semailles,  dont  le  produit  est  ré- 
colté en  avril.  Les  ondées  qui ,  depuis  janvier,  n'étaient  que 
passagères,  reprennent  au  mois  de  mars,  et  continuent, 
quoique  faiblement,  jusqu'au  milieu  de  mai.  C'est  dans 
cet  intervalle  que  tombent  Xécundi  et  le  guitombo.  Le 
guibsoo  et  le  quimbangala  constituent  l'arrièi'e-saison  et 
l'hiver;  ce  dernier,  marqué  par  une  sécheresse  destructive 
qui  fait  mourir  les  feuilles  des  arbres  privés  de  sève,  dés- 
organise les  plantes  et  dépouille  les  campagnes  de  toute 
leur  parure. 

«  En  commençant  la  géographie  physique  du  Congo, 
nous  apercevons  aussitôt  que  les  deux  principaux  traits 
nous  manquent;  on  connaît  aussi  peu  la  direction  des 
chaînes  de  montagnes  que  l'origine  et  le  cours  des  rivières. 
La  plupart  de  celles-ci  prennent  leur  source  sur  un  plateau 
ou  sur  une  chaîne  de  montagnes  éloignée  généralement 
de  la  côte  de  i5o  à  ado  lieues.  Mais  cette  chaîne  paraît 
s'ouvrir  devant  trois  grands  fleuves  qui  viennent  de  l'inté- 
rieur du  continent,  et  dont  l'origine  est  inconnue. 

«  Le  fleuve  de  Coanza^  quoique  le  moins  considérable, 
a  plus  d'une  lieue  de  large  à  son  emboudiure  ;  il  charrie 
ses  eaux  bourbeuses  avec  tant  de  force,  que  la  mer  en  est 
colorée  jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues  au  large.  On  peut  le 
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remonter  jusqu'au  fort  Massangano ,  qui  est  à  4o  lieues  dans 
les  terres;  ses  grandes  cataractes  sont  à  60  lieues  plus  loin. 
Il  parait  venir  du  sud'-est. 

«  Le  fieuve  de  Congo  ou  de  CoangOj  appelé  Zaïre  ou  Zahire 
par  les  indigènes,  a  plus  d*une  lieue  de  largeur  à  son  em- 
bouchure, et  se  jette  dans  la  mer  avec  tant  d-impétuosité, 
qu'aucun  fond  de  sonde  ne  peut  y  être  pris ,  à  cause  de  la  vio* 
lencedu  courant.  Sa  profondeur  moyenne  est  de  dJ^o  pieds  ; 
dans  quelques  endroits  elle  est  beaucoup  plus  eonsidërable  : 
ainsi  le  capitaine  Tuckey  a  trouvé  qu'elle  était  de  900  pieds  et 
le  capitaine  Fitz<-Maurice  de  960.  On  sent  la  iorce  de  ce 
courant  à  une  grande  distance  au  large;  l'ean  y  conserve  une 
teinte  noirâtre;  des  Ilots  flottans  de  bambou,  entraînés 
dansTOcéan,  y  environnent  le  navigateur  (i).  Les  cata- 
ractes de  ce  fleuve,  situées  à  120  lieues  dans  l'intérieur, 
paraissent  plus  majestueuses  que  celles  du  Nil. 

«  Ce  grand  fleuve  vient  sans  doute  de  très-loin  ;  mais 
est-il  raisonnable  de  supposer  qu'il  soit  identique  avec  le 
Niger  ou  le  Djoliba?  Cette  conjecture,  proposée  d'abord 
par  M.  de  Seetzen  (a),  a  été  renouvelée  par  l'infortuné 
Mungo-Park  (3),  et  adoptée  comme  base  pour  l'expédition 
anglaise  commandée  par  le  capitaine  Tuckey.  Nous  indi- 
querons brièvement  les  argumens  par  lesquels  on  réfuta 
dans  le  temps  cette  hypothèse  peu  ingénieuse.  Le  Ouan* 
gara  est  un  pays  très^-bas;  c'est  un  marais,  et  quelquefois 
un  lac«  L'intérieur  du  Congo  est,  au  contraire, montagneux 
et  très-élevé.  Comment  lé  Niger,  en  sortant  du  Ouangara, 
trouverait-il  une  pente  suffisante  jusqu'aux  régions  où  coule 
le  Zaïre  ?  En  suj^osant  qu'il  se  diiîge  au  sud^est^  en  sor* 
tant  du  Ouangara,  il  rencontrerait  très^vraisemblablement 

C0\/^n;&i^ii/£^Z)aZ9e/,  Instructions  nautiques  sur  la  côte  d'Afrique.  — 
(*)  Correspondance ,  Géog.  et  Aslron.  de  M.  Zach ,  V,  a6o  (  Année  1 802 . ) 
Comp.  VI,  224  I  où  M.  de  Seetzen  parait  avoir  abandonné  son  idée.  — 
O  Dernier  journal  de  Mungo-Park. 


AFRIQUE  :  Congo.  5 1 1 

la  rÎTière  de  Camarones,  ou  celles  de  Bénin  et  de  Galabai*, 
qui,  à  en  juger  par  leurs  embouchures,  doivent  être  con- 
sidérables ^  et  par  conséquent  prendre  leur  origine  très- 
loin  dans  l'intérieur  (0*  Ces  raisons  s'opposent  à  l'identité 
du  Niger  avec  le  Zaïre.  Ce  dernier  reçoit  d'ailleurs  son 
plus  grand  affluent  connu  du  côté  du  sud'*est ,  sous  le  nom 
de  Baneaos^  et  il  doit  l'abondance  de  ses  eaux,  d'après  les 
rapports  des  indigènes,  à  un  grand  lac  imparfaitement 
connu ,  et  qu'on  nomme  Aquilonda  ou  Achelunda^  Peut-être 
sert-il  d'écoulement  à  un  système  entier  de  lacs  semblables 
à  celui  des  lacs  du  Canada,  et  qui  pourrait  bien  comprendre 
même  celui  de  Maravi.  >* 

Ajoutons  que  le  Coanza  parait  sortir,  comme  le  Zaïre,  d  un 
grand  lac  peu  connu.  Profond  et  rapide ,  il  forme  à  60  lieues 
de  son  embouchure  une  cataracte  dont  le  bruit  s'entend  à 
une  grande  distance.  Ce  n'est  qu'à  i5  lieues  plus  bas  qu*il 
commence  à  être  navigable.  Il  se  jette  dans  l'Océan  après 
un  cours  de  plus  de  aoo  lieues ,  entre  le  cap  Ledo  et  la  pointe 
de  Palmerinha. 

«  TJjivongOj  le  troi^ème  grand  fleuve  de  ce  pays,  vient 
dun  lac  ou  d'un  marais  situé  à  peu  près  à  10  degrés  de 
la  côte  et  à  5  degrés  au  nord  de  l'équateur  ;  il  s'écoule  près 
du  cap  Lopez  par  plusieurs  embouchures;  les  indigènes 
font  un  pompeux  tableau  de  la  grande  chute  par  laquelle 
ce  fleuve,  encore  peu  connu,  descend  du  plateau  des  mon- 
tagnes dans  la  région  maritime,  parsemée  de  lacs  et  de 
marais. 

«  Le  sol,  en  général  gras  et  fertile,  offre  cependant  le 
long  de  la  cote  des  terrains  sablonneux  et  marécageux. 
Les  sabler  composent  également  toutes  les  montagnes  de 
Loango ,  et  s'étendent  sur  toute  la  surface  de  Sogno ,  mais 
là  ils  recouvrent  un  bon  terrain.  Quant  aux  autres  parties 

(0  Beichard,  dans  la  Correspondance  de  Zach,  V,  p.  409. 
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constitutives  du  sol  de  la  région  du  Congo  )  on  y  distingue 
de  lexcellente  terre  argileuse  (>} ,  des  montagnes  de  gra- 
nite,  deporphyre^  de  jaspe  et  de  marbres  divers  (3)«  Mais  près 
de  la  côte  la  pierre  à  chaux^  (jui  manq[Ue ,  est  suppléée  par  les 
coquillages  entassés  en  quantité  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  sel 
abonde  dans  le  Loango  (3)  :  il  provient  des  fosses  creusées  à  la 
côte,  où  leau  s'évapore  naturellement  ;  les  nègres  le  préparent 
aussi  dans  des  vases  par  ébullition  (4).  Le  i*oyaume  d'Angola 
renferme  des  puits  salés,  dont  on  tire  des  morceaux  de  sel 
longs  de  deux  pieds  et  larges  de  cinq  à  six  pouces.  Le  sel 
recherché  dans  les  marchés  sous  le  nom  de  pierre  de  gui- 
sama  ou  khissama  sert  de  remède.  Suivant  Battel  (5) ,  c'est 
un  sel  gemme  dont  les  couches,  situées  à  trois  pieds  de 
profondeur,  s'étendent  sur  une  grande  partie  de  la  pro- 
vince de  Demba. 

«  Les  mines  de  Loango  et  de  Benguela  fournissent  en 
quantité  d'excellent  fer  (6).  Presque  toutes  les  montagnes 
du  Congo  en  renferment;  mais  les  naturels  ne  savent  pas 
extraire  ce  métal.  En  Angola^  on  trouve  de  la  mine 
de  fer  dissoute  dans  leau  de  la  rivière.  Pour  l'en  retirer, 
les  nègres  y  déposent  des  bottes  de  paille  et  d'herbes 
sèches ,  auxquelles  les  parties  métalliques  s'attachent  (?). 
Selon  Battel,  Lopez  et  Grandpré,  le  cuivre  et  l'argent 
abondent  en  Angola,  et  notamment  dans  le  royaume  de 
Mayomba ,  où  on  les  trouve  à  fleur  de  terre  (B).  Il  y  a  aussi 
plusieurs  mines  de  cuivre  dans  le  pays  d'Anziko  et  dans 
les  montagnes  situées  au  nord  du  fleuve  Zaïre  :  près  de 
la  grande  cataracte  on  en  exploite  d'un  jaune  brillant  (d). 

(0  Bohertson,  Notes  on  Airica,  p.  334-336.  —  (>)  Labat,  Bel.  II, 
p.  63.  — (3)  Lopez,  1.  c. ,  p.  4a.  —  (4)  Zucchelli,  Voyage  et  MlBsion , 
trad.  allem. ,  p.  153-324.  Proyait,  p.  97.  —  (^)  Collection  de  Purchas , 
II ,  p.  978.  — (fi)  Labat,  l,  p.  37-83;  II ,  pag.  $9.  Zucchelli,  pag.  a8o. 
—  (7)  Labat,  l,  pag.  71. — (fi)  Purchas,  pag,  978;  Lopez,  p.  a3;  de 
Grandpré.,  l,  pag.  38.  — (9)  Cavazzi  et  Labat  y  l,  pag.  35. 
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Mais  rien  n'y  atteste  avec  certitude  lexistence  de  l'or.  On 
connaît  ici  les  aéi-olithes,  appelées,  dans  la  langue  du 
pays,  targia* 

<  Du  reste ,  si  les  richesses  du  règne  minéral  ont  moins 
d'éclat  que  ne  le  supposèrent  les  premiers  voyageurs,  il^  n'en 
est  pas  de  même  des  productions  du  règne  végétal.  Rien 
n  égale  l'éclat  des  pelouses  émaillées  de  mille  fleurs.  Des 
graminées,  hautes  et  serrées,  recouvrent  presque  les  routes. 
Les  champs  et  les  forêts  sont  parsemés  de  lis  plus  blancs 
que  la  neige;  partout  on  admire  des  bosquets  entiers  de 
tulipes  des  couleurs  les  plus  vives,  entremêlées  de  tubé- 
reuses et  de  jacinthes.  Quelques  ornemens  de  nos  jardins , 
tels  que  la  rose ,  le  jasmin ,  demanderaient  le  soin  de  lar- 
rosement,  que  leur  refuse  l'Européen,  uniquement  attaché 
au  commerce ,  ou  livré  à  la  paresse. 

«  Parmi  les  plantes  alimentaires,  nous  citerons  le  ma- 
fringo  ou  masanga^  espèce  de  millet  très-agréablé  au 
.  goût  et  à  l'odorat,  dont  les  épis,  longs  d'un  pied,  pèsent 
de  deux  à  trois  livres.  Tous  les  holcus  viennent  presque 
sans  culture  (0.  Le  luno  ou  luco^  peut-être  le  test  d'Abys- 
sinie(2),  fournit  un  pain  très-blanc,  savoureux,  et  aussi 
bon  que  celui  de  froment;  c'est  la  nourriture  ordinaire 
dans  le  Congo.  Les  épis  en  sont  triangulaires,  et  les 
grains ,  couleur  gris  de  fer ,  avec  une  petite  tache 
noire,  n'ont  guère  plus  de  volume  que  ceux  de  la 
moiitarde.  La  graine  en  fut  apportée  des  environs  du 
JVilj  peu  avant  l'époque  de  Lopez  (3).  On  a  vainement 
essayé  la  culture  du  froment  européen;  ses  tiges  cou- 
vrent un  cavalier  à  cheval,  mais  elles  restent  stériles. 
M.  de  Grandpré  (4)  cependant  l'a  vu  produire  des  épis 
qui  contenaient  cinquante-deux  grains.  Le  maïs,  mazza 


(0  Batiely  p.  985. — (')  Ehrmann,  Collection  des  Voyages,  XIII, 
p.  172. — (3)  Lopez,  p.  4o-  — (^)  ^^  'Grandpré ,  I,  p.  i'4- 
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mmr^tOy  introduit  par  les  Portugais ,  sert  à  engraisser  les 
cochons;  il  donne  deux  à  trois  récoltes.  Le  blé-sarrasin 
en  donne  deux;  il  résiste  mieux  que  les  autres  grains  à  la 
sécheresse  (i) ,  et  pousse  quatre  ou  cinq  tiges  hautes  de 
dix  pieds.  Le  riz  est  abondant,  mais  nest  point  estimé. 
Toutes  les  plantes  potagères  d'Europe,  telles  que  le 
navet  y  la  rave,  la  laitue,  lepinard)  le  chou,  la  citrouille, 
le  concombre,  le  melon,  le  fenouil,  réussissent  très*bien, 
et  atteignent  même  un  plus  haut  degré  de  perfection  que 
dans  leur  pays  nataL  Les  patates,  appelées  chez  les  nègres 
baia^jwta  em  racine  portugaise,  sont  venues  d'Amérique, 
et  deviennent  plus  savoureuses  qu'en  Europe.  On  cultive 
aussi  le  manioc  américain  ou  la  cassave,  dont  la  racine 
tient  lieu  de  pain  ;  la  pistache ,  surtout  en  Loango  ;  ligname 
ou  yams;  le  tamba  et  le  chiousay  qui  sont  de  l'espèce  du 
panais.  Les  incouhay  ou  pois  d'Angola,  croissent  égale- 
went  sous  tenne.  L^  ouuandoy  autre  espèce  de  pois,  sont 
recueillis  sur  un  arbuste  qui  vit  trois  ans,  et  ofi&ent  une 
bcmae  nourriture.  M.  de  Grandpré  cite  en  particulier  les 
msanffuiy^  dosft  le  goAt  ressemble  à  celui  de  nos  lentUles; 
il  file  le  long  des  arbres  {^.  Il  y  a  plusieurs  sorDes  de  bons 
faarioots,  qui,  plantés  dans  la  saison  des  pluies,  donnent 
trois  fécokés  en  six  mois.  Les  ntubanzam  ressemblent  en 
tout  à  nos  noisettes,  et  exigent  peu  de  soins  :  ils  foiment 
un  des  atimens  ordinaires  des  naturels  dn  Congo.  L'ananas, 
hàu%  de  six  empans,  et  toujoui»  chargé  de  fruits,  vient 
naturellemaat  dans  les  «endroits  les  plus  déserts  (3)^  ainsi 
-que  la  canne  à  smxss^  dans  lias  terrains  marécageux;  celle^ 
ci  parvient  à  nue  hautenr  démesurée  :  les  nègres  en  socent 
le  JUS,  et  la  |MHntent  quelqudbis  au  mardié.  La  Teglîsse  y 
«st  parasite,  et  n'a  de  saveur  que  dans  la  tige.  Le  tabac 

6)  Labat,  I,  p.  114.— (*)  De  ûnmdpré,  I,  p.  <>.— (î)  laèat,  I, 
p.  i4a>  Zucchelli,  p.  i5i. 
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paraît  indigène.  Il  est  négligemment  cultii^é,  quoiqu'il  soit 
un  objet  de  première  nécessité  pour  les  nègres ,- tant 
hommes  que  femmes,  qui  tous  fument  en  se  servant  de 
pipes  de  terre.  Quelques  unsd*entre  eux  le  prennent  aussi 
en  poudre.  La  yigiie  y  a  été  transplantée  des  îles  Canaries 
et  de  Slfidère.  On  récolte  du  vin  au  sud  de  la  rivière  Zaïre: 
celui  des  capucins  est  d'une  qu^té  exquise  (^}.  Le  coton  du 
Congo  ne  paraît  pas  inférieur  à  celui  de  l'Amérique.  Lé  pi-*, 
ment  est  d'une  âcreté  extrême»  Les  gi*appes  de  Xinquoffo^ 
qui  grimpe  aux  arbres  ou  enlace  les  plantes,  offrent  une 
autre  espèce  de  poivjre  excessivement  fort.  Le  dondo  a 
toutes  Je^  qualités  de  la  cannelle.  Le  fruit  du  mamao,  ar* 
buste  à  très-grandes  feuilles,  a  de  l'analogie  avec  nos 
courges.  Les  autres  produits  remarquables  d'arbustes  et 
ari!>ri$seaux  $ont  i  le  mololo^  semblable  au  citron  :  il  est 
stomachique  ;  le  mambrocha  ;  il  est  d'un  jaune  pâle ,  et  a 
de  l'analogie  avec  l'orange  \  le  mobulla^  fruit  aromatique 
et  très-salubre,  qui  yient  aux  aisselles  des  feuilles,  comme 
nos  %ues  \?)\.  Outre  le  pisang  »  qui  forme  le  pain  des  riches, 
et  le  bacouv^e y  fruit  du  figuier-'bananier^  le  m'cofisoj  autre 
sorte  de  pi^ang»  vient  en  grappes  de  la  forme  d'une  pomme 
de  pin,  contemint  plus  4e  deux  cents  fruits  délicieux,  qui 
mûrissent  toute  Tannée.  JLies  orangers»  oitronniers,  grena- 
diers, guayavi§rs,  etc.,  dont  on  doit  en  partie  la  culture 
aux  Portugais ,  n'ont  point  dégénéré  (^).      ^ 

«  En  général  9  {a  nature  n'a  refusé  à  la  Guinée  méridio- 
nale Qu  au  Congo  presqu'aucun  des  végétaux  qui  enrichis- 
sent Isi  Guinée  propre.  Cette  contrée  possède  exclusivement 
le  conde  (4)  de  deux  espèces.  Son  fruit,  configuré  comme 
une  pomme  de  pin,  renferme  une  substance  blanche,  faii- 
neuse  et  rafraîchissante»  qui  fond  sur  la  langue.  Le  fruit 

(*)  Lnèfii^  ï,  p.  i^i;  Proyart,  p.  39-94- — ^*)  Labat^  I,  p.  iS;. 
—  (^)  Labatf  p.  in^*i^^i4^i^ProyaH,  p.  »5.  — (4)  Zuçckelli^  p.  iSa. 
(Il  parait  que  conde  est  une  dénomination  portugaise.) 
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du  zaffo  a  de  rana1og[îe  avec  la  prune;  seulement  il  est  plus 
gros  et  d  un  rouge  de  feu.  Celui  de  Xoghohe  est  de  la  même 
forme,  jaune,  odorant,  savoureux;  larbre  est  employé  à 
la  charpente.  Xlinsanda  ou  enzanda^  arbre  toujours  vert, 
qui,  par  ses  feuilles,  ressemble  au  laurier,  ne  porte  point 
de  fruits;  mais  son  écorce  sert  à  la  confection  d  étoffes 
très-estimées.  Les  branches  pendent  à  terre  et  y  prennent 
racine  :  *c*est  peut-être  le  ficus  benianina  de  Linné  (0.  Le 
mulembay  qui  a  beaucoup  <le  rapports  avec  Xinsanda^  four- 
nit la  matière  d  étoffes  encore  plus  précieuses.  La  résine 
qu-on  tire  du  tronc  sert  à  faire  de  la  glu.  Le  mirroney  du 
même  genre ,  est  un  objet  d'adoration  pour  les  nègres.  Les 
huiles  du  liquieri  ou  luquiy  du  capanano  ou  figuier  du  dia- 
ble, et  du  purgera  y  ainsi  que  les  gommes  ou  résines  du 
eassanepo  et  de  Xalmetica^  servent  à  des  usages  domesti- 
ques ou  -dans  la  médecine  (a).  Le  muchiœ ,  arbre  qui  par- 
vient à  la  hauteur  dun  chêne,  donne  un  fruit  piquant, 
mais  agréable.  Celui  de  Yai^asasse  a  la  grosseur  d'une  noix 
et  le  goût  de  la  fraise.  Le  jus  du  gegeroj  qui  ressemble  à 
une  orange  oblongue,  est  confortatif.  Les  graines  du  col- 
/t&Véz,  très-grand  arbre  dont  le  fruit  présente  la  forme  dun 
citron  énorme,  sont  rouges,  amères  et  stomachiques. 

R  Des  forêts  de  mangliers  s'étendent  sur  les  côtes  maré- 
cageuses et  le  long  des  rivières.  Le  bois  de  sandal,  tant 
rouge  que  gris,  qu'on  appelle  chigongo ,  et  qui  est  plus  es- 
timé, abonde  notamment  dans  le  pays  d'Anzico.  Les  tama- 
riniers et  les  cèdres  qui  bordent  surtout  la  rivière  dû  Congo, 
offriraient  du  bois  de  construction  pour  des  flottes  innom- 
brables P). 

«  Plusieurs  espèces  de  palmiers  parent  en  outre  les 
champs  du  Congo;  aucun  naturaliste  ne  les  a  examinées, 

(0  Bruns ,  Afrika,  IV,  p.  34  ;  L<ibat ,  I ,  p.  122.  —(0  L<ibat ,  I ,  p.  So , 
1^4 ,  146-  (  Purgera  nous  parait  encore  un  nom  portugais.  ) 
(^)  Lopez ,  p.  4*' 
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nais  il  paraît  qu'il  y  en  a  de  particulières  à  cette  région.  Le 
cocotier  élèye  sa  tête  hardie  au-dessus  de  tous  ces  arbres 
utiles;  son  fruit  est  ici,  comme  ailleurs ,  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature.  Le  palmier  matome  (i)  vient  dans  les 
terrains  marécageux;  les  .côtes  des  feuilles,  prodigieuse- 
ment larges^  serrent  à  £aire  la  charpente  des  toits^  des 
échelles  de  trente  à  quarante  échelons ,  et  des  perches  élas- 
tiques pour  porter  les  hamacs  des  grands  (3). 

«  Le  palmier  matoba ,  peut-être  le  cocos  guineensis  de 
Linné,  donne  un  vin  aigrelet;  son  fruit  est  plus  petit  que 
la  noix  de  coco;  les  feuilles^  plus  courtes  et  plus  larges 
que  celles  des  espèces  précédentes,  servent  à  couvrir  les 
habitations  ou  à  faire  des  paniers  et  des  corbeilles.  La  sève 
du  palmier  nain ,  le  plus  petit  de  tous ,  offre  une  boisson 
malsaine,  que  l'estomac  des  nègres  seul  supporte.  On  fabri<^ 
que  de  très-belles  étotfes  avec  les  fibres  de  ses  feuilles.  Le 
dattier,  dont  le  fruit  est  excellent,  porte  ici  le  nom  de  ta- 
mara^  nom  que  lui  donne  aussi  la  sainte  Ecriture^  Cette 
particularité  pourrait  faire  soupçonner  que  des  Hébreux, 
des  Arabes  ou  bien  des  Phéniciens  ont-  pénétré  jusqu'au 
Congo.  Le  fruit  du  palmier  coccata  renferme  une  boisson 
délicieuse;  il  est  de  la  grossem'  d'un  melon,  et  diffère  peu 
de  la  noix  de  coco;  le  marc  épaissi  offre  un  bon  aliment. 

«  Le  superbe  palmier  du  Congo  embellit  de  ses  touffes 
les  champs  et  les  forêts;  ses  fruits,  très-abondans,  ne  sont 
en  rien  inférieurs  à  ceux  des  autres  palmiers  ;  son*  vin  est 
doux,  piquant,  agréable,  il  a  le  montant  du  vin  de  Cham- 
pagne. Lorsqu'on  ne  prive  pas  l'arbre  de  sa  sève,  il  produit 
à  la  racine  de  ses  feuilles  un  fruit  qu'un  homme  seul  a  de 
la  peine  à  porter;  les  graines  ont  la  couleur  et  le  goÀt  des 
châtaignes  ;  cuites ,  elles  sont  la  nourriture  des  pauvres ,  et 
rôties  au  feu,  elles  donnent  une  huile  épaisse,  employée 

(0  y Viv\ii\ê  àç  bovassu.^  Jlabellifer  y  L. — '{^)  Labal ,  I,  p.  128, 
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par  les  nègres  pour  lassaisotineiiieht  de  leurs  mets,  et^ 
par. les  Européens^  pour  l'ëâlairagé  :  les  fibres  des  feuilles 
serrent  à  faire  des  paniers,  ^les  cordes  et  des  nattes  W. 
Ce  palmier,  sans  doute  le  même  que  Lopex  cite  sous  le 
nom  de  cola^  et  M.  de  Grandpré  sous  celui  de  latamer^ 
comme  le  plus  commun,  pars^t  être  Yelate  silifestris  de 
Linné  {s)^ 

«  Nous  ne  saurions  terminer  le  recensement  des  princi- 
paux végétaux  du  Congo  sans  rappeler  ce  puissant  colosse 
de  la  terre,  Ténorme  baobab^  ou  Tadansonie  digitée,  qui 
porte  ici  le  nom  à^aUconda^  de  bondo  et  de  mapou.  U  abonde 
dans  toute  la  contrée,  et  il  s  en  trouve  que  vingt  hommes 
ne  sauraient  enlacer  de  leurs  bras  (3)  ;  le  marc  de  ses  fruits, 
assez  gros  pour  meurtrir,  en  tombant,  les  hommes  et  les 
bestiaux,  offre  un  grossier  aliment  aux  nègres,  qui,  dans 
le  besoin,  mangent  jusqu'aux  feuilles  de  larbre;  la  coque 
donne  des  vases  solides;  de  la  cendre  du  boiâ  on  extrait 
du  savon;  lecorce  sert  à  faire  des  cordes,  de  la  grosse 
toile,  des  étoffes  utiles  aux  pauvres^  et  des  mèches  de  ca- 
non. L arbre  étant  sujet  à  pourrir  facilement,  les  nègres  se 
l^dent  de  construire  leurs  cabanes  à  son  ombre,  pour  ne 
pas  être  écrasés  par  sa  chute  ;  mais  le  creux  qui  se  forme 
dans  rititérieur  du  tronc  renferme  souvent  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  plusieurs  milliers  d'hommes  pendant 
une  journée  (4) ,  et  les  abeilles  aiment  à  s'y  établir  dans  des 
caisses  fixées  sur  le  haut  des  brandies. 

«  Iià  plupart  de  ces  arbres  et  arbrisseftux  ne  portent  point, 
nous  dit-on  ,.de.fleUrs  apparentes;  ils  verdissent  toute  l'an* 
née;  les  feuilles  qui  paraissent  comme  brûlées  pendant  la 
saison  sèche  tombent  seulement  lorsqu'il  en  pousèe  de  nou- 
velles au  commencement  des  pluies. 


(0  Labat,  I ,  p.  i33.  —  (=»)  Lopez^  ^.  ^\  -,  de  Grandpré ,  1 ,  g.  i3-. 
(^)  Zucchelli,  p.  -aSa.  —  (^  Battel,  p.  gSS. 
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«  En  remontant  des  plantes  aux  êtres  «niniés ,  nous  re* 
marquons  d*abord  des  limaces  grosses  comme  le  bras  (i)  ; 
la  grève  de  la  mer  est  couverte  de  cauris  ou  porcelaines; 
les  poisson»,  tant  de  mer  que  de  rivière,  ne  sont  presque 
pas  mieux  connus  aux  voyageurs  qu'aux  habitans,  qui  ne 
savent  pas  les  prendre.  M.  de  Grandpré  (3)  croit  que  les 
poissons  d*eau  douce,  et  ceux  que  Ton  prend  à  la  mer,  par- 
tout où  la  profondeur  n'excède  pas  cent  Inrasses,  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  les  nôtres.  Il  j  distingue  une  es^^ 
pèce  de  petit  grondin;  l'air  rétouffe  moins  vite  que  les 
autres  9  et,  long-temps  après  être  pris,  il  pousse  encore  un 
cri  qui  semble  articuler  distinctement  cro-^ero.  En  péchant 
à  la  seine  on  court  le  risque  d'être  piqué  par  la  torpille, 
espèce  de  raie  électrique  dont  la  queue  est  année  d'un  dard« 
La  piqûre  de  ce  poisson  est  ordinairement  suivie  d'un  gon* 
flement  considérable,  accompagné  de  douleurs  cuisantes 
pendant  plusieurs  jours.  Zuccbelli  et  Cavaizi  donnent 
beaucoup  de  détails  sur  la  femme-poisson  o\x  pesée  domuty 
qui  parait  être  une  phoque,  peut-être  le  lamantin  {maaatusy 
Battel  (3)  parle  d'un  cétaoé  appelé  en  langage  du  pays  em* 
boa  y  le  chien;  il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  del* 
phinus^orca ,  et  chasse  devant  lui,  le  long  de  la  côte ,  une 
quantité  de  poissons ,  et  s'échoue  quelquefois  lui*méme  sur 
la  plage;  c*est  peut-être  le  delphinus^delphis.  On  redoute > 
dans  les  parages  voisins,  la  scie,  peu  différente  de  celles, 
des  mers  d'Europe;  ïe picoj  poisson  grand  et  dangereux ^ 
et  div^es  espèces  de  baleines.  M.  de  Grandpré  cite  le  bé* 
cune  et  le  requin ,  poissons  chasseurs  qui  font  la  guerre 
aux  hommes  en  avalant  les  noirs  comme  les  blancs.  C'est 
une  erreur  de  croire  que  les  nègres  de  la  côte  aient  le  ta- 
lent et  le  courage  de  combattre  le  requin.  Il  y  a  des  an- 

(0 Proyait ,  p.  35.  — (')  Zfe  Grandpré,  I^  p.  35. 
(^  Purchas ,  II ,  p .  984 . 
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guilles  d excellente  qualité,  des  carpes ,  des  squillones  et 
d'autres  poissons  alimentaires,  dans  les  rivières  et  dans 
les  lacs. 

K  Toutes  les  rivières  sont  remplies  de  crocodiles,  appelés 
caïmans  par  quelques  voyageurs;  ils  ont  généralement 
vingt-cinq  pieds  de  long,  suivant  Cavazzi  (i)  ^  il  y  en  a  aussi 
qui  ne  vont  point  à  l'eau,  et  font  la  chasse  aux  poules,  aux 
brebis  et  aux  chèvres.  Mais  dans  un  autre  endroit  (^)  il  nous 
dit  qu'il  y  a  des  lézards  qui  diffèrent  peu  des  crocodiles. 
Les  caméléons  sont  en  grand  nombre,  et  passent  pour  être 
très-venimeux  (3).  L'écureuil  volant ,  ou  rat  palmiste ,  joli 
petit  animal ,  est  l'objet  d'un  culte  religieux  (4)  ;  les  riches 
le  conservent  soigneusement  et  l'exposent  à  ladoration  du 
peuple,  dont  ils  reçoivent  des  cadeaux.  Les  grenouilles  et 
les  crapauds  sont  d'une  grosseur  extraordinaire. 

«  Des  serpens  monstrueux  infestent  ces  contrées  inhos* 
pitalières.  Le  boa ,  long  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  ,  et 
gros  de  cinq  (5) ,  s'élance  des  arbres  sur  les  hommes  et  sur 
les  animaux,  qu'il  avale  lentement  mais  sans  mâcher,  et  de- 
vient à  son  tour  la  proie  des  nègres,  qui  l'attaquent  au 
moment  de  la  digestion ,  ou  le  rôtissent  en  mettant  le  feu 
aux  savanes  à  la  fin  des  pluies  (6).  Il  fait  une  guerre  achar- 
née aux  crocodiles.  La  morsure  d'une  autre  espèce  de  ser- 
pens tue  sans  remède  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
voyageurs ,  amis  du  merveilleux ,  le  rendent  aveugle  en  lui 
donnant  deux  têtes  :  ils  ont  probablement  voulu  parler  de 
Xamphishena ,  que  Lucain  et  Pline  ont  décrit  parmi  les 
serpens  de  la  Libye.  Mais  les  naturalistes  donnent  aujour- 
d'hui le  nom  d'amphisbène  à  un  serpent  du  Nouveau-Monde, 

Le  mamha^  gros  comme  la  cuisse,  a  vingt  pieds  de  long, 

(0  Labat t'p.  iSS-agS.  — (*)  Ibidem,  p.  422-  — (^)  Zucchelli,  p.  147. 
(4)  LopeZt  p.  33;  «fe  Grandpré y  I,  34- — (^)  Battel ,  p.  ggS. 
(6)  Lopez ,  p.  3a  ;  Carli ,  Relation  de  sa  mission ,  p.  45 ,  trad.  alleno.  ; 
Cayazzi  ou  Labat ,  1 ,  p.  kjq. 
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et  beaucoup  d  agilité.  II  donne  habituellement  la  chasse  au 
ndamba^  et  le  dévore  tout  vivant.  Celui-ci  n*a  qu'une  aune 
de  long  y  la  tête  grosse  et  plate  conune  la  vipère,  et  la  peau 
panachée  de  belles  taches  :  son  venin  est  très*subtii«  Le 
nhambi  est  Fun  des  plus  venimeux;  on  le  distingue  diffi* 
cilement  des  arbres,  dont  il  enlace  les  troncs  pour  guetter 
sa  proie.  On  prétend  que  le  seul  attouchement  de  la  lenta , 
vipère  bigarrée,  est  suivi  de  la  mort,  mais  que  la  bile  de 
l'animal  offre  un  remède.  » 

Le  serpent  le  plus  remarquable  que  Merolla  ait  vu  de 
ses  propres  yeux  est  le  Copra,  Il  crache  une  écume  qu'il 
lance  de  fort  loin  dans  les  yeux  d'un  passant  ;  elle  cause 
des  douleurs  si.  vives  que  si  l'on  n'a  pas  du  lait  de  femme 
pour  les  apaiser,  l'aveuglement  est  inévitable.  Ce  reptile 
est  noir  et  long  de  7  à  8  pieds;  il  entre  dans  les  maisons, 
grimpe  aux  arbres  et  mange  les  poules  et  les  oiseaux  (i). 
Tout  est  plein  de  scolopendres  et  de  scorpions  ;  ceux-ci  se 
glissent  dans  les  maisons  et  dans  les  livres  (3). 

«  Nos  puces ,  nos  punaises  et  nos  mouches  ne  se  trouvent 
pas  au  Congo;  mais  il  y  a  une  quantité  d'autres  animaux 
parasites,  de  cousins  et  de  moustiques,  qui  sont  Tune  des 
calamités  du  pays.  La  piqûre  du  banzo ,  qui  ressemble,  pour 
la  grosseur ,  à  notre  taon ,  passe  pour  mortelle.  Différentes 
espèces  de  fourmis  très-redo]atables  attaquent  les  hommes 
et  les  animaux.  Les  malfaiteurs  qu'on  leur  livre  quelquefois 
liés,  sont  rongés  jusqu'aux  os  en  un  jour.  Les  insondi  ou 
insongongi  entrent  dans  la  trompe  des  éléphans,  et  les  font 
mourir  avec  des  accès  de  fureur  terribles.  La  piqûre  des 
inzeniy  qui  sont  noirs  et  de  la  plus  grande  espèce,  occasionne 
des  douleurs  violentes  pendant  quelques  heures.  Les  satales 
ou  termites^  petits,  ronds,  rouges  et  blancs^  sont  les  plus 
dangereux  :  ils  s'introduisent  partout ,  et  réduisent  en  pou- 

<0  i>/ero//a  :  ChurGhiirs  collection,  p.  685. 
C^)  De  Graiidpn  ,  I ,  p.  Sy. 
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^re  les  bardes,  les  marchandises,  les  meubles  et  même  les 
maisons,  dont  ils  creusent  la  charpente  en  ne  laissant  que 
la  pellicule  extérieure.  Selon  Grandpré  (i) ,  ils  ont  Finstinct 
de  remplir  de  terre  glaise  ou  d'une  pâte  de  terre  commune 
les  pieux  qui  soutiennent  les  maisons ,  pour  en  prévenir  la 
chute.  Il  n'y  a  que  le  fer  et  le  marbre  qui  résistent  à  leur 
dent  meurtrière  ;  mais  on  peut  garantir  les  meubles  en  pla- 
çant leurs  pieds  dans  des  vases  pleins  d'eau. 

«  Dans  un  pays  infesté  de  tant  d'insectes  incommodes  et 
nuisibles ,  on  est  bien  aise  d'apprendre  qu'il  en  existe  un 
vraiment  utile  ;  c'est  un  scarabée  de  la  gtosseur  d'un  han- 
neton, qui  contribue  essentiellement  à  la  salubrité  cle  l'air 
en  creusant  des  trous  profonds  sous  terre,  où  il  enfouit 
toutes  les  immondices  :  il  est  d'autant  plus  précieux,  qu'il 
multiplie  avec  une  fécondité  étonnante.  De  nombreux  es- 
saims d'abeilles  errent  dans  les  forêts  et  occupent  le  creux 
des  arbres,  au  baJs  desquels  on  a  Seulement  la  peine  d'allu- 
mer des  feux  pour  en  chasser  les  industrieux  habitans ,  et 
s'emparer  de  leur  miel.  Les  sauterelles  sont  un  mets  recher- 
ché des  naturels ,  et  qui  ne  déplaît  même  pas  à  l'appétit  des 
Européens  (2). 

«  Les  autruches  et  les  paons  sont  estimés  par  les  nègres. 
En  Angola,  le  roi  s'est  réservé  seul  le  privilège  d'entretenir 
des  paons  (3).  H  y  a  des  perdrix  grises  et  rouges,  qui  ont  cela 
de  particulier  qu'elles  perchent  sur  les  arbres.  La  caille ,  le 
faisan,  la  grire,  la  veuve, le  cardinal ,  s'y  trouvent  à  foison. 
Le  coucou  diffère  du  nôtre  par  son  chant  (4).  Le  coucou- 
indicateur,  répandu  par  toute  la  zone  torride ,  "porte  ici  le 
nom  de  sengo.  Les  perroquets  varient  beaucoup  pour  la 
grandeur ,  la  couleur  et  la  voix  (5).  Bien  difPérens  de  ceux 
que  nous  voyons  en  cage ,  forts ,  agiles  et  pleins  d'audace. 


(0  De  Grandpré ^  I,  p.  ao. — (')  Zucckelli^  p.  a86;  Labut^  I,  i 
(3)  Lopez,  p.  33.— (4)  Proyatt ,  p*.  33.— (5)  />«  Grandpré,  I,  34 
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ils  fendent  les  airs  d'un  vol  rapide,  et  se  rendent  très-re» 
doutables  aux  autres  oiseaux  qu'ils  attaquent ,  combattent 
et  déchirent  impitoyablement. 

«  On  ne  distingue  pas  bien  les  diverses  espèces  de  tour- 
terelles )  de  pigeons ,  de  poules ,  de  canards  et  d'oies  que  ce 
pays  possède.  L'esprit  paresseux  des  naturels  n'a  pas  deviné 
les  avantages  infinis  que  l'homme  prévoyant  retire  des  œufs 
de  poule  dans  l'économie  domestique.  La  poule,  abandon- 
née à  elle-même,  pond  où  elle  veut,  et  court  librement 
les  champs  avec  ses  petits  pour  y  chercher  sa  nourriture. 
Parmi  les  oiseaux  pécheurs  on  distingue  le  pélican ,  le  plon- 
geon, et  les  mauves  de  toute  espèce.  La  peau  du  pélican, 
appliquée  sur  l'estomac ,  sert,  dit-on ,  à  le  réchauffer. 

«  Parmi  les  quadrupèdes ,  l'hippopotame  offre  un  mets 
agréable  aux  nègres;  même  les  Européens  s'en  contentent 
les  jours  maigres  (i).  Les  sangliers  {engallas)^  dont  on  dis- 
tingue quelques  variétés,  sont  un  fléau  du  pays.  Us  appar- 
tiennent au  genre  pkascochère  (^phascochœrus  africanus). 
Le  cochon  ,  introduit  par  les  Portugais,  est  remarquable 
moins  par  sa  taille  que  par  la  bonté^de  sa  chair.  Les  noirs 
élèvent  des  cochons  d'Inde.  L'utilité  des  chevaux,  des  ânes 
et  des  mules  est  nulle  pour  les  nègres,  qui  n'osent  pas  seu- 
lement les  monter.  Nègres  ou  Portugais,  les  habitans  trou- 
vent plus  commode  de  se  faire  porter  dans  des  hamacs. 
Suivant  Lopez  et  Battel ,  il  n'y  aurait  même  aucun  cheval 
dans  tout  le  Congo.  Un  missionnaire  dit  y  en  avoir  vu  un 
seul  (2).  Ceux  que  les  Européens  apportèrent  pour  en  mul- 
tiplier l'espèce,  furent  dévorés  par  les  bêtes  féroces  ou  par 
les  nègi*es ,  qui  en  aiment  la  chair.  Le  zèbre  n'est  point  rare 
dans  le  Congo,  en  Benguela  et  en  Loango  P).  Les  nègres 
lui  donnent  la  chasse  pour  le  manger  et  pour  en  vendre  la 

(0  Lahat,  I,  p.  193.197;  Mattel,  p.  984;  Zucchelli,  p.  i45.— 
(^)  Proyofty  pag.  3i.  —(})  Labat,  I,  pag.  168;  Lopez,  p.  3o;  Cttrli, 
Battel ,  cic. 
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peau  aux  Européens.  On  voit  souvent  des  troupeaux  de 
deux  à  trois  cents  buffles  qui  paraissent  être  de  Tespèce  de 
ceux  du  Gap.  On  les  chasse  avec  danger.  Ils  sont  conti^ 
nuellement  en  guerre  avec  les  lions ,  les  panthères  et  les 
léopards.  Les  bœufs  sont  exempts  de  travail  ^  les  nègres  ne 
savent  pas  les  soigner ,  et  les  vaches  que  les  vaisseaux  lais- 
sent en  partant,  périssent  la  plupart  (0-  La  taille  des  bre- 
bis apportées  de  l'Europe  s'est  rapetissée,  et  leur  laine  s'est 
changée  en  un  {5oil  assez  court;  mais  elles  sont  d'une  grande 
fécondité. 

«  Des  troupes  innombrables  de  chevreuils,  cabris,  ga- 
zelles ou  antilopes,  peuplent  les  contrées  voisines.de  l'eau. 
La  taille  de  Yempolanga  ou  impolanca  (2)  égale  celle  du 
bœuf  :  il  porte  ^le  cou  droit  et  la  tête  haute;  ses  cornes 
écartées,  longues  de  trois  palmes,  tortues,  noueuses  et  ter- 
minées en  pointes ,  servent  à  faire  des  instrumens  à  vent. 
Les  naturalistes  décideront  si  ce  n'est  pas  Xempophos  ou 
l'élan  du  Cap  (3).  Cavazzi  le  distingue  des  imparguasy  qu'il 
compare  à  des  mulets  sauvages  :  on  en  mange  la  chair.  La 
plus  petite  espèce  de  gazelles  s'appelle  nsofi,  Lopez  est  le 
seul  voyageur  qui  parle  de  lapins,  de  martres  et  de  zibe- 
lines; M.  de  Grandpré  nomme  les  lièvres,  mais  la  civette 
(  vwerra  cwetta)  y  est  indigène;  les  Portugais,  à  leur  arri- 
vée, en  trouvèrent  déjà  c(es  individus  dans  l'état  de  domes- 
ticité. 

«  Les  chiens  rôdent  par  troupes  et  ne  font  entendre  qu'un 
hurlement  lugubre  ;  ceux  même  qu'on  apporte  de  l'Europe 
perdent  bientôt  l'odorat  et  la  faculté  d'aboyer  (4).  Ils  ont 
pour  ennemis  implacables  les  loups,  dont  les  nègi'es  man- 
gent la  chair.  Ces  loups ,  plus  vraisemblablement  des  cha- 
cals, aiment  beaucoup  l'huile  de  palmier,  et  ont  l'odorat 

(0  Labai,  I,  p.  170. — (»)  Lopez,  p.  3i  ;  Battely  p.  972;  Leibat  tï 
Cavazzi f  I,  p.  a6-i6o.  —  (})  Zimmermanii ^  Hist.  de  rHomnae,  II, 
pag.  ioç).(en  allemand).  — (4)  Battelffing,  982  et  95}  ;  Laùat jl ,  p.  168. 
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excellent.  Trop  lâches  pour  attaquer  les  hommes  qu'ils 
rencontrent  en  chemin ,  ils  pénètrent  par  bandes  dans  les 
maisons  la  nuit ,  pour  en  surprendre  les  habitans  livrés  au 
sommeil.  Leurs  cris  sinistres  épouvantent  Técho  des  déserts 
et  répandent  la  frayeur  parmi  les  caravanes ,  qui  y  voient 
un  présage  infaillible  de  la  mort.  Zucchelli  les  cite  sous  le 
nom  de  mehbie^  chiens  sauvages,  en  les  distinguant  très- 
positivement  des  loups  (i).  On  nomme  encore  des  chiens 
sauvages  à  peau  tachetée,  qui  assaillent  avec  fureur  les 
troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  de  gros  bestiaux,  et 
même  les  bêtes  féroces  ;  ce  sont  probablement  des  hyènes.  » 

«  Cependant  il  existe  au  Congo ,  comme  dans  la  Séné- 
gambie ,  un  chacal  (  canis  anthus  )  à  pelage  gris ,  parsemé  de 
quelques  taches  jaunâtres ,  qui  pourrait  bien  avoir  été  dési- 
gné sous  le  nom  de  chien  sauvage. 

«  Les  ravages  occasionés  par  les  léopards  et  les  panthères, 
nommés ,  en  langage  du  pays ,  engoi ,  ne  sont  pas  moins 
considérables.  Il  parait  y  avoir  deux  espèces  d'engoi ,  dont 
lune  se  tient  préférablement  dans  les  champs ,  tandis  que 
lautre  occupe  les  forêts  :  celle-ci  est  la  plus  redoutable  par 
ses  invasions  soudaines  dans  les  lieux  habités.  Les  nsqfè  et 
les  gingi  présentent  quelque  ressemblance  avec  les  chats 
sauvages  et  les  chats-tigres  (2). 

«  La  variété  des  singes  qui  prennent  leurs  ébats  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  est  si  prodigieuse,  que  les  voyageurs 
ont  désespéré  d  en  pouvoir  dresser  une  liste.  Us  fourmil- 
lent surtout  près  des  bords  du  Zaïre.  Les  Européens  affec- 
tionnent la  petite  mone  à  queue  longue  et  figure  bleue, 
remarquable  par  sa  grande  douceur  et  sa  gentillesse. 

«  Le  plus  grand  d'entre  les  singes  du  Congo,  appelé 
chimpanzée  ou  Champanzée^  et  kimpézéy  dans  le  pays  (3)j 


(0  Zucchelli  y  p.  2g3-,  Labat ,  I ,  p.  167.  —  (»)  Idem,  I,  p.  177 
(})  Grandpré y  I,  p.  a6. 
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pongo  OU  cujœM^  par  le  voyageur  Battel  (0  Jockç  par  Buffon, 
et  par  les  naturalistes  modeirnes  sirma  troglodytes  et  troglo- 
dytes rUger^  s*éloigne  peu  de  l'équateur  (u).  Il  est  de  la  taille 
de  quatre  pieds ,  et  sans  aucune  apparence  de  queue. 
M'  de  Grandpré  a  eu  loccasion  d'en  admirer  Tintelligence, 
ayant  emmené  une  femelle  à  bord  de  son  vaisseau*  Cet 
aniiàal  avait  appris  à  chauffer  le  four;  il  veillait  attentive- 
ment à  ce  quil  n échappât  aucun  charbon  qui  pût  incen-< 
dier  le  vaisseau ,  jugeait  parfaitement  quand  le  four  était  suf- 
fisanunent  chaud,  et  ne  manquait  jamais  d  avertir  à  propos 
Le  boulanger ,  qui ,  de  son  côté ,  s  en  reposait  sur  lui  9  et  ^ 
hâtait  d  apporter  sa  pelle  aussitôt  que  l'animal  venait  le 
chercher,  sans  que  ce  dernier  l'ait  jamais  induit  en  erreur. 
Lorsqu'on  virait  au  cabestan ,  il  se  mettait  de  lui-même  à 
le  pousser  avec  autant  d'adresse  qu'un  marin.  Lorsqu'on 
envergua  les  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y  être 
excité,  sur  les  vergues  avec  les  matelots,  qui  le  traitaient 
cooime  un  des  leurs.  Il  se  serait  chargé  de  Xempointure , 
partie  b  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse,  si  le  matelot  dé- 
signé pour  ce  service  n'avait  insisté  pour  ne  pas  lui  céder 
«a  place.  Il  amarra  le^  haubans  aussi  bien  qu'aucun  mate- 
lot, et  lorsque  le  travail  étant  fini,  les  matelots  se  retiraient, 
il  déploya  la  supériorité  qu'il  avait  sur  çux  en  agilité,  leur 
passa  sur  le  corpç  à  tous,  et  descendit  en  un  clin-d*œil. 
Cet  animal  iptéressant  mourut  daiis  la  traversée,  victime 
de  la  brutalité  du  second  capitaine ,  qui  l'avait  injustement 
et  durement  maltraité.  H  subit  la  violence  qu'on  exerçait 
contre  bu  avec  douceur  et  résignation ,  tei^dant  les  mains 
d'un  air  suppliant  pour  obtenir  que  1  on  cessât  les  ooups 
dont  on  le  frappait  ;  mais ,  depuis  <çe  momex^t,  il  refusa  con- 
stamment de  manger  9  et  mourut  de  faim  et  de  douleur  le 
cinquième  jour« 

(0  Zimmermann ,  Hist.  de  l'Homme ,  Il ,  p.  1 70.  —  (^)  Purçha$  f  p.  98a . 
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«  Les  anciens  paraissent  avoir  parfaitement  oonnu  ce 
singe  (0*  Il  marche  ordinairement  debout,  appuyé  sur  une 
branche  d  arbre  en  guise  de  bâton  ;  les  nègres  le  redou- 
tent y  et  ce  n  est  pas  sans  raison ,  car  il  les  maltraite  dure- 
ment quand  il  les  rencontre.  Si  Ton  veut  en  croire  plus  d  un 
missionnaire  (^) ,  lunion  de  ce&  satyres  avec  les  négresses , 
pour  lesquelles  ils  ont  un  goût  très-vif,  aurait  réellement 
produit  des  espèces  de  monstres.  » 

Nous  allons  tracer  Tèsquisse  chorographique  des  contrées 
dont  nous  veikons  de  décrire  en  général  letat  naturel ,  en 
nous  bornant  d*abord  aux  pays  maritimes  et  à  ceux  de  Tin- 
térieur  qui  en  dépendent  politiquement,  et  dont  on  con- 
naît, du  moins  à  peu  près,  les  limites. 

«  Depuis  le  cap  Lopez  jusqu'à  la  baie  de  Sainte-  Catherine , 
où  il  y  a  un  port  rarement  visité,  la  côte,  peu  connue, 
paraît  basse  et  couverte  d  arbres.  Les  naturels  sont  misé- 
rables ,  et  passent  pour  traîtres;^  leur  chef  reconnaît  la  suze- 
raineté de  Loango.  La  rivière  de  Sette  arrose  un  pays  du 
même  nom,  d'où  1  on  a  exporté  du  bois  rouge;  aujourd'hui 
elle  n'est  pas  fréquentée.  A  l'embouchure  de  la  grande  ri- 
vière de  Banna  (3) ,  <est  la  baie  de  Majromba^  où  il  se  fait  un 
peu  plus  de  commerce;  les  habitans  du  pays  sont  doux, 
hospitaliers  et  plus  intelligens  que  ceux  des  autres  Etats; 
ils  procurent  la  majeure  partie  de  l'ivoire  qu'on  traite  dans 
les  ports  du  voisinage;  ils  savent  travailler  le  cuivre,  et 
connaissent  le  gommier;  mais  c'est  par  une  supposition 
gratuite  qu'on  a  voulu  prétendre  que  les  montagnes  du 
Mayomba  recèlent  de  l'or;  les  naturels  en  exploiteraient 
les  mines.  Le  <jief  du  jMLayomba  relève  du  Loango  Mayomba. 
Sa  capitale,  sur  la  rivière  du  même  nom,  a  im  port  sûr, 
mais  obstnié  par  un  rodier. 

(0  Mliariy  XVI ,  p.  i5 ;  Galen,  Adm.  anat. ,  I,  p.  a,  et  VI ,  p.  i  ; 
Herod. ,  IV.  —  W  JLo;yes,  p.  Sa;  Labat,ly  p.  174.— C)  BaXiel,  p.  981. 
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Le  royaume  de  LoangOy  qui  s'étend  environ  de  5o  lieues 
marines  du  nord  au  sud,  et  60  de  Touest  à  l'est,  renferme 
tout  au  plus  600,000  âmes  avec  ses  dépendances,  tant  la 
traite  en  a  épuisé  la  population  (i).  La  côte ,  autour  dé  la  baie 
de  Loango ,  présente  des  montagnes  rouges  assez  escarpées , 
et  couvertes  de  palmiers.  Le  sol  est  argileux ,  fertile ,  mais 
mal  cultivé  :  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  des  tra- 
vaux agricoles.  La  ville  de  Bùuali  ou  Boari^  plus  connue 
sous  le  nom  de  Banza-Loango^  capitale  du  royaume,  située 
à  une  forte  lieue  de  la  côte,  dans  une  grande  plaine  très- 
fertile,  a  des  rues  longues,  étroites,  propres  (2) ,  et  i5,ooo 
hàbitans  assez  industrieux  (5)  ;  elle  se  présente  très-agréa- 
blement, à  cause  des  palmiers  et  des  pisangs  qui  lom- 
bragent  et  couvrent  le  territoire  adjacent.  Leau  y  est 
excellente;  mais  le  port  nest  pas  assez  profond  pour  les 
grands  vaisseaux ,  et  l'entrée  est  embarrassée  d  ecueils.  On 
y  fait  commerce  de  belles  étoffes  de  feuillage,  fabriquées 
dans  la  ville,  de  viandes,  poules,  poissons,  huiles,  vins, 
grains ,  ivoire ,  cuivre  et  bois  de  teinture  inférieur  à  celui 
du  Brésil;  au  surplus,  les  nègres  de  Loango  ne  sont  pas 
très-difficiles  sur  les  marchandises  qu'on  leur  apporte,  et 
l'on  y  passe  sans  peine  celles  qui  seraient  refusées  ailleurs. 
Mais  les  naturels,  par  politique  et  au  moyen  du  poison 
peut-être ,  qu'ils  savent  parfaitement  administrer ,  ont 
donné  à  leur  territoire  une  réputation  d'insalubrité  qui  a 
toujours  ôté  aux  Européens  l'idée  de  s'y  fixer,  ou  seule- 
ment de  coucher  à  terre.  Les  esclaves  qu'on  amène  à  ce 
marché  sont  Mayombes,  Quibongas  ou  Montéquès  :  les 
Màyombes  sont  inférieurs  en  qualité,  mais  les  plus  nom- 
breux; les  Quibongas  appartiennent  à  une  petite  peuplade 
de  l'intérieur;  ce  sont  les  plus  beaux  nègres  que  l'on  puisse 
trouver;  bien  faits,  très- noirs,  d'une  jolie  figure,  ils  ont 

(0  De  Grundpré,  I ,  p.  a  16.  -^(0  £attel,  p.  979  ;  Proyart ,  p.  ao4.  — 
0)  DeGrandpré,ly(à%. 
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les  dents  d*ane  beauté  admirable  :  \es  Ittontcquèg  sont 
beaux ,  mais  ils  se  g&tent  les  dents  en  les  limant  pour  les 
rendre  pointues  ;  ils  se  font  aussi  de  longues  cicatrices  sur 
les  deux  joues,  et  quelquefois  sur  le  corps  (>}.  ' 

«  Mais  un  fait  digne  de  Tattention  des  voyageurs,  cest 
que,  selon  Oldendorp  W ,  le  royaume  de  Loango  renferme 
des  juifs  noirs,  trrant  épars  dans  le  pays;  ils  sont  méprisés 
des  nègres,  qui  dédaignent  même  de  manger  avec  eux;  ils 
s  occupent  de  commerce,  et  célèbrent  le  sabbat  si  rigoureu- 
sement qu'ils  n  y  parlent  même  pas;  ils  ont  un  cimetière  par- 
ticulier et  très- éloigné  des  habitations.  Les  tombeaux  sont 
construits  eu  maçonnerie,  et  ornéà  d*inscriptions hébraïques 
dont  la  singularité  excite  le  rire  des  nègres,  qui  ny  voient 
que  des  serpens,  des  lézards  et  d'autres  reptiles.  M.  Ehr- 
mann ,  dans  Timpossibilité  d'expliqùêi*  l'origine  de  ces  juifs , 
doute  de  la  réalité  du  fait  ;  mais  Buschtng ,  Michaelis  et  Zim- 
mermann  n  hésitent  point  à  en  admettre  lexistemie ;  Bruns 
les  croit  issus  des  Falasch  dtr  Habesch ,  et  Sprengel  aime  à 
les  regarder  comme  des  descendans  de  juifs' portugais,  qui, 
après  avoir  quitté -leur  patrie,  n'ont  plus  craint  de  profes- 
ser publiquement  la  religion  de  leurs  pères  (3): 

«  Le  Quilomba  ou  le  Kilongo^  à  cmq  lieue^  au"  nord  de 

Loango ,  est  une  rivière  dun  accès  ti*ès-difficilè ,  où  les 

bateaux  vont  quelquefois  en  traite.  »  •  . 

•  Le  Mani'Seatj  à  Test  du  Setté  et  aii  nord-est  du  Mayomba , 

^st  un  pays  peu  connu. 

«  Le  royaume  de  Cacongo,  chez  les  marins  communé- 
ment iMafemi^*,  e^t  renommé  pour  la  bonne  qualité  des 
esclaves  qu'on  en  tirait  autrefois;  il  abonde  en  fruits  et  en 
légumes,  en  cabris,  cochons*,  gibier  et  poissons  (4).  Le  roi 
dîne  seul  en  public-,  entouré  d'une  suite  nombreuse;  mais, 

(0  De  Grantlpré,  II ,  p.  i3.  — (*)  Oldendorp ,  Histoire  de  la  Mission , 
I,  p*  287.  —  0)  Comparez f  ci-dessus,  page  Si;,  ligne  ao.  —  (4)  De 
Graiidpi*é,  II,  p.  aa-aS. 
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« 

dès  qu'il. ^'apprête  à.  prendre  du  vin  de  p^dfpe,  tout  le 
inonde  est  tenu  de.se  jetei*  à  terre,  de  crainte  qu'il  ne  mou- 
rût si  quelqu  un  de  ses  sujets  le  voyait  boire  (0«  Eu  exer- 
çant la  fonction  dç  juge  i  les  formes  veulent  aussi  que  chaque 
sentence  qu'il  prononce  $oit  scellée  par  un  coup  de  vin , 
j^our  rafraîchir  sa  majesté.  Kingélé^  la  capitale  du  pays,  à 
environ  trente  lieues  de  la  càfe,  est  composée  de  plusieurs 
milliers  de  huttes,  au-dessus  desquelles  les  palmiers  et 
d'autres  arbres  balancent  leurs  têtes,  verdoyantes^  » 

Mallemba  ou  Malembp ,  sitqée  sur  une  montagne  de  4oo 
pieds  de  hauteiu*|  au  bsa  de  laquelle  s'étend  une  baie  très- 
$ûre,  est  la  vill^  du  Cacongo  la  plus  importante. sous  le 
rappolt.co^^nercial,  Autour  d  une  grande  place  sont  ra,n- 
gés  les  comptoirs  européens.  Il  y  a  peu  d'années  elle  é^ait 
un  des  principaux  ifiarchés  d'esclaves  de  l'Afrique.  On 
attribue  à  l'humidité  que  répand  le  lac  très-^poissonneux  de 
Lpanghilly,  situé  à  une  ou  deux  lie^es  de  la  ville,  l'insalu- 
brité de  l'air  qu'on  respire  dans  celle-ci. 

«  La  baie  àt.Cabinde,  située  à  cinq  petites  lieues  au  sud 
de  Malembo ,  .donne  souvent  son  nom  au  royaume  de 
NGoyo^  aut]?ement  f!>n-  Goyq  ou  Goy.  C'est  un  très-bon 
port,  surnommé  le  Paradis  de  la  côte,  et  l'endroit  le  plus 
riant  de  tpus  les  environs  (^]*  La  mer  y  est  constamment 
belle  et  le  débarquement  très-facile.  Les  Poiitugais,.  après 
avoir  essayé  à  diverses  reprises  de  s'y  établii*,  en  firent  la 
tentative  en  dernier  lieu  pendant  la  guerre  d'Amérique,  et 
repoussèrent  à  coups  de  canon  les  premiers  vaisseaux  qui 
vim*ent  traiter  en  ce  port  après  la  paix  de  17S3.  Le  gou- 
vernement français  eiiyoya  une  expédition  comfnaudçe  jp^* 
M.  de  Marigny,  qui  détruisit  le  foit  et  rendit  le  commerce 
libre.  Le  pays  en  général  est  délicieux,  dfî  la  plus  grimde 
fertilité ,  et  offre  des  sites  enchanteurs.  Cabinde ,  la  capitale, 

(0  Proyattf  p.  129.  — ;(»)  De  Grandpré,  II,  p.  aÇ.  , 
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se  trouve  à   deux  journées  dans  Tintérieur  des  terres. 

«La  traite  de  cet  endroit  se  compose  de  Congues,  de 
Sognes  et  de  Mondongères  que  les  noirs  nomment  Mou- 
dongonès  (>)•  Les  Sognes  ou  Sonhos  sont,  pour  la  plupart^ 
touges,  grands,  assez  bien  faits.  Les  Mondongonès  sont 
beaux  et  bons^  mais  ils  ont)  comme  les  Moutequès,  dont 
ils  sont  voisins,  la  coutume  de  se  faire  à  la  figure  de 
larges  cicatrices;  leurs  dents  sont  pareillement  toutes 
limées.  Ils  se  déchirent  encore  la  poitrine  en  dessins 
symétriques,  font  gonfler  les  chairs  avant  de  les  cicatriser, 
de  manière  quelles  surmontent  les  bords  de  la  blessure,  et 
forment  une  broderie  dont  ils  sont  très- vains.  Les  femmes 
surtout  se  déchirent  impitoyablement  la  gorge  pour  cette 
prétendue  beauté.  Elles  ont  encore  la  manie  de  s^iiiciser  le 
ventre  de  trois  larges  blessures ,  et  de  faire  renfler  les  chairs , 
de  manière  à  former  transversalement  trois  gros  boudins 
sur  cette  partie.  Elles  ne  cessent  de  redéchirer  et  de  cica* 
triser  la  blessure  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la  grosseur 
désirée.  Beaucoup  de  noirs ,  principalement  parmi  les  Mon- 
dongonès, sont  circoncis,  mais  ils  ne  paraissent  y  attacher 
aucune  idée  religieuse. 

«  En  traversant  le  Zaïre,  on  entre  d'abord  dans  le 
royaume  de  Cotigo ,  borné  au  sud  par  la  rivière  de  Danda. , 
par  les  déserts  sablonneux  et  les  hautes  montagnes  d'An- 
gola, à  l'est  pai*  les  royaumes  presque  inconnus  de  Fungeno 
et  de  Matamba ,  par  les  montagnes  du  Soleil  et  Les  rivières 
de  Coanza  et  de  Barbeli  [^).  • 

Sa  plus  grande  longueurparaît  être  d'environ  aoo  lieues, 
et  sa  largeur  moyenne  de  80.  Les  montagnes  du  Soleil  se 
divisent  en  plusieurs  chaînes  appelées  serras  de  Crîsial^  de 
SaleX  de  Salnifre^  qui  se  dii*igent  du  sud  au  nord,  et  non 
de  l'est  è  l'ouest,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  les  dessiner  sur 


(0  Dt  Gvandpré ,  II ,  p.  3;  et  ftuiv.  —  (')  Lahal ,  I ,  p.  aa. 
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nos  cartes.  L'intérieur  de  ce  royaume  s  élève  en  teri^sses  , 
ce  qui  en  rend  la  température  beaucoup  moins  brûlante 
que  sur  la  côte ,  qui  est  basse  et  humide. 

«  Un  grand  nombre  dlles  riantes  s  élève  dans  le  lit  du 
Zaïre.  Il  déborde  dans  la  saison  pluvieuse  et  fertilise  le 
territoire  adjacent;  cependant,  loin  de  le  fréquenter ,  les 
vaisseaux  1  évitent  à  cause  de  Tinsalubrité  de  lair  et  des 
eaux.  En  continuant  vers  le  sud,  on  rencontre  la  rivière 
^Atnhrlz ,  où  il  y  a  une  petite  rade.  Le  port  lui-même,  en 
dedans  d'im  banc  de  sable,  ne  peut  recevoir  que  deux  vais- 
seaux (O*  La  rivière  de  Mapoula  est  située  encore  plus  an 
sud;  maîi  Jes  vaisseaux  n'y  vont  point,  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  des  vexations  de  la  part  des  Portugais ,  dont  les  der- 
niers ppstes  se  trouvent  d'ans  le  voisinage. 

«  Le  territoire  du  Congo  est  d'une  grande  fertilité  et  pro- 
duit deux  récoltes  dans  l'année,  l'une  au  mois  d'avril,  et 
Taulre  en  décembre  W,  Outre  les  palmiers ,  qui  y  sont  de 
la  plus  grande  beauté,  on  y  trouve  des  forêts  de  jasmin  et 
des  cannettiers  sauvages  en  quantité.  Les  cochons,  les  bre- 
bis, les  chèvres,  les  poules,  les  poissons  et  les  tortues  y 
abondent. 

«  Les  Portugais,  dont  les  missionnaires  s'appliquent  dev 
puis  1482  à  prêcher  l'Évangile  aux  habitans  du  Congo,  sont 
parvenus  à  soumettre  ce  royaume  à  leur  suzeraineté;  mais 
soit  faiblesse  ;  soit  négligence,  ils  le  laissent  en  proie  aux 
révolutions  intestines.  Afin  de  familiariser  les  nègres  avec 
les  formes  de  la  civilisation  européenne,  \\%  ont  fait  adop- 
ter aux  grands,  en  place  de  l'ancien  nom  de  riutni  ou  sei- 
gneur (3),  les  titres  de  ducs,  comtes  et  marquis,  et  divisé 
Je  royaume  en  six  provinces ,  savoir  :  Sognoj  Pemba^  Batta, 
PangOy  Bamba  et  Souftdi,  Quelquefois  on  n'y  en  compte  que 


(0  />«  Grandprê ,  Il ,  p.  41  c;t  suiv.  —  (*)  Labat ,  V,  p.  lôo  ;  Falcon- 
èriilge ,  Account ,  etc. ,  p.  55.  —  (})  Lopez  ,  p»  34- 
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^cinq  :  San-Salvador,  où  réside  le  roi;  Bamba,  Soundi,  Peinba 
et  Sogno.  Bamba  et  Soundi  ont  qualité  de  duché;  Sogno 
est  un  comté ,  et  Pemba  un  marquisat.  Ces  provinces  ont 
chacune  une  banza  ou  résidence  de  premier  chef  (O* 

«  La  capitale  du  Congo  ^  appelée  San  Salvador  p<ir  les 
Portugais,  et  Banza- Congo  par  leà  naturels,  forme,  avec 
sa  banlieue,  un  district  particulier  soumis  immédiatement 
au  roi ,  et  borné  par  Sogno,  Soundi  et  Pemba.  Elle  est  si- 
tuée bien  avant  dans  rihtérieur,  sur  une  haute  montagne 
qui  renferme  des  mines  dé  fer.  Sa  position  est  vantée 
comme  lune  des  plus  saines  de  Tunivers  (^).  On  peut  la 
considérer  comjDoe  formée  de  deux  villes  :  celle  des  Euro* 
péens  et  celle  des  naturels.  La  première  a  des  rues  larges 
et  plusieurs  belles  places  symétriquement  plantées  de  pal- 
miers, dont  la  constante  verdure  contraste  d'une  manière 
fort  agréable  avec  la  blancheur  des  '  maisons  peintes  de 
chaux  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Sa  population  est  sujetlre 
à  de  grandes  variations  par  suite  des  tourmentes  révolù* 
tionnaires  presque  inséparables  de  l'avènement  d'un  nou- 
veau roi.  Au  commencement  du  XVIII''  siècle,  où  Zuccheili 
la  visita,  elle  ne  présentait  qu'un  monceau  de  ruines  (3).  Le 
sommet  de  la  montagne  est  couronné  d'un  fort  que  le$ 
Portugais  y  construisirent  peu  après  leur  arrivée,  et  qui  ren- 
ferme aujourd'hui  le  palais  royal  avec  ses  dépeiidano^s.  Ou 
y  voit  encore  quelques  restés  des  premières  églis^s^qu'ils  y 
bâtirent.  Les  Européens  dispersés,  dont  on  évaluiQ  lis  nom- 
bre à  4o,ooo,  ont  été  s'établir  ailleurs,  en  répandant  parmi 
les  naturels  l'exercice  des  arts  nécessaires  et  utiles.  Il*  ré- 
sulte de  cette  dispersion  que  toute  la  ville,  ne  renferme  pas 
maintenant  plus  de  20,000  âmes.  La  partie. habitée  par  des 
indigènes  est  un  assemblage  irrégulier  d'habitations  cons« 


<0  Labat,  V,  p.  129;  Carli,  p.  36;  Lopex  ,  p.  39.  -r(0  Wàduram, 
Çssai  sur  les  colonies.  —  (4)  Zucchelli,  p.  345. 
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truites  en  roseaux  et  en  paille,  garnies  de  nattes  intérieii- 
retaient. 

«  L'état  ie  Sogno  ou  Sonho^  à  louest  de  San*Salvador , 
entre  le  2aïre,  TAmbriz  et  la  mer,  a  un  sol  sablonneux  et 
aride,  mais  très-fayorable  i,  la  yégétation  des  palmiers,  et 
de  riohes  salines  k  la  côte,  qui  sont  d  un  grand  produit  pour 
le  prince.  Les  temps  de  disette,  assez  fi*équens,  notent 
point  aux  habitans  leur  gaieté  naturelle.  Les  disettes,  join- 
tes à  une  surabondance  de  population,  en  on^  déterminé 
une  partie  à  quitter  le  pays  pour  aller  s'établir  en  Caoongo, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Zaïre.  M.  de  Grandpré  les  dit 
querelleurs,  hargneux,  traîtres  et  lâches  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'ils  sont  mal  disposés  pour  tous  les  Euro- 
péens {}). 

Le  Bamba ,  également  sur  la  c6te  entre  les  rivières  d'Âm- 
briz  et  de  Loz,  au  sud  de  Sogno ,  est  l'une  des  grandes  et  fer* 
tiles  provinces  du  royaume.  li  y  a  d'abondantes  salines  à  la 
côté,  et  des  pêcheries  de  cauris  (^).  Ses  montagnes,  riches 
en  métaux ,  tels  que  lor ,  Targent,  le  cuivre  et  le  plomb, se 
prolongent  jusqu'en  Angola  (5).  » 

Bamba ^  capitale  de  cette  prorince,  est  une  grande  rille 
située  dans  une  plaine  fertile  à  plus  de  70  lieues  de  la  côte. 

<  La  prorince  de  Pemba,  située  au  centre  de  l'empire ,  est 
arrosée  et  fertilisée  par  les  rivières  de  Lelunda,  Kai  et  Am* 
h™»  La  proximité  de  la  capitale  y  répand  beaucoup  d'acti- 
vité et  d'industrie,  et  met  les  habitans  à  Fabri  des  vexations 
auxquelles  les  autres  provinces  se  trouvent  exposées  de  la 
part  de  leurs  gouverneurs.  • 

C'est  dan»  le  Peniba  que  les  rois  du  Congo  font  ordinai- 
rement leur  résid^M^e ,  et  qu*ils  sont  ensevelis  après  leur 
mort. 


(0  Lahat,  I,  p.  a<^;  De  Grattdfiré ,  W ,  p.  35.  — (^)  Labat,  I,  p.  aG. 
-(^)  topez ,  p.  '^f>. 


AJpniQi] B  :  Congo.  535 

«  La  province  de  Batta^  à  Test  du  Pemba  et  au  nord  des 
montagnes  Brûlées,  a  beaucoup  d*ëtendue.  Elle  portail  du-- 
trefoi»  lé  nom  d'Aliguirinia.  On  a9$ure  que  ses  habitans,  i^-* 
pelés  communément  Mosomhi\}) ,  grftce  à  la  boiité  naturelle 
et  à  la  douceur  de  leur  caractère,  ont  adopté  la  religion  chré- 
tienne avec  plus  d'empressement  que  tous  les  autres  Gon- 
gues.  Néanmoins ,  et  peut-être  même  à  <»use  de  <;es  senti- 
mens ,  ils  sont  presque  continuellement  en  giierfe  avec  les 
paiiens  du  voisinage,  notamment  avec  les  redoutables  Gia- 
gttes  ou  Giagoê,  Aussi  leur  gouverneur  a-t-'it  seul  la  per* 
mis^ioin  d'entretenir  quelques  fusiliers  pris  parmi  les  naturels/ 
tandis  que  tous  les  autres  chefis  de  province  sont  obligés 
deniplojrer  des  arquebusiers  portugais  (^).  Les  Mosombi 
peuvent  mettre ,  dit*on,  jo  à  80,000  hommes  sur  pied. 

«  Pango  est  borné  à  Touest  par  le  Batta ,  an  sud  par  le 
Denibo  et  les  montagnes  du  Soleil ,  à  Test  par  la  rivière  de 
Barbeli,  et  au  nord  par  le  Soundi.  Banza-Pango^  sa  capi- 
tale, est  située  sur  les  bords  du  Barbeli. 

«  Le  Soundi^  au  nord-est  de  SanrSalvador,  est  borné  au 
nord  par  le  Zaïre,  au  stid-est  par  les  provinces  de  Batta  et 
de  Pango,  au  nord -est  par  le  royaume  de  MEacoco  et  les 
montS'  Cristallins ,  au  pied  desquels  le  Bancoar  se  jette  dans 
le  Zaïre»  C*est  un  pays  bien  arrosé  et  riche  en  métaux, 
notamment  en  feit.  Les  montagnes  situées  au  nord  du  Zaïre, 
près  dé  la  grande  cascade ,  où  les  ducs  de  Soundi  exercent 
un  empire  incertain ,  renferment  des  mines  de  cuivre  qu  on 
vend  à  Loanda.  La  tranquillité  de  cette  province  est  sou- 
vent troublée  par  l'insubordination  des  chefs  de  districts, 
qui  se  révoltent  contre  le  duc.  Les  Giagues  et  d'autres  peu- 
plades sauvages,  par  leurs  fréquentes  incursions,  y  entre- 
tiennent la  barbarie  des  mœurs.  Les  commercans  y  font 
cependant  des  affaires  avantageuses  eh  y  apportant  du  sel, 

vO  Labat  t  1 ,  p.  35.  r-^*)  Lopez,  p.  ^>7, 
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deft  cauxisi  et  de»  marchandises  de  llnde  et  .de  TEurope , 
pour  les  échanger  contre  de  l*ivoire,  de^  peaux  et  des  étof- 
fes. Banj^^Soundi^  la  capitale,  est  éloignée  de  6  lieues  de 
la  grande  cascade  du  Bancare. 

<(0^tre  ces  six  provinces  y  oq  en  nomme  encore  d'autres, 
plus  ou  moins  considérables ,  telles  que  Zuiona  ou  Quiona  y 
ZMia'Ma^ofidQ  ou  Quia^MojpQndo  ^  JN'lMmbuj  N*SussOy 
JN' Sella  f  Jtt^j  jilombQy  \PfZoloj  N^Zanga-,  Mamngay 
Mo^tondo.  ou  Meiondoj  en  grande  partie  incultes^  désertes, 
et  occupa  par  des  nations  sai^vages  qui  mènent  une  vie 
errante  au  sein  des  forêts.,,  ou  dans  des  gorges  de  monta- 
gqef  inaccessibles. 

«  La  grovincç  à^Qvando  ou  àOuçindoy  sur  les  confins 
d*Angola,  dépendait  autrefois  du  roi  de  Congo;  mais  les 
chefs  s  j  ^o^t  soustraits  à  lautorité  de  leur  souverain  légi- 
time, pour  se  mettre  sous  la  protection  des  Portugais,  qui 
les  hpnpr^n^  di\  titre  de  duc.  Les  Dembi  ont  été  entraînés 
également  par  cet  exemple  et  par  les  séductions  des  mis- 
Siionnaires. 

«(  Les  divers  sens  attachés  au  nom  ai  Angola  ont  jeté 
quelque  confusion  dans  les  relations  des  voyageurs  sur  la 
contrée  du  Congo^  Souvent  ce  mot  désigne  tout  le  pajs 
siçué  entre  le  cap  Lopez-Gonzalvo  et  Saint-Philippe-de- 
Benguela;  c  est-à-dire  depuis  o^  44' j"^Que  par  12^  i4*^de 
latitude  méridianale.  Mais  comme  les  Portugais ,  très-jaloux 
de  I^^r  çoloçie  de  Loanda-San-Paolo,  en  permettent  diffi- 
ci|ei;uent^  Vacçès.  aux.  étrangers,  qui,  par  cop3équent,  na- 
vancent  guère  vers  le  s^d  au-delà  d'Ambrii  par  7°  20'  de 
latitude,  c'est,  à  proprement  parler^  depuis  ce  port  jus^ 
quau  cap.de  Lopez  que  s-éteqd  la  côte  à  laquelle  le  com- 
tierce  donne  généralement  le  nom  d'Angola  (;}. 

^  Le  royaume  de  f)ongOy  4ngola  ou  SC  QoIq.  yiS^fi^Xti^ 

(0  i>c  Gvaiidprêj  Introd. ,  p.  »3. 
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géographes,  est  fermé  au  liord  par  la  rivière  de  Danda,  à  Test 
par  le  Mallemba^  au  sud  par  le  Benguela,  et  à  louest  par 
la  mer.  Anciennement ,  avant  d'avoir  été  conquis  par  les 
Portugais,  ses  limites  s  étendaient  depuis  8^  3o' jusque 
vers  16^  de  latitude  méridionale  (0* C'est  un  pays  très*mon- 
tueux  et  peu  cultivé.  Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin 
d'octobre  il  n'y  tombe  point  de  pluie.  Ses  montagnes  arides 
et  pierreuses  manquent  de  sources,  et  l'eau  fraîche  est  par- 
tout très-rare.  L'idée  de  faire  des  citernes  passe  l'esprit 
rétréci  des  naturels;  l'industrie  des  plus  prévoyans  d'entre 
eux  se  borne  à  creuser ,  avec  le  tronc  de  l'aïiconda ,  des 
auges  dans  lesquelles  ils  conservent  l'eau  de  pluie.  N'ayant 
pu  les  convertir  au  christianisme,  les  Portugais  se  sont  con- 
tentés de  les  enrôler  pour  le  service  militaire.  Les  garnisons 
de  la  majeure  partie  de  leurs  forts  sont  formées  d'Angolais, 
qu'ils  se  gardent  cependant  d'instruire  dans  l'usage  des  ar- 
mes à  feu.  Pour  mieux  se  les  attacher,  ils  ont  accordé  aux 
naturels  la  jouissance  de  quelques  privilèges ,  dont  celui  de 
proposer  eux-mêmes  leurs  gouverneurs  ou  vice-rois  est 
le  plus  important.  Le  sel ,  la  cire  et  le  miel  sont  les  princi- 
pales productions  du  pays. 

"  «  La  province  de  Soumbi  est  arrosée  par  les  rivières  de 
Nice,  Gaiba  et  Gatacombole.  On  y  voit  de  beaux  prés  occu- 
pés par  des  serpens  et  des  bétes  féroces.  Quelques  iles ,  si- 
tuées à  l'embouchure  du  Gatacombole,  sont  cultivées  et 
bien  peuplées.  On  y  élève  des  troupeaux  nombreux  de  bêtes 
à  cornes.  » 

La  province  de  Dèmbi  ou  Dembo  occupe  un  vaste  pla- 
teau élevé  de  1 400  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Elle  appartenait  autrefois  au  Gongo.  Son  sol  est  peu  fertile 
et  sa  population  peu  considérable  :  elle  ne  s'élève  qu'à  5ooo 
habitans ,  répartis  dans  un  millier  de  cabanes  éparsés  au 

« 

s')  BrUiiSy  Afrir|uc,  IV,  p.  i56. 
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milieu  des  domaines  de  cinq  chefs  qui  paient  un  tribut  aux 
Portugais.  Le  Goloungo^  compris  entre  le  Bengo  et  la 
Coanza,  est  un  vaste  pays  couvert  de  montagnes ,  dont  la 
plus  considérable  y  le  montMuria,  haut  de  2600  toises, 
est  le  sommet  le  plus  élevé  de  ceux  qui  ont  été  mesurés  dans 
TAfrique  occidentale.  Le  Dembo  en  fait,  dit«on,  partie; 
ce  qui  porte  sa  population  totale  à  60,000  habitans.  II  existe 
dans  le  Goloungo  une  mine  de  fer  qui  est  exploitée  pour  le 
service  du  gouvernement  portugais. 

«  En  arrivant  du  nord  sur  la  côte  d'Angola,  on  y  ren* 
contre  d'abord  la  ville  de  Loanda^San-Paolo  ^  capitale  des 
établissemens  portugais  dans  l'ouest  de  l'Afrique.  Située  au 
fond  d'un  golfe,  à  l'embouchure  du  Bengo,  elle  possède 
un  bon  port,  défendu  par  deux  forts,  par  des  batteries, 
et  par  une  garnison  -de  malfaiteurs.  La  ville  est  en  partie 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  en  partie  sur  une  éminence  qui 
domine  la  plage,  et  qui  fait  partie  d'un  mont  escarpé  nommé 
le  Morra  de  San-*Paolo.  Des  brises  de  mer  régulières  adou- 
cissent les  chaleurs  de  l'été.  Des  relations  récentes  portent 
le  nombre  des  blancs ,  des  gens  de  couleur  libres  et  des  es- 
claves à  7  ou  8000  ;  un  seul  habitant  en  a  quelquefois  plus 
de  cent  à  son  service  ;  sachant  presque  tous  un  métier ,  ils 
travaillent  au  profit  de  leurs  maîtres.  Le  nombre  des  blancs 
ne  paraît  pas  devoir  dépasser  7  à  800,  La  garnison  ae<:omo 
pose  de  looo  hommes  d'infanterie,  de  3oo  de  cavalerie ,  et 
de  :20o  artilleurs.  11  y  a  un  tribunal  d'inquisition,  un  évè* 
que ,  plusieurs  couvens ,  et  des  églises  à  tous  égards  dignes 
de  la  dévotion  portugaise.  Rien  n'égale  la  magnificence  avec 
laquelle  les  fêtes  des  saints  y  sont  célébrées.  Les  habitans 
riches  ont  bâti  de  superbes  maisons  de  campagne  sur  les 
rives  du  Coanza,  du  Bengo  et  du  Donda,  qui  diversifient 
les  sites  dans  une  circonierence  de  quarante  lieues. 

»  L'ilc  de  Loanda  ubrite  le  port  et  fournit  de  bonne  eau 
à  la  ville.  11  suffit  de  creuser  dans  le  sable  pour  trouver 
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de»  sources  abondantes.  Elle  est  plate  et  basse;  peu  culti* 
vée,  mab  riche  en  pâturages,  qui  nourrissent  un  grand 
nombre  de  chèvres  et  de  moutons.  On  y  compte  7  à  8  vil- 
lages ;  les  riches  propriétaires  de  la  capitale  y  ont  des  mai- 
sons de  campagne.  Le  fort  Ferdinand  s  élève  à  Textrëmité 
méridionale  de  l'ile.  Ce  qui  la  rend  surtout  remarquable ^ 
ce  sont  les  coquillages  appelés  vulgairement  caur»  fins, 
bruns,  brillans  et  très-recherchés  qu'on  y  pèche  pour  le 
compte  du  roi  de  Portugal.  Du  l'esté,  la  jalousie  soupçon* 
neuse  des  Portugais  couvre  le  commerce  et  Findustrie  de 
cette  place  d  un  voile  impénétrable.  Il  parait ,  d'après  des 
données  assez  posidves,  que  Loanda  communique  avec 
Mozambique  par  terre  au  moyen  de  caravanes  qui  côtoient 
le  fleuve  Zambèze  (0* 

«  lie  Benguela^  quoique  soumis  également  au  joug  des 
Portugais,  a  conservé  le  titre  de  royaume  et  quelques  pri- 
vilèges insignifians.  Il  s  étend  depuis  le  cap  Ledo  jusqu'au 
cap  Negto.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  d'environ  160 
lieues;  sa  largeur  moyenne,  qui  n'est  pas  exactement 
connue,  ne  paraît  pas  devoir  être  de  plus  de  lao  lieues.  Il 
comprend  huit  provinces.  L'intérieur,  montueux  et  âpre, 
recèle  une  quantité  prodigieuse  d'éléphans,  de  rhinocéros  j 
de  zèbres  et  d'antilopes.  Les  bœu&  et  les  moutons  y 
sont  d'une  grosseur  extraordinaire  ;  mais  les  bêtes  féroces , 
les  sécheresses  et  les  incursions  des  Jagas  en  ont  considé- 
rablement diminué  le  nombre.  Il  y  a  d'excellentes  salines. 

«  Le  Quîssama  tient  le  premier  rang  parmi  les  quatre 
provinces  qui  le  composent.  II  est  situé  à  l'embouchure 
du  Coanza ,  fleuve  rapide  et  profond ,  que  les  vaisseaux 
peuvent  remonter  pendant  4o  lieueis.  Ce  fleuve  fourmille 
dliippopotames. 

«  La  province  de  Luibolo  ^  sur  les  confins  de  Quissama , 

0)  De  Graiidpf'éf  1 ,  p.  21'i.  (Voycit ci- après  à  l'article  Mozambique). 
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est  fertile  en  palmiers,  à  Tombre  desquels  paissent  de  noni'^ 
breux  troupeaux  de  gazelles  [^)^  Elle  donne  quelquefois 
son  nom  à  tout  le  territoire  compris  entre  les  rivières  de 
Congo  et  dojf  Bamos. 

«  La  province  de  Rimba  a  un  sol  fertile  en  grains  et  de 
bonnes  pêdieries.  Scela^  à  l'ouest  de  Bamba,  est  un  pays 
montueux  et  bien  arrosé ,  riche  en  pâturages  et  en  fer  ex- 
cellent. Les  roches  des  montagnes  servent  de  support  à  des 
champs  cultivés  avec  soin ,  où  les  habitans  respirent  un  air 
pur  et  salubre. 

•«  Les  provinces  de  haut  et  bas  Bemba  abondent  en  bétes 
à  cornes,  tant  privées  que  sauvages;  la  rivière  de  Latano^ 
appelée  par  les  Portugais  Guatforo  ou  Bio- San- Francisco^ 
qui  les  traverse,  fourmille  de  poissons,  de  crocodiles,  de 
serpens  et  d'hippopotames.  L*es  Bembis  parlent  un  idiome 
particulier  et  très-difficile.  Ils  ont  beaucoup  de  propension 
à  Tidolâtrie  et  à  la  superstition.  Des  peaux  d  animaux  et  de 
serpens,  percées  d'un  trou  pour  y  passer  la  tête ,  leur  ser- 
vent de  vêtement. 

«  Le  Tomba ,  borné  à  lest  par  le  Bamba ,  a  un  territoire 
uni,  coupé  de  rivières  et  de  marécages.  Le  Congo  y  prend 
sa  source  au  pied  d'un  rocher,  surmonté  d'un  fort  portu- 
gais qui  domine  la  province.  La  contrée  à'Oacco  est  for- 
mée de  collines  et  de  riantes  vallées. 

«  L'établissement  portugais  de  Saint-Philippe^e-Benguela^ 
sur  la  rivière  de  ce  nom ,  dans  une  position  très-malsaine, 
est  défendu  par  une  garnison  de  deux  cents  déportés  (s) , 
et  ne  renferme  que  des  maisons  construite^  de  terre  et  de 
paille  (3).  » 

La  baie  est  commode  et  sûre  ;  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  rinde  y  relâchent  souvent.  On  voit  sur  le  bord  de  la 
mer  un  grand  marais  salant.  La  population  de  cette  capi- 

(0  Labai ,  I ,  p.  bG.  —  C^)  ZiicchelU,  p.  i  ^4-  —  ^^^^  Labai ,  t,  V,  p.  i  ujl 
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taie  ne«t  que  de  2  à  3ooo  âmes.  Le  f^ieux-Benguela^  à  65 
iieues  au  nord ,  est. un  poste  encore  plus  insignifiant. 

«  Le  royaume  de  Matterpba  ou  de  Ginga  s  enfonce  entre 
les  limites  du  Con^o  et  du  Benguela  ;  il  est  formé  à  l'est 
par  de  très-hautes  montagnes  et  des  forêts  épaisses;  lair  y 
^st  assez  tempéré,  et  les  rivières  en  fertilisent  le  sol  par  leuvs 
débordemens.  Les  chefs  de  Mattemba,  jadis  tributaires  des 
rois  de  Congo,  se  r^ardent  comme  indépendans.  Les  bord^ 
^t  les  lies  du  Coango  et  du  Coanûi  sont  presqiœ  les  seuls 
endroits  cultivés  du  pays.  Les  naturels  paraissent  avoir  pen 
d'industrie.  Ils  exploitent  le  fer  de  leur  temtoir^ ,  sans  sa- 
voir travailler  avec  soin  ce  métal  ;  car  ils  achètent  des  étraur 
gèrs  leurs  ustensiles  d'agriculture;  mais  on  soupçonne  des 
mines  d'or  négligées  dans  les  montagnes.  Ils  ont  eu  pour 
reine  une  femme  nommée  Zinga,  qui  s  est  rendue. célèbre 
par  ses  exploits  guerriers ,  et  qui  a  fait  donner  par  les  Por- 
tugais au  peuple  de  ce  pays  le  nom  de  Zingos  ou  Gingas. 
Mattemba^  leur  capitale  ^  renferme  environ  12  à  iSoo.ha- 
bkans. 

'<  Telles  sont  les  contrées  connues  et  en  quelque  sorte 
civilisées,  ou  du  moins  régulièrement  habitéeisde  la  Guinée 
méridionale  ou  du  Congo.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
sur  l'état  physique ,  moral  et  politique  de  ces  peuples. 

«  Les  nègres  du  Congo  paraissent  inférieurs  en  intelli- 
gence à  beaucoup  d'autres  races  africaines.  On  leiu*.  accorde 
•cependant  une  assez  bonne  mémoire;  mais  ils  n'ont  que 
des  sentimens,  des  instincts  et  despenchans  grossiers, 
des  passions  brusques ,  tumultueuses  ;  leurs  mœurs ,  leurs 
habitudes  et  leur  manière  de  vivre  en  général,  dans  leiir 
état  agreste  et  primitif,  sont  si  piès  de  Taniihalité,  quUl 
n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  s'ils  ont  rc^rdé  euxrmêmes  les 
^singes  comme  appartenant  à.  leur  race.  Leur  ineptie  est 
telle  qu'on  n'a  jamais  pu  leur  faire  comprendre  l'usage  du 
moulin.  Les  femmes,  seules  chargées  de  tous  les  travaux, 
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soQt  réduites  à  piler  d  abord  les  grains  dans  un  morlier  de 
bois,  et  à  Les  moudre  ensuite  dans  une  pierre  concave,  en 
y  tournant  avec  la  main  une  autre  pierre  (i}«  Ils  n  ont  pas 
seulement  une  idée  de  1  écriture;  leur  temps  est  divisé  en 
jour  et  nuit,  et  le  jour  eii  trois  parties  ;  mais  ils  ne  connais- 
sent pas  Tannée,  et  compétent  par  lunaisons.  Leur  naviga- 
tion se  borne  à  la  pèche,  pour  laquelle  ils  se  servent  de 
pirogues  creusées  à  laide  du  feu  dans  un  tronc  d'arbre  qui 
nest  même  pas  façonné  en  dehors.  Leurs  filets ,  qu  ils  ont 
voulu  modeler  sur  ceux  des  Européens ,  ne  sauraient  être 
pkis  mauvais.  Heureusement  la  côte  est  très*poissonneuse. 
Us  réussissent  encore  moins  à  la  chasse ,  où  ils  sont  de  la 
•dernière  maladresse;  ils  n*ont  point  de  chiens  dressés,  ils 
ne  peuvent  aller  qu*à  laffht.  Le  chasseur  ajuste  long*tempB 
la  pièce  et  tourne  la  téte^  fait  feu,  laisse  tomber  le  fusil, 
s  enfuit  à  toutes  jambes,  revient  long- temps  après  recher- 
cher son  fusil,  dont  il  s  approche  en  tremblant,  et  s'il  re- 
trouve le  gibier,  il  lapporte  en  triomphe.  Leur  courage 
ne  brille  pas  davantage  dans  les  guerres  qu'ils  se  font  entre 
eux.  Une  armée  de  deux  cents  hommes  est  très-considéra- 
We  et  très*rare  (^), 

<c  Nés  dans  labrutissement,  mais  pétris  d'orgueil  et  de 
vanité,  ces  êtres  dégradés  sont,  de  tous  les  maîtres,  les 
plus  durs,  les  plus  barbares,  les  plus  capricieux;  leurs  es- 
claves ne  lés  approchent  qu  a  genoux,  et  les  grands,  qui 
seuls  portent  des  pantoufles ,  traitent  avec  une  morgue  ex» 
ixême  le  peuple  qui  courbe  dans  la  poussière  un  iront 
servile.  Tous  admireat,  comme  les  plus  grands  monarques 
du  globe,  leurs  rois,  fiers  de  la  prérogative  de  chausser 
des  bottes  lorsqu'ils  et  ont ,  et  souvent  encore  ridiculement 
affublés  de  quelques  débris  d'uniformes  européens  qui 
ueourrent  mal  leur  dégoûtante  nudité.  Leur  pays,  dont  des 

(»)  Bruns ,  Afrique ,  l.  lV,p.  57 .  —  (»)  De  Grande ,  I ,  p.  1 3o  et  sniv. 
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animaux  incommodes  ou  carnassiers  leut  disputent  l'es 
vastes  solitudes,  leur  semble  le  plus  beau^  le  plus  riant  et 
le  plus  fortuné  de  l'univers. 

«  La  polygamie  la  plus  effrénée  règne  au  Congo,  et  toute 
rinfluence  de  la  r^igion  chrétienne  s  est  bornée  à  faire  dé- 
fendre les  unions  incestueuse$.  La  sainteté  du  mariage^ 
Taffection  mutuelle  des  époux,  les  jouissances  dun  bon 
ménage,  sont  hors  de  la  sphère  d'idées  dun  Cîongue^  en- 
touré d'une  nombreuse  postérité,  il  ne  montre  aucun  at- 
tachement à  ses  enfans  (0-  L'ivrognerie,  une  musique 
bruyante,  des  danses  grossières  et  le  sommeil,  voilà. ses 
jouissances.  Les  travaux  utiles  sont  délégués  aux  femmes 
et  à  de  nombreux  esclaves.  Un  homme  riche  donne  quel- 
quefois un  vingaré  ou  dîner  public  à  tout  son  village; 
c'est  là  qu'on  avale  à  grands  flots  le  melqffb  oo  le  vin  de 
palmier. 

«  L'habillement  offre  diverses  bizarreries  :  les  princes  et 
seigneurs  de  Congo,  de  Batta  et  de  Sogno,  tiennent  à  hon- 
neur de  se  coiffer  d'un  bonnet  blanc.  Les  grands  de  Liibola 
attachent  des  sonnettes  à  leur  ceinture.  Les  habitans  des 
contrées  qu'arrosent  le  Coango  et  le  Codri^  effilent  leurs 
dents  jusqu'au  point  de  les  rendre  pointues  comme  des 
dents  de  chien.  Quelques  uns  s'en  font  arracher  ^atre« 
Dans  le  royaume  de  Mattembâ,  ou  conserve  généralement 
l'ancien  usage  de  se  faire  des  incisions  à  la  peau. 

«  Parmi  les  coutumes  bizarres  qui  régnent  au  Congo ,  nous 
ferons  remarquer  celle  qui  prescrit  aux  hommes  de  se 
mettre  au  lit  lorsque  leurs  femmes  viennent  d  accoucher. 
C'est  Zucchelli  qui  en  rend  témoignage.  On  est  d'abord 
étonné  de  retrouver  cet  usage  chez  tant  de  peuples  diffé- 
rens;  les  modernes  Font  observé  dans  le  Béarn,  dans  la 
Tatarie,  dans  les  Indes,  et  dans  une  grande  partie  de 

«Al  m 

•  '  '       ' 

(0  Cavazzi^X.  labat^  t.  11^  p.  4>7> 


544  LIVRE    CENT    SOIXANTE-SEPTIEME. 

TAmérique  (>).  Les  anciens  en  attestent  l'existence  chez  le» 
Cantabresl^)^  chez  les  Corses  (3)  et  chez  les  peuples  du 
Pont-Euxin  (4).  On  serait  embarrasse  pour  expliquer  com- 
ment un  semblable  usage  aurait  pu  être  porté  chez  des 
peuples  aussi  éloignés  et  aussi  complètement  étrangers  les 
uns  aux  autres.  Il  est  assez  facile,  au  contraire,  de  s*en  ex- 
pliquer Torigine  en  observant  le  caractère  des  nations  sau- 
vages. La  naissance  dun  enfant  est  un  événement  heureux, 
dont  les  amis  des  parens  viennent  les  féliciter.  Dans  les  pays 
civilisés,  c*est  la  mère  qui  reçoit  les  complimens  dans  une 
chambre  à  coucher  bien  décorée.  Chez  les  peuples  barbares, 
où  la  femme  n  est  qu'une  esclave,  les  félicitations  s  adressent, 
au  maii;  a6n  de  les  recevoir  avec  la  solennité  convenable, 
il  se  coudie  dans  son  hamac  ou  sur  son  lit  ;  il  y  reste  tant 
que  les  visites  durent  et  même,  par  paresse,  quelques  jours 
après.  Pour  qu'il  ny  meure  pas  de  faim,  il  faut  bien  que 
sa  fenuno  le  nourrisse  et  le  soigne  (^). 

«  La  cour  du  roi  de  Congo  est  une  mauvaise  copie  de 
lancienne  cour  de  Lisbonne  :  le  monarque ,  assis  sur  un 
trône  à  leuropéenne,  est  servi  par  des  comtes  et  des  mar- 
quis noirs,  dont  le  costume  étale  des  ornemens  grossière- 
ment imités  de  <^ux  d^Europe.  Les  rois  païens  ont  conservé 
la  barbarie  de  •  leur  .pompe  -indigène.  Celui  de  Loango  se 
rendait  jadis,  une  fois  par  an  et  en  grande  cérémonie,  à  une 
réunion  de. toute  la  nation,  pour  oirdonner  solennellement 
à  la  pluie  d'arroser  la  terre.  Il  arrivait  quelquefois  aux 
nuages  d obéir;  alors  le  peuple  s  en  allait,  bien  convaincu 
du  pouvoir  divin  de  son  prince  (6).  Cependant,  les  lumières 


(*)  PisOj  (kindis  utriùsque  ré  naturali,  1. 1,  p.  i4;  Pauw,  Recher- 
clies  phiksopbiques  sur  ks  Américaiiis»  II,  aSai; -*-(>)>  (ftm^.,  Géog. , 
m,  aSo  (Alineîov.).  -(?).  IliçOf  S^ç, ,  1.  V^.pag:  a&9  (Wewel).-* 

(4)  Jpollon.  Hhod.i  t.  II,  v.  ioi3;  FaUr.  Flacc,  t.  V,  v.  i5o.  — 

(5)  Beckmaïuif  Boulanger,  Pauw.  (  Voyez  les  Atmalea  des  Foyages, 
II ,  p.  3r)6).  ~  W  Lopez ,  p.  i4/  Batièlf  p.  980. 
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ayant  rendu  le  peuple  moins  docile,  le  roi  a  cesse  de  faire 
la  pluie  et  le  beau  temps.  Un  de  ses  ministres  exerce  au- 
jourd'hui cette  fonction; mais  pour  mettxe  à  couvert  sa  res- 
ponsabilité, il  attend  prudemment,  pour  appeler  la  pluie, 
qu'il  ait  commencé  à  pleuvoir.  Tous  les  rois  des  provinces 
situées  entre  le  cap  Lopez  et  le  fleuve  Zaïre,  xendènt  hom- 
mage au  roi  de  Loango  et  lui  paient  un  tribut  en  femmes. 
Ils  exercent  d'ailleurs  un  pouvoir  despotique,  sans  que  per- 
sonne  leur  résiste;  ils  vendent,  dans  des  accès  de  mauvaise 
humeur,  leurs  premiers  ministres  aux  Européens,  et  ils 
fléchissent  devant  leurs  vassaux  lorsqu'ils  en  redoutent  la 
puissance.  Ils  disposent  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  tous 
leurs  sujets;  ils  les  taxent  suivant  leur  bon  plaisir.  Un  noir 
du  pays  fut  condamné  à  une  contribution  exorbitante,  pour 
avoir  eu  la  fantaisie  de  se  servir  une  fois  d'une  vieille  chaise 
à  porteurs  qu'un  capitaine  lui  avait  donnée  (i).  Ces  rois  se 
dédommagent  par-là  des  privations  particuUères  auxquelles 
une  loi  fondamentale  de  l'Etat  les  soumet.  Ils  sont  obligés 
de  ^  refoser,  du  moins  en  public ,  la  douce  jouissance  de 
l'eau-de-vie,  puisqu'il  leur  est  défendu  de  recevoir  aucune 
production  étrangère,  ni  de  la  porter,  ni  même  d'y  toucher, 
les  métaux,  les  armes  et  les  ouvrages  en  bois  exceptés.  Leur 
domaine  se  compose  de  tout  le  terrain  qui  n'est  pas  oc- 
cupé, et  de  quelques  villages. 

«  Le  trône  est  partout  héréditaire,  à  l'exception  du 
royaume  de  Loango,  où  tous  les  princes-nés  des  divers 
Etats  dépendans  peuvent  aspirer  au  suprême  pouvoir,  selon 
le  choix  du  corps  électoral ,  composé  des  sept  principaux 
officiers  de  la  couronne,  y  compris  deux  seigneurs  adjoints,  et 
qui  forme  en  même  temps  le  gouvernement  provisoire.  Par 
cette  disposition  très-ancienne,  dont  la  nature  compliquée 
décèle  quelque  législateur  où  conquérant  plus  profond  que 


(0  De  Grandpré,  1 ,  190  et  suiv. 
X.  '  35 
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ne  le  sont  ordinairement  les  naturels  ^  les  feudataires  se 
trouYent  vivement  intéressés  à  la  conservation  d'un  trône 
auquel  ils  ont  tous  droit,  et  ils  ne  rompraient  pas  facile^ 
ment  les  liens  qui  les  y  rattachent.  Pour  être  prince-né,  il 
faut  être  issu  dune  princesse;  c'est  la  mère  qui  anoblit,  et 
non  pas  le  père^  qu  on  n  est  jamais  sûr  de  connaîtrCi  Aussi 
les  princesses  ont-elles  le  pouvoir  de  prendre  pour  mari 
qui  elles  veulent,  et  de  le  répudier  à  volonté,  pour  appeler 
un  autre  à  l'honneur  de  leur  couche.  Les  princes  font  de 
même,  mais  leurs  enfans  n'ont  pas  qualité,  s'ils  ne  sont  pas 
nés  d'une  princesse,  et  ils  peuvent  être  vendus  par  leurs 
frères  ou  sœurs  qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  mari 
d'une  princesse  est  prince  tout  le  temps  qu'il  vit  avec  elle, 
et  il  conserve  toujours  son  rang  si  elle  meurt  dans  cet  in- 
tervalle. Lorsqu'un  prince  s'unit  à  une  princesse ,  les  époux 
perdent  la  faculté  de  divorcer.  Les  princes  jouissent  en  gé-* 
néral  de  grandes  prérogatives;  mais  ils  ne  peuvent  remplir 
aucune  charge  dans  le  gouvernement. 

«  Â  Loango ,  les  principaux  officiers  du  gouvernement 
sont,  après  le  roi,  le  grand^capitedne  (i),  premier  ministre 
et  grand  juge;  le  mafouc^  ministre  du  commerce;  le  ma- 
çuimbe,  inspecteur  général  de  la  côte,  ou  capitaine  de  port; 
le  monibanzey  ministre  des  finances;  le  mombèle^  messa- 
ger d'Etat;  le  soldat-roi j  généralissime  de  l'armée  et  grand 
exécuteur.  Dans  les  autres  Etats,  l'héritier  présomptif  du 
trône  est  le  second  personnage;  il  se  nomme  mambouc;  sa 
position  est,  à  bien  des  égards,  plus  agréable  que  celte  du 
roi  même.  Après  lui  viennent  le  macage^  premier  ministre, 
dont  l'autorité  est  restreinte  par  celle  du  mambouc  et  des 
princes-nés;  le  mq/imCj  le  maquimb^y  le  mombanze^  le 
BionAèlcj  le  grand-capitaine ,  qui  exerce  ici  les  fonction» 

(0  En  portugais ,  capitano-mor,  d*où ,  par  un  gallicisme ,  les  voyageurs 
Irançais  ont  fait  le  capitaine-mort!! 


AFRIQUE  :  Congo.  547 

du  8oldat-roi  de  Loango;  enfin,  les  gouyerneurs  et  les 
suzerains  (1). 

«  Les  rangs  de  ta  société,  sans  égard  aux  charges,  se 
suivent  ainsi  :  le  roi  et  sa  famille,  les  princes-nes,  les  maris 
de  princesses,  les  suzerains,  les  courtiers,  les  marchands 
d'esclaves  et  les  cliens.  Ces  derniers  constituent  la  masse 
du  peuple.  Us  sont  obligés  de  servir,  suivre  et  défendis 
leur  maître,  qui  de  son  côté  les  loge,  les  vét  et  les  pro- 
tège. Les  marchands  composent  celte  foule  immense  par- 
courant tonte  TAfirique  pour  cherdier  des  captifs,  qu'ils 
transmettent  aux  Em*opéens  par  Fintermédiaire  des  cour* 
tiers*  Ceux-ci,  quoique  de  toutes  les  classes,  sont  très- 
considérés  par  suite  de  la  distinction  avec  laquelle  les  Euro- 
péens les  traitent.  Les  seigneurs  suzerains  sont  de  ridies 
propriétaires,  non  attachés  à  la  glèbe ,  quoique  s«fs  du 
roi  et  des  princes-nés  (2). 

«  Le  roi  est  juge  suprême ^  mais  rarement' une  plainte 
parvient  jusqu'au  trôné,  puisque  les  seigneurs  s  empressent 
de  £sire  obtenir  justice  à  leurs  vassaux.  Les  se^^ura  des 
plaignans  et  des  prévenus  sont  les  premiers  juges.  Selon  lei 
circonstances,  il  £Enit  la  décision  du  mafouc  ou  du  ma* 
qtdmbe y  ou  d'un  gouverneur,  ou  même  le  concours  de  tous 
les  magistrats  réunis.  L*audience  est  publique;  les  specta- 
teurs, sans  armes  si  l'affaire  n'est  point  criminelle,  se  ranr 
gent  en  cercle  autour  d'un  tapis  sur  lequel  on  dépose,  aux. 
frais  des  parties,  une  quantité  de  flacons  d'eau-de-vie,  pro- 
portionnée au  nombre  des  asaîstans;  car  point  d'eaurde^vie, 
point  d'affaire  (3).  Tout  le  monde  a  le  droit  de  pérorer,  et. 
chaque  plaidoyer  est  accompagné  de  Ubattons  mêlées  de. 
chansons.  Lorsque  la  sentence  est  prononcée,  on  achève' 
de  vider  les  flacons. 


(0  De  Grandpré,  I,  18a.  — (»)  Jdem,  1,  104  et  sniv.  —  W  Idem, 
1,  ia4  et  Wùïv. 
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«  La  tradition  et  l'usage  remplacent  les  lois  écrites.  Le 
coupable  a-t-il  volé?  il  faut  quil  paie;  a-t-il  fait  des  dettes 
jusqu'à  la  «onourrence  de  la  valeur  d'un  esclave?  il  le 
devient  luioinème,  à  défaut  de  paiement;  a- t-il  commis  un 
adultère?  il  doit  au  mari  outragé  la  valeur  d'un  esclave; 
a-t-il  blessé  au  sang?  il  donne  un  esclave,  ou  la  valeur , 
pour  ne  pas  être  vendu  lui-même;  a^t-il  vendu  par  fraude 
un  noir  sur  lequel  il  n'avait  aucun  droit,  ou  commis  un 
homicide?  il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ  par  la  multi- 
tude,  et  son  corps  reste  abandonné  aux  oiseaux.  Grâce  à 
Fesclavage  commun ,  tous  les  hommes  sont  égaux  en  droits. 
Les  seuls  princes-nés  ne  sont  point  vendables^  les  seigneurs 
suzerains  condamnéspeuvent  aussi  livrer  un  de  leurs  main- 
mortables  à  leur  place. 

«  Lorsque  la  culpabilité  du  prévenu  ne  paraît  pas  assez 
claire ,  on  le  soumet  aux  épreuves*du  poison  et  du  feu ,  que 
les  prêtres  dirigent.  Il  est  probable  que  ces  jongleurs  con- 
naissent quelques  moyens  pour  rendre  à. leur  gré  mortelle 
ou  innocente  la  boisson  qu'ils  présentent  à  l'accusé)  et  pour 
faire  en  sorte  que  le  fer  rouge  touche,  sans  la  brûler,  la 
peau  de  leursprotégés  (O*  Une  des  épreuves  les  plus  bizarres 
consiste  à  faire  prendre  aux  deux  psffties  plaignantes  Fin- 
fu^on  d'une  racine  nommée  imèondo  de  deux  effets:  ou 
cette  boisson  fait  évacuer  et  uriner,  ou  elle  agit  sur  la  tête 
comme  un  poison  narcotique  ;  le  peuple  attend  lequel  de 
ces  deux  effets  aura  lieu  ;  l'individu  qui  rend  promptement 
la  boisson  est  proclamé  vainqueur;  l'infortuné  qui,  après 
un  court  kps  de  temps ^  ne  pouvant  la  rendre,  est  .saisi  de 
vertiges,  passepour  coupable.  «  Il  n'urine  pas!  »  s'écrie  la 
multitude;  et  aussitôt  elle  se. jette  sur  lui,  l'accable  de 
coups  et  le  metjà  mort  (2). 


(0  ZucckeUi'y  p.  ai5;  Oldendorp^  39G.  — (*)  Battel,  9(3.  Voyez  ci- 
:après  Fartide  Madagascar,-  description  de  Tëpreuve  du  tanguin. 
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«  On  est  souvent  étonné  de  trouver  ishèz  les  nations  les 
moins  policées  des  idiomes  dont  la  syntaxe  et  lés  formes 
grammaticales ,  ingénieusement  combinées  ou  du  moins 
compliquées  arec  art ,  indiquent  un  génie  méditatif,  étran- 
ger à  Tétat  habituel  de  ces  peuples.  Sont-ce  les  débris  d'une 
civilisation  éteinte  et  dont  tous  les  autres  monumens  ont 
disparu  ?  Sont-ce  les  fruits  du  loisir  de  quelques  législateurs 
supérieurs  à  leur  nation?  Sont-ce  les  restes  d'anciennes 
langues  sacrées,  devenues  la  proie  de  la  multitude  après  la.  * 
destruction  des  castes  de  prêtres,  dont  elles  formaient  Ib 
lien  de  communication  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  langue  de 
Congo,  dont  celles  de  Loango  et  d'Angola  paraissent  des 
dialectes,  se  distingue  par  des  fo^nes  grammaticales  très- 
riches  et  très-compliquées.  Les  divers  articles  ajoutés  à  la 
fin  du  substantif  dont  ils  déterminent  le  sens,  la  formation 
régulière  des  mots  dérivés,  les  nond>reasés  modifications 
que  subissent  les  prénoms ,  la  grande  variété  des  modes  et 
des  temps  que  présentent  les  verbes  et  par  lesq\)el$  tous  les 
rapports  de  personne  ou  de  localité  s'exprimfént ,  te  nom- 
bre étonnant  des  verbes  dérivatifs  (^),  rabondayice  des 
voyelles  sonores,  l'absence  dés  consonnes  lies  plus  dures  et 
la  douceur  de  la  prononciation ,  tout  fait  de  cette  langue 
d'un  peuple  barbare  une  des  plus  belles  de  l'uniters  (3). 

«  Les  armes  des  Gongues  sont  un  mélange  ridicule  d'arcs^ 
de  sabres,  faits  d'un  bois  dur,  et  de  quelques . mauvais 
mousquetons.  Us  connaissentFait  d'empoisonner  les  flèches; 
leurs  haches,  arrondies  en  forme  de  feux,  sont  redéutables 
lorsqu'un  bras  nerveux  les  conduit;  Quelques  uns  se  cou- 

(OP.  ex.  dans  le  dialecte  de  Los^pgp  on  a.:  salila ,  faciliter  un  travail  ; 
salisia ,  travailler  avec  quelqu^un;  salisila  ,  travailler  au  profit  de  quel- 
qu'un; salUioniay  travailler  ]*un  pour  Tantre;  salàfigana,  être  an  tra- 
vailleur habile,  etc..  etc.  — (>)  Hyacinthi  Brusdettià  f^eênaUa ve^vi» 
pro  Congensium  idiomatis  captu ,  etc.  ;  Rome,  iHSç^.  Gentilis  Angola  in- 
structusà  P.  Coactof  Rome^  1661.  Mithndaies^  par  Jdelufig  et  rater  t. 
t.  III,  pag.  207-124.  ' 
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vreot  d  an  bouclier  ;  d  autres  se  revêtent  de  peauK  d  animaux  ; 
il  y  en  a  qui  dierohent  à  se  donner  un  aspect  terrible  en 
chargeant  leur  corps  de  peintures  de  serpens  et  d*autres 
bétes  dtaigereuses  (!)•  Ceux  de  Loango,  en  marchant  au 
cond>at,  se  peignent  tout  le  corps  en  rouge. 

«  Les  si^rstitions  indigènes  des  Gongues  sont  trop  variées 
pour  pouvoir  être  indiquées  toutes.  Ils  croient  à  lexistence 
de  quelques  divinités  qu'ils  notnment  Zambie  Us  ont  des 
images  de  ces  divinités  qu'ils  appellent  des  mokùso  et  qu'ils 
conservent  dans  des  temples  (2),  Mais  les  objets  de  leur  culte 
habituel  sont  diverses  espèces  de  fétiches  ou  substances 
censées  être  remplies  d'une  vertu  divine.  C'est  tantôt  une 
phime  d'oiseau )  une  dent  de  requin;  tantôt  un  arbre,  un 
serpent,  un  crapaud.  Les  missionnaires  capucins  virent  un 
bouc  qu'on  adorait  et  que  leur  {ûeux  «èle  fit  mourir;  les 
n'c^gres,  quoique  <x>nvertis,  furent  effrayés  de  voir  les  ca- 
pucins JÔtii^  et  manger  un  dieu  (d). 

«  L^  prêtâmes  s'appellent  gangas;  leur  chef,  nommé  Chi- 
tçméj  ^t  çi^nsé  posséder  une  autorité  divine;  il  reçoit  en 
sacrifice  les  prémices  des  fruits ,  et  on  entretient  constam* 
ment  .un  feu  sacré  dans  sa  demeure  inviolable.  Devient-il 
malade  P  qn  lui  nomme  un  successeur,  qui  aussitôt  l'assomme 
d'un  coup  de  massue,  afin  de  l'empédier  de  mourir  de 
mort  n^tur^Ue;  ce  qui  serait  dun  sinistre  augure*  Bien 
d'autries  pontilos  subalternes  exploitent  la  crédulité  des  né- 
gr^;  l'un  giimt toutes  lesmaladÂe^,  lautre  commande  aux 
vents  et  à  la  pluie;  celui-là  sait  ensorceler  les  eaux,  et 
c^ui-ci  prét^end  conserver  la  récolte.  I^es  N^quUs  sont  mem- 
bres d'une  confrérie  sacrée  qui ,  dans  les  profondeurs  des 
forêts^  célèbre  d'affreux  mystères ,  mêlés  de  danses  lascives. 
Un  je  espèce  de  m,agiciens,  nommée)  les  Âtombala,  pré^ 
tendent  savoir  ressusciter  les  morts  ;  leurs  jongleries,  exer- 

Il  *  •     '/ 

(0  Cavazzi,  II,  7.  — (0  Oldendorp,  3ao.  — (*)  ZucchelU,  a^X 
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cëes  sur  un  cadavre  en  présence  des  missionnaires,  en 
imposèrent  tellement  à  ceux-ci,  qu'ils  orurent  Toir  le  mort 
remuer,  et  quils  s'imaginèrent  entendre  quelques  sons 
inarticulés  qui  sortaient  de  sa  boudbe ,  et  ^'ils  attribuèrent 
au  pouvoir  des  esprits  infernaux.  Serait-ce  une  opération 
galvanique? 

«  Les  missions  chrétiennes  luttent  avec  peu  de  succès 
contre  ces  superstitions  grossières.  U  y  eut  un  temps  où 
les  apôtres  de  la  foi  s'enorgueillissaient  de  compter  tous  les 
princes  du  Congo ,  notamment  ceux  du  royaume  de  ce 
nom ,  parmi  leurs  ouailles ,  et  d'en  rassembler  également  les 
sujets  autour  du  signe  de  la  croix.  En  effet ,  les  nègres, 
naturellement  imitateurs ,  se  conforment  aisément  à  Fexem- 
pie  de  leurs  chefs.  Ils  embrassent  la  religion  que  ceux-ci 
leur  ordonnent  de  suivre;  mais  ils  l'abandonnent  dès  que 
le  prince,  aussi  inconstant  que  le  peuple,  retourne  à  son 
ancien  culte  (0.  Sogno  avait  attiré  sur  lui  la  préfarence  des 
misâons  apostoliques;  et  il  parait  effectivement  qu'il  jus- 
tifia la  confiance  qu'on  avait  en  ses  habitans.  A  en  croire, 
quelques  rapports,  ils  adoptèrent  tous  le  christianisme,  et 
leur  exen^e  fut  suivi  par  le  Congo  tout  entier  (s).  Tou- 
jours fidèles  au  nouveau  culte,  ils  détestaient  encore 
en  1776  l'idolâtrie.  Us  se  transmettaient  les  mystères  et  les 
l^éceptes  chrétiens  de  père  en  fils,  et  s'assemblaient  régu- 
lièrement le  dimanche  pour  entonner  des  cantiques ,  quoi- 
que à  défaut  de  prêtres  ils  ne  pussent  célébrer  les  saints 
mystères  ni  administrer  tous  les  saeremens. 

«  Quant  aux  pays  situés  au  nord  du  Zaïre,  des  mission- 
naires français,  partis  de  Nantes  pour  prêcher  k  christia* 
nisme  en  Loango,  choisirent  définitivement,  en  1768, 
Gacongo  pour  siège  prindpal  de  leur  apostolat.  Ils  s'atta- 
chèrent d'abord  à  gagner  les  grands,  et  furent  parfaitement^ 

(0  labaty  t.  1 ,  p.  37.  -*(»)  Proymt ,  aïo. 
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accueillis.  Forts  de  la  protection  du  roi ,  qui  les  logea  dans 
sa  résidence,  ils  établirent  une  chapelle  et  eurent  la  satis- 
faction de  voir  des  nègres  de  Sogno,  que  le  commerce  avait 
attirés  à  Kingale,  venir  assister  à  la  messe.  Mais  des  mala- 
dies obligèrent  ces  ecclésiastiques,  en  1770,  de  quitter  le 
pays.  Trois  années  après  il  en  arriva  d  autres  de  la  France^ 
qui  fixèrent  leur  domicile  dans  une  plaine  près  du  village 
de  Kilonga.  En  1775,  ils  découvrirent  dans  leur  voisinage 
une  commune  chrétienne  venue  de  Sogno,  qui  avait  obtenu 
du  roi  de  Gacongo  \à  permission  de  s  établir  dans  ses  Etats, 
où  ils  mirent  une  contrée  déserte  en  exploitation.  Cette 
colonie  formait  une  petite  province  particulière  d'environ 
4000  chrétiens.  Manguenzo  en  était  le  principal  village. 
Les  ecclésiastiques  français  y  baptisèrent  beaucoup  d  en- 
fans,  et  ils  furent  largement  payés  en  manioc,  maïs,  pois, 
chèvres  ;  déjà  ils  s'occupaient  du  projet  de  former  un  sémi- 
naire de  nègres.  Don  Juan,  le  chef  de  la  colonie,  allait  faire 
bâtir  deux  églises  ;  ils  manquaient  de  vases  sacrés  et  d  au- 
tres objets  de  première  nécessité.  Pour  comble  d'infortunes, 
plusieurs  membres  de  la  mission  étaient  morts  et  d'autres 
se  trouvaient  accablés  d'infirmités  vers  l'an  1776,  où  les 
dernières  nouvelles  furent  transmises  en  Europe. 

«  Mais  un  voyageur  modenie ,  très  en  contradiction  avec 
ces  beaux  rapports,  assure  positivement  que  les  Sognos 
n'ont,  en  aucune  manière,  répondu  au  zèle  que  l'on  avait 
montré  pour  leur  conversion  (i);  suivant  lui,  ces  sauvages, 
naturellement  traîtres  et  lâches,  ne  se  sont  fait  connaître 
que  par  l'empoisonnement  et  l'assassinat  des  missionnaires, 
et  leur  réputation  de  perfidie  leur  a  valu  d!étre  mis  aux  fers 
lorsqu'ils  étaient  vendus  à  quelque  Européen.  Un  prêtre 
français,  dit  M.  de  Grandpré  dans  un  autre  endroit  (s), 
remplbsait  son  ministère  avec  zèle;  mais  le  tableau  de  la 

(0  De  Grandpvéj  t.  Il,  p.  S;.— (»)  Idem  y  t.  I,  p.  91. 
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vie  éternelle,  quelque  brillant  qu'il  pjLt  le  rendre,  ne  se- 
duisait  point  les  Gongues;  le  séjour  du  paradis  leur  sem- 
blait d*autant  plus  in^pide  qu'on  ne  leur  permettait  pas  d  y 
boire  de  leau-de-vie;  ils  s'en  plaignaient  beaucoup  et  préfé- 
raient le  voyage  de  France ,  d'où  leur  venait  cette  pré<>neuse 
liqueur;  aussi  le  missionnaire  ne  faisait  point  de  prosé- 
lytes. Enfin,  lun  d  eux,  vaincu  par  les  instances  du  prêtre, 
(X>n5entit  à  entrer  en  composition,  et  promit  d'aller  en  pa- 
radis en  demandant  combien  cela  lui  vaudrait  de  marchan- 
dises. «  Mais  aucune,  lui  répondit  le  prêtre,  —  Entendons- 
nous,  répliqua  le  noir;  je  te  demande  combien  de  marchan- 
dises tu  me  donneras  pour  le  voyage  que  tu  me  proposes.  » 
Le  missionnaire  lui  réitéra  avec  onction  sa  réponse  néga- 
tive ,  en  l'accompagnant  de  tout  ce  qui  pouvait  le  séduire  ; 
l'autre  lui  répondit  en  son  mauvais  français  :  Hahen  qui  ça. 
Toi  croire^  moi^a  courir  pour  rien  ta?  baille  marchandises» 
Le  missionnaire  insista  au  moins  sur  le  baptême ,  mais  il 
n'en  put  obtenir  d'autre  réponse  que  baille  marchandises , 
baille  reau-de^vie.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  des  mis- 
sions infructueuses,  continue  M.  de  Grandpré  :  il  en  a  vu 
arriver  une  de  La  Rochelle^  en  1777;  elle  était  composée  de 
quatre  prêtres  italiens  pleins  de  zèle,  qui  se  rendaient  dans 
la  peuplade  des  Sognos,  bien  munis  de  présens,  et  de  tout 
ce  qui  pouvait  assurer  leurs  succès  ;  deux  d'entre  eux  y  pé- 
nétrèrent  en  effet,   et  écrivirent  aux  deux  autres  de  les 
joindre.  Au  bout  d'à  peu  près  dix  jours,  dit  notre  auteur, 
je  les  vis  revenir  tout  épouvantés,  doutant  encore  de  leur 
existence;  ils  furent  plusieui*s  jours  à  se  remettre  de  leur 
frayeur,  et  nous  apprirent  qu'à  leur  arrivée ,  ils  avaient  trouvé 
les  deux  autres  empoisonnés ,  morts  et  enterrés.  Ils  s'atten- 
daient à  subir  le  même  sort,  et  l'un  d'eux ,  déjà  tout  résigné, 
ne  songea  plus  qu'à  s'administrer  les  secoiu*s  spirituels  ;  mais 
l'autre,  plus  jeune,  plus  éveillé  et  qui  tenait  plus  à  la  vie, 
imagina  de  tromper  les  noirs,  enleur  persuadaxit  qu'il  avilît 


554  LIVRE   GEJXT   SOIXANTiE-SfiPTijàMC. 

laissé  derrière  lui  la  plus  grande  partie  dea  présena  qui  leur 
étaient  destinés  et  qui  ne  seraient  délivrés  qu  aux  deux  mis- 
sionnaires en  personne»  Bien  certains  de  les  empoisonner  à 
leur  tour,  mais  avides  de  posséder  auparavant  les  présens 
quon  leur  annodeait,  les  noirs  leur  fournirent  des  hamacs 
pour  revenir  à  la  côte.  Ainn  finit  la  mission., 

«  A  bien  considérer  la  chose ,  les  noirs  n'ont  peut-être 
pas  arutant  de  tort  qu'ils  paraissent  en  avoûr  au  premier 
coup  d'œil;  les  missionnaires  s  attirent  souvent  eux-mêmes 
un  sort  funeste;  s'it&  essayaient  d employer  la  persua^on  , 
si  y  laissant  aux  pères  de  famille  la  liberté  d'achever  leur 
carrière  comme  ils  le  jugeraient  à  propos ,  ils  s'attachaient 
uniquement  aux  enfans,  peut-être  le  temps  couronnerait- 
il  Wur  patience.  Mais,  non  ;  parlant  à  peine  qudques  mots 
de  la  langue  de  ces  peuples,  ne  pouvant  leur  rien  expliquer, 
fie  pouvant  raisonner  avec  eux  sur  rien,  ils  débutent  par 
leur  imposer  les  privations  les  plus  sensibles,  par  vouloir 
les  assujettir  de  prime-abord  à  toutes  les  particularitéa  du 
culte  le  plus  rigide.  La  polygamie  est  généralement  en 
usage  dans  un  clinlat  bràlant ,  où  le  tempérament  des  ha- 
bitans  leur  fait  un  besoin  des  jouissances  physiques.  On  a 
vu  des  missionnaires  vouloir  employer  la  violence  pour  leur 
arracher  leurs  compagnes;  et  comme  les  gens  en  place 
donnent  l'exemple  aux  autreS)  c'est  aussi  sur  ceux-là  qu'ils 
ont  prétendu ,  de  préférence ,  exercer  leur,  zèle  apostolique. 
Quel  attachement  des  hommes  guidés  par  la  simple  na- 
ture peuvent-ils  concevoir  pour  des  gens  qui  ne  viennent 
chez  eux  que  pour  les  tourmenter,  pour  leur  imposer  des 
pratiques  assujettissantes,  qui  ne  leur  parlent  que  pour  les 
gronder,  enfin  qui  veulent  à  toute  force  porter  le  trouble 
^t  le  désordre  dans  leurs  familles,  en  les  forçant  à  répudier 
leurs  épouses  et  priver  leurs  en&ns  de  leurs  mères? 

«  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tribus  tout- 
à^fait  sauvages  qui  s'étendent  sur  les  confins  du  Congo. 
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ft  Au  nord-est  du  Loango ,  l«s  anciens  voyageurs  pk^rent 
Une  nation  de  nains  nommés  Malembas  ou  Bake-Bake.  Us 
sont,  dit-on  9  de  la  taille  des  enfans  de  douze  ans^  mais 
très-épais  ;  ils  vivent  au  sein  de  leurs  forets  inhospitalières, 
où  ils  donnent  la  chasse  aux  éléphans,  dont  ils  livrent  les 
dents  en  tribut  à  un  prince  nommé  Majijr  Kesock^  demeu- 
rant à  huit  journées  à  lest  de  Mayomba.  Leurs  femmes 
vont  dans  les  bois  tuer  les  grands  singes  pongos  avec  des 
flèehes  empoisonnées  (i).  Le  nom  de  Bake-Bake  mérite 
une  attention  particulière  ;  il  pourrait  sembler  identique 
avec  celui  Foc- Feu:  ou  Ouacouac^  que  les  Arabes  Masudi 
et  Edrial  donnent  à  une  contrée  qu'ils  font  toucher  à  So- 
fala  et  au  Zanguebar,  et  qui,  par  conséquent,  a  dû  embras- 
ser une  portion  de  l'Afrique  centrale  et  australe.  Mais  nous 
proposerons  plus  loin  une  autre  explication  de  ce  dernier 
nom  (^} ,  bien  qu  on  ne  doive  pas  croire  à  Fexistence  de  ce 
peuple  de  nains. 

«  Plus  à  lest,  dans  Tintérieur  des  terres,  se  trouve  le 
pays  à'jénziko^  ou  Anzicana,  N^teka  ou  GrandrAngeca  (5), 
appelé  aussi  Mikoko^  et  riche  en  métaux  et  en  bois  de  san- 
dal ,  mais  fameux  surtout  par  ia  barbarie  de  ses  habitans. 
Suivant  quelques  rapports,  certainemevt  fabuleux  ou  du 
moins  exagérés ,  sur  ce  pays  lointain  et  peu  visité,  les  An- 
ûques  ou  Anziquois  livrent  leurs  prisonniers  invalides  aux 
bouchers,  qui  en  étalent  la  chair  dans  les  marchés  publics. 
Qudquefois  les  naturels,  dégoûtés  de  la  vie,  dit*on,  ou 
égarés  par  un  faux  point  d'honneur ,  s  offrent  eux-mêmes 
à  la  boucherie.  Les  parens  et  les  fils  même  se  dévorent  les 
uns  les  autres.  M.  de  Grandpré  parait  vouloir  révoquer  en 
doute  ce  fait;  il  nie  même  qu'il  y  ait  en  Afrique  des  anthro- 
pophages. «  Si  le  voyage  de  Mungo-Park  dans  des  pays  où 

(0  Baiiel,  p.  983.  —(>)  Voyez  ci-après ,  liv.  CLXLV,  vers  la  fin. 
(5)  Bauel ,  98 1  i  Dapper,  553  ;  Proynn ,  8 . 
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]e  mafaométisme  a'penélaré,  ne  détruit  pas  sans  réplique 
Fimputation  faite  aux  Africains  d'être  caniiibales ,  que  pour^ 
rait-on  répondre  au  témoignage  de  Levaillant,  dont  les  pas 
se  sont  dirigés  rers  des  peuples  entièrement  sauvages,  ab- 
solument étrangers  à  toute  espèce  de  civilisation,  et  parmi 
lesquels  il  n  a  rien  trouvé  qui  pût  justifier  une  accusation 
aussi  iJQJuste  ?  Je  puis ,  de  mon  côté ,  certifier  qu  il  est  faux 
que  les  noirs  Congues  mangent  de  la  chair  humaine  :  ces 
peuples  sont  doux,  timides  et  paresseux;  ils  ont  en  gêné* 
rai  horreur  de  verser  le  sang,  et  celui  d*entre  eux  qui  blesse 
un  autre  au. sang,  est  condamné  à  donnet  un  esclave  on  la 
valeur  en  marcliandises ,  et  si  Fagresseur  nen  a  pas  le 
moyen,  il  est  pris  lui-même  et  vendu  (0* 

«  Les  Anziquois  sont  excellens  archers,  et  ils  manient 
supérieurement  la  hache  d  armes.  Ils  sont  très-agiles,  cou- 
rageux ,  intrépides.  On  leur  accorde  beaucoup  de  loyauté 
dans  les  transactions.  Ils  apportent  quelquefois  à  la  côte 
de  belles  étoffes  de  feuilles  de  palmier  et  d  autres  matières 
qu'ils  fabriquent^  ainsi  que  de  Tivoire  et  des  esclaves  tirés 
de  leur  propre  p*ays  ou  de  la  Nubie.  Les  marchandises 
qu'ils  prennent  en  retour  sont  les  cauris  et  d'autres  coquil- 
lages qui  leur  servent  d'ornement,  le  sel,  des  soieries,  des 
toiles,  des  verroteries  et  d'autres  objets  dé  fabrique  euro- 
péenne. Us  pratiquent  la  cxrcoi^cision  sur  les  deux  sexes , 
et  se  cicatrisent  la  figure  pour  s  embellir.  Les  femmes  sont 
vêtues  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  les  grands  portent 
des  robes  de  soie  ou  des  habits  de  drap  ;  les  gen9  du  com- 
mun ont  la  partie  supérieure  du  corps  nue  et  les  cheveux 
nattés.  Leur  langage,  d'ailleurs  assez  dur  et  difficile,  parait 
n'être  qu'un  dialecte  de  l'idiome  général  de  toute  la  région* 
du  Congo  (2). 

«  L'étendue  et  la  situation  d' Anziko  est  indiquée  d'une  ma- 

{^)  De  Grandffré f  t.  I,  p.  a 1 1 . -*•  (^)  Z,o/»«2 ,  p«  i4' 
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nière  fort  peu  satisfaisante.. Ddppçr  place  Monsaly  la  capi- 
tale y  à  3oQ  lieues  de  la  côte ,  et  rend  le  pays  limitrophe  du 
Gingiro ,  pays  Toisin  de  TAbyssinie.  Le  sayant  missionnaire 
Gannecattim  apprit  les  mêmes  particularités  pendant  sa 
mission  à  Mahonga^  où  il  convertit  le  roi  et  toute  sa  fa- 
mille. Pigafetta  fait  couler  dans  TAnziko  une  rivière  nom- 
mée Vmbre  qui  se  jette  dans  le  Congo  ;  il  indique  à  lest 
ou  au  nord-est  le  royaume  de  Wangue^  dans  lequel  on 
pourrait  être  tenté  de  retrouver  le  Ouangara.  Le  roi  d'An- 
ziko  qu'on  appelle  le  Makoko^  et,  seloQ  d autres,  VAnzïko^ 
domine  sur  treize  rois  vassaux,  parmi  lesquels  nous  remar- 
querons celui  de  Fungeni ,  parce  que  ce  nom  rappelle  les 
Fungi  de  la  Nubie ,  venus ,  d'après  leurs  propres  traditions, 
de  l'Afrique  méridionale. 

«  Le  missionnaire  Oldendorp ,  en  interrogeant  les  nègres 
des  Indes  occidentales ,  avait  appris  l'existence  d'une  na- 
tion appelée  Mokko^  voisine  des  Ibbos^  et  qui  pourrait  bien 
être  identique  avec  les  habitans  de  l'Anziko ,  ou  du  Mikoko. 
Cette  nation  vivait  en  hostilités  continuelles  avec  les  Epos^ 
qui  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Ej^is  dont  Sait  enten- 
dit parler  à  Mozambique,  comme  demeurant  plus  près  de 
l'océan  Atlantique  que  de  l'océan  Indien. 

C'est  dans  ces  régions  inconnues  qu'un  marquis  d'Estour- 
ville ,  devenu ,  à  la  suite  d'événemens  singuliers ,  médecin 
principal  de  lile  Saint-Thomas,  a  dû  errer  pendant  douze 
ans  conime  prisonnier  des  féroces  Giagas.  Il  a  traversé 
deux  grands  fleuves  et  une  chaîne  de  montagnes  très-es- 
carpées derrière  laquelle  s'étendait  l'empire  civilisé  de  Z)ro- 
glodo.  Tout  ce  qu'on  fait  circuler  sur  ce  voyage  est  bien 
confus  et  bien  vague  (>)•  » 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  récits  d'an  voyageur  qui  a 

(0  M.  Bory  de  Saint-Fincent  nous  assure  avoir  vu  et  entretenu  M.  d'Es- 
tonrville ,  mais  il  parait  que  ce  dernier  n'a  eu  aucun  moyen  de  faire  desi 
observations  tant  soit  peu  positives. 
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été  récemment  lobjet  de  bien  des  attaques  dont  nous  ne 
nous  faisons  pas  juge  (i) ,  FAnzîko ,  le  Mikoko  ou  le  Ma- 
koko ,  comme  on  voudra  lappeler ,  serait  identique  avec  le 
royaume  de  Sala  ou  le  Mikoko*  Sala  ^  que  lui  donnent 
les  indigènes;  Monsol^  la  résidence  du  roi,  serait  une  rille 
de  14)000  âmes;  Amhegi^  Coucapalessa^  Coutotilessa  et 
Gismolay  les  autres  principales  villes,  seraient  peuplées  de 
6000  habitans. 

A  l'ouest  de  T Anziko  se  trouve  le  royaume  de  Nineanaï , 
appelé  aussi  Mono-Emougi  ^  titre  que  prend  son  souverain. 
Il  paraîtrait  d'après  certaines  relations  que  c'est  un  des  Etats 
les  plus  importans  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  que  sa 
capitale  porte  le  nom  de  Bomba. 

Au  sud  du  Nineanaï ,  que  M.  Douville  nomme  royaume 
de  Bomba,  se  trouve  celui  des  Molouas,  qui  paraît  avoir 
pour  tributaires  ceux  de  Mouchingi  et  de  Moucangama^ 
Yafwo^  la  capitale  des  Molouas,  a  plus  de  489000  habitans , 
dont  un  tiers  d'esclaves.  C'est  la  résidence  du  roi.  Tandis 
a-voua^  où  réside  la  reine,  n'a  que  16,000  âmes. 

En  continuant  à  se  diriger  vers  le  sud,  on  arrive  au 
royaume  de  Cassange^  dont  la  capitale,  appelée  Cassanci^ 
a  environ  3ooo  habitans. 

Le  royaume  de  Canccbella  a  pour  capitale  une  ville  du 
même  n(Mn,  que  l'on  dit  avoir  4oo6  habitans;  celui  de 
Holo'ko  est  gouverné  par  un  roi  dont  Holo-hoj  la  résidence, 
est  une  ville  de  aooo  âmes.  Enfin,  nous  nous  contenterons 
de  nommer  les  royaumes  de  Hunié^  Ho  et  Bihé^  sur  lesquels 
on  n  a  aucun  renseignement  positif  et  de  quelqtie  intérêt. 

(0  M.  Douville ,  auteur  d*uii  Voyage  dans  T Afrique  centrale  en  1837  » 
i8a8  et  i83o. 
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Sdite  de  la  Description  de  l'Afrique. — La  Gimkebasie  et  la 

Hotteototie. 


«La.  côte  qui  s  étend  depuis  le  cap  Negro  jusqu'à  la  rivière 
Fisch  ou  diAngra  PequenUj  est  peu  connue,  d'un  abord 
dangereux  9  et  presque  inhabitée.  Les  Portugais ,  en  allant  du 
Brésil  à  Benguela ,  reconnaissent  le  cap  Negro,  sur  la  pointe 
duquel  on  a  élevé  une  colonne  d'albâtre  portant  les  armes 
du  Portugal.  Au  sud  du  cap,  la  rivière  Semba-Roughe^ 
large  d'une  demi-lieue ,  se  jette  dans  la  mer  ;  ses  deux  bords 
sont  habités.  Le  cap  Rui-Pirez  porte  encore  le  surnom 
das  Neves  ou  des  neiges;  mais  ce  sont  des  collines  de 
sablé  blanc  qui  ont  donné  naissance  à  cette  épithète. 

«  Le  cap  Frio  ou  froid ,  XAngra  Fria  ou  anse  froide , 
enfin  la  Fraya  das  Neves^  ou  plage  des  Neiges,  doivent 
également  leur  nom  à  des  illusions  ou  à  des  impres- 
sions du  moment.  Les  hautes  montagnes  se  terminent  au 
cap  Serra.  De  nombreux  pics,  peu  élevés,  bordent  la 
baie  Wahisch  ou  des  Baleines,  qui  est  XAngra  do  Ilheo 
des  Portugais.  On  n'en  sait  pas  davantage  sur  le  petit  golfe 
de  Saint-Thomas.  Toute  cette  côte  a  été  visitée  en  détail 
vers  la  fin  du  XVUI®  siècle,  puis  en  1824 9  par  une  expédi- 
tion anglaise  chargée  d'y  choisir  un  lieu  de  déportation; 
on  n'y  trouva  pas  un  seul  endroit  qui  offrît  quelque  espoir 
à  la  culture ,  et  qui  ne  parût  pas  trop  affreux  pour  de& 
criminels.  L'eau  potable  y  est  très-rare  ;  les  rivières  n'ont 
à  l'embouchure  que  de  l'eau  saumâtre;  on  ne  voit  que  par-ci , 
par-là,  quelque  trace  de  verdure  (0. 

«  Derrière  cette  côte  inhospitalière  on  indique  la  tribu 

(0  Notes  communiquées  par  sir  Home  Popham  à  M.  Correa  de  Serra. 
Notes  de  Wood,  dans  les  Instructions  nautiques  de  DalzeL 
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nomade  de  Cimbebas  ^  qui  a  fait  donner  à  la  contrée  le  nom 
de  Cimbebasie,  et  qui  est  gouvernée  par  un  prince  appelé 
Mataman;  une  autre  tribu,  celle  des  MacasseSj  ou  plutôt 
Makossesy  a  été  visitée  par  un  voyageur  français  dont  la 
relation  est  fort  rare(0*  L'existence  même  des  Cimbebas 
repose  sur  des  témoignages  équivoques.  Ils  paraissent  ce- 
pendant être  connus  des  Makosses,  sous  le  nom  de  Maque- 
manès.  Le  pays  des  Makosses  a  une  trentaine  de  lieues 
d'étendue  ;  les  lièvres  y  abondent  au  point  de  pouvoir  être 
tués  à  coups  de  bâton.  Le  bétail  à  cornes  forme  la  ricbesse 
de  ces  nomades  qui  cbangent  généralement  de  pâturages 
tous  les  deux  ans ,  et  qui  n'ont  pour  vêtement  qu'une  peau 
de  bœuf  (2).  Ils  pratiquent  la  circoncision  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  y  ne  mangent  pas  de  poisson,  et  croient  aux  magi- 
ciens j  aux  empoisonneurs  et  à  un  mauvais  génie  qui  leur 
envoie  la  pluie,  le  tonnerre,  les  tempêtes.  Les  semences 
douces  d'une  plante  qui  s'élève  rapidement  à  dix  ou  douze 
pieds  de  haut,  leur  servent  à  faire  une  espèce  de  gâteau. 
Une  autre  graine  leur  fournit  une  boisson  enivrante.  Les 
Makosses  paraissent  jouir  d'une  sorte  d'aisance  ;  ceux  parmi 
eux  qui  ont  deux  à  trois  mille  bestiaux  ne  passent  pas  pour 
être  riches.  Us  punissent  très-sévèrement  le  vol.  Dans  leur 
extérieur  règne  une  assez  grande  décence.  Tout  porte  à 
croire  que  cette  tribu  est  une  branche  des  Gafres  Koussis , 
habitans  de  la  côte  orientale  (3).  » 

La  Cimbebasie  s'étend  depuis  le  cap  Frio  jusqu'aux  îles 
des  Oiseaux  sur  les  limites  de  laHottentotie.Sa  longueur  est 
d'environ  275  Ueues;  mais  si  l'on  porte  ses  frontières  jus- 
qu'à la  rivière  du  Poisson,  sa  longueur  sera  de  35o  lieues. 

(0  Lajardièr€f  traduction  allemande.  Dans  Ekrmann,  Bibliothèque 
des  Voyages  et  de  Géographie,  t.  III.  M.  Boucher  de  la  Richardière 
dit,  dans  sa  Bibliothèque  des  Foyagesy  qu*il  n*a  pu  trouver  Toriginal. 
Nous  n^avons  pas  <Stë  plus  heureux» 

(>)  Ehrmatmy  III,  36o.  —(3)  Voyea  ci-après,  li?.  CLXIX. 
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Parmi  les  découpures  que  présenient  ses  côtes,  on  distingue 
la  baie  do  Poisson  un  peu  au  sud  de  rembouchure  du 
Bamba-Roughe. 

«  En  passant  la  rivière  de  Fisçh  ou  Poisson ,  nous  sommes 
dans  le  pays  des  Hottentots,  qui,  avec,  le. territoire  de  la 
colonie  du  Gap ,  ne  forme  qu'une  seule  région  physique.  Ses 
limites  sont  très-incertainesi  au  nord  et  au  xM>rd*est  :  le  ta- 
bleauque  nous  en  allons  Jtracer  s'appliquerait  peut-être  non 
seulement  à  tous  les  ^ays  au  sud  du  Congo  et  du  Monomo- 
tapa ,  mais  encore  à  tout  le  plateau  de  Mocaranga  et  aux 
déserts  des  Jagas  ;  c'est  aux.  découvertes  ultérieures  à  décider 
cette  question. 

«  Les  parties  plus  ou  moins  connues  de  la  Hottentotie 
sont  arrosées  par  deux  grandes  rivières ,  le  Fisch  ou  Poisson 
et  le  Gariep  ou  Orange  ;  toutes  les  disux  coulent  égalemeii^ 
de  Test  à  louest.  »  . 

La  première  paraît  sortir  d'une  chaîne. voisine  de  la  côte, 
et  qui  n  est  probablement  que  le  prolongement  du,  gi*apd 
plateau  dont  Campbell  a  reconnu  l'existence  sous  .le  tiK»- 
pique.  L'étendue  de  cette  rivière  est  fort  incertaine  ;  on  n'en 
connaît  que  le  cours  inférieur^  c'est-à-dire  jusqu'à  80  lieues 
au-dessus  de  spn  embouchure.  L'Orange  est  sans  contredit  le 
plus  grand  fleuve  de  la  Hottentotie.  Il  est  formé  de  la  réuaion 
de  deux  rivières  importantes;  l'une  qui  descend  du  nord  et 
qui  porte  le  nom  de  Gariep  ou  de  fleuve  Jaune  :  c'est 
rOrange  proprement  dit;  ra,utre  qui  vient  du  sud-est,  et 
que  l'on  nomme  Noui^au- Gariep  ou  Fleuife-Noir.  Après 
avoir  reçu  celui-ci,  lOrange  poursuit  son  cours  .vers  l'ouest. 
Vers  le  milieu  de  sa  course  il  forme  une  cascade  de  4qo^  pieds 
de  hauteur  et  de  1 5oo  de  largeur.  Son  principal  affluent  pa- 
rait être  le  Ganuna,  que  d'autres  appellent  Gamnïa  ou  la 
Grande- Rivière  dfis  Poissons.  Dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours  il  est  embarrassé  par  des  masses  de  rochers  esqar- 

pés,  mais  ^suite  ses  bords  s'abaissent  et  se  couvrent  .dune 
X.  36 
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belle  Wg^^ion  jusqu'à  son  embouchure  dans  rOcé»o.  La 
rirvièi^e  de  Y  Éléphant  prend  «a  source  au  mont  H^interhoek , 
arrose  la  colonie  anglaise  du  cap  de  Bonne'-Espérance ,  et 
se  jette  dans  TOcéan  après  un  cours  d  environ  60  lieues. 

il  Quelques  autres  rivières  qui  descendent  du  nord  au  sud 
sortenf  des  0ancs  latéraux  des  dernières  terrasses  du  pla^* 
teau;  leur  cours  n'est  pas  long.  Tel  est  le  rapide  Gaurits^ 
qui  descend  des  mont^  Jtifieuwreld ,  et  qui  n  a  pas  plus  de 
oo  lieues  de  cours;  tel  est  le  Camptoos ,  auquel  on  en  donne 
80^  tel  est  encore  le  Z^mtags ,  qui  descend  des  montagnes 
do  Rhinocéros,  et  qui  n'en  a  guèi«  que  5o.  Le  Grand- 
Poisson  (  Groote-visch-twier) ,  qui  termine  le  territoire  du 
Cap,  en  a  cependant  90.  Toutes  ces  rivières,  gonflées  par 
les  folies  périodiques,  roulent  avec  elles  beaucoup  de  li- 
mon et  de  sable;  repoussées  par  la  mer^  ces  matières  for- 
ment des  barres  à  leur  embouchure ,  où ,  dans  la  saison 
^èche,  ces  rivières,  réduites  à  un  faible  volume  d'eau,  se 
perdent  dans  lessables  ou  parmi  les  rochers  (1).  Des  cascades 
peu  pittoresques  interrompent  le  cours  de  ces  fieuves,. 
dont  toute  l'utilité  se  borne  à  fertiliser,  en  les  inondant^ 
une  partie  de  leurs  bords. 

«  Entre  les  terrasses,  mal  à  propos  nommées  chaînes  de 
montagnes,  s'étendent  des  plateaux  dépourvus  de  toute  eau 
courante ,  et  qui  prennent  le  nom  de  IÇarro's  ou  Karrou*S', 
Ces  plateaux  ne  sont  pas  des  déserts  absolument  stmies^ 
comme  ils  ont  été  qualifiés  par  des  voyageur^  inexacts.  Le 
plus  connu  de  ces  Karrou^s^  celui  qui  se  termine  à  lest  par 
les  monts  Camdebou^  au  nord  par  les  monts  Siieeuwherg^ 
Nie^vifpeld  j  Roggei^eld  et  Khamies^  et  au  sud  par  les  mon- 
tagnes de  Zwursberg^  a  été  décrit  par  deux  observateurs 
•scmpuleux ,  M.  Patter»on  (a)  et  M  de  Lichtenstein  (5).  On 


(0  Lichtenstein,   Voyage  au  Cap,   t.    I,  passîm.  —  C^)   Pattei^son , 
Vt»fis%Q  triwl.  de  For*fer,  4».  —  ^^)  lichteHurein,  Voyage  {^ap,  1 ,  19.^. 
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le  nomme  le  Grand-Karrou  ;  il  a  environ  tioo  Ikties  de  lon- 
gueur sur  3o  à  4o  de  largeur.  Son  sol  ^est  une  couche  d  ar- 
gile et  de  sable ,  coloré  en  jaune  d  ocre  par  des  particules 
ferrugineuses;  à  un  ou  deux  pieds  de  profondeur  on  troure 
le  roc  solide  dont  cette  couche  paraît  être  une  décompo- 
sition. DaDd  la  saison  sèdie ,  les  rayoni  du  soleil  réduisent 
ce  sol  presqua  la  dureté  d'une  brique;  les  mésembryan- 
thèmes  et  les  autres  plantes  grasses  conservent  seules  uh 
reste  de  verdure:  les  racines  des  gorteHa^  les  aster ^  les 
berkkejra ,  ainsi  que  les  ognons  de  lis,  armés  d'une  enveloppe 
presque  ligneuse,  vivent  sous  cette  croûte  brûlée.  Nourries 
par  la  pluie  dans  la  saison  humide ,  ces  racines  se  gonflent 
sous  terre  ;  les  jeunes  pousses  se  développant  et  s  élevant 
tout  à  coup ,  et  toutes  à  la  fois ,  couVrent  dans  un  instant 
la  plaine ,  naguère  si  aride ,  d'une  verdure  éclatante  ;  bientôt 
les  calices  des  lis  et  les  couronnes  des  mésembryanthèmes 
«talent  partout  leurs  couleurs  brillantes,  et  remplissent  lair 
des  parfums  les  plus  pénétrans  et  les  plus  délicieux.  Alors, 
les  antilopes  agiles,  et  lautruche,  penchée  sur  ses  pattes 
élancées ,  descendent  en  foule  des  montagnes  voisines.  Les 
colons  y  amènent  de  toutes  ports  leurs  troupeaux,  qui 
dans  cts  riches  pâturages  prennent  des  forces  nouveUeSb 
Point  de  dispute  sur  la  jouissance  de  ces  prairies  naturelles  ; 
elles  sont  assez  vastes  pour  que  tout  le  monde  s'y  trouve 
à  l'aise.  Les  colons  cherchent  même  à  se  rapprocher  pour 
converser  entre  eux  et  pour  resserrer  les  liens  d'amitié  et 
xle.  parenté  qui  unissent  souvent  des  familles  séparées  en 
d'autres  saisons  par  de  vastes  espaces.  La  vie  du  Karrou 
eat^  pour  les  colons  du  Gap,  l'image  du  siècle  d'or.  De  lé- 
gers travaux  en  interrompent  l'uniformité  et  la  rendent 
même  très-lucrative;  les  enfans  et  les  esclaves  recueillent 
les  branches  de  deux  arbrisseaux ,  compris  sous  le  nom  de 
charnia  (0 ,  et  dont  ou  tire  de  la  potasse.  Les  adultes  s'oc- 

(0  Sahola  aphylla  et  Salicornia  fruticona. 
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cupent  à  tanner  les  peaux  de  bœufs  pour  les  vêtemens  et 
les  souliers.  Mais  la  niagniGcence  du  Kairou  ne  dure  qu  un 
•mois ,  à  moins  que  des  pluies  tardives  y  entretiennent  la  vie 
végétale.  La  longueur  croissante  du  jour  au  mois  d'août 
donne  aux  rayons  solaires  une- puissance  destructive;  les 
plantes  sont  desséchées  ;  le  désert  reparaît  de  toutes  parts. 
Bientôt  les  hommes  et  les  animaux  abandonnent  ces  lieux 
désormais  inhabitables.  Les  végétaux  qui  résistent ,  tels 
que,  Xatriplex  albicans ,  les  poljrgala ,  se  revêtent  d'une 
croûte  grisâtre;  une  poudre  de  la  même  teinte  recouvré 
les  plantes  grasses  qui  continuent  à  se  nourrir  d  air.  Partout 
on  ne  voit  que  le  sol  brûlé,  parsemé  d'une  poussière  noi- 
râtre, seul  reste  des  végétaux  desséchés.  C'est  ainsi  que 
la.  vie  et  la  mort  se  succèdent  ici  dans  une  rotation  éter- 
nelle. 

.  n  Les  montagnes  de  cette  extrémité  du  continent  africain 
sont,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer ,^  des  falaises 
énormes;  ce  sont  les  tranchans  de  terrasses  par  lesquelles 
le  plateau  central  descend  sur  la  mer.  La  direction  de  ces 
montagnes  est  généralement  du  nord-ouest  au  sud-est;  elles 
se  terminent  plus  abruptement  à  l'ouest ,  et  même  au  sud , 
que  du  <;ôté  oriental ,  où ,  en  se  prolongeant  sous  les  eaux 
de  la  mer,  elles  forment  des  récifs  dangereux.  Le  granité, 
qui,  du  côté  de  l'ouest,  ne  se  rencontre  qu'à  i5o  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  retrouve  sur  les  bords 
du  fleuve  Kaïman,  à  5o  pieds;  le  schiste  sablonneux, 
qu'il  faut  chercher  à  l'élévation  de  25o  pieds  près  le  Cap, 
se  plonge  dans  la  mer,  aux  rivages  des  baies  Plettenberg  et 
Algoa(i).  Le  grès  sablonneux  forme  des  chaînes  étendues, 
entre  autres  les  monts  Piquets^  dans  lesquels  la  couche  la 
plus  élevée  ayant  été  brisée  et  découpée  par  quelque  révo- 


(0  Lich' ensiein ,  t.  I ,  pag.  837.  (Il  y  a  dans  son  texte  i5oo  et  25oo 
pieds,  mais  cela  doit  être  une  erreur,  y  oyez  ci-après,  Ban^ow.  ) 
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lution  physicjxie,  représente  des  tours  et  des  rouraillès 
crénelées.  Le  rivage  de  Table-Bay,  sur  lequel  repose  la 
montagne  de  la  Table  ^  est  supporté  par  un  lit  de  schiste 
ferrugineux,  en  sillons  parallèles  dirigés  du  sud-est  au 
nord-ouest ,  qu'interrompent  des  veines  granitiques  et 
quarzeuses.  Au-dessus  des  schistes  est  une  couche  d  argile 
ocreuse,  contenant  des  parcelles  de  mica  brun  :  elle  pro- 
vient àe  la  décomposition  du  granité,  qui  s*y  trouve  enchâssé 
par  blocs  immenses ,  jusqu  a  5oa  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  là  commencent  des  roches  stratifiées  qui  se 
composent  de  différens  grès ,  traversés  par  des  veines  d'hé- 
matites. Ces  couches  de  grès  supportent  une  masse  de 
quarz  de  looo  pieds  de  haut,  grisâtre,  brillant,  se  rédui- 
sant en  poudre  ou  dégénérant  en  grès ,  suivant  lexposition. 
La  montagne  n  offre  aucune  trace  de  coquilles,  ni  d  em- 
preintes, ni  de  pétrifications  (0.  » 

La  Hottentotie  indépendante  se  termine  au  nord  par  des 
plateaux  ou  terrasses  plutôt  que  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes. Dans  sa  partie  méridionale  on  né  connaît  qu'une 
chaîne,  c'est  celle  des  monts  Karrée^  qui  s  élève  d'environ 
looo  pieds  au-dessus  d'un  plateau  qui  en  a  plus  de  5ooo 
de  hauteur.  Elle  est  dépourvue  de  végétation,  et  les  roches 
dont  elle  est  formée  présentent  les  formes  les  plus  bizarres. 
On  croit  qu€  cette  chaîne  est  une  branche  des  monts  NienW' 
peldy  d'où  partent  les  différentes  chaînes  qui  couvrent  le 
vaste  territoire  de  la  colonie  du  Cap. 

Dans  cette  partie  nous  venons  de  donner  quelques  dé- 
tails^sur  la  montagne  de  la  Table,  examinons  tout  le  groupe 
auquel  elle  appartient. 

Les  monts  Nieuwveld  occupent  le  centre  d'une  longue 
chaîne  qui ,  depuis  le  plateau  de  la  Cafrerie  à  Test  jusqu'aux 
environs  de  Tenibouchure  de  TQrange  à  Touest,^  a  3.<  à  é^oo 

i^)  /Jarrow ,  lom    I,  chap..  i. 
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lieues  d'étendue.  Les  Nieuwveld  proprement  dhs  n*occa-> 
pent  sur  cette  ligne  qu une  longueur  denriroû  80  fieues. 
Leur  élévation  est  de  10,200  peds.  Ils  sont  couTerts  de 
neige  pendant  5  à  6  mois  de  Tannée ,  et  passent  pour  les 
monts  les  plus  élevés  de  l'Afrique  australe.  A  lest  ils  se 
joignent  aux  montagnes  de  neige  (  Sneemi»betg)  y  et  le  Spitz- 
kopy  moHt  du  CcmtpaSj  ou  de  la  Boussole^  qui  sert  de  nœud 
à  cette  jonction^  a  6000  pieds  de  hauteur.  C*est  dans  les  mon- 
tagnes de  neige  que  se  trouve  le  mont  Rhinocéros.  Au-delà 
de  ces  montagnes,  et  dans  la  même  direction,  on  voit 
les  monts  Boisés  et-Ies  monts  de  Grâce;  mais  des  monts  Boi» 
ses  part  vers  te  snd  une  chaîne  appelée  montagnes  d^ Hiver 
(  Winterbergen  ) ,  d  on  sëtend  vers  Vest  la  chaîne  du  Kat^ 
ripiersberg  qui  donne  naissance  au  Kat^rivier)  affluent  de 
la  rivière  du  Grand-Poisson. 

A  lextrémité  occidentale  des  monts  Nieuwveld  corn» 
inence  près  des  sources  de  la  rivière  du  Riet  le  groupe  du 
Roggeveld ,  qui  se  divise  en  trois  chaînons  :  le  Klein-Rog-- 
geveld^  le  Middet-Roggeveld ^  dont  le  point  culminant,  le 
mont  Komsherg ,  a  environ  5,200 pieds  de  hauteur,  et  VOu* 
der-Roggeifeld  y  dont  les  plus  hautes  cimes  n'ont  pas  5ooo 
pieds.  Les  monts  Roggeveld  envoient  au  nord  une  brandie 
qui  va  se  joindre  au  plateau  qui  borde  l'Orange,  et  au  nord- 
est  une  chaîne  qui  prend  les  noms  de  monts  Khamies, 
monts  de  Cuivre^  et  monts  des  Chameaux.  Les  premiers  sont 
hauts  de  3  à  4ooo  pieds;  les  siiivans  sont  peu  connus. 

Des  monts  Roggeveld  part  au  nord ,  dans  la  direction  du 
"sud-est,  la  chaîne  du  mont  Hantam^  haute  de  1,100 pieds 
au-dessus  du  plateau  d'où  elle  s'élève;  et  du  mont  Koms- 
berg  se  dirige  dans  le  même  sens  celle  du  Witterdserg. 

Au  sud ,  et  parallèlement  aux  monts  Nieuwveld ,  s'étend 
une  longue  chaîne  beaucoup  moins  élevée  ,  dont  les  prin- 
cipales parties  sont,  à  l'ouest,  le  Bokkeveld,  au  centre  le 
Zivart'berg  ou  les  montagnes  Noires^  dont  les  pic»  isolés 
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QQt  4  à  $<H>  pieds  de  hauteur,  et  VAlhany  à  Test»  Enfin,  et 
dans  une  direction  encore  parallèle  y  se  trouve  une  loàgue 
chaîne  appelée^  Lafêge-^KIi»/^  dont  les  points  cvdsiinans  ont 
a,4<>o  pieds  de  hauteur.  Elle  se  rattache  à  Touest  au  Bok- 
kaveld)  doù  part  un  groupe  de  montagnes  ^auquel  appar-* 
tiennent  celle  de  la  Table ,  haute  denviiton  3y8oo  pieds; 
celle  du  Diable  et  celle  du  Lion>,  un  peu  moins  élerées. 

n.  La  pierre  calcaire  parait  jusqu'ici  manquer.  La  mine  de 
for  eau  rencontrée  en  bien  des  endroits  {}]  \  mais  on  n!en  a 
tiré  aucun  parti*  Dès  Tan  i685  on  connaissait  les  riches 
mines  de  cuiyre,  faiblement  exploitées  par  leë  HottentotS'» 
Damaras,  et  qui  ont  donné  leur  nom  aux  Montagnea  dé 
emvr^  (^}.  Les  sources  de  pétrole  ne  sont  pasrai»s  :  les  ter<- 
rains  les  plus  gras  sont  souvient  tellement  imprégnés  de  sels 
nitréux,  que  lefllorescence  de  ces  sels  les  couvrant d'une> 
croûte^  les  rend  impropres  à  la  culture  (^),  Le  èel  commun  ^ 
aussi  abondant^  est  plus  qtiie  aux  habitons  :  'ù^  appellent 
chaudières  de  sel  (sout-pan)  les  bassins  où  se  i^éunissent 
les  eaux  saumàtres. 

«  U  y  a  dans  Tintérieur  de  la  colotiie  du  Cap  différentes 
eaux  minérales;  mais  les  plus  renommées  sont  celles  vul* 
gairmuent  appelées  les  Btiins-  Chauds;  elles  se  trouvent  près 
des  montagnes  Noires ,  à  trente  lieues  de  la  ville.  On  y  a 
fait  construire  un  bâtiment  spacieux  pour  ceux  qui  veulent 
prendre  les  bains  ;  il  est  divisé  en  deux  pai-ties ,  l'une  desti^^ 
née  aux  blancs,  et  l'autre  aux  nègres  (4). 

<i  La  région  dont  nous  venons  d'examiner  le  sol  jouit 
d'une  température  des  plus  douces  sous  le  rapport  de  la 
chaleur  y  puisque  le  thermomètre  de  Réaumur  ne  s*élève 
presque  jamais  au-dessus  de  3o  degrés  ;  mais  les  vents  pro- 

(0  Thiuibêvg,  t.  I,  p.  latj-iS;;  II,  86,  tracl.  allcm.;  Sparmann, 
i'j4'^oi,  trad.  allcm.  — (')  Patterson  ^  GG-iaS,  trad.  de  Forsicr. — 
(3)  Lichtenstein y  I,  io8.  —(4)  Notice  manascrite  du  Cap,  par  M.  E(H' 
dariste  CoUiti ,  de  l'Uc  de  France. 
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dmsent  des  effets  désagréables.  La  saison  q«i'oD  nomme  ici 
été  y  dure  de  septembre  jusqu^à  la  fin  de  mars  :1e  rent  souf- 
fle dttsud^ek  y  et  sbuv«fht  afvee  une  extrême  violence.  Rietî 
ne  peut  garanitir  dès  ^bles  qû*il  entraîné  ;  ils  pénètrent 
dans  les  appartem^s  les  plus  clos,  dans  tes  malles  les 
mieux  fermées^'  Alors  on  ne  peut  prudemment  sortir  qu'a- 
vec des  espèces  de  lunettes  qui  mettent >Ies  yeux  à  labri  de- 
toiutdangei^  GesTents  commencent  après  que  la  Tabl<^  s*est 
couverte  d'un  nuage  <ju  on  nommé  son  manteau  ;  ils  durent 
ordiiMÛreibônt  quatre ,  cinq  jours  de  suite'  d  une  manière 
très-seniible.  Depuis  mars  jusqu'en  septembre  règne  le  vent 
de  nord-ouest;  il  amène  des  pluies  qui  sont' presque  con-* 
tindellès  en  juin  et  juillet.  Mais  la  direetion  et  letévation 
dés  montagnes  de  Finterieur  font  varier ,  de  contrée  en 
contrée,  les  phénomènes  météorologiques.  Les  hautes  chaî- 
nes'attirent  les  nuages  pluvieux  (^).  Dans  le  district  deUi- 
tfenhâgen ,  sur  la  câte  sud-est ,  on  épitHive  souvent,  au  mot» 
,  d  octobre',  des  pluies  d  orage ,  accompagnées  de  coups  de 

tonnerre  épouvantables  W.    • 

«  L'enthousiasme  des  botanistes,  exalté  par  le  grand 

I  nombre  de  plantes  nouvelles  que  le  Gap  leur  a  fournies ,  a 

peint  la  végétation  de  ce  pays  avec  des  couleurs  brillantes; 

le  savant,  il  est  vrai ,  y  trouve  à  admirer  plus  de  choses 

rares  que  dans  aucune  autre  contrée  ;  c'est  d'ici  que  nous 

I  soiit  venues  les  plus  magnifiques  plantes  qui  ornent  nos 

'  serres  et  nos  jardins;  beaucoup  d'autres'  pourtant,  qui  ne 

,  sont  pas  moins  belles ,  sont  demeui*ées  étrangères  à  la  cul- 

j  ture  européenne.  La' clause  des  plantés  bulbeuses  peut  être 

:  regardée  comme  un  des  caractères  particuliers  dé. la  flore 

du  Gap;  car  nulle  autre  part  elles  ne  sont  en  si  grande: 

abondance ,  si  diverses  et  si  brillantes.  Ici ,  le  botaniste  ad- 


(0  MassofK,  Transactions  philos,  pour  1766,  p.  ac^&. 
W  ThuiiAerg,  t.  I,  p.  i65. 
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ntiire  les  innombrables  variétés  des  ixia ,  leurs  belles  cou- 
leurs^ leur  parfum  exquis;  là,  il  peut  à  peine  compter  les 
superbes  espèces  des  iris,  des  raorées,  des  glaïeuls,  des 
amaryllis,  de  Xhemanthus  (ï),  du/^a/io/tzfi^m^  dont,  après 
les  pluies  d'automne ,  se  parent  les  prairies  et  le  pied  des 
montagnes.  Dans  les  autres  saisons,  les  gnaphalies  ^  le& 
xeranthèmes  (^)  étalent  leurs  fleurs  rouges,  bleues,  ou  d'un 
blanc  soyeux  ;  le  géranium  odorant ,  et  mille  autres  sortes 
de  plantes  et  de  bruyères ,  varient  cette  ricbe  scène.  Même 
au  milieu  des  déserta  pierreux- s'élèvent  les. plantes  grasses, 
la  stapeliC;  le  mésembryanthème ^  leuphorbe,  la  crassule, 
le  cotylet  et  l'aloès.  Quelques  unes  viennent  à  la  hauteur 
des  arbres,  et,  mêlées  avec  le  saule  pleureur,  ou  les  diver- 
ses espèces  de  ndmoses^  ombragent  les  bords  des  torrens 
produits  ou  grossis  passagèrement  par  les  pluies.. Une  qua- 
rantaine d'espèces  du  genre  protée  sont  originaires  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Le  protée  à  feuilles,  argentées  donne 
aux  bosquets  de  ce  pays  un  éclat  métallique,  tandis  qu'une 
des  nombreuses  espèces  de  bruyères  (^)  présente  comme  un 
tapis  de  poils.  L'olivier  du  Cap ,  la  sophore ,  un  acbre  sem- 
blable au  frêne  (4)^  fournissent  un  peu  de  bois  de  menuise- 
rie ;  mais  on  manque  de  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage. «  Cependant ,  lious  mande  un  Français  qui  a  visité  le 
«  Cap  quatre  fois  consécutives,  il  existe  dans  Test  de  la  baie 
«  de  False,  dans  la  partie  nommée  la  Hollande-Hottentote, 
«  des  forêts  dé  magnifiques  chênes.  Le  constructeur  en  chef 
«  des  Anglais  au  Cap,  et  mon  ami. Camille  Roquefeuil,  de 
«  qui  je  tiens  ce  fait,  ont  examiné  ce  bois  avec  une.scrupu- 
«  leuse  attention ,  et  lont  reconnu  pour  être  le  même  que 
«  le  chêne  d'Albanie,  qui  est,  comme  on  sait ,  le  plus  pro- 
«  pre  et  le  plus  avantageux  à  la  construction,  pai^sa  qualité 

(0  H.  coccineus  etpuniceus ,  Thiinberg ,  I ,  p.  '.^55.  —  (0  A',  fulgidum 
cl  speciosissimum  y  I. — (^)  FJrica  tometUosa  ^  chez  Masson,  p.  ^iyy  — 
i'i}  Ekeèergia  capeiisis y  tliez  Thunùcrg  j  t.  Il ,  p.  53-rtjd. 
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«  et  sa  durée.  Si  quelque  jour  on  exploite  ces  forêts  f  le  Cap 
«  trouvera  fadlement  un  débouché  à  se»  boisj  uos  ile^ 
«  s  empresseront  sans  doute  de  s'en  procurer  pour  la  coa- 
«  struction  et  la  réparation  des  navires  (>)•  »  C'est  surtout  à 
)  est ,  sur  les  frontières  de  TétabUssement^  que  Von  trouve 
des  forêts.  Elles  n'ont  pas  encore  été  bien  examinées,  jEUies 
fournissent  le  bois  de  fer^  le  bois  hassagai,  le  bois  jaune  , 
quelques  espèces  de  zamia  ou  le  palmier  sagou  (^)  ^  le  gaïac 
à  fleurs  d'écarlate ,  et  la  strelitzia  reginœ^  d'un  édat  incom- 
parable par  son  calice,  dont  les  trois  divisions  externes 
sont  d'un  jaune  de  safran ,  et  les  trois  internes  do  bleu  le 
plus  pur.  Enfin,  s'il  faut  en  croire  des  renseignemens ré-> 
cens ,  on  y  a  reconnu  jusqu'à  70  sortes  de  bois  de  construc- 
tion ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  le  chêne  et  l'orme  d'Eu- 
rope, mais  dont  le  bois  ne  se  conserve  pas  et  n'est  ho» 
que  pour  le  chauffege. 

«  Telles  sont  les  beautés  végétales  du  Cap.  Il  est  certain 
que  chaque  passage  d'un  naturaliste  enrichit  la  science  de 
quelque  nouvelle  espèce  d'arbrisseau  ou  de  plante;  auiis 
l'un  d'eux  convient  franchement  que  la  végétation  de  cette 
contrée  africaine  ne  satisfait  ni  les  yeux  ni  le  sentimeitt 
d'un  Européen.  Les  rochers  et  les  sables  dominent  généra- 
lement. Les  champs  sont  séparés  par  des  déserts;  le  ga;ion^ 
épars  et  menu  y  n'of&e  nulle  part  un  lit  touffu  dé  verdure; 
les  forêts ,  pleines  d  arbres  à  formes  pointues ,  n'ont  ni  fraî* 
cheur  délicieuse,  ni  obscurité  solennelle.  La  tiatute  est  ici 
plus  imposante  que  belle;  elle  a  plus  de  caprices  que  de 
charmes. 

«  La  culture  y  a  introduit  quelques  plantes  eufi*opéenn6s« 
La  yigne,  qu'o)i  y  a  apportée  originairement  de  Madière  et 
de  Porto ,  produit  un  vin  capiteux.  Les  plants  de  vigne  ve- 


(0  Notice  manuscrite  de  M.  Efndaviêie  Collin,  de  l'île  de  France. 
K^)  Cycas  capetisis ,  selon  Tkutiberg ,  ActaSociet.  Upsal,  t.  II ,  p.  283. 
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nufi  du  roîdi  de  la  France  ont  prospéré,  et  les  Tins>  de  Fron* 
tignan  ou  de  Lunel,  quon  tire  du  Cap,  sont  presque  égaux 
en  saveur  à  ceux  dont  ils  tirent  leur  origine;  enfin,  le 
fameux  Constance,  que  Ion  obtient  des  plants  venus  de 
Chiraz  en  Perse,  a  un  bouquet  que  Ton  ne  trouve  à  aucun 
de  nos  vins.  «  Le  pontac  de  Constance  est  i  ambroisie  pure; 
il  laisse  bien  loin  de  lui  le  pontac  de  France,  dont  nos  gour- 
mets font  pourtant  leurs  délices  (i)«  »  Si  les  habitans  du  Cap 
entendaient  mieux  leurs  intérêts,  s'ils  voulaient  abandon- 
ner les  routes  battues,  ils  porteraient  bien  plus  loin  la  re- 
nommée de  leurs  vins ,  et  cette  colonie  deviendrait ,  selon 
le  plan  de  Banks ,  le  grand  vignoble  de  TAngleterre.  »  Ce- 
pendant depuis  plusieurs  années  les  Anglais  ont  favorisé  la 
culture  de  la  vigne  par  lenvoi de  vignerons  expérimentés; 
on  compte  au  Cap  plus  de  3o,ooo  ceps  de  vigne ,  et  la  ré- 
colta est  évaluée  à  pi^s  de  i,5oo,ooo  hectolitres. 

«  On  est  agréablement  surpris  de  voir,  dans  les  nombreux 
jardins  qui  environnent  la  ville  du  Cap,  les  fruits  d'Europe 
à  côté  de  ceux  d'Asie';  le  châtaignier,  le  pommier  et  les 
autres  arbres  des  pays  les  plus  froids ,  avec  le  bananier ,  le 
myrte  jambosa ,  et  plusieurs  autres  arbres  de  la  zone  tor- 
ride.  Le  savant  M.  Poivre  dit  avoir  vu  au  Cap  le  palmier  et 
le  camphrier  de  Bornéo  ;  il  en  parle  même  comme  si  ces  ar- 
bres y  étaient  multipliés;  on  nous  assure  qu'il  n'en  existé 
aucun,  sans  nous  dire  si  la  culture  en  a  été  essayée.  Les 
fruits  d'Europe,  tels  que  les  cerises,  les  pommes,  ont  un 
peu  dégénéré  ;  mais  les  figues ,  les  abricots ,  les  amandes  et 
les  oranges,  y  sont  aussi  délicieux  qu'en  France.  Les  fruits 
de  rinde  sont  plus  rares  ;  la  mangue  et  l'ananas  y  sont  tota- 
lement inconnus.  Les  légumes  viennent. très-beaux;  on  pos- 
sède tous  ceux  d'Europe,  et  même  rartichailt,  quoique 
Levaillant  prétende  ne  l'avoir  jamais  vu.  Le  blé,  l'orge,  l'a- 

(0  Nole«  manuscrites  de  M.  Epidariste  Coll/n,  de  Hic  de  France. 
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voine  et  le  ïnaïs  s  y  cultivent  avec  succès  ^  le  riz  n  y  vient 
point.  On  a  essayé  autrefois  de  le  faire  prospérer  dans  le^  en- 
virons de  la  baie  de  Sainte-Hélène  ;  mais  les  essais  ont  été  in- 
fructueux :  le  manioc  n  y  est  pas  non  plus  connu.  La  pomme 
de  terre  y  vient  partout ,  mais  dégénère  promptement. 
'  «  On  a  transporté  des  oliviers  au  Cap;  ils  n'ont  point 
d  abord  réussi ,  et  les  habitans  ne  les  ont  plus  soignés.  On 
a  aussi  essayé  de  cultiver  le  coton  ;  mais  les  vents  de  sud-est 
font  pénétrer  du  sable  jusque  dans  les  gousses,  ce  qui  rend 
le  coton  jaune.  Il  existe  au  Cap  deux  espèces  d*indigo  sau- 
vage, mais  il  paraît  qu'on  n*en  a  jamais  tenté  la  manipula- 
tion :  la  culture  de  celui  du  Bengale  y  a  été  entreprise , 
et  abandonnée  par  la  suite.  Le  lin  donne  deux  récoltes  par 
an  9  et  le  chanvre  y  vient  abondamment;  mais  on  n'a  pu 
encore  s'imaginer  qu'on  en  pourrait  faire  de  la  toile  et  du 
cordage.  La  compagnie  des  Indes  hollandaise,  dans  son 
dernier  temps,  avait  tenté  la  culture  du  thé,  et  l'essai  avait 
assez  bien  réussi;  mais  les  Anglais  en  ont  fait  détruire  tous 
les  arbrisseaux ,  dans  la  crainte  de  nuire  à  leur  commerce 
de  Chine. 

«  Ici,  comme  partout ^  les  animaux  féroces  se  sont  retirés 
devant  l'homme  :  les  lions  ne  se  montrent  que  vers  la  ri- 
vière de  Dimanche  {Zondags)  ;  mais  les  déserts,  même  voi- 
sins du  Cap,  retentissent  du  mugissement  des  loups,  des 
panthères  et  des  hyènes.  IjC  chacal  du  Cap  (2)  et  le  chat 
tigre  (2)  sont  aussi  communs.  On  distingue  encore  une  es- 
pèce particulière  de  blaireau  (3) ,  la  mangouste  du  Cap  (4)  et 
la  gerboise  (5)  y  répaiidues  par  toutes  ces  contrées.  Les  chas- 
setirs  poursuivent  les  nonibreuses  espèces  d'antilopes.  La 
plus  belle  de  toutes,  \^pygoLrga^  ou  l'antilope  pourpre,  est 
fi  commune  près  de  la  rivière  du  Poisson,  qu'on  en  voit 


(0  Canis  mcsomelas. — (*)  Felis  capcnsU    — K^)  Hirai  rti//cttsis. 
(  0  HysU'ix  cristata .  —  C  ')  Pipus  cafcr. 


AFRIQUE  :  Hottentotie,  B'jZ 

quelquefois  des  troupesde  plus  de  2000  individus.  L  antilope 

bleue  (1)  est  rare  ;  la  gazelle  proprement  dite  W  est  une  de 

celles  que  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment;  le  pazan 

(^antilope  oryx)  habite  surtout  dans  la  partie  nord -ouest  de  la 

colonie  :  on  y  trouve  encore  le  gnou,  autre  espèce  d'antilope, 

la  gazelle  des  bois,  }e  condoma  (3) ,  et  autres.  Dans  les  forêts 

de  Tintérieur  se  promènent  plusieurs  espèces  de  singes  du 

genre  des  babouins.  On  doit  remarquer  parmi  les  animaux 

de  ces  contrées,  l'oryctérope  ou  le  tnyrmecophaga  capensis 

de  Gmelin,  nommé  par  les  Hollandais  cochon  de  terre  :  cet 

animal  ne  se  nourrit  que  de  fourmis  et  de  termites;  il  e$t 

plus  grand  que  les  fourmiliers  d'Amérique,  dont  il  diffère 

assez  pour  constituer  un  genre  à  part.  Les  zèbres  et  les  couag- 

gas,  moins  grands,  moins  robustes  que  les  zèbres,  vont  par 

troupes  séparées;  ce  sont  deux  espèces  distinctes,  qui  ne 

se  mêlent  jamais  ensemble.  Ils  sont  devenus  fort  rares  dans 

la  colonie.  Les  éléphans  se  sont  aussi  retirés  du  pays  habité 

par  les  Européens,  si  ce  n'est  du  canton  de  Sitzikamma  :  le 

rhinocéros-bicorne  se  montre  encore  moins ,  et  la  girafe 

paisible  cherche  des  déserts  plus  reculés. 

«  Les  buffles  sauvages  sont  chassés  par  les  Hottentots  et 
les  Cafres,  dont  les  troupeaux  sont  en  grande  partie  com- 
posés de  buffles  apprivoisés,  de  moutons  de  Barbarie,  et 
de  chèvres;  le  bétail  est  petit  et  mauvais.  Sparmann  recon- 
nut le  premier  une  espèce  particulière  dans  le  bœuf  ou 
buffle  du  Cap,  qu'il  nomma  bos  cafer;  des  cornes  énormes , 
une  petite  tête ,  un  naturel  féroce  et  d'autres  caractères  la 
<listinguent  ;  elle  est  probablement  répandue  au  loin  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  On  connaît,  en  Abyssinie,  une  race 
de  bœufs  qui  a  des  cornes  démesurées  (4).  La  férocité  du 
bœuf  cafre  rappelle  les  taureaux  carnivores  y  que^  depuis  Aga- 

(0  Jiuelope  leucophœaj  Pallas.  — (?)  A.  .dorcas.  C'est  le  hatte^beest 
(les  HolJandais.  —  (^)  //.  strepsiceros.  —  CO  Ludolf,  Comm. ,  lit.  î  , 
c.  X,  et  lib.  lïl ,  c.  XI. 
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tharcide,  tous  les^nciens  placent  dans  rÉtkiopie;  et  leurs 
cornes 9  souvent  singulièrement  contournées,  nous  font 
penser  aux  bœufs  des  GaramanteS|  décrits  par  Hérodote  et 
par  Alexandre  de  Myndus,  comme  obligés  de  marchera  re- 
culons en  paissant)  à  cause  de  leurs  cornes  tournées  T<ers  la 
teiTe.  Le  sanglier  de  ces  contrées  est  edoi  de  toikt  listé* 
rieur  de  T  Afrique  autrale,  le  sus  (ptkiopicus  de  linné,  le  pheu- 
cochœrus  cancanas  de  M.  F.  Cuvier.  L  autruche  se  trouve 
dans  les  déserts  de  Fintérieur,  et  vient  quelquefois  par 
troupes  dévaster  les  champs  de  froment.  M.  Barrow  assure 
avoir  tué  un  très-grand  condor.  Les  flamengoS)  qui  appar^ 
tiennent  au  soûs-genre  bouvreuil ,  étalent  partout  leur  plu- 
mage decarlate.  Nous  remarquerons  encore  les  loxies,  qui 
déploient  un  art  admirable  dans  la  construction  de  leurs 
nids,  et  les  coucous  indicateurs  ^  qui  apprennent  à  l'homme 
Fasile  caché  de  labeille  laborieuse.  Mais  nous  ne  nous  oc- 
cuperons pas  des  oiseaux  de  Levaillant^  parce  qu'ils  pas- 
sent pour  être  composés  d'imagination.  Les  volailles  ^  les 
cochons  et  les  autres  animaux  d'Europe,  qui  abondent  dans 
cette  colonie ,  y  ont  été  apportés  par  les  Hollandais.  Ils  y 
ont  aussi  transporté  de  Perse  des  chevaux,  qui  aujourd'hui 
sont  très-communs. 

«  Cette  région  partage  avec  le  reste  de  l'Afrique  l'incon^ 
vénient  d'être  exposée  à  l'invasion  des  sauterelles  ;  le  vent 
du  sud  chasse  ces  hôtes  destructeurs. 

a  Les  HoUentotSy  habitans  originaires  da  toute  cette  ré- 
gion, paraissent  être  une  race  distincte  à  la  fois  des  nègres  et 
des  Cafres^  une  couleur  brune  foncée,  ou  d'un  jaune  brun , 
<30uvre  tout  l^ur  corps,  mais  n'atteint  pas  le  blanc  des 
yeux»  qui  est  pm*;  leur  tête  est  petite^  leur  visage,  fort 
large  den  haut,  finit  en  pointe;  ils  ont  les  pommettes  des 
joues  très-proéminentes,  les  yeux,  en  dedans,  le  nez  plat , 
les  lèvres  épaisses,  les  dents  très-blanches,  la  main  et  le 
pied   petits  en   comparaison  du  reste  du  corps;  ils  sont 
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droits,  bien  faits  et  d'une  grande  taille;  leurs  cheveux,  de 
<;onleur  noire,  sont  ou  frisés  ou  laineux;  ils  n  ont  presque 
point  de  barbe.  Les  fenunes  ont  réellement  la  difformité 
connue  sous  le  nom  de  tablier^  et  déjà  décrite  par  un  an- 
cien voyageur  trop  injustement  décrié  (O*  Quelques  uns  de 
ces  traits  les  rapprochent  plus  de  la  race  mongole  que 
d  aucune  nation  africaine  connue.  I^  langue  hottentote, 
malheureusement  peu  étudiée,  nous  a  présenté  quelques 
isjnonymies  très-remarquables  avec  le  petit  nombre  de  mots 
mongols  et  kalmouks  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  (^). 
Cette  observation,  inattendue  et  surprenante,  pourrait  con- 
duire à  des  conjectures  bien  singulières.  Déjà  M.  Barrow, 
qui,  de  même  que  M.  de  Grandpré,  avait  remarqué  les 
yeux  chinois  ou  mongols  des  Hottentots,  y  vit  aussitôt 
une  colonie  de  la  Chine  ;  mais  avant  de  former  aucune 
conjecture,  il  £iiudrait  connaître  les  tribus  du  plateau 
central  de  l'Afrique  méridionale ,  tribus  parmi  lesquelles 
il  peut  se  trouver  une  race  semblable  à  celle  qui  nous 
occupe. 

«  Les  Hottentots  sont  divisés  en  plusieurs  tribus.  Les 
Dùmaras  demeurent  le  plus  au  nord  ;  leur  pays  commence 
au-delà  des  monts  de  Cuiure^  et  s  étend  jusqu'au  21^  degré 
de  latitude,  ou  jusqu'à  la  contrée  des  Makosses  (^).  Les 

(0  KMê,  p.  5i.  Edit.  de  174^.  Gomp.  le  Mémoire  de  M.  Péron. 
(')  Le  ciel Inga,  eu  hottentot.  Tingri,  ea  mongol. 

Homme It^'ir'^t     1 Kwnun ,  en  kahnouk. 

Homme  (vir) Kouh Koiûm ,  idem. 

Enfant t'Kob *....  Kçebœn  (fiU,  adolescent). 

Force  ^empire. . .  Kouquectoa Kouichin ,  idem. 

Père Jboob Abagai  (  selon  Witsen  ). 

Soleil ;  SonH,  » . .  ^ Souri  (étoile),  en  langue  akousclia. 

Tête « Bicfua. Bek,  en  trois  idiomes  caucasiens. 

(^)  Licktenstein ,  dans  les  Archives  ethnographiques  de  yaiev  et  Ber- 
tiichy  t.  1,  p.  ^286.  (Malgré  nos  soins,  la  position  de  cet(e  trihu  a  été 
trop  resserrée  sur  notre  carte  d'Afrique  australe.  ) 
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grands  Namaqnas^  reunis  sous  l'autorité  patrial'càlé  du 
inissiohnàire  Anderson,  ont  remonté  les  bords  du- fleuve 
d'Orange,  en  se  dirigeant  au  nord-est,  Lespetits  Namaquas 
demeurent  au  sud  du  même  fleuve,  dont  les  bords,  om- 
bragés  de  mimoses,  nourrissent  des  éiéphans,  des  lions,  dés 
girafes  en  grand  nombre  (0-  Les  Kabobiquas  et  les  Geissi- 
quas  paraissent  être  des  branches  des  Namaquas,  Les  Kora- 
nas^  ou  Kora-Hottentots  (2)  occupent  une  contrée  centrale, 
très-étendue  et  riche  en  pâturages  )  moins  sales  que  les  au- 
tres tribus,  ils  montrent  dans  leurs  constructions,  dans 
leur  habillement,  quelque  tendance  à  Ja  civilisation.  Uu 
vaste  désert  ou  karrou  protège  leur  indépendance  contre 
les  Européens  (3).  Au  sud-est,  sur  les  limites  orientales  de 
la  colonie ,  demeurent  les  Gonaquas  ou  Channàquas  ^  txïbu 
distinguée  par  des  traits  plus  beaux  et  un  esprit  plus  étendu. 
Beaucoup  d'autres  tribus,  nommées  avec  soin  par  les  anciens 
observateurs  (4) ,  ont  disparu  à  mesure  que  la  colonie  en- 
vahissait leurs  cantons.  Les  descendans  de  ces  tribus 
éteintes  vivent  parmi  les  Hollandais  dans  une  sorte  d  escla- 
vage, plus  ou  moins  adouci  j  selon  le  caprice  des  maîtres. 

«  Couvert  d  une  peau  de  mouton ,  de  gazelle  ou  de  lion , 
inondé  de  graisse  mêlée  d'une  couleur  noire  ou  roiige^ 
armé  dune  courte  massue,  le  Hôttentot  sauvage  erre,  en 
chantant  et  en  dansant,  au  milieu  des  troupeaux  qui  for- 
ment toute  sa  richesse.  Les  mœurs  primitives  se  sont  alté- 
rées par  la  proximité  des  Européens.  Ainsi  nous  pouvons 
croire,  avec  Kolbe,  que  jadis  tous  les  Hottentots  privaient 
leurs  enfans  d'un  testicule  (5) ,  quoiqu'aujourdliui  cet  usage 
ne  paraisse  subsister  que  parmi  les  Koranas  et  les  Boschis- 
mans  (6)«  Si  Kolbe  a  exagéré  en  les  accusant  de  manger  les 

(0  Patterson,  61.  — (*)  Probablement  les  Koraquas  de  Lcvaillant.  — 
(^)  Burrow  y  Voyage  k  la  Cochinchine,  t.  I ,  pag.  271  et  siiiv.  ;  traduct. 
française.  —  (4)  Kolbe  ,60.  —  (^)  Idem ,  147.  —  (^)  Trutler ,  chez  Bairow , 
Voyage  à  la  Cocbincbixie ,  I,  afi7-»87 ;  traducf.  française. 
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insectes  dégoùtans  dont  leur  chevelure  est  peuplée ,  il  paraît 
<lu  moins  certain  qu'ils  dévorent  avec  délices  un  insecte  sein- 
hlable,  qui  habite  entre  les  crins  des  chevaux  et  entre  les 
poils  des  bœufs  (0..  L'usage  le  plus  bizaiTe  dont  le  prefnier 
historien  des  Hottentots  ait  fait  hiention ,  c  est  la  cérémonie 
dans  laquelle  un  magicien  ou  jongleur  sanctifie  l'union  des 
nouveaux  époux,  en  les  aspergeant  d'une  eau  chaude  et 
malpropre  (3)  ;  cependant  les  observateurs  modernes  les  plus 
dignes  de  foi  en  avouent  la  réalité  (3)  ;  c'est  par  la  même 
opération  que  les  hommes  faits  initient  à  leur  compagnie 
l'adolescent  parvenu  à  sa  dix-huitième  année.  Le  tempéra- 
ment des  Hottentots  les  éloigne  de  la  polygamie  \  ils  ont  en 
horreur  l'inceste  et  l'adultère.  La  veuve  qui  veut  se  remarier 
est  obligée  de  se  faire  couper  une  phalange  d'un  doigt  (4). 
On  prétend  qu'ils  n'ont  aucune  idée  d'une  divinité;  cepen- 
dant ils  se  livrent  à  des  opérations  de  sorcellerie ,  et  ils  re- 
gardent entre  autres  une  espèce  de  mante  (5)  comme  un 
animal  sacré,  ou  même  comme  un  dieu. 

ihes  Boschismans  ou.' Bosjesmans^  appelés  aussi  HouzoU'^ 
anasy  qui,  chez  les  Koranas,  portent  le  nom  indigène  de 
Saabsy  paraissent  être  une  branche  très-anciennement  sé- 
parée des  Hottentots. 

«  Les  Saabs  se  trouvent  incontestablement  au  dernier  point 
de  dégradation  où  l'espèce  humaine  puisse  descendre  :  un 
regard  farouche,  incertain  et  sinistre;  des  traits  confus, 
mous  et  insidieux;  un  embarras  visible  dans  toute  leur  ma- 
nière  d'être  et  d'agir,  annoncent,  dès  le  premier  abord ^  la 
dépravation  de  leur  âme.  Leur  excessive  maigreur  fait  sin- 
gulièrement ressortir  dans  leur  figure  les  caractères  propres 
à  la  race  hottentote.  La  couleur  naturelle  jaunâtre  de  leur 
peau  n'est  reconnaissable  qu'au-jdessous  des  yeux,  où  les 

(0  Mentzel,  Description  du  Cap^n  allem. ,  II  »  497'  — (')  Kolbe,  iâ3. 
— (})  Thwibergy  II,  171;  Sparmann,  3 19,  et  la  note  de  Forster. — 
(^)  Mentzel t  Description  du  Cap,  t.  II ,  pag.  5o6.  — (5)  Mantisjausta. 
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larmes,  proToqu^es  par  la  fumée  du  feu,  autour  duquel  ils 
aiment  à  se  blottir,  enlèvent  quelquefois  lenduit  épais  de 
suif  et  de  cendre  qui  recouvre  leur  corps  entier.  Pourtant , 
comparés  avec  leurs  femmes  ^  les  hommes  peuvent  en  quel- 
que sorte  passer  pour  beaux  :  celles-'ci  font  vraiment  hor- 
reur. Des  seins  flasques,  pendans  et  alongés,  un  dos  creux , 
rentrant  et  décharné  comme  le  reste  du  corps ,  en  contraste 
avec  des  fesses  gonflées  et  très-éminentes,  où,  de  même 
que  chez  les  brebis  d'Afrique,  toute  la  graisse  du  corps 
paraît  s'être  concentrée,  voilà  une  femme  boschismane (>)« 
La  piqûre  du  scorpion,  fort  dangereuse  dans  ce  pays  pour 
toute  autre  personne,  n'a  aucun  effet  sur  ces  sauvages. 
Munis  la  plupart  du  temps  d'un  arc ,  d'un  carquois  rempli 
de  flèches,  d'un  bonnet  et  d'un  ceinturon,  de  sandales  de 
cuir,  d'une  toison  de  mouton,  d'une  calebasse  ou  de  la 
coque  d'un  œuf  d'autruche  pour  porter  de  l'eau ,  de  deux 
ou  trois  nattes  d'herbe,  qui,  étendues  sur  des  bâtons, 
forment  leurs  tentée ,  et  quelquefois  suivis  de  chiens  bar- 
bets ,  ces  êtres  infortunés  trament  l'existence  la  plus  déplo- 
rable, en  rôdant  seuls,  ou  par  petites  bandes,  dans  les 
déserts  arides  qui ,  au  nord ,  bornent  la  colonie.  Ils  7  vivent 
ordinairement  de  racines,  de  baies,  d'oeufs  de  fourmis,  de 
larves,  de  sauterelles,  de  souris,  de  crapauds,  de  lézards 
et  du  rebut  de  la  chasse  des  colons. 

«  Tantôt  mendians,  tantôt  voleurs  et  brigands,  toujours 
lâches  et  cruels,  sans  domicile  fixe,  sans  gouvernement, 
sans  forme  sociale,  sans  aucune  espèce  d'intérêt  commun, 
«t  vivant  au  jour  le  jour,  ils  ont  fait  échouer  jusqu'à  présent 
toutes  les  tentatives  d'adoucir  leurs  mœurs  brutales  (^)  ; 
aussi  la  haine  des  peuplades  voisines  s'appesantissait-elle 
sur  eux  long-temps  avant  l'arrivée  des  Européens  dans  le 
pays  :  ceux-ci ,  loin  de  leur  donner  régulièrement  la  chasse , 

(0  Lichienstein  y  I,  pag.  i8a  et  suivantes  ;  401 ,  etc. 
(0  Barrow ,  Voyage  à  la  Cochinchine  »  tom.  I^  pag.  a84. 
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comme  on  Va  gratuitement  supposé,  accueillent  au  con- 
traire ceux  d'entre  les  Saabs  qui  circulent  près  des  confins 
de  la  colonie ,  et  leur  font  volontiers  des  largesses  en  beS|- 
tiaux,  volailles  ;  tabac ,  eau-de-vie,  corail,  boutons,  pour 
les  engager  à  la  paix.  Dans  ces  dernières  années ,  les  colons 
septentrionaux  s  étaient  cotisés  pour  distribuer  à  une  seule 
troupe  de  Saabs  trente  pièces  de  gros  bétail  et  seize  cents 
brebis  ;  en  peu  de  temps  il  n  en  restait  plus  une  trace,  grâce 
au  concours  des  bordes  éloignées ,  qui ,  étant  accourues 
pour  partager  le  festin,  ne  désemparèrent  que  lorque  tout 
fut  mangé.  Ce  sont  les  tribus  mêmes  d'Hottentots  les  plus 
civilisés,  et  surtout  les  Gafres^  qui  leur  font  sans  relâche 
une  guerre  à  mort;  la  vue  seule  dun  Saab  les  met  en  fu- 
reur (i).  Un  Gafre,  député  dune  petite  borde  de  sa  nation, 
se  trouvant  en  i8o4  au  Gap,  aperçut  dans  Thôtel  du  gou- 
vernement, parmi  les  autres  domestiques,  un  Saab  âgé 
d'environ  onze  ans  ;  soudain  il  s'élança  pour  le  percer  d'un 
coup  de  hassagaie.  Les  Saabs  sont  le  seul  peuple  de  l'Afrique 
australe  qui  se  serve  de  flèches  empoisonnées;  c'est  avec 
cette  arme  qu'ils  guettent  les  passans  dans  les  karrous,  en 
se  cachant  derrière  des  roches  ferrugineuses,  d'avec  les- 
quelles on  les  distingue  fort  difficilement.  Souvent ,  après 
avoir  reçu  l'espèce  de  tribut  qu'on  est  forcé  de  leur  payer, 
ils  viennent  la  nuit  aux  habitations  dont  ils  ont  reconnu 
les  approches^  enlèvent  le  bétail  et  se  sauvent  avec  la  plus 
grande  rapidité  dans  leurs  montagnes  inaccessibles.  S'il  leur 
arrive  d'être  atteints  dans  la  fuite,  ils  n'abandonnent  leur 
butin  qu'après  avoir  tué,  ou  du  moins  estropié  tous  les 
bestiaux  dérobés;  quelquefois  même  ils  se  contentent  de 
massacrer  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  parc,  chevaux, 
bœufs,  moutons,  chiens  et  berger,  sans  en  tirer  le  moin- 
dre pro&  (a).  Semblables  à  l'hyène ,  la  vue  du  sang  et 
l'odeur  des  cadavres  leur  procurent  des  émotions  agréables. 

(0  Liehtenstein ,  pag.  457.  —  (')  Idem  y  pag.  Sgg. 
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«  Les  tribus  sauvages  changent  continuellement  leiri^ 
idiome;  chaque  nouveau  chef  veut  introduire  quelques  lo- 
cutions nouvelles^  De  là  une  instabilité ,  une  multiplicité  de 
dialectes  qui  déroute  1  étude  critique.  G  est  un  phénomène 
général  en  Afrique,  en  Amérique;  c'est  surtout  le  cas  où 
se  trouvent  les  divers  idiomes  hottentots;  ils  changent' con* 
tinuellement.  Les  mots  rappoités  par  les  anciens  voyageurs 
ne  frappent  plus  loreille  de  l'observateur  moderne,  et 
chaque  tribu,  probablement  même  chaque  famille ,  crée  de» 
termes  qui  finissent  par  former  un  jargon  inintelligible  à 
leurs  voisins.  En  général ,  le  langage  des  Hottentots  se  fait 
remarquer,  d'après  M.  Lichtenstein ^  par  une  multitude  de 
sons  rapides,  âpres,  glapissans,  poussés  du  fond  de  la  poi- 
trine avec  de  fortes  aspirations ,  et  modifiés  dans  la  bouche 
par  un  claquement  singulier  de  lajangue.  Les  diphtongues 
eouj  oojo  et  oujou^  y  prédominent,  et  la  phrase  se  termine 
fréquemment  par  la  finale  ing^  prononcée  d'une  voix  chan- 
tante. Dans  ce  claquement  de  langue,  il  y  a  surtout  trois 
nuances  de  force  progressive,  produites  par  la  manière  dont 
on  retire  le  dos  de  la  langue  de  la  paroi  supérieure  du  palais , 
ou  bien  la  pointe  de  la  langue,  soit  des  dents  incisives,  soit 
des  dents  molaires  supérieures.  La  construction  particulière 
des  organes  de  cette  race  facilite  beaucoup  la  formation, 
d'ailleurs  très-difficile.,  de  ces  sons.  L'enveloppe  osseuse  du 
palais  chez  eu3(  est  en  général  plus  étroite ,  plus  courte,  et 
à  proportion  moins  cintrée  dans  la  partie  postérieure  que 
chez  les  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

«  La  langue  de  toutes  les  tribus  hottentotes,  y  compris 
celle  des  Bosjesmans ,  est  une;  c'est  un  fait  aujourd'hui  prou- 
vé par  les  singularités  qu'elles  ont  en  commun ,  et  par  la 
ressemblance  d'une  quantité  de  mots.  Il  faut  cependant 
convenir  que  l'idiome  des  Bosjesmans  présente  des  diffé- 
rences bien  plus  tranchantes  qu'on  n'en  remarque  entre  les 
divers  dialectes  des  Hottentots ,  et  même  assez  fortes  pour 
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que  les  deux  peuplades  ne  puissent  communiquer  que  par 
signes.  Outre  cela ,  le  claquement  de'  lidiome  bosjesman 
est  plus  fort  et  plus  fréquent ,  les  sons  nasaux  y  sont  plus 
clairs ,  et  les  finales  des  phrases  beaucoup  plus  traînantes.  » 

Les  tribus  de  laHottentotie  sont  plus  ou  moins  soumises 
aux  Anglais.  On  cite  sur  leur  territoire  quelques  ailles  que 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence.  A  vingt  lieues  de 
lembouchure  de  VOrange  se  trouve  Pella,  dans  le  pays  des 
Namaquas.  Chez  les  Damaras  qui  habitent  les  bords  du  fleuve 
du  Poisson,  au  nord  des  Kabobiquas^on  ne  cite  aucune 
ville  :  ils  sont  trop  grossiers  et  trop  miséraUes  pour  en  bâ- 
tir,  bien  qu*ils  sachent  exploiter  des  mines  de  cuivre  et  en 
extraire  le  métal.  Chez  les  KoranaSy  qui  doivent  un  certain 
degré  de  civilisation  aux  missionnaires  anglais  établis  par- 
mi eux,  on  trpuve  Klanwater^  que  les  indigènes  appellent 
Cliqua  y  Griqua  et  Karrikama.  Elle  est  bâtie  à  i8o  lieues 
au  nord-est  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  sur  le  penchant 
dune  chaîne  de  collines  schisteuses;  on  y  voit  plusieurs 
maisons  en  pierres.  Grâce  aux  soins  des  missionnaires,  le 
peuple  se  plaît  à  cultiver  les  jardins  qui  entourent  la  ville , 
et  sur  ses  laoo  habitans,  près  de  i5o  fréquentent  les  écoles 
qui  y  sont  établies.  A  Hardcastle  on  compte  un  millier 
dliabitans.  Les  mêmes  missionnaires  ont  fond^  Konnah, 
Kama ,  Campbell  et  Kloofdorf. 

«  La  Colonie  du  Cap ,  sur  une  étendue  plus  considérable 
que  celle  de  la  Grande-Bretagne,  renferme,  aujourd'hui  une 
population  de  64^000  blancs  ou  de  nègres  libres;  3 2,000 
Hottentots  et  36,ooo  esclaves  (0  :  les  blancs  descendent 

(0  En  1 798  on  y  comptait - Gi»947  habitans. 

En  1806 75,145 

En  1814 ..,.  84,069, 

En  1819 99,026 

En  18a  I ^ 1 16,044 

En  1824 130,000 

Ep  i83o.., , i3a,o0o. 
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défi  Anglais,  des  Allemands ,  des  Français,  mais  prindpa- 
lement  des  Hollandais.  » 

Les  divisions  topographiques  changetil  constamment 
arec  les  progrès  de  la  population  et  de  la  culture.  Autre- 
fois  la  colonie  était  divisée  en  quatre  districts^  aujourd'hui 
il  j  en  a  sept.  Celui  du  Cap  est  le  moins  étendu,  mais  il 
est  le  plus  peuplé.  Il  a  4^  lieues  de  longueur  sur  lo  de  lar- 
geur. Les  montagnes  à  l'est  du  Gàp  forment  un  district  po- 
puleux qui  tire  son  nom  de  la  petite  ville  de  Stellenbosch. 
La  partie  méridionale  de  ce  district  a  conservé  le  nom  de 
Hollande  hottentote.  Elle  est  baignée  par  la  mer;  c'est  un 
des  plus  riches  cantons  de  la  colonie ,  et  le  plus  fertile  en 
blé  et  en  vins.  Il  est  traversé  par  la  route  qui  met  la  ville 
du  Cap  en  communication  avec  la  partie  orientale  de  la  co- 
lonie. 

«  Le  district  le  plus  reculé  à  lest  était  celui  de  Graaf- 
Reynet^TOsis  on  en  a  détaché  le  territoire  appelé  Zuureifeld 
ou  Alhany ,  ou  la  Colonie  anglaise  et  le  district  d' Uitenha- 
gen  avec  rétablissement  morave  de  Betelsdorp.  C'est  ici  que 
les  colons  hollandais,  tous  pasteurs  ou  chasseurs,  vivent 
dans  un  état  tout-à-fait  patriarcal  :  les  hommes  sont  d'une 
taille  gigantesque;  les  femmes  ont  le  teint  le  plus  frais  et 
les  formes  les  plus  majestueuses.  On  a  calomnié  leur  hu- 
manité ;  mais  les  manières  polies  et  les  arts  de  la  civilisation 
leur  sont  étrangers  ;  ils  commencent'  à  les  connaître  par  les 
colons  anglais  que  les  concessions  gratuites  ont  attirés 
dans  cette  région  solitairie.  Une  ferme  royale  sert  de  modèle 
pour  les  ttafvaux  de  1  agriculture.  Les  frères  moraves  ré- 
pandent lentement  quelques  notions  des  arts  parmi  les 
Hottentots;  mais  ces  districts  orientaux  sont  exposés  aux 
incursions  des  Cafres.  La  baie  Algoa  est  munie  d'un  pe- 
tit fort.  Le  district  Zwellendam  longe  la  côte  méridionale  ; 
il  renfermait  les  cantons  de  oitzikamma  et  ^Houtiniqua , 
avec  les  baies  de  Plettenberg  et  de  Mossel;  mais  on  en  ». 
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détaché  le  pays  des  Houtiniquas  y  qui  forme  à  présent  le 
district  Georges-  Town^  avec  un  très-joii  chef-lieu  du  même 
nom,  situé  à  peu  près  au  milieu,  entre  le  Cap  et  la  hai£ 
Âlgoa. 

«  Dans  toute  la  colonie  on  ne  voit  généralement  <}ue 
des  fermes  isolées  :  les  cultivateurs,  appelés  en  hollandais 
boors  ou  paysans,  transportent  le  superflu  de  leurs  récoltes 
à  la  ville  du  Gap ,  sur  de  pesans  chariots  attelés  d  un  grand 
nombre  de  bœufs.  Leur  hospitalité  envers  le  voyageur ,  ré- 
sultat nécessaire  du  manque  d  auberges ,  est  quelquefois  in- 
téressée et  souvent  dépourvue  de  grâce.  » 

On  peut  diviser  les  habitans  en  trois  classes  :  les  fermiers, 
les  vignerons  et  les  pasteurs.  Les- premiers  sont  en  général 
dans  Faisance  :  ils  n'ont  d'autres  droits  à  payer  que  ceux 
d'octroi  dans  les  villes  où  ils  vont  vendre  leurs  céréales.  Les 
vignerons  sont  les  plus  civilisés  et  les  plus  riches;  chacun 
deux  possède  une  métairie  d'environ  4B  hectares,  dont  U 
produit  est  de  3  à  4ooo  francs  net  d'impôts.  La  plupart  sont 
d'origine  fran^se ,  car  c'est  un  Français  qui  planta  les  prer 
miers  ceps  dans  ce  pays.  Les  pasteurs  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  nomades  qui  habitent  des  huttes  en  paille  dans^ 
la  partie  septentrionale  de  la  colonie,  et  les  sédentaii^es  qui 
vivent  dan»  des  cabanes  en  terre. 

«  La  ville  du  Cap^  en  hollandais  Kaapslad^  et  en  anghûiS 
CapêttH^n ,  chef-lieu  de  la  colonie ,  s'étend  au  pied  des  mon^ 
tagnes  de  la  Table  et  du  Lion ,  sur  les  rivages  de  la  baie  de 
la  Table  :  cette  baie  est  profonde;  mais  la  mer  y  est  souvent 
mauvaise,  et  le  mouillage  peu  sûr;  les  vaisseaux  n'y  vien* 
nent  que  depuis  septembre  jusqu'à  la  mi-avril;  ils  relâchent 
le  reste  de  l'année  à  la  baie  False,  où  ils  sont,  à  l'abri  des 
vents  du  nord-ouest.  Cette  baie  ^  qui  porte  aussi  le  nom  de 
«Semon ,  devient  à  son  tour  dangereuse  lorsque  ^  dans  la  sai? 
son  opposée^  les  vents  soufflent  du  sud-est;  de  sorte  que 
le  Cap ,  placé  entre  deux  baies  et  deux  océans,  n'a  pas  de 
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véritable  porl.  Toutes  les  rues  sont  coupées  à  angles  droits^ 
et  dans  une  d'elles  seulement  un  canal  rappelle  un  peu  la 
Hollande^  Les  maisons,  bâties  en  pierres  ou  en  briques, 
sont  ornées  de  statues  et  peintes  extérieurement  de  diverses 
couleurs  ;  presque  toutes  ont  le  toit  en  terrasse  (0*  Les  édi- 
fices publics  ont  peu  d'apparence  :  t église  cahirdste  offre 
dans  son  intérieur  beaucoup  d'écussons  en  relief  et  en 
peinture,  attachés  aux  colonnes.  Chaque  habitant  du  Gap  a 
des  armoiries,  et  on  suspend  toujours  celles  d'un  défunt, 
ainsi  que  son  épée  rouilfée ,  à  une  colonne  du  temple  :  il 
semble ,  en  vérité ,  que  ce  lieu  de  prières  renferme  la  sépul- 
ture  de  tous  les  preux  chantés  par  l'Ârioste.  On  n'y  voit 
que  trophées,  cottes  de  mailles,  et  autres  omemens  de 
guerre ,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Les  véritables  armoi- 
ries de  ces  seigneurs  seraient  un  canif,  une  plume  et  le  ba- 
rème. La  ville  possède  une  bibliothèque  publique;  mais  les 
livres ,  richement  reliés ,  ont  lair  de  n'avoir  jamais  été  ou- 
verts; e^  on  visite  la  bibliothèque  si  rarement,  que  plu- 
sieurs Finançais  qui,  avec  M.  Collin,  désiraient  la  voir, 
furent  obligés  de  prévenir  quelques  jours  d'avance  le  con-> 
servateur  4e  ce  dépôt  très-inutile.  » 

Les  autres  édifices  du  Cap  sont  \e  palais  du  gouifemement , 
\ hôtel  de  DÎlle^  les  magasins^  et  les  casernes  y  qui  peuvent 
loger  3ooo  hommes.  De  ses  trois  grandes  places  l'une  sert 
de  marché;  la  plus  belle  est  la. pleure  d^ armes ^  ornée  d'une 
double  rangée  de  pins  et  du  beau  bâtiment  de  la  bourse. 
Cette  ville  possède  un  Jardin  botanique  qui  sert  de  prome- 
nade, une  ménagerie  peuplée  d'animaux  rares,  un  bon 
collège  et  plusieurs  écoles  élémentaires.  Hors  de  son  enceinte 
se  trouve  un  hôpital  y  dont  les  bâtimens  magnifiques  peuvent 
recevoir  6oo  malades.  La  population  de  cette  capitale  est 
d'environ  2o,ooo  âmes.  Dans  ses  environs  on  voit  un  grand 

(0  £pid.  ÇoUiriy  Moli<;c  manuscrile  sur  le  Cap. 
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nombre  de  maisons  de  campagne  appartenant  à  de  riches 
négocians. 

C'est  à  5  lieues  du  Cap  que  se  trouve  Constantia  ou 
Constance  yyû\9L^e  renommé  par  ses  vins  délicats.  A  7  lieues 
au  sud  de  la  capitale ,  la  petite  ville  de  Simon  s-town  doit 
son  nom  à  la  baie  de  Simon.  Elle  est  peuplée  d'Anglais, 
de  Hollandais  et  de  Hottentots;  cest  lentrepôt  des  vins  du 
Cap.  U  7  a  des  casernes ,  un  hôpital  militaire  et  un  bel  ar- 
senal pour  les  besoins  de  la  marine  et  de  la  colonie. 

Le  Cap  est  une  des  principales  places  fortes  de  l'Afrique  y 
cette  TÎHe,  si  importante  pour  les  Anglais  qui  en  ont  fait 
le  lieu  de  relâche  ordinaire  pour  les  vaisseaux  qui  vont  en 
Asie  ou  qui  en  reviennent,  est  défendue  par  une  citadelle 
et  par  des  forts  qui  s'étendent  depuis  la  montagne  de  la 
Table  jusqu'au  rivage. 

«  La  ville  du  Cap,  fondée  en  i65!2  par  Van-Riebeck,  fut 
d  abord  peuplée  de  mauvais  sujets  exilés  de  Hollande ,  de 
soldats  qui  avaient  obtenu  leur  congé,  de  niatelot^  qui, 
ayant  gagné  quelque  chose  à  Batavia ,  avaient  pu  se  dégager 
du  service.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une 
foule  d'infortunés  Français,  qu'une  mère  barbare  rejetait 
de  son  sein ,  trouvèrent  l'hospitalité  en  Hollande.  Un  grand 
nombre  de  ces  Français  allèrent  &  établir  au  Cap  :  ils  peu- 
plèrent même  un  petit  canton  nommé  le  Coin- Français  ^ 
que  leurs  descendans  habitent  encore;  ils  n'ont  conservé 
que  les  noms  français  défigurés.  Notre  langue  7  est  presque 
oubliée ,  et  leurs  usages  sont  ceux  des  Hollandais.  L'éduca* 
tion  des  Hollandais  du  Cap  est  très-négligée;  les  jeunes  gens 
parlent  assez  facilement  le  français  et  l'anglais  :  d'ailleurs  ^ 
peu  instruits ,  ils  excellent  tous  dans  les  arts  d'exercice  : 
quoique  très- bons  écuyers  et  adroits  chasseurs,  les  trois 
quarts  de  leur  vie  se  passent  à  fumer;  ils  s'endorment  même 
la  pipe  à  la  bouche  ;  ils  boivent  contiimellement  du  thé ,  du 
Çiifé  et  du  genièvre,  a  Les  femmes,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  àt 
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«  vingt-cinq  ans^  restent  charmantes  :  des  jeuK  bleus,  des 
«  cheveux  d'un  châtain  clair,  un  teint  de  rose,  et  leur  ex» 
«  tréme  propreté ,  voilà  des  charmes  qui  font  oublier  leur 
«  mise  peu  élégante  :  après  cet  âge,  elles  perdent  ordinaire- 
«  ment  leur  légèreté  ;  un  embonpoint  épais  remplace  la 
«  finesse  de  leur  taille,  elles  deviennent  alors  très*dignes 
«  de  leur  mari ,  dont  le  flegme ,  l'air  gauche  et  la  démarche 
«  lourde ,  contrastaient  auparavant  avec  leur  délicatesse. 
«  On  trouve  au  Gap  des  femmes  qui,  sous  un  dehors  de 
«  simplicité,  sont  très-aimables  et  très-instruites.  Parny, 
«  qui  a  peint  les  mœurs  du  Gap  dans  de  jolis  vers ,  dit  dans 
«  une  note  :  «  Vous  êtes  accueilli  avec  un  air  d'intelligence 
«  et  d'amitié  qui,  parmi  nous,  signifierait  beaucoup.  Yos 
«  yeux  peuvent  s'expliquer  en  toute  assurance ,  on  leur  ré- 
«  pond  sur  le  même  ton.  »  Ges  observations  étaient  très- 
«  justes  dans  le  temps  où  Parny  écrivait  (  1 778  )*  Même  à 
«  une  époque  plus  rapprochée ,  les  depioiselles  avaient  des 
«  airs  fort  libres  ;  un  baiser  était  compté  pour  rien  :  on  le 
«  prenait  en  jouant,  en  jouant  on  vous  le  rendait ,  lors  même 
«  que  le  père  et  la  mère  se  trouvaient  présens;  ces  bonnes 
«  gens  en  riaient  de  tout  leur  cœur.  Ils  attachaient  peu  d*im«> 
«  portance  à  ces  libertés  qui^  chez  les  Français,  semblent 
«  attaquer  l'honneur  et  la  vertu  :  même  un  étranger  arrivé 
«  de  la  veille  pouvait  aller  le  lendemain  se  promener  avec 
«  la  demoiselle  de  la  maison  où  il  logeait.  Elle  avait  soin  de 
«  lui  faire  remarquer  les  belles  allées  du  jardin  de  la  Gom- 
<  pagnie,  et  surtout  l'allée  couverte;  ils  y  allaient  même 
«  ensemble ,  ils  pouvaient  s'y  trouver  seuls ,  s'asseoir  l'un 
«  près  de  l'autre,  rire,  folâtrer,  et  ressortir  encore  animés 
«*de  leurs  jeux,  sans  que  personne  ait  eu  l'idée  d'une  ré- 
«  flexion  maligne.  Aujourd'hui  cette  simplicité  de  mœurs  est 
«  un  peu  altérée  ;  les  filles  sont  plus  réservées ,  et  les  mères 
«  les  veillent  de  plus  près ,  et  cependant  les  aventures  fâ- 
K  cheuses  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'autrefois.  » 
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« Je  m  arrête;  la  nature  de  cet  ouvrage  m'interdit  le 

plaisir  de  citer  un  plus  long  morceau  de  la  relation  inédite 
de  M.  GoUin.  Ce  voyageur  nous  apprend  que  le  séjour  des 
Anglais  au  Cap  y  a  produit  un  grand  changement  dans  les 
mœurs.  Le  Cap,  définitivement  soumis  à  la  domination 
anglaise,  doit  peu  à  peu  perdre  le  caractère  dune  contrée 
hollandaise.  » 

Le  Gap  exporte  annuellement  des  vins,  de  leau-de-vie, 
du  blé ,  de  la  laine  pour  environ  8  à  9,000,000  de  francs. 
On  y  importe  des  draps,  des  mousselines,  des  cotonnades, 
de  la  quincaillerie,  des  papiers ,  des  meubles  et  d'autres  ob- 
jets de  fabrication  anglaise  pour  plus  de  11  à  12,000,000 
de  francs. 

«  Cette  colonie  est  susceptible  d'un  grand  accroissement. 
Placée  sur  la  route  de  l'Europe  et  dô  l'Inde ,  les  vaisseaux 
qui  franchissent  ces  mers  vont  s'y  rafraîchir  et  chercher  une 
nouvelle  vie  à  leurs  équipages  affaiblis  par  une  longue  tra- 
versée. Son  sol  fertile  produisant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  de  l'homme  civilisé,  elle  peut,  à  la  rigueur,  se 
suffire  à  elle-même.  Mais  lés  Anglais  y  ont  sagement  établi 
des  règlemens  favorables  à  la  liberté  des  importations,  ex- 
cepté pour  ce  qui  regarde  la  Chine.  Sous  un  gouvernement 
éclairé,  la  population  augmentera,  le  commerce  trouvera 
un  débouché  facile  aUx  denrées  indigène^ ,  dont  un  intérêt 
mieux  entendu  perfectionnera  la  culture.  Des  expéditions 
de  découverte  bien  dirigées  mettront  le  Gap  en  contact  avec 
l'Afrique  centrale,  où  probablement  des  richesses  incon- 
nues, pour  être  mises  à  profit  ^  n'attendent  qu'une  main  ac- 
tive. En  temps  de  guerre,  le  Gap  est  le  centre  d'une  suitio» 
maritime  qui ,  surtout  unie  aux  iles  Sainte-Hélène  et  Mau- 
ritius,  commande  la  navigation  dei  Indes  orientales.  » 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  — Côtes  sud-est  de  l'Afrique 
australe ,  ou  la  Cafrerie,  le  Monomotapa  et  Mozambique.  . 


«  Les  observations  les  plus  récentes  ont  démontré  que  les 
peuples  épars  sur  la  côte  du  sud-est  de  l'Afiûque ,  depuis 
la  baie  Algpa  jusqu  a  Quiloa  et  peut-être  au-delà ,  se  res- 
semblent entre  eux  par  des  traits  physiques  qui  les  distin- 
guent de  la  race  nègre.  Le  crâne  de  ces  peuples  présente  ^ 
comme  celui  des  Européens ,  une  voûte  élevée  ;  leur  nez , 
loin  d*être  déprimé ,  s'approche  de  la  forme  arquée  ;  mais 
ils  ont  les  lèvres  épaisses  du  nègre  ;  ils  ont  les  pommettes 
saillantes  du  Hottentot;  leur  chevelure  crépue  est  moins  lai- 
neuse que  celle  du  nègre  ;  leur  barbe  est  plus  forte  que  celle 
du  Hottentot;  un  teint  brun  ou  gris  de  fer  semble  encore 
les  séparer  de  la  race  nègre  (0*  Quoique  peu  connus,  les 
idiomes  de  ces  peuples  offrent  des  indices  de  ressemblance. 
Les  esclaves  de  Mozambique  comprennent  plusieurs  mots 
de  la  langue  betjouane.  Les  habitans  des  environs  de  Quiloa 
désignent  la  Divinité  sous  le  même  nom  que  les  Betjouanas. 
Dans  tous  ces  dialectes  on  reconnaît  des  mots  empruntés  de 
Tarabe.  L'usage  de  la  circoncision  s'est  également  introduit 
chez  toutes  ces  nations ,  qui  paraissent  avoir  reçu  leur  civi- 
lisation de  TAbyssinie  et  de  l'Arabie. 

«  Gomment  désigner  cette  race?  Le  hasard  a  rendu  com- 
mune à  un  assez  grand  nombre  de  ces  peuples  une  appella- 
tion  arbitraire.  Après  avoir  doublé  lé  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, les  navigateurs  lusitaniens  trouvèrent  les  habitans 

(0  Lichtenstein ,  Voyages,  t.  1 ,  p.  /^o6;  Thunberg ,  t.  I,  p.  i88; 
Barvow  t  etc. 
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de  la  côte  orientale  de  TAfrique  plus  avancés  en  civilisation 
à  mesure  qu'ils  remontaient  vers  le  nord,  où  les  Arabes 
avaient  porté  leurs  mœurs  et  leur  croyance.  Ces  mahomé- 
tans  désignaient  sous  le  nom  vague  de  Caftes  ou  hérétiques 
tous  les  naturels  des  pays  où  la  religion  musulmane  n'était 
pas  introduite.  Dans  le  Cafarah  ou  la  Cafrerie^  les  géo- 
graphes arabes  comprenaient  tout  l'intérieur  de  TAfrique. 
La  Gafrerie  pouvait  ainsi  toucher  à  là  Nigritie  (i) ,  border 
locéan  Indien  depuis  Zeïlah  jusqu'à  Brava  (2) ,  et  atteindre 
de  nouveau  les  bords  de  la  mer  au  sud  de  Sofala  (^).  A  me- 
sure que  les  noms  particuliers  des  royaumes  et  des  peuples 
ont  été  connus  des  Européens ,  letendue  de  la  Gafrerie  a 
^té  diminuée  sur  les  cartes ,  et  ce  nom  a  fini  par  disparaître. 
Gependant,  lorsque  les  Hollandais  du  Cap,  en  reculant 
petit  à  petit  les  bornes  de  leur  colonie  à  lest ,  eurent  l'oc- 
casion de  mieux  faire  connaître  leurs  voisins ,  à  peu  près 
oubliés ,  ils  adoptèrent  la  dénomination  arabe ,  transmise 
par  les  écrivains  portugais ,  pour  l'appliquer  particulière- 
ment à  la  tribu  avec  laquelle  ils  étaient  en  relation  immé- 
diate ,  et  dont  le  véritable  nom  est  Koussa, 

«  Nous  pensons  que  l'on  peut  provisoirement  employer 
le  nom  de  Cafres  pour  désigner  la  race  dominante  et  proba- 
blement indigène  de  l'Afrique  australe  orientale,  tandis 
qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  l'appliquer  à  une  peuplade 
en  particulier. 

«  Les  nations  cafres  occupent  une  des  régions  les  plus 
mal  connues  du  globe.  Nous  y  voyons,  derrière  une  côte 
marécageuse,  malsaine,  mais  fertile,  s'élever  des  chaînes 
de  montagnes  imparfaitement  examinées ,  qui  paraissent  se 
diriger  parallèlement  à  la  côte ,  c'est-à-dire  du  sud-oucét  au 
nord-est.  Ces  chaînes  interrompues,  traversées  par  plusieurs 


(0  Edrisi,  Africa,  édit.  Hurtmeuui,  4*-  — ^*)  Idem,  9S-99. 

(')  Barros ,  Decadas ,  passim;  Thomann,  Voyage  et  Biographie  ,55-57. 
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rivières,  dépendent-elles  à^nn plateau  ou  d  une  chaîne  eert- 
traleP  Les  fleuves  Mafumo  ou  Lagoa^  Lorenço-Marquez  et 
Zambèze^  prennent-ils  leurs  sources  au  milieu  des  rochers , 
parmi  des  précipices ,  peut-être  même  au  sein  des  neiges , 
ou  se  forment-ils  dans  de  vastes  plaines  sablonneuses  comme 
celles  de  l'Asie  centrale ,  ou  bien  dans  de  verdoyantes  sa- 
vanes, comme  celles  de  TAmérique?  Bien  ne  nous  aide 
à  résoudre  ces  questions.  Les  vents  brùlans  qui  viennent 
de  Tintérieur  semblent  témoigner  contre  lexistende  de  cette 
chaîne  centrale,  qui,  sous  le  nom.  assez  apocryphe  de 
Lupata  ou  épine  du  monde  ^  est  tracée  au  hasard  sur  nos 
cartes.  Les  historiens  portugais  n*en  parlent  que  comme 
d'une  forêt  épaisse ,  semée  de  gros  rochers  (i).  Les  grands 
lacs,  dont  on  connaît  vaguement  l'existence,  peuvent  aussi 
bien  avoir  creusé  leurs  bassins  dans  des  plaines  de  sable  que 
parmi  des  rochers  et  des  glaciers.  Les  marchands  portu- 
gais, en  traversant  le  Mocarangua,  à  l'ouest  de  l'État  du 
Monomotapa ,  n'ont  rencontré  que  des  collines  couvenes 
de  taillis  d'arbustes  épineux  (s).  L'intérieur  de  l'Àjan  ou 
Acham,  à  en  juger  par  les  productions  et  les  animaux,  doit 
être  un  plateau  aride.  Enfin  les  montagnes  de  l'Abyssinie 
ne  présentent  aucune  direction  fixe,  et  par  conséquent  n'in- 
diquent pas  une  grande  chaîne  bien  déterminée. 

«  Dans  cette  absence  de  toutes  notions  positives ,  de  tout 
^  indice  certain ,  abstenons-nous  de  ces  vaines  et  présomp- 
tueuses considérations  générales,  par  lesquelles  certains 
géogi^aphes  croient  faire  preuve  de  génie  ;  décrivons  sim- 
plement les  contrées  l'une  après  l'autre. 

«  La  côte  de  Natal  ou  Terre  de  Natal  ^  qui  s'étend  de  la 
rivière  du  Grand-Poisson,  limite  de  la  colonie  du  Cap,  jus- 
qu'à la  baie  de  Lorenço-Marquez  ou  de  Lagoa,  est  arrosée 

(0  Jean  dos  Santos ,  la  Ilaute -Ethiopie ,  liy.  II ,  ch.  11.  (Il  y  a  Lupara 
dans  la  traduction  française.  Nous  n'avons  pu  trouver  Foriginal.  ) 
(3)  Notes  de  M.  Correa  de  Serra  et  de  M.  Conslancio, 
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de  nombreuses  rivières,  parsemée  de  bois  et  coupée  de 
prairies  ou  savanes  npiagnifiques  (i)  ;  mais  aucun  port,  sûr 
et  profond,  n offre  ici  un  asile  aux  grands  navires.  Cette 
terre  doit  son  nom  à  la  découverte  qu  en  fît  Yasco  de  Gama 
en  14989  le  jour  de  Noël,  ou  de  la  Nativité.  Dans  Tinté- 
rieur  s  elèveht^  des  chaînes  de  montagnes  qui  paraissent 
devoir  être  calcaires ,  puisque  les  indigènes  y  creusent  des 
cavernes  où  ils  demeurent  avec  leurs  troupeaux.  Aucune 
des  rivières,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  citer  la  Borjicy 
le  Christian ,  le  Natal  et  la  Talchaa ,  n*est  de  long  cours* 
Les  houlques^  et  principalement  le  holcus  sa^charatus^  le 
maïs,  les  troupeaux,  forment  la  richesse  des  habi.tans.  On 
tire  une  espèce  de  soie  d'une  plante  qui  paraît  semblable  à 
lasclépiade  de  Syrie.  Le  voyageur  Jacob  Franck  vit  aux 
environs  de  la  baie  de  Lagoa  des  limoniers,  des  coton- 
niers, des  cannes  à  sucre,  une  graine  appelée /?o77t£e,  qui 
sert  à  composer  une  boisson  enivrante  (^}.  Les  animaux  1^ 
probablement  plus  nombreux  que  les  hommes,  errent  en 
troupeaux  immenses;  les  plus  remarquables  sont  les  élé- 
phans,  les  antilopes,  les  rhinocéros,  Thippopotame. 

K  On  a  récemment  prétendu  retrouver  ici  la  licorne ,  ou 
le  monocéros  des  anciens  ;  circons^tance  qui ,  si  elle  pouvait 
être  démontrée ,  jetterait  un  grand  intérêt  sur  cette  région. 
Un  auteur  estimable  du  XVF  siècle  a  rapporté  que  les  pre- 
miers navigateurs  portugais  virent ,  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  le  cap  Corrientes^  un  animal  qui  avait  la  tête 
et  la  crinière  d'un  cheval^  avec  une  seule  corne,  mobile  (3). 
C  est  précisément  dans  cette  même  région  que  deux  bons 
observateurs  modernes  ont  remarqué  un  grand  nombre  de 
dessins  d*un  animal  unicorne  ;  tous  les  rochers  de  Gamdebo 


(0  Dampier,  Voyage  autour  du  Monde;  tom.  II,  pag.  141-186. 
(')  Ehrmann,  Bibliothèque  des  Voyages,  t.  III ,  p.  i  la,  etc. ,  etc. 
(')  Gaiviasy  Hist.  Arom.,  I,  cap.  xiv. 
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et  de  Bambo  en  sont  couverts  (i)  ;  les  colons  hollandais 
affirment  avoir  vu  de  ces  animaux  vivans,  et  en  avoir  tué 
quelques  uns;  ceux-ci  ressemblaient  à  des  couaggas  ou 
chevaux  sauvages  ;  la  corne  était  seulement  adhérente  à  la 
peau  (3).  Ces  témoignages  positi£s,  mais  malheureusement 
provenant  de  témoins  peu  instruits ,  sont  cependant  corro- 
borés par  le  rapport  de  Baithema  (ou  Yarteman) ,  qui ,  dans 
le  XY^  siècle,  vit  à  la  Mekke  deux  licornes  semblables  à  des 
antilopes  ;  elles  étaient  venues  d'Ethiopie  (3) ,  envoyées  par 
un  prince  de  ce  pays  qui  y  atWchait  le  plus  grand  prix.  Les 
anciens  ont  sans  doute  parlé  de  leur  monocéros  d'une  manière 
souvent  fabuleuse  et  toujours  vague  ;  cependant  ils  le  com- 
parent unanimement  à  un  cheval  pour  le  corps ,  à  un  cerf 
pour  la  tête  (4)  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  eu  en  vue  un  ani- 
mal différent  du  rhinocéros.  Outre  cet  unicorne  semblable 
à  un  cheval,  les  anciens  nomment  encore  distinctement 
Vâne  unicorne ,  auquel  ils  attribuent  une  grande  taille ,  une 
corne  rayée  de  blanc,  de  noir  et  de  brun,  une  extrême 
vitesse,  lamour  de  la  vie  solitaire (5)  :  ils  le  font  solipèdej 
conune  le  cheval  unicorne  ;  circonstance  qui  répond  à  Tob- 
jection  systématique  des  anatomistes,  tirée  de  l'analogie  des 
animaux  à  pied  bifourchu  qui  tous  ont  deux  cornes.  D'ail- 
leurs cette  objection  de  nos  savans  infaillibles  n*est  pas 
tout-à-îait  solide,  puisque  d'abord  il  existe  des  antilopes 
chez  qui  les  deux  cornes  sortent  d  une  base  commune  élevée 
de  deux  pouces  au-dessus  ^e  la  tête  (6)  •  or,  qui  peut  donc 
empêcher  la  nature  de  prolonger  cette  unité  depuis  la  base 
jusqu'à  la  pointe?  En  outre,  les  rapports  de  ceux  parmi  les 

(0  Sparmann,  Voyage  au  Cap  ;  Batrow,  Voyage  à  la  Cochinckine.  — 
(>)  Cloete,  propriétaire  de  Constantia  ,  près  le  Cap ,  dans  f^oigt.  Journal 
de  physique,  1796  (  en  allem.  ).  —  (?)  Baithema,  lib.  I;  de  Arabià, 
c.  xviii.  —(4)  Cnesicrit.^  ap.  Strab. ,  t.  XV,  p.  489,  édit.  Casaub.  ; 
PUn.y  VIII,  cap.  XXI,  etc.  —(5)  Ctesias,  p.  16,  ap.  Herod,,  édit. 
Sleph.  ;  ArUt. ,  Hist.  Anim. ,  II ,  cap.  i  ;  part.  111 ,  cap.  11  ;  Plin. ,  XI  , 
37-4*>. — (fi)  Barrowy  1.  c. 
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modernes  qui  prétendent  aroir  tu  la  licorne,  trandient  cette 
difficulté  en  représentant  la  corne  comme  adhérente  seule- 
ment à  la  peau ,  à  l'instar  de  celle  du  rhinocéros. 

«  L'iexistence  de  la  licorne  nest  donc  pas  impossible, 
comme  on  Ta  dit,  mais  elle  n*est  pas  non  plus  prouyée, 
ni  même  très^Traisemblable  :  cette  race,  conune  tant  d'au- 
très,  a  pu  s'éteindre;  mais,  soit  que  cet  animal  existe  ou 
n'eûste  pas ,  les  peintures  qui  le  représentent  sur  les  rochers 
de  l'Afrique  australe  n'en  sont  pas  moins  des  monumens 
curieux  ;  elles  concourent  à  prouyer  les  anciennes  liaisons 
ciyiles  de  la  Cafrerie  avec  l'Asie  ;  car  l'image  de  la  licorne 
était,  chez  les  Perses  et  chez  les  Hébreux,  le  symbole  du 
pouvoir  monarchique  ;  c'est  comme  tel  qu'il  figure  sur  les 
monumens  de  Persépohs. 

«  La  tribu  qui  se  présente  la  première ,  en  remontant  la 
<;ôte  du  sud  au  nord ,  est  celle  des  Koussas.  Nous  la  con- 
naissons par  les  observations  de  deux  voyageurs  récens, 
Lichtenstein  et  Alberti  (i).  Le  pays  des  Koussas  est  borné  à 
l'est  par  la  rivière  de  Kef^  à  l'ouest  par  celle  du  Grand- 
Poisson,  au  sud  par  la  mer,  et  au  nord  par  une. grande 
chaîne  de  montagnes  qui  se  projette  d'occident  en  orient, 
et  le  sépare  du  territoire  des  Bosjesmans.  Il  est  traversé 
par  les  rivières  de  Keyskamma  et  du  Buffle;  cette  dernière 
fournit  seule  de  la  bonne  eau.  Le  sol  est  un  terrain  noir, 
gras  et  extrêmement  fertile  l^).  Les  bords  des  rivières  et  les 
coteaux  sont  couverts  de  mimoses,  d'aloès,  d'euphorbes  et 
d'autres  arbres  de  haute  futaie,  ou  de  halliers  presque  im- 
pénétrables. On  nonune,  parmi  les  v^étaux,  une  espèce 
de  roseau  très-propre  à  étancher  la  soif,  quoiqu'il  croisse 
dans  les  eaux  saumàtres.  Les  dunes,  à  l'embouchur»  du 
Key,  produisent  du  pisang  sauvage  en  grande  abondance. 

{})  Alberti,  Description  des  Cafres ;  Amsterdam,  i%i\ .  Lichtenstein , 
Voyage  dans  T Afrique  australe;  Berlin ,  181 1 . 
C')  JPatterson ,  Voyage  au  Cap ,  pag.  88. 
X.  38 


BgA  LIVRE   CENT    SOIXANTE-NEUVIÈME. 

Il  D  est  pas  rare  de  rencontrer  des  rayons  de  miel  dans  les 
fentes  des  montagnes,  dans  les  creux  des  arbres,  dans  les 
fourmilières  abandonnées.  Entre  la  rivière  du  Grand- 
Poisson  et  le  Keyskamma,  il  y  a  dexceliens  pâturages  pour 
le  gros  et  le  menu  bétail.  L*herbe  qui  croît  à  lest  du  Keys- 
kamma  contient  trop  d  acide  et  durcit  en  mûrissant  :  aussi 
la  rive  occidentale  nourrit-elle  plusieurs  espèces  d'antilopes 
«t  d  autres  espèces  de  gazelles ,  une  quantité  incroyable  de 
chamois 7  de  nombreux  troupeaux  de  chevreuils,  d  élans  ^ 
de  chevaux  sauvages,  de  sangliers,  d  autruches^  ainsi  que 
des  paons,  des  pintades,  des  oies,  des  canards  et  d  autres 
oiseaux  aquatiques.  Ces  animaux  paisibles  y  sont  poursuivis 
par  des  lions,  des  panthères,  des  loups,  des  chacals  et  une 
multitude  d  oiseaux  de  proie.  Sur  la  rive  orientale ,  au  con- 
traire ,  jusqu'à  la  rivière  de  Lcigo^  ou  de  Mojumo ,  on  ne 
voit  qu  un  petit  nombre  d'élans  et  de  chevaux,  mais  les  élé- 
phans  et  les  hippopotames  paraissent  habiter  cet  endroit  de 
préférence. 

«  L'hiver  n'y  est  pas  toujours  aussi  pluvieux  qu'au  Cap  ; 
le  thermomètre  de  Fahrenheit  s'élève  rarement  à  plus  de 
70  degrés,  et  ne  descend  presque  jamais  au-dessous  de  5o; 
pendant  tout  le  reste  de  Tannée ,  il  varie  de  70  à  90  degrés  : 
cependant ,  au  plus  fort  de  l'été ,  les  orages  sont  quelquefois 
annoncés  par  des  bouffées  de  vents  brùlans ,  qui  font  monter 
tout  à  coup  le  thermomètre  à  100  degrés  et  au-delà. 

a  Les  Koussas  ont  en  général  la  stature  haute,  la  tête 
belle,  les  formes  régulières,  la  taille  svelte,  les  bras  mus*^ 
eles,  tous  les  membres  parfaitement  développés,  le  port 
noble,  l'attitude  vigoiireuse,  la  démarche  ferme  et  assurée. 
La  couleur  de  leur  peau  est  un  gris  noirâtre ,  ou  de  fer  nou* 
vellement  forgé ,  qui  ne  déplaît  qu'au  premier  abord.  Mais 
pour  renchérir  sur  la  nature ,  ils  se  peignent  encore ,  non 
seulement  le  visage,  n^is  tout  le  corps,  en  se  frottant  d'une 
couleur  rouge  délayée  dans  l'eau,  à  laquelle  les  femmes 
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ajoutent  souTent  le  suc  de  quelque  plante  odoriférante.  Afin 
de  mieux  fixer  cet  enduit,  on  le  recouTre,  lorsqu'il  est  sé- 
ché, dune  couche  de  graisse  ou  de  moelle,  qui,  en  le  pé- 
nétrant, l'attache  intimement  à  la  peau,  et  rend  celle-ci 
plus  souple.  Le  rouge  en  général  est  la  couleur  favorite  des 
Cafres.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  courte,  laineux,  rudes 
au  toucher  et  réunis  en  mèches  éparses.  Il  est  rare  de  voir 
un  de  ces  Cafres  avec  une  harbe  pleine;  ordinairement  le 
menton  seul  est  semé  de  petits  flocons  :  il  en  est  de  même 
des  autres  parties  du  corps. 

«  Les  femmes,  beaucoup  plus  petites,  atteignent  rarement 
la  hauteur  d  une  Européenne  bien  faite  ;  mais  à  la  différence 
de  la  taille  près,  elles  sont  aussi  bien  dessinées  que  les 
hommes.  Tous  les  membres  d'nne  jeune  Gafre  ont  ce  con- 
tour arrondi  et  gracieux  que  nous  admirons  dans  les  anti- 
ques. Leur  gorge  élastique  a  les  plus  belles  formes  ;  le  con- 
tentement, la  gaieté  se  peignent  sur  leur  physionomie.  Les 
deux  sexes  ont  la  peau  unie  et  parfaitement  saine.  Le  phé- 
nomène découvert  d'abord  chez  les  Hottentotes,  et  qui  a 
donné  naissance  à  tant  de  contes  absurdes,  existede  même 
chez  les  femmes  de  la  Cafirerie  ;  seulement  le  prolongement 
des  nymphes  y  est  beaucoup  moindre.  Du  reste,  grâce  à 
leur  manière  de  vivre  simple  et  naturelle ,  on  ne  voit  pas  de 
Cafres  contrefaits  ou  difformes.  De  nombreux  troupeaux 
de  vaches  leur  fournissent  en  abondance  du  laitage ,  qui 
fait  leur  principale  nourriture.  Ils  le  mangent  toujours  caillé, 
et  le  conservent  dans  des  paniers  de  jonc  dWn  travail  ad- 
Qiirable.  Leurs  autres  alimens  sont  la  viande ,  ordinairement 
rôtie  ;  le  millet,  le  maïs  et  les  melons  d'eau ,  qu'ils  apprêtent 
de  plusieurs  manières.  Us  manquent  entièrement  de  sel ,  et 
ne  le  remplacent  par  aucun  autre  assaisonnement.  L'eau  est 
leur  unique  boisson.  Ce  n'est  que  rarement  qu'ils  préparent 
une  boisson  enivrante  avec  de  la  farine  de  millet  fermentée. 
Il  n'est  pas  possible  de  les  engager  à  manger  c  ^'^s 
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cochons  domestiques ,  des  lièvres ,  des  oies  ou  des  canards , 
ni  d'aucune  espèce  de  poisson.  Leur  demande-t-on  la  rait 
son  de  cette  répugnance,  ils  répondent  que  les  codions  se 
nourrissent  de  toutes  sortes  d*inimondices  ;  qu'après  avoir 
mangé  du  lièvre  on  devient  fou  ;  que  les  oies  et  les  canards 
ont  un  cri  désagréable  et  ressemblent  aux  crapauds  ;  enfin 
que  tous  les  poissons  appartiennent  à  la  race  des  serpens. 
Tous  ont  un  goût  passionné  pour  le  tabac. 

«  Les  Hambounas  ou  Mamboukis^  au  contraire,  près  de 
Rio  de  Lagoa ,  ne  fument  jamais  ;  mais ,  en  revanche ,  ils 
prennent  beaucoup  de  tabac  en  poudre  (i).  G  est  une  tribu 
qui  passe  pour  très-belliqueuse ,  bien  qu'elle  ne  se  compose 
que  de  pasteurs  et  d'agriculteurs. 

«  Les  Koussas  sont  très-actifs.  Il  n est  pas  rare,  par  exem- 
ple ,  qu'une  compagnie  s'obstine  à  poursuivre  un  éléphant 
plusieurs  jours  de  suite ,  même  au  péril  de  leur  vie  ;  cepen- 
dant ils  n'en  mangent  pas  la  chair,  et  les  dents ,  qui  en  font 
la  dépouille  la  plus  précieuse ,  sont  la  propriété  du  chef  de 
la  horde ,  et  doivent  lui  être  présentées.  Us  ont  un  goût  par- 
ticulier pour  les  longs  voyages,  qu'ils  entreprennent  souvent 
sans  autre  motif  que  d'aller  voir  leurs  amis ,  ou  même  uni- 
quement pour  voyager  et  faire  quelque  chose.  Après  une 
course  de  3o  à  4o  lieues^  achevée  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  est  possible ,  ils  ne  donnent  aucune  marque  de  lassi- 
tude extraordinaire ,  et  une  légère  récompense  suffit  pour 
les  engager  encore  à  danser. 

«  Leurs  habits  sont  faits  de  peaux  de  moutons  ou  de  veaux  , 
qu'ils  savent  préparer  avec  beaucoup  d'art,  qu'ils  cousent 
avec  du  fil  en  fibres  d'animaux,  et  qui  descendent  jusqu'au 
gras  de  la  jambe.  Deà  anneaux  d'ivoire,  qu'ils  portent  au 
bras  gauche ,  sont  leur  principal  luxe.  Toutes  les  femmes 
ont  le  dos ,  les  bras  et  le  milieu  de  la  poitrine  sillonnés  de 

(0  Jlùerti,  pag.  la. 
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lignes  parallèles,  à  égale  distance.  Ces  incisions,  qui,  dans 
leur  opinion,  servent  à  relerer  la  beauté,  se  font  en  intro- 
duisant un  poinçon ,  en  guise  de  bistouri ,  sous  1  epiderme 
qui  se  déchire  à  mesure  qu'on  relève  le  poinçon. 

«  U  règne  beaucoup  d'Ordre  dans  les  ménages.  La  plura- 
lité des  fenunes  est  permise ,  mais  il  n'y  a  que  les  gens  aisés 
qui  en  prennent  deux,  et  rarement  davantage.  Les  femmes 
en  général  sont  très-fécondes;  cependant  on  trouve  le  plus 
d  enfans  chez  celles  qui  ne  partagent  pas  la  possession  ^e 
leur  mari  avec  une  autre ,  et  la  polygamie  n  y  favorise  pas 
la  population  autant  qu  on  pourrait  le  croire.  Lliabitation 
de  chaque  famille  consiste  en  une  cabane  de  forme  circu- 
laire et  très-basse;  sa  construction  est  louvrage  de  la  mère 
et  de  ses  filles.  Le  bétail  tient  lieu  de  tout  au  Cafre;  il  est, 
pour  ainsi  dire ,  l'unique  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affec- 
tions. Ce  sont  les  vrais  Arcadiens  de  Théocrite.  Quelquefois 
le  beuglement  particulier  d'une  vache  a  quelque  chose  de  si 
flatteur  pour  l'oreille  d'un  Ca&e,  qu'il  n'a  pas  de  repos  qu'il 
n'en  ait  fait  l'acquisition,  et  que>  pour  l'avoir ^  il  la  paie 
beaucoup  au-dessus  de  sa  valeur.  Aussi  le  chien  le  mieux 
dressé  n'obéit-il  pas  plus  ponctuellement  à  son  maître  que 
les  bétes  à  cornes  n'obéissent,  chez  les  Cafres ,  à  la  voix  de 
leur  conducteur.  Un  coup  de  sifflet  arrête  soudain  un  nom- 
breux troupeau  de  bœufs;  un  autre  coup  de  sifflet  suffit 
pour  le  remettre  en  mouvement. 

«  La  culture  des  terres  fournit  aussi  aux  Cafres  une 
partie  de  leur  subsistance  :  les  femmes  sont  chargées  de 
cette  besogne. 

«  A  l'âge  de  douze  ans,  lesenfens  des  deuxsexes  reçoivent 
une  sorte  d'éducation  auprès  du  chef  de  la  horde.  On  les 
partage  en  bandes  qui  se  relèvent  à, mesure  que  le  service 
l'exige.  Les  garçons  sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux , 
en  même  temps  que  les  officiers  publics  les  exercent  à  lancer 
le  javelot  et  à  manier  la  massue.  Les  filles  apprennent,  squ&. 
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les  yeux  des  femmes  du  chef,  à  faire  des  habits,  à  prépa- 
rer les  alimens,  et,  en  un  mot,  à  s'acquitter  de  tous  les 
travaux  de  la  hutte  et  du  jardin. 

«  La  circoncision  est  généralement  en  usage  chez  les 
Gafres;  on  la  prati<pie  à  F&ge  où  le  jeune  homme  approche 
de  la  puberté,  sans  y  attacher  aucune  idée  religieuse  (>). 

«  Les  enfans  traitent  leurs  parens  avec  beaucoup  d  égards, 
et  leur  montrent  pendant  toute  la  vie  une  soumission  res- 
pectueuse. Les  femmes  ne  prennent  régulièrement  aucune 
part  aux  délibérations  qui  ont  pour  objet  les  intérêts  gé- 
néraux de  la  horde;  mais^  en  temps  de  guerre,  lorsqu*on 
craint  pour  la  vie  des  ambassadeurs,  on  députe  des  femmes 
pour  transmettre  des  propositions  d'accommodement  à  la 
horde  ennemie;  on  est  sûr  qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

«  Un  sentiment  universel  de  bienveillance  unit  tous  ces 
Gafires,  et  chaque  individu  considère  le  tort  fait  à  un  autre 
comme  s'il  était  fait  à  lui-même  ;  ils  s'entr  aident  dans  le 
besoin  avec  un  dévouement  sans  bornes.  Quoique  très- 
intéressés,  ils  mettent  la  plus  grande  bonne  foi  dans  le 
commerce.  L'hospitalité  est  à  leurs  yeux  un  devoir  sacré 
qu'ils  s'empressent  de  remplir  avec  la  plus  aimable  préve- 
nance: tout  étranger  est  accueilli  et  fêté;  on  va,  dit-on, 
jusqu'à  lui  donner  une  compagne  pour  la  nuit. 

«  Loin  d'être  une  nation  belliqueuse ,  les  Koussas  ont  un 
penchant  décidé  pour  la  tranquillité  et  le  calme  de  la  vie 
pastorale;  iîs  ne  balancent  cependant  pas  à  prendre' les 
armes  quand  il  s'agit  de  défendre  ou  de  faire  valoir  cer- 
tains droits  réels  ou  imaginaires.  Leurs  armes  sont  la  zagaie, 
ou  la  hassagaie,  espèce  de  lance  longue  de  4  ^  ^  pieds,  ar- 
mée d'un  fer  de  5  pouces  à  ï  pied,  qu'ils  savent  lancer  jus- 
qu'à la  distance  de  5o  à  60  pieds,  le  bouclier  et  la  massue , 
qu'ils  manient  avec  une  dextérité  surprenante  ;  toutefois  ils 

(0  Mbertiy  pag.  71. 


ÀFHiQUB  :  Côtes  sud^esL  599. 

sont  très-mauvais  tireurs.  Un  voyageur  récent  (')  en  raconte 
un  exemple.  Après  avoir  distribué  de  Teau-de-vie  à  une  troupe 
de  Cafres,  on  dressa  une  planche  à  la  distance  de  60  pas,, 
en  offrant  un  mouchoir  de  coton  rouge  à  celui  d'entre  eux 
qui  le  premier  atteindrait  au  but.   Us  severtuèrent  un 
temps  assez  considérable  avant  de  remporter  le  prix.  Mais 
la  pointe  de  fer  de  la  zagaie  perçait  de  part  en  part  la 
planche,  qui  pouvait  avoir  un  pouce  depaisseur.  On  voit 
par^là  combien  cette  arme  est  dangereuse  entre  les  mains 
d*un  homme  déterminé.  Le  Gafre  tient  dans  la  main  gau- 
che un  faisceau  de  zagaies,  qu'il  lance  Tune  après  l'autre 
de  la  droite  en  courant  sur  son  adversaire;  il  empoigne  la 
dernière  pour  fî'apper  à  bout  portant.  «  Ce  premier  exer* 
cice  étant  fini,  continue  M.  Lichtenstein ,  ils  nous  don- 
nèrent spontanément  une  représentation  de  leur  manière 
de  combattre.  Ils  se  mirent  d'abord  en  ligne  et  imitèrent, 
avec  des  efforts  aussi  violens  qu'animés,  l'action  de  déco- 
cher le  javelot  en  évitant  les  coups  de  l'ennemi.  A  cet  effet 
ils  changent  continuellement  de  position,  sautent  à  droite 
et  à  gauche  en  poussant  de  grands  cris,  se  jettent  par  mo- 
ment contre  terre,  et  se  relèvent  soudain  avec  une  vigueur 
prodigieuse  pour  lancer  un  nouveau  trait.  L'agilité  et  la 
prestesse  de  leurs  mouvemens,  la  variété  et  la  succession 
rapide  des  plus  belles  attitudes,  la  superbe  taille ,  les  formes 
gracieuses  et  la  nudité  des  aihlètes  rendirent  le  spectacle 
aussi  neuf  qu'intéressant.  »  Avant  de  commencer  les  hosti- 
lités, l'agresseur  envoie  à  son  adversaire  des  hérauts  d'ar- 
mes portant  devant  eux  une  queue  de  lion  qui  indique  leur 
qualité  et  la  nature  du  message  dont  ils  sont  porteurs  (s). 
Lorsque  l'armée  de  celui  qui  a  déclaré  la  guerre  est  anîvée 
à  proximité  du  camp  de  l'ennemi,  elle  fait  halte,  et  envoie 
de  nouveau  des  hérauts  pour  l'avertir  de  son  approche.  Si 

(0  Lichtenstein^  I ,  pag.  334,  et  6uiv.  — (')  Jlbertif  pftg.  iSS« 


6oO  LIVRB   CENT   SOIX^ITTS-NEDVIÈME. 

celui-ci  n*a  pas  encore  rassemblé  toutes  ses  forces,  il  en 
informe  son  adversaire ,  qui  est  obligé  d'attendre  que  Tautre 
ait  complété  son  monde,  et  soit  prêt  à  le  combattre.  Ce  n'est 
qua  leurs  voisins  du  nord-ouest,  les  Bosjesmans,  qu'ils 
font  une  guen^e  perpétuelle  ;  ils  traitent  ces  brigands  comme 
des  bétes  féroces,  les  suivent  à  la  piste,  pour  en  découvrir 
les  repaires,  et  massacrent  impitoyablement  ceux  qui  tom- 
bent entre  leurs  mains ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

«  Très-passionnés  pour  la  chasse,  ils  y  vont  par  troupes 
nombreuses;  les  filles  nubiles  et  les  femmes  assistent  même 
quelquefois  à  ces  parties ,  qui  durent  jusqu'à  deux  ou  trois 
mois.  Pour  forcer  un  lion ,  ils  commencent  par  former  un 
cercle  autoinr  de  lui ,  et  se  rapprochent  peu  à  peu  du  centre. 
L'animal  blessé  ne  manque  pas  de  se  précipiter  sur  l'un 
des  chasseurs ,  qui  l'évite  en  se  jetant  subitement  à  terre , 
et  en  se  couvrant  de  son  bouclier  ;  alors  les  autres  accourent 
et  percent  l'animal  de  leurs  zagaies.  Le  vainqueur  rentre  en 
triomphe  dans  son  hameau.  La  chasse  des  éléphans  est  la 
plus  pénible.  Rarement  les  Cafres  parviennent  à  les  percer 
assez  profondément  pour  rendre  la  blessure  mortelle. 

«  Le  divertissement  qu'ils  affectionnent  le  plus  est  une 
danse  extrêmement  uniforme ,  raide  et  bizarre  (0*  Ils  s'y 
accompagnent  d'un  chant  fort  désagréable.  Le  seul  instru- 
ment de  musique  que  l'on  ait  vu  chez  eux  consistait  en  une 
baguette,  sur  laquelle  était  tendue  une  corde  de  boyau;  il 
est  particulier  aux  Hottentots  Gonaqiias  ou  Channaquas^ 
anciens  habitans  du  promontoire  méridional  de  l'Afrique, 
qui ,  depuis  l'agrandissement  de  la  colonie  européenne,  ont 
cessé  de  former  une  peuplade ,  et  se  trouvent  actuellement 
disséminés  dans  la  Cafrerie  (3), 

«  Chaque  horde  de  Cafres  a  ordinairement  son  chef  hé- 
réditaire, appelé  inkoossie.  Lorsque  plusieurs  hordes  se 

(0  Licktemtein ,  pag.  356.  — (>)  Alberti^  pag.  i65. 
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trouvent  rassemblées  dans  un  même  canton ,  elles  ont  à  leur 
tête  un  chef  suprême,  considéré  comme  le  souverain  du 
canton.  Les  chefs  exercent  un  pouvoir  presque  absolu  ;  en 
cas  d'injustice  ou  d'usurpation,  le  conseil  fait  des  remon- 
trances au  nom  du  peuple. 

«  Le  droit  du  plus  fort  ne  règne  pas  chez  les  Cafres;  il 
n*est  permis  à  personne  d'être  son  propre  juge,  le  cas  ex- 
cepté où  un  homme  surprend  sa  femme  en  adultère.  Mal- 
heureusement l'exemple  de  la  corruption  européenne  exerce 
déjà  une  influence  funeste  sur  les  mœurs  de  ce  peuple  pas- 
teur. L'arrogance  des  colons ,  les  fraudes  commises  dans  le 
trafic,  l'abus  de  la  force,  joint  aux  instigations  de  quelques 
mauvais  sujets  de  la  colonie  et  à  celles  des  Hottentots  ré- 
voltés, ont  amené  des  gueïres  désastreuses  entre  les  Kous- 
sas  et  les  colons;  guerres  qui  ont  laissé  un  ressentiment 
profond  et  funeste  :  cependant  rien  de  plus  facile  que  de 
traiter  avec  ces  peuples ,  en  invoquant  leur  équité  naturelle. 

«  L'arithmétique  des  Koussas  se  borne  à  l'addition  qu'ils 
font  en  comptant  sur  les  doigts;  ils  manquent  de  signes 
pour  retenir  les  dizaines.  La  plus  grande  mesure  du  temps 
est  pour  eux  le  mois  lunaire  ;  mais  il  en  résulte  bientôt  une 
addition  qui  outre-passe  les  bornes  de  leur  arithmétique; 
ils  sont  hors  d'état  de  déterminer,  pour  le  passé  comme 
pour  l'avenir,  une  étendue  de  temps  un  peu  considérable; 
ils  réussissent  mieux  à  indiquer  avec  précision  une  heure  de 
la  journée;  c'est  en  étendant  le  bras  vers  l'endroit  où  le 
soleil  se  trouve  alors  sur  lliorizon.  C'est  à  cette  ignorance 
de  calcul  et  à  la  nullité  absolue  de  chronologie  qui  en  ré- 
sulte, qu'il  faut  attribuer  le  défaut  de  renseignemens  sur 
leur  origine  et  sur  l'histoire  de  leur  nation  ;  tout  ce  qu'ils 
en  savent  se  réduit  littéralement  à  ceci  :  <  Dans  le  pays  où 
le  soleil  se  lève  était  un  antre  d'où  sont  sortis  les  premiers 
Cafres ,  et  en  général  tous  les  peuples  et  les  premiers  ani- 
maux de  toutes  les  espèces  :  en  même  temps  parurent  le 
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soleil  et  la  lune  pour  éclairer  la  terre;  les  arbres,  Therbe 
et  les  autres  végétaux  ^  pour  nourrir  les  hommes  et  les 
bétes.  » 

«  En  passant  la  rivière  Rey  ou  ses  affluens,  le  Zomo 
et  le  Basséh,  on  entre  dans  le  pays  des  Tamboukis^  dont, 
selon  un  voyageur  récent ,  le  véritable  nom  est  Ma-  Thimba, 
C'est  deux  que  les  Roussas  apprennent  leurs  chansons, 
composées  moins  de  mots  que  de  syllabes  inintelligibles  à 
eux-mêmes  (O*  Us  possèdent  du  fer  et  du  cuivre  mêlé  d'ar- 
gent ;  c'est  du  moins  d'un  métal  semblable  que  se  composent 
leurs  anneaux  (^). 

«  En  passant  la  Nabagana  on  se  trouve  parmi  les  Ham- 
bounas^  dont  l'identité  avec  les  Mamboukis^  soutenue  par 
Lichtenstein ,  n'est  pas  tout-à-fait  incontestable.  Le  premier 
nom  est  celui  que  les  Gonaquas  donnent  à  une  peuplade 
voisine  des  Tamboukis  ;  le  second  est  le  nom  que  le  voya- 
geur Van-Reenen  (3)  leur  entendit  donner  dans  le  pays , 
nom  qui  a  aussi  été  connu  de  Sparmann.  Selon  Lichten- 
stein ,  les  Roussas  les  nomment  Immbo.  On  ne  se  reconnaît 
pas  dans  ces  dénominations  obscures  et  incertaines.  » 

Parmi  les  peuplades  éloignées  de  la  cote^  on  indique 
les  Abbatounas  et  les  Madouanas;  les  premiers  habitent 
près  des  sources  dn  Mafumo  à  l'est  des  Hand30unas.  Les  se- 
conds entre  les  Rhojas  et  les  Mamboukis. 

Les  Tamboukis  forment  la  tribu  la  plus  considérable  de 
la  partie  de  la  Cafrerie  que  nous  parcourons  ;  on  assure  qu'ils 
peuvent  mettre  sous  les  armes  une  armée  de  1 5,ooo  hommes  ; 
leur  chef  réside  dans  une  petite  ville  appelée  Zoula. 

C'est  sur  une  partie  du  territoire  des  Tamboukis  que  les 
Anglais  ont  fondé  en  1824  une  colonie  dont  te  chef*lieu 
est  Port 'Natal  y  à  l'embouchure  même  du  Natal.  Cet  établis- 


(0  Lichtenstein^  P«  4*7-  — (')  Sparmanfiy  p.  45a.  —  0)  f^an-fieenen. , 
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sèment  a  été  fonné  dans  le  but  de  commercer  avec  les  indi* 
gènes,  pour  obtenir  deux  des  dents  d'hippopotames ,  ce  qui 
prouve  que  cet  animal  est  très-commun  dans  les  rivières 
de  rintérieur.  Le  territoire  de  cette  colonie  s*étend  sur  une 
largeur  de  i5  lieues  sur  la  côte,  et  se  prolonge  jusqu'à  la 
distance  de  3o  lieues  dans  Tinterieur.  Le  sol  est  très-fer» 
tile  ;  le  port  est  commode  pour  les  navires  qui  ne  tirent 
que  9  pieds  d*eau;  la  colonie  se  compose  d  environ  3oo  in- 
dividus. 

«  La  côte  de  Natal  se  termine  par  la  baie  de  Lorenço^ 
Marquez,  à  laquelle  un  lac  maritime,  situé  sur  son  bord 
septentrional ,  a  fait  donner  le  nom  portugais  de  b^ie  da 
Lagoa^  c'est-à-dire  de  la  Lagune.  On  Fa  quelquefois  con- 
fondue avec  la  baie  d'Algoa ,  située  huit  degrés  plus  au  sud. 
Les  fertiles  rivages  de  cette  belle  et  grande  baie  ont  sou- 
vent tenté  Fambition  dea  Européens;  lëtablissement  qu'on 
pourrait  y  former  exporterait  de  grandes  quantités 
d'ivoire.  La  rivière  de  Mafîimo  ou  Lagoa,  qui  s'y  écoule, 
n'a  eaacove  été  remontée  jusqu'à  sa  sourcse  par  aucun  voya- 
geur européen. 

c  En  remontant  ce  fleuve ,  on  arriverait  chez  les  nom- 
breuses tribus  de  la  nation  des  Betfouanas,  qui  a  été  visitée 
par  des  voyageurs  partis  du  Gap.  Cette  nation  est  nommée 
Briqouas  par  les  Hottentots,  dont  le  désert  inhospitalier 
des  Bosjesmans  les  sépare.  M.  Barrow,  en  écrivant  ce  nom 
Bushwana^  n'a  probablement  pas  commis  une  erreur  grave, 
car  la  difficulté  de  rendre  exactement  les  sons  des  idiomes 
africains  doit  nous  faire  douter  même  de  l'orthographe 
présentée  avec  le  plus  d'assurance.  On  nous  apprend  qu'ils 
prennent  aussi  le  nom  de  Moulitjauanas  et  de  SUjouamis. 

«  Le  pays  de  cette  nation,  situé  entre  le  20*  et  le  26*^  de- 
gré de  latitude,  offre  un  aspect  agréable  et  varié;  les  forêts 
de  mimoses  sont  entremêlées  de  beaux  pâturages.  Les  B«»- 
jouanas  sont  partagés  en  plusieurs  tribus  :  en  entrant 
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le  pays  par  le  sud,  on  rencontre  d'abord  celle  des  Matchxt- 
pings  ou  McUchapis^  sur  la  rivière  de  Kouroumâna;  c*est 
une  des  plus  faibles.  A  un  degré  plus  au  nord,  sur  la  ri- 
vière Sétabi,  se.  trouvent  les  Mouroûlongs ;  leur  nombre 
s  élève  à  io,ooo.  En  1823,  ces  deux  tribus,  alors  réunies  à 
la  source  du  Takoûn,  formaient  cette  jolie  ville  de  UtakaUj 
dont  Barrow  nous  a  laissé  un  si  brillant  tableau,  et  (jue  le 
voyageur  Thompson  a  visitée  peu  de  temps  après  ({u'elle 
eut  été  abandonnée  (i).  Détruite  dans  une  guerre  civile,  elle 
a  été  remplacée  par  la  ville  de  Rampanpan  qu'on  nomme 
aussi  Nouçeau'Litakou.  » 

L'ancienne  ville  dé  Litakou  avait  4ooo  habitans  ;  la  nou- 
velle en  a  environ  5ooo  occupant  800  huttes  circulaires. 
Celle-ci  est  située  plus  bas  sur  la  rivière  du  Takoûn. 

«Les  Matsaroquas^  à  l'ouest,  sur  les  bords  inférieurs  da 
Kouroumâna,  confinent  avec  les  Hottentots  Dammarasf 
non  loin  du  Nouveau -Litakou,  au  nord  des  Mouroûlongs  ^ 
sont  les  Ouanketsis.  Les  Thammâkhas  ou  Tamahas^  autre- 
ment nommés  Briqouas  rouges,  peuplade  fort  nombreuse, 
occupent  plusieurs  villages  au  nord-ëst  desMatchapis,  au 
sud-est  des  Mouroûlongs,  et  au  nord. des  Kharamankeys, 
tribu  de  Hottentots-Goranas ,  avec  laquelle  ils  vivent  dans 
la  plus  parfaite  intelligence ,  en  s'unissant  même  par  des 
mariages  réciproques  pour  rendre  l'amitié  plus  étroite.  » 

Les  Matchapis^  appelés  aussi  Bachapins  par  un  voyageur 
récent  (2) ,  sont  une  des  tribus  les  moins  considérables  de  la 
nation  betjouana.  Leur  nombre  s'élève  à  environ  100,000 
hommes ,  femmes  et  enfans.  Chez  eux  le  pouvoir  du  chef 
passe  du  père  au  fils  aine..  Ce  chef  a  droit  au  poitrail  de 
tout  animal  tué  par  un  de  ses  sujets.  On  prétend  même  que 


(0  Travels  and  advenlures  in  southern  Africa ,  by  George  TTiomp» 
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la  peine  de  mort  punit  celui  qui  cherche  à  enfreindre  cet 
usage.  Les  Bachapins  nont  aucune  idée  de  la  Divinité; 
cependant  ils  attribuent  les  événemens  fâcheux  qui  leur 
arrivent  à  la  maligne  influence  d'un  être  malfaisant  qu  ils 
nomment  Moulsimo. 

La  peuplade  de  Khojas  ou  Gokas^  au  nord-est  des  précé- 
dens,  est  très*nombreuse ,  mais  peu  connue.  A  trois  grandes 
journées  au  nord-est  des  Ouanketsis ,  et  droit  au  nord  des 
Khoja3,  sont  fixés  les  Moùk&ouroûzis ,  sous  un  chef  renommé 
pour  sa  bravoui'e.  Enfin,  au  nord-est  de  ceux*ci,  habitent 
les  Maqouinis  ou  MaJànis^  la  plus  puissante,  la  plus 
riche  et  la  plus  industrieuse  des  peuplades  betjoutnas. 

Les  Ouanketsis  ou  Wanketzens^  habitent  un  pays  mon* 
tagneux  vers  le  nord  et  vers  lest,  arrosé  par  de  nombreuses 
rivières  dans  cette  direction,  mais  manquant  d eau  vers  le 
sud  et  vers  Touest.  Leur  roi  réside  à  Malita;  mais  leur  ville 
principale  est  Quaqué^  huit  foi&  plus  grande  qu'aucune  de 
celles  des  fietjouanas  (0* 

«  Le  missionnaire  Campbell  visita  en  1820  ce  pays;  il  y 
trouva  chez  les  Machâous  une  ville  nommée  MachdoUy 
avec  .10,000  habitans,  et  plus  loin,  une  autre  nommée  Kour- 
ritchanéj  dont  la  population  selevaiD  à  16,000  et  où  Ion 
travaillait  le  fer  et  le  cuivre.  La  tribu  qui  habitait  cette 
dernière  ville  se  nommait  Marautzis.  Ce  sont  -  les  Ma* 
routzis  et  les  Maqouinis  qui  fournissent  aux  autres  Bet- 
jouanas  les  couteaux,  aiguilles,  boudes  d'oreilles  et  bra- 
celets de  fer  et  de  cuivre  que.  les  voyageurs  ont  été  si 
étonnés  de  trouver  chez  ces  sauvages.  Ils  tirent  le  métal 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  se  projette  entre  eux  et  les 
Moukhouroûjzis.  Il  paraît  probable  qu'ils  touchent  dans  l'in- 
térieur des  terres  aux  derniers  postes  portugais  du  Mono* 
motapa  ;  car  c'est  par  leurs  relations  que  les  autres  Bet- 

(0  /.  Philip  :  Researches  in  southem  Africa,  etc.  Loi 
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jouanas  avait^nt  eu  la  première  noticm  dliommes  blancs.  » 
Les  Machàous  mangent  avee  délice  toutes  sortes  d'ani- 
maux, même  en  putréfaction  ;  ils  dÎTiseïit  le  temps  par 
nuits  et  non  par  jours»  Les  Maroutzis  se  barbouillent  le 
corps  d argile  blanche,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  téta; 
ils  portent  une  sorte  ^e  turban  fait  de  peau  de  sanglier 
et  se  couYTônt  les  épaules  de  peau  de  panthère.  «  Nous 
f(  fumes,  dit  Campbell,  surpris  de  1  étendue  de  Kour- 
«mdiané:  chaque  maison  était  entourée ,  à  une  distance 
<t  convenable,  d  un  mur  circulaire  en  pierre;  quelques  unes 
«  étaieiit  crépies  et  peintes  en  jaune  à  lextérieur;  nous  en 
»  remarquâmes  une  dont  la  peinture  en  rouge  et  en  jaune 
«  ne  manquait  pas  dé  goût.  Le  sol  de  l'espace  compris  entre 
«  la  maison  et  le  mur  était  couvert  d'argile  aussi  unie  qu'un 
«plancher,  et:  balayé.  très-*proprement.  Nous  aperçûmes 
«  enfin  une  vaste  plaine  environnée  de  montagnes,  et  dont 
^  la  circonférence  pouvait  être  d'une  centaine  de  milles.  On 
«  nous  dit  qu'elle  abondait  en  buffles  et  en  éléphans,  et  on 
«  nous  montra  plusieurs  coteaux  à  l'est ,  sur  lesquels  il  y 
«  avait  des  villes  considérables  (i).  » 

«  Ces  diverses  peuplades,  isoumises  à  des  diefs  particu- 
liers qui  souvent  se  font  la  guerre ,  sont  unies  par  la  langue, 
les  moeurs  et  les  habitudes.  Grands  voyageurs,  tous  les 
Betjouanas  se  connaissent  très -bien;  ies  fils  de  bonne  fa- 
mille, et!  principalement  ceux  des  chefs  qui  prétendent  à  la 
succession, sont  même  t^nus  de  &ire  des  courses  lointaines, 
pour  foianer  des  liaisons  d'amitié  et  des  alliances  utiles  à  leur 
tribu,  en  cas  d'événement.  Moins  élancés  que  les  Gafres  et 
aussi  bien  proportionnés,  ils  ont  des  formes  encore  plus  élé- 
gantes :  la  teinte  brune  de  leur  peau  tient  le  milieu  entre  le 
noir  brillant  des  nègres  et  le  jaune  terne  des  Hottentots  ; 
la  coupe  de  leur  figure  ressemble  parfaitement  à  celle  des 
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Cafres(Koussas  );  seulement  on  y  rencontre  plus  fréquem- 
ment des  nez  arqués  et  des  lèvres  à  leuropéenne;  sou- 
vent l'expression  de  leurs  yeux,  et  un  je  ne  sais  quoi  autour 
de  la  bouche,  annonce  Thomme  dont  la  sensibilité  est 
déjà  active  sans  être  encore  raffinée  ;  le  jeu  libre  et  harmo- 
nieux de  leurs  mines,  de  leurs  gestes,  de  tous  leurs  muscles^ 
retrace  comme  un  miroir  les  mouvemens  de  leur  âme;  leur 
langue  est  sonore,  riche  en  voyelles  et  en  aspirations,  bien 
accentuée  ;  une  déclamation  voisine  du  chant,  jointe  à  une 
grande  douceur,  lui  prête  tout  le  charme  de  l'italien  (i). 

«  Avides  d'instruction ,  ils  assaillent  les  étrangers  de  ques* 
tions,  et  les  importunent  souvent  par  l'excès  de  leur  cu- 
riosité. Pour  mieux  examiner,  ils  touchent  à  tout  ce  qui 
leur  est  nouveau ,  et,  pour  peu  qu'un  objet  leur  convienne, 
ils  le  demandent;  mais  un  refus  ne  les  offense  pas.  La  faci- 
lité de  leur  mémoire  se  manifeste  par  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  retiennent  toutes  les  dénominations  hollan- 
daises, et  même  des  phrases  entières,  qu'ils  prononcent 
beaucoup  mieux  que  les  Hottentots  nés  dans  la  colonie. 
Beaucoup  plus  éloignés  de  l'état  de  nature  que  les  Cafres , 
ils  connaissent  lart  de  la  dissimulation,  et  savent  ménager 
avec  adresse  leurs  intérêts  personnels.  Remuans  et  toujours 
actifs,  même  sans  occupation  déterminée,  ils  ne  dorment 
jamais  le  jour;  en  temps  de  pleine  lune,  ils  passent  même, 
souvent  les  nuits  à  danser  et  à  chanter.  Très-bornés  dans 
leurs  appétits ,  ils  s'endurcissent  à  la  fatigue ,  en  courant 
des  jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  celle 
qui  s'offre  sous  leurs  pas  dans  les  plaines  incultes  et  décou- 
vertes de  quelques  contrées  arides.  Chez  eux,  ils  vivent 
conununément  de  lait  caillé.  Les  viandes  que  la  chasse 
fournit  sont  leur  mets  favori;  ils  tuent  rarement  du  bétail. 
Ils  mangent  la  chair  d'hyènes,  de  loups,  de  renards,  de 

(0  Lichtênstein,  Archives  ethnographiques,  cahier  I. 
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chats 9  de  cygnes;  mais  ils  ont  une  horreur  invincible  pour 
le  poisson.  La  cendre  dans  laquelle  ils  rôtissent  les  viandes 
remplace  le  sel,  dont  leur  pays  manque  absolument.  Ce  nest 
qu  au  dernier  besoin  qu'ils  boivent  de  leau  ;  ils  ne  s'en  ser- 
vent pas  non  plus  pour  se  laver.  Us  ignorent  Fart  que 
possèdent  les  Koussas  d'extraire  des  grains  une  boisson 
fermentée;  mais  le  vin  et  leau-de-vie,  présentés  par  les 
Européens,  les  ont  sur-le-champ  séduits.  L'emploi  de  cer- 
taines herbes  en  fumée  ou  en  poudre  leur  était  familier 
long-temps  avant  larrivée  des  Européens;  aussi  ils  ont 
conservé  au  tabac  le  nom  particulier  de  montiouko^  tandis 
que  les  tribus  hottentotes,  qui  fument  également  des 
herbes  sauvages,  notamment  du  dakha  (^phlomis  leonurus)j 
ont  adopté  dans  leur  langue  le  mot  estropié  ti^ak  (i). 

«  Leurs  vêtemens^  très-propres,  sont  faits  avec  les  peaux 
de  divers  animaux,  tels  que  civettes,  chacals,  chats  sau- 
vages, antilopes.  Les  hommes  assujettissent  les  parties 
sexuelles  sous  un  bizarre  bandage  de  cuir  comme  les  Jagas, 
et  les  femmes  portent  plusieurs  tabliers  les  uns  au-dessus 
des  autres  :  elles  voilent  surtout  avec  soin  la  poitrine,  en 
laissant  le  ventre  à  découvert. 

«■  Parmi  leurs  ornemens ,  on  remarque  surtout  les  bou- 
cles de  cuivre  jaune,  dont  six  à  huit  leur  pendent  à  chaque 
oreille,  ainsi  que  les  bracelets  élastiques  du  même  métal , 
et  les  larges  anneaux  d*ivoire  qu'ils  mettent  à  la  partie  in- 
férieure du  bras.  Nayant  pas  de  scie,  ils  font  amollir 
ri  voire  dans  du  lait,  et  le  taillent  ensuite  péniblement  avec 
le  couteau.  Us  paraissent  posséder  Fart  de  faire  du  fil  d  ar- 
chal;  car  le  fil  fin  de  cuivre  qu'ils  entortillent  très-ingé- 
nieusement autour  d  une  mèche  de  queue  de  girafe  pour 
faire  leurs  bracelets,  est  d'un  métal  tout  particulier,  et  cette 
sorte  de  marchandise  n'entre  point  dans  les  objets  d'échange 

(0  Lichtensieùi ,  Relation  sur  les  Betjouanas ,  Ann.  des  Voyages ,  t.  V. 
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qui  composent  les  pacotilles  des  vaisseaux  européens  des- 
tinés au  commerce  d'Afrique.  Cependant  M.  Liclitenstein 
compta  jusqu'à  soixante*douze  de  ces  bracelets  sur  les  bras 
d'une  seule  femme. 

«  La  construction  de  leurs  maisons  et  des  enclos  de  leurs 
étables  les  distingue  surtout  avantageusement  des  autres 
peuples  de  TAfrique  méridionale;  mais  les  femmes  seules 
en  ont  le  mérite.  La  forme  de  ces  maisons  est  généralement 
circulaire;  la  distribution  des  parties  paraît  varier  selon 
les  localités  et  les  saisons  :  l'intérieur  en  est  clair,  frais  e( 
bien  aéré.  La  poterie  forme  un  autre  genre  d'industrie  ré» 
serve  aux  femmes:  elles  y  emploient  la  même  argile  ferrugi- 
neuse mêlée  de  mica,  qui  leur  sert  pour  s'enduire  le  corps. 
Les  pots,  d'une  forme  exactement  hémisphérique  et  sans 
pieds,  sont  très-forts  malgré  leur  peu* d'épaisseur.  Elles  font 
aussi  des  cruches  qui  ont  le  cou  très*étr6it  et  dans  lesquelles 
le  lait  se  conserve  long-temps  frais (0*  Les  Betjouanas  mon- 
trent encore  beaucoup  d'intelligence  dans  le  métier  de  forge- 
ron. Leurs  instrumens  sont  des  marteaux  et  des  tenailles  de 
la  même  forme  que  les  nôtres,  seulement  un  peu  plus  gros* 
sières;  une  grande  pierre  leur  sert  d'enclume.  Ils  savent 
tremper  le  fer,  et  quoique  mal  pourvus  d'outils ,  ils  se  char- 
gèrent  dé  réparer  les  voitures  et  les  outils  en  fer  des  Hollan- 
dais qui  étaient  venus  les  voir.  Ils  attachèrent  un  grand  prix 
aux  scies,  limes,  ciseaux  et  clous  quon  leur  faisait  voir,  et 
ils  en  coniprirent  sur-le-champ  l'usage.  L'écorce  de  plusieurs 
arbres  et  les  filamens  de  quelques  espèce  de  joncs  leur  four- 
nissent de  quoi  faire  des  ficelles  très-fortes.  L'art  avec  lequel 
ils  taillent  des  figures  sur  les  gaines  de  leurs  couteaux,  qu'ils 
portent  au  cou,  sur  leurs  hassagaies,  sur  leurs  cuillères  et 
autres  ustensiles  de  bois ,  prouve  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  dispositions  pour  la  sculpture. 

(0  lichtenstein,  Ann.  des  Voyages,  t.  V,  p.  358.  Barrow,  Relation  d'un 
Voyage  chez  les  Boushouanas^  à  la  suite  du  Voyage  à  la  Cochinchine. 
X.  3g 
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«  Les  Betjouanaâ  ont  uneid^e  de  Fâme,  dont  il^  placent 
le  aiége  dans  le  cœur  :  ils  disent  d  un  homme  honnête  qu'il 
a  le  cœur  blanc;  ils  associent  de  même  les  idées  de  méchant 
et  de  noir.  La  probité ,  la  loyauté  et  la  bravoure  sont  chez 
eux  les  premièrefl  vertus;  mais. les  droits  de  propriété  ne 
leur  sont  pas  trèsrsacrés.  Ils  croient  à  un  maître  invisible 
de  la. nature,  distributeur  suprâme  des  biens  et  des  maux, 
qu  ils  appellent /nourtimo,  mot  analogue  à  mourinna^  roi 
ou  seigneur;  le  sentiment  qu'ils,  éprouvent  à  son  égard, 
paraît  être  plus  voisin  de  la  crainte  que  de  Tamour.  Le 
grand^prétre  qui  préside  aux  cérémonies  religieuses-,  est  le 
second  personnage  après  le  roi.  Ces  cérémonies  sont  prin- 
<2ipalement  la  circoncision  des  garçons  et  la  consécration 
des  bestiaux.  Les  prêtres  sont  encore  chargés  de  l'observa- 
tion des  astres  etde^larrangement  du  calendriari  ils  divi- 
sent l'année  en  treize  mois  lunaires,  et  distinguent  les  pla- 
nètes des  autres,  étoiles,  dont  quelques  unes^<  telles  que 
Vénus,  Sirius,  Acharnar,  etc.^  portent  des  noms  particu- 
liers, connus  à  peu  de  personnes.  C'est  à-  des-  idées  reli- 
gieuses que  se  rapporte  sans  doute  aussi  la  manie  qu'ont 
les  Betjouanas  de  deviner  l'avenir  au  moyen  d'une  espèce 
de  dés  pyramidaux  faits  avec  dep  ongles  d'antilope.  L'œuvre 
de  leur  conversion  au  christianisme  a  été  tentée;  ils  ne 
sont  pas  intolÀ'ans,  mais  ils  ont  l'air  de  rire  de  nos  dogmes 
et  de  se  moquer  de  notre  culte.  Lorsqu'on  leur  parle  du 
Dieu  de  la  paix,  ils  répcHident:  «  Qu'il  se  i^che  tant 
qu'il  voudra,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de.  faire  la 
guerre.  «  Un  seul  missionnaire  leur  a  inspiré  quelque  con- 
sidération et  même  quelque  attachement,  parce  qu'il  leur 
fit  connaître  la  charrue.  Ils  ont  pour  armes  une  hassa- 
gaie,  peu  différente  de  celle  des  Gafres,  et  une  massue; 
M.  Lichtenstein  ne  dit  rien  du  bouclier.  Depuis  quelques 
années ,  ils  se  servent  aussi  contre  lesBoschimans  des  mêmes 
flèches  empoisonnées  qu'ils  enlèvent  à  ces  implacables  bri- 
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gands ,  car  ils  ne  savent  pas  les  faire.  La  population  y  au 
lieu  de  diminuer  par  les  fréquentes  guerres ,  s*accroît  chez 
les  tribus  victorieuses  du  nombre  des  femmes  ennemies 
qu'on  emmène  prisonnières  ^  ainsi  que  les  enfens  en  bas 
âge.  Sans  connaître  encore  la  traite  des  esclaves ,  les  Bet- 
jouanas  semblent  déjà  deviner  les  avantages  qu'ils  pourraient 
retirer  de  la  vente  de  leurs  prisonniers.  Us  offrirent  aux 
compagnons  de  M.  Lichtenstein  d  échanger  des  enfans  de 
dix  ans  contre  des  moutons. 

R  La  disproportion  entre  le  nombre  des  hommes  et  des 
femmes,  générale  dans  les  pays  qui  avoisinent  le  Tro- 
pique, a  fait  naître  et  perpétuer  la  polygamie  en  même 
temps  qu  elle  retient  les  femmes  dans  une  sorte  de  servi- 
lité. Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut  penser  à  s'établir, 
il  emploie  une  partie  de  son  bien  à  l'acquisition  d'une 
femme ,  qui  lui  coûte  ordinairement  dix  à  douze  bœufs. 
La  première  occupation  de  là  nouvelle  mariée  est  de  bâtir 
une  maison,  pour  la  construction  de  laquelle  elle  doit 
elle-même  abattre  le  bois  nécessaire  ;  quelquefois  sa  mère 
et  ses  sœurs  l'aident  dans  ce  travail.  La  construction  d  une 
étable  avec  son  enclos,  la  culture  des  champs  £t  tous  les 
soins  du  ménage  font  également  partie  des  devoirs  sei^viles 
d'une  femme  betjouane. 

«  Quand  le  troupeau  s'est  accru  en  nombre,  le  Betjouana 
pense  à  augmenter  sa  famille  en  achetant  une  seconde 
femme,  ^ui  est  également  obligée  'de  bâtir  une  maison 
avec  étable  et  jardin.  Ainsi  le  nombre  dés  femmes  qu'un 
homme  a,  donne  la  mesure  de  sa  richesse.  Les  femmes 
paraissent  très-fécondes,  et  un  Betjouana,  entouré  de  sa 
nombreuse  famille, ne  ressemble  pas  mal  à  un  patriarche, 
tel  que  la  Bible  nous  en  offre  le  tableau  (i). 

«  Les  Barrolous  habitent  au  nord  des  Betjouanas,  à  dix 

(0  Lichtenstein  f  1.  c. 
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journées  de  marche  (i)  ;  ils  ont  de  grandes  villes  ;  ils  savent 
fondre  le  fer  et  le  cuivre  9  ils  sculptent  avec  art  le  bois  et 
l'ivoire  ;  leur  sol  fertile  est  ombragé  d  arbres  et  arrosé  de 
rivières.  Voilà  ce  que  les  Betjouanas  ont  appris  aux  voya- 
geurs européens  ;  mais  ils  y  ajoutaient  des  circonstances 
contradictoires.  Peut-être  le  nom  de  Barrolous  est-il  iden- 
tique avec  celui  des  Bororos  ^  qui  demeurent  deux  fois  plus 
loin  au  nord.  » 

Cependant  il  parait  que  les  Barrolous,  dont  le  territoire 
est  arrosé  par  le  Zambèze,  ont  été  confondus  à  tort  par 
quelques  voyageurs  avec  les  Baroros,  puisque  les  premiers 
sont  à  louest  du  Monomotapa,  tandis  que  les  seconds 
habitent  lest  de  cet  empire  et  sur  la  rive  gauche  du  Zam- 
bèze, entre  les  établissemens  portugais  de  Séna  et  de 
Tête. 

«  En  reprenant  la  description  des  pays  maritimes ,  nous 
passerons  rapidement  celui  d'InhambanCy  qui  s'étend  de 
la  baie  de  Lagoa  jusqu'au  cap  Corrientes ,  ou  des  Gourans. 
La  baie  de  Lagoa  forme  ici  la  limite  méridionale  des  éta- 
blissemens portugais  sur  cette  côte.  Le  cap  Delgado  en  est 
la  frontière  septentrionale.  Toute  cette  étendue  de  côtes 
est  nommée  le  gouifernement  de  Séna  ou  de  Mozambique. 
La  côte  dlnhambane  est  couverte  de  pâturages  et  dépour- 
vue de  bois  (2).  Chaque  village  a.  son  chef  indépendant  P). 
Le  pays  de  Sabia  n'a  rien.de  particulier.  La  Spfala^  rivière 
de  80  lieues  de  cours,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
Beth,  donne  son  nom  à  toute  la  côte,  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  la  baie  de  Lagoa. 
».  • 

«  On  nomme  souvent  le  royaume  de  Sofala^  mais  cet 
Etat  n'existe  plus.  Le  nom  de  Sofala  dénote,  en  hébreu  et 
en  2iV9he^  pays 'bas  (4).  Ce  pays  est  en  effet  situé  près  de  la 

CO  Barrow ,  comparé  avec  Lichtensteùu  —  (»)  Ramusio ,  Collection  des 
Voyages,  tom.  I,  pag.  392.  —  (')  Bucquoy,  Voyage,  trad.  ail.,  pag.  aa. 
—  (^)  ffaitmarm,  Èdrisi  Africa,  p.  109;  Jîelandt  Palaestina^pag.  37a. 
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côte.  Quatre  cents  bourreaux  précédaient  habituellement  le 
roi  de  ce  pays,  qui  prenait  les  titres  àe  grand-sorcier  et  de 
grand*Doleur.  Ces  mots  réveillent  peut-être  dans  l'esprit 
d'un  Africain  des  idées  aussi  justes,  aussi  libérales  que  les 
phrases  sur  là  sagesse  paternelle  et  l'auguste  magnificence 
de  nos  souverains  en  font  naître  dans  la  tête  d'un  courti- 
san européen.  Quatre  ministres  parcouraient  tous  les  ans 
le  royaume;  l'un  représentait  la  personne  du  monarque,  le 
second  ses  yeux,  le  troisième  sa  bouche,  le  quatrième  ses 
oreilles. 

«  La  richesse  de  ce  pays,  en  or,  est  devenue  un  lieu 
commun  chez  les  géographes  arabes  \  mais  ce  métal  pré- 
cieux venait  sans  doute  de  l'intérieur.  Le  sol  est  fertile,  le 
climat  tolérable.  De  nombreux  récifs  et  bancs  de  sable  font 
redouter  les  approches  de  la  côte.  On  prétend  que  parmi 
les  habitans  il  y  a  une  race  d'une  taille  gigantesque,  qui 
livre  ses  prisonniers  de  guerre  à  une  nation  de  l'intérieur, 
pour  être  dévorés  (i).  Ceux  de  la  côte  ont  adopté  la  religion 
mahométane,  et  en  partie  la  langue  arabe.  Ils  ne  savent 
pas  teindre  leurs  étoffes  de  coton. 

u  L'Etat  de  Monomotapa^  situé  derrière  le  Sofala,  est, 
comme  celui-ci,  arrosé  par  le  Zambèze  ou  Couama^  l'un 
des  grands  fleuves  de  l'Afrique,  qui  se  jette  dans  la  mer 
par  quatre  embouchures  ou  branches;  savoir  :  en  allant  dû 
nord  au  sud ,  le  Quilimané^  le  Couama ,  qui  paraît  la  prin- 
cipale, le  Luabo  et  le  LuaboeL  Les  nstturels  disent  que  cette 
grande  rivière  sort  d'un  vaste  lac ,  et  reçoit  son  nom  d  un 
village  peu  éloigné  de  sa  naissai^ce.  Elle 'est  très-rapide, 
et  large  d'une  lieue  en  quelques  endroits.  On  la  remonte 
jusqu'au  royaume  de  Sicambé^  au-dessus  de  Tête ,  où  il  y 
a  une  cataracte  d'une  hauteur  étontiame ,  et  des  chutes 
continuelles  pendant  vingt  lieues,  jusqu'au   royaume  de_ 


'i 
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Chicoifa^  où  sont  des  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer. 
Le  Zambèze  inonde  le  pays  comme  le  Nil;  mais  c'est  dans 
le  mois  d'avril.  En  naviguant  sur  ce  fleuve,  il  ne  faut  plon- 
ger dans  l'eau  ni  le  pied  ni  le  bras,  car  on  n'est  pas  sûr  de 
l'en  retirer  sain  et  sauf,  tant  les  crocodiles  y  sont  nom- 
breux et  audacieux  (O*  Le  Monomotapa  abonde  en  riz,  en 
maïs,  en  fruits,  en  bestiaux;  il  est  cultivé  le  long,  des 
fleuves ,  mais  le  reste  du  terrain ,  quoique  inculte ,  parait 
fertile,  puisqu'on  y  trouve  de  vastes  forêts  peuplées  d'élé-> 
phans,  de  rhinocéros,  de  bœufs  sauvages  nommés  mérous^ 
de  tigres  assez  forts  pour  emporter  un  veau,  de  zèbres, 
d'antilopes  et  de  singes  (2).  Les  hippopotames  et  les  tortues 
parviennent  à  une  grosseur  énorme.  Les  Portugais  ont 
élevé  un  petit  nombre  dq  bêtes  à  cornes;  mais  les  chevaux 
manquent  tout -à-fait.  Le  règne  minéral  paraît  intéressant. 
Le  sable  aurifère  abonde  partout;  les  Portugais  l'exploi- 
tent aux  environs  de  Tète^  les  indigènes  dans  le  royaume 
de  Manica^  démembrement  de  l'ancien  empire  du  Mono- 
motapa :  mais  on  cite  encore  les  mines  d'or  de  Boro  et  de 
Quaticujr^  où  ce  métal  précieux  a  une  roche  pour  gangue. 
On  a  rencontré  des  masses  d'argent  natif.  Les  indigènes 
exploitent  avec  soin  quelques  mines  de  fer. 

«  Le  nom  de  Monomotapa  désigne ,  selon  quelques  au- 
teurs, le  roi.de  Motapa;  d'autres  Xicny^xABéno-Motapa^ 
ce  qui,  d'après  une  observation  ingénieuse,  paraît  signi- 
fier en  arabe  «  les  peuples  de  soldats  mercenaires  » ,  et  par 
conséquent  n'être  qu'un  appellatif  donné  à  ces  nations  par 
les  Arabes,  qui. ont  conquis  les  côtes  maritimes  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  souverain,  quaUfié  d'empereur  par  les  Por- 
tugais, étendait  autrefois  sa  domination  sur  un  grand  nom- 
bre de  rois  vassaux.. Les  grands  édifices  de  Boutoua,  cou* 


(0  Thomann,  Voyage,  pag.  i33.  —  0)  Idem,  iiS^iigetiaa. 
(^)  Lichtenstein,  Archives  ethnographiques,  tom.  I^  pag.  agS. 
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verts  d  inscriptions  dan^  une  langue  incp&nue,  fieniblenl 
les  muets  témoins  d  une  ancienne  civiUsaiion  qvi  ^ei  sera 
éteinte  au  milieu  des  guerres  civiles,  ou  qui  aura  disparu 
avec  la  nation  commerçante  et  conquérante  dont  jce^moî- 
numens' peuvent  être  l'ouvrage.  » 

Par  suite  de  guerres  civiles,  lempire  se  partagea,  en  1 7S9, 
en  plusieurs  petits  États  rivaux,  ou  dominent. les  chefs  de 
quatre  peuples  caftes  :  les  Bororasy  les  Gazembesy  les  Mor 
raifi  et  lés  Meropoua.  Les  Maravi  possèdent  la  plus  grande 
des  quatre  parties  de  l'ancien  territoire  ;  elle  est  gouvernée 
par  un  chef  qui  prend  le  titre  de  Quiteço  ou  Quitepe^  et  qui 
passe  pour  un  des  plus  puissans  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Sa  résidence  est  à  Zimbaoé  ou  Zimbao^  l'ancienne  ^pitale 
de  Tempire.  Cette  ville  est  à  60  lieues  de  la  mer,  sur  la 
rive  droite  du  Zambèze^  au  confluent  de  la  Manzoraet  de 
ce  fleuve. 

Téte^  chef-lieu  d'un  gouvernement  portugais,  est^itué 
sur  un  terrain  qui  s'élève  sur  la^  rive  droite  du  ZamJ^èze',  k 
I  r^o  lieues  dans  Tintérieur  et  à  5o  lieues  à  l'est  de  la  grande 
cataracte^  Cette  ville  renferme  des  maisons;  en  piespes  et 
une  église.  Elle  est  défendue  par  un  foït  et  quatre  bastions. 
La  ville  de  Séna^  beaucoup  plus  bas,  est  à '90  lieues  de  Tenir 
bouchure  du  fleuve  ;  elle  appartient  au  même  gouvernement 
que  Tête  ;  elle  en  était  autrefois  le  chef*lieu.  Ses  maisons 
sont  construites  en  briques  séchées  au  sol^^l,  couvertes  de 
roseaux  et  de  chaume.  Sa  poisition  d^ns  une  vallée  ei^posée 
fréquemment  aux  inondations  du  Zambèze  ^n  rend  le 
séjour  malsain. 

Les  Portugais  possèdent  encore  sur  ce  fleuve  le  poste  de 
Chicoça^  jadis  célèbre  par  les  mines  d'argent  situées  dans 
ses  environs.  Cette  ville  est  à  65  lieues  à  l'ouest  de  Tête.  Le 
poste  de  Massapa ,  près  des  mines  d'or  du  mont  Foura ,  à 
5o  lieues  au  sud-ouest  de  Zimbaoé,  n'est  qu'un  village  au- 
quel ces  mines  donnent  de  l'importance.  On  remarque 
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dans  ses  environs  des  pierres  taillées  qui  étaient  jadis  po- 
sées les  unes  sur  les  autres  avec  beaucoup  d*art,  mais  sans 
moitier.  Serait-ce  encore  un  exemple  de  ces  monumens 
dont  1  origine  se  «perd  dans  la  nuit  des  temps  et  qui  ren- 
trent dans  la  classe  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler 
druidiques?  Le  posté  de  Zumboy  où  des  Banians  fabriquent 
de  la  vaisselle  d  or,  a  pendant  quelque  temps  été  enlevé 
aux  Pm-tugais  par  les  indigènes  (0,  mais  il  est  bientôt  re- 
tombé en  leur  pouvoir.  II  est  situé  dans  une  île  du  Zanx- 
bèze. 

«  Les  peuples  de  cette  contrée  vont  presque  nus,  comme 
ceux  de  la  côte  d'ouest;  ils  sont  superstitieux  et  croient  à 
la  magie  et  aux  enchantemens.  » 

En  remontant  vers  le  nord,  nous  ne  traverserons  que  des 
pays  à  peu  près  inconnus  :  tel  est  le  Jamhara^  contrée  mon- 
tagneuse au  sud-est  du  lac  Maravi,  et  arrosée  par  une 
grande  rivière  appelée  Mangaza^  affluent  du  Zambèze.  A 
l'ou^est  se  trduve  le  Mocanda  habité  par  des  Maravis.  Au 
nord  de  ce  pays ,  s  étend  le  Mouloua ,  Etat  puissant  et  po- 
puleu*»  où  la  civilisation  a  fait  plus  de  progrès  que  dans  le 
reste  de  l'Afrique  orientale.  Les  habitans  emploient ,  pour 
se  vêtir,  des  produits  de  manilfacture»  européennes  appor- 
tés des^ «comptoirs  portugais;  ils  livrent  aux  Cassanges^  si- 
tués dans  leur  voisinage,  le  cuivre  que  ceux-ci  vendent  aux 
Portugais.  La  capitale  porte  aussi  le  nom  de  Mouloua  :  elle 
est  grande  et  propre.  Le  souverain  prend  le  titre  de  Mou- 
loua':  les  Maza^ambdk  et  les  Moujoas  ou  Mujaos  lui  paient 
un  tribut  en  sel. 

Au  nord  du  Mouloua,  les  Moujous ou  Mondjous^  peuples 
plus  doux  que  la  plupafrt  de  leurs  voisins,  entretiennent 
des  relations  commerciales  avec  Mozambique. 


(0  Rapport  des  missionnaires  dominicains  ,   cilë  dans  le  Diavio  de 
Rome^  février  i8i6.  • 
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«  Une  question  intéressante,  c'est  la  possibilité  qu'il  y 
aurait  pour  un  voyageur  européen  de  traverser  le  pays 
inconnu  entre  lé  Monomotapa  et  le  Congo.  Les  marchands 
d'esclaves  portugais  et  africains  ont  déjà  plusieurs  fois  con- 
duit des  convois  de  nègres  d'Angola  à  Séna  et  de  Séna  à 
Angola.  Les  deux  postes  de  Pedras^Negras  dans  l'intérieur 
du  Congo  et  de  Chicoça  dans  l'intérieur  du  Monomotapa, 
sont  les  points  de  départ  respectifs;  la  route  est  de  3^5  lieues, 
et  n'est  achevée  que  dans  une  saison  entière^  on  rencontre 
des  hordes  errantes  et  on  traverse  des  plateaux  élevés  où 
l'on  recueille  de  l'or  en  poudre.  Les.renseignemens  tirés 
des  exilés  portugais  qui  ont  demeuM>  à  Séna ,  et  qui  nous 
sont  transmis  par  deux  savans,  M.  Correa  de  Serra  et 
M.  Gonstancio  (i) ,  ne  laissent  guère  aucun  lieu  à  des  doutes 
raisonnables.  L'objection  qu'on  tire  d'une  déclaration  du 
gouverneur  de  Mozambique,  qui  ignorait  ces  voyages,  perd 
toute  sa  force ,  si  on  considère  que  ce  n'est  pas  à  Mozam- 
bique ,  mais  à  Chicova,  ou  du  moins  à  Séna  qu'il  fallait 
s'informer  de  la  vérité  du  fait.  Or,  le  gouverneur  que  con- 
sulta Sait  parut  à  peine  avoir  une  idée  des  points  généra- 
lement connus  de  la  géographie  du  Monomotapa. 

«  Repoussés  de  l'intérieur,  notre  curiosité  va  suivre  rapi- 
dement la  partie  restante  des  côtes  orientales  dominées  par 
les  Portugais. 

«  La  côte  de  Mozambique  présente  partout  des  récifs 
dangereux,  entremêlés  d'un  grand  nombre  d'îlots.  Les  ri- 
vières ,  quoique  très-larges  à  leur  embouchure ,  ne  vien- 
nent pas  de  loin;  elles  ont  leurs  sources  aux  pieds  d'une 
longue  et  haute  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  les  pics 
dont  elle  est  hérissée  ont  fait  donner  le  nom  portugais  de 
Picoa  Fragosos. 

«  Le  port  de  l'île  Mozambique ,  quoique  d'une  entrée  dif- 

(0  06se9Vaclor portuguez ,  recueil  périodique,  cahier  IV. 
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ficile  (0  y  est  très-bon  9  et  peut  tenir  plusieurs  vaisseaux  en 
sûreté.  Les  Portugais  y  ont  un  fort  très-bien  bâti,  et  tien- 
nent sous  leur  juridiction  les  habitans,  qui  sont  Maures,  et 
gouvernés  par  un  schérif.  Gest  au  port  de  Mozambique 
que  s'arrêtent  et  séjournent ,  environ  pendant  un  mois,  les 
vaisseaux  portugais  qui  vont  aux  Indes;  autrefois,  ils  y  pre- 
naient, entre  autres  marchandises,  des  esclaves  qu'ils  trans- 
portaient dans  leurs  possessions  indiennes;  mais  le  roi 
Joseph  II,  sous  le  ministère  de  Pombal,  a  défendu  ce 
commerce,  et  depuis,  le  gouvernement  oonfirma  cette  dé- 
fense. Les  principaux  objets  d'exportation  sont  aujourd'hui 
l'or  et  le  morfil  ;  ce  dernier  surtout  est  très-abondant;  on 
le  conserve  dans  de  vastes  magasins  (s)  ;  on  en  charge  au 
mois  d'août  tous  les  ans  des  vaisseaux  qui  partent  pour 
6oa.  Il  existe  aussi  un  commerce  très-actif  entre  cette  côte 
et  l'île  de  Madagascar;  mais  tout  le  commerce  de  ces  con- 
trées paraît  être  entre  les  mains  du  gouvernement ,  et  se 
fait  pour  son  compte. 

«  L'insalubrité  qui  règne  à  Mozambique  a  engagé  les  ba- 
bitans  à  bâtir  au  fond  de  la  baie  l'agréable  et  vaste  bourg 
de  Mesuril  ou  Mossoril^  aujourd'hui  plus  peuplé  que  la 
ville  (3).  Le  palais  du  gouverneur  s'élève  majestueusement 
au-dessus  d'une  forêt  de  cocotiers ,  de  cachous  et  de  man- 
goustiers.  » 

La  ville  de  Mozambique  a  3ooo  habitans,  et  Mossoril  en 
a  à  peu  près  le  double. 

«  La  principale  nation,  sur  cette  côte,  est  celle  des  Ma- 
kouas  ou  Macouanasy  peuple  dont  la  peau  est  très-noire , 
et  dont  les  femmes  ressemblent  un  peu  à  des  Hottentotes. 
Leur  nom  semble  mériter  toute  l'attention  des  géographes. 
Il  nous  paraît  fournir  l'explication  d'une  ancienne  énigme 


(0  Thomann ,  p.  54-55.  —  (*)  CoUin,  Notice  sur  Mozambique,  dans  les 
JnnaUs  des  f^oyages,  t.  IX,  p.  3i3.  — <^)  Salit  deuxième  Voyage. 
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géographique.  La  terre  de  Vakifok  ou  à'OuaJcouak  s  étend , 
selon  les  Arabes,  depuis  le  Zanguebar  jusqua  Sofala;  c'est 
précisément  la  situation  du  pays  des  Makouas  ;  les  deux 
noms  ne  seraient-ils  pas  identiques?  un  léger  changement 
d  orthographe  a  pu  faire  confondre  ces  noms  dans  la  langue 
arabe  (0. 

«  La  partie  septentrionale  de  la  côte  et  du  gouvernement 
de  Mozambique  prend  le  nom  de  Quérimbe  ou  Querimbé^  de 
celui  d'une  petite  île  où  les  Portugais  ont  un  fort  et  où  ils 
tolèrent  le  commerce  français  (2).  Les  autres  principales  îles 
du  groupe  des  Quérimbes  sont  :  Amice^  Malongue^  Ma- 
temOy  Passerau^  Rogue  et  Oïbo  ou  Ibo.  Cette  dernière  est 
encore  un  des  postes  appartenant  aux  Portugais,  et  où 
siègent  leurs  autorités.  Les  îles  de  cette  côte  obéissent  à  un 
cheyk  arabe ,  vassal  du  Portugal,  et  dont  les  possessions  se 
terminent  au  cap  Delgado.  Ils  ont  été  chassés  peu  à  peu  de 
toutes  les  villes  qu'ils  occupaient  aux  XVI*  et  XVII*  siècles 
sur  les  côtes  de  Zanguebar.  Les  possessions  portugaises, 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  se  divisent  en  sept  gouver- 
nemens  ou  capitaineries. 

(0    'â(^(^  (ouakouak)    oi^l»  (makouak). 

(*)  Blancard,  Commerce  deé  Indes  orientales ,  pag.  30. 
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Suite  de  la  Description  de  FAfrique. — Côtes  orientales  ouZanguebar 
et  Ajan. — Recherches  sur  rintérieur  de  l'Afrique  méridionale. 


«  .Les  régions  les  moins  connues  invitent,  par  un  attrait 
particulier 9  les  écrivains  jaloux  de  satisfaire  aux  lecteurs 
philosophes.  Nous  allons  donc  consacrer  un  livre  entier  à 
la  description  des  régions  que  les  géographes  expédient 
ordinairement  en  deux  ou  trois  pages. 

«  Le  cap  Delgado  détermine  la  limite  méridionale  du 
Zanguebar  ou  la  côte  des  Zangues^  des  Zingues  ou  de 
Zindges^  car  on  écrit  de  ces  trois  manières  le  nom  donné 
pai'  les  Arabes  aux  peuples  indigènes.  Les  relations  arabes 
sont  les  seules  qui  paraissent  embrasser  Fensemble  du 
Zanguebar  continental.  Un  grand  fleuve  qui  paraît  être  le 
cours  inférieur  du  Zebi ,  rempli  de  crocodiles ,  des  déserts 
sablonneux ,  un  climat  brûlant ,  des  léopards  d'une  très- 
grande  taille,  d'innombrables  éléphans,  girafes  et  ânes  sau- 
vages ou  zèbres,  de  grands  lézards  et  des  serpens  mons- 
trueux, des  mines  de  fer  dont  les  habitans  tirent  leurs  or- 
nemens  favoris;  pour  toutes  plantes  alimentaires,  le  doura 
et  la  banane  ;  pour  toutes  bêtes  de  somme ,  des  bœufs  dont 
on  se  sert  même  dans  la  guerre  :  voilà  les  traits  de  géogpra- 
phie-physique  qu'on  a  pu  rassembler  dans  Ibn-al-Ouardi  (0, 
Massoudi  W,  Édrisi  (3)  et  Bakoui  (4). 

«Le  pays  des  Zingues  ou  Zindges  s'étend,  selon  les  Arabes, 
depuis  l'Abyssinie  jusqu'au  territoire  de  Ouakouaky  c'est-à- 

(')  Not.  et  Extraits  des  Manuscrits ,  II ,  38.  —  (^)  É tienne  Quatretiièrc , 
Mém.  sur  TÉgyptc,  etc.,  t.  II,  p.  iSi  et  suiv.  —  (^)  Hanmann,  Edrisi 
Africa,  101104.  —  (1)  Notices,  etc.,  11,  395. 
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(lire  jusquau  pays  des  Makouas,  ou  la  côte  de  Mozambique. 
Il  a  'joofarsangs  de  long;  probablement  il  faut  entendre 
raille  arabiques,  car  il  y  en  a  juste  700  du  cap  Delgado  à 
Magadoxo ,  ou  il  faut  y  comprendre  toute  la  côte  depuis 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  jusqua  Sofala.  La  capitale, 
selon  les  Arabes,  était  Kabila.  Le  peuple  vit  sans  loi  et 
sans  culte  fixe.  Chacun  adore  lobjet  de  sa  fantaisie  :  une 
plante,  un  animal,  un  morceau  de  fei*;  cependant  on  re- 
connaît un  Dieu  suprême  qu'on  nomme  Maklandjlou^  mot 
qui  rappelle  le  Molungo  des  habitans  de  Sofala,  et  qui 
rattache  ainsi  les  Zingues  à  la  race  des  Gafres.  Le  roi  qui 
prend,  dit-on,  le  titre  de  «  Wakl-Iman^  ou  fils  du  seigneur 
suprême»  (0,  marche  à  la  tête  de  3oo,ooo  guerriers  montés 
sur  des  bœufs.  » 

Le  Zanguebar  se  partage  en  six  principaux  Etats  qui  sont, 
en  allant  du  sud  au  nord,  ceux  de  Quiloa,  Zanzibar^ 
Mombaza^  Mélindcy  Braira  et  Magadoxo,  La  population , 
composée  d'Arabes  et  de  peuples  indigènes,  peut  être  éva- 
luée, à  2,000,000  d'individus. 

«  Les  Européens  n'ont  visité  que  les  îles  et  quelques  places 
maritimes  du  Zanguebar;  suivons  leurs  pas  en  remontant 
du  sud  au  nord.  L'île  de  Quiloa^  Kil-Ouah^  avec  la  ville 
du  même  nom,  est  située  vis-à-vis  d'une  péninsule  formée 
par  deux  grandes  rivières  dont  la  plus  importante  s'ap- 
pelle le  Coaifo.  Cette  situation  lui  donne  trois  ports  sûrs, 
spacieux  et  indépendans  les  uns  des  autres.  Les  bords  des 
rivières  sont  garnis  de  grands  arbres  et  semés  de  villages 
soumis  à  l'autorité  du  roi  de  Quiloa.  Le  continent  prod<iU 
des  bois  d'une   espèce  de  teck,  aussi  incorruptible  que 

(0  Ce  mot  H^akllmarif  cité^  d'après  Massoudi,  par  M.  Etienne  Quatre- 
jnère,  parait  être  arabe.  /f^a/:i7,  gouverneur  ou  vicaire;  ImcLU,  nom  des 
souverains  arabes  d'Yémen ,  de  Mascate  et  d*AdeI.  Le  prétendu  roi  des 
Zingues  pourrait  bien  n'être  qu'un  vassal  ancien  ou  actuel  de  Timan 
d'Ade! ,  ou  même  de  celui  de  Mascate. 
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celui  de  Surate  ^  de  la  plus  grande  beauté  et  propre  à  la 
construction  des  vaisseaux.  La  canne  à  sucre,  le  coton- 
nier, Tindigo  y  viennent  naturellement.  On  y  trouve  le 
baobab,  le  tamarinier,  le  cèdre,  l'arbre  qui  produit  la 
gomme-copal,  le  cafier  de  Madagascar.  Le  gibier  et  les 
troupeaux  de  toute  espèce  d'animaux,  principalement  de 
bœufs  sauvages ,  ainsi  que  les  poissons  d  eau  douce  et  de 
mer,  y  abondent.  On  voit  souvent  des  éléphans,  des  rhi- 
nocéros, des  panthères,  des  lions,  des  léopards,  des  zèbres, 
venir  sur  les  bords  des  deux  rivières,  pour  s'y  désaltérer. 
Les  fruits  et  les  légumes  y  sont  rares.'  Il  en  est  de  même 
de  la  bonne  eau.  Le  mil  forme  la  principale  nourriture 
des  indigènes. 

«  Le  roi  est  nègre  et  on  lui  témoigne  beaucoup  de  res- 
pect, mais  il  est  sous  la  tutelle  d*un  visir  arabe  appelé  Ma^ 
lindanéy  qui  gouverne -souverainement  au  nom  de  ce  mo- 
narque titulaire;- il  peut  même  le  déposséder  en  conférant 
la  dignité  à  un  autre  de  son  choix  (0.  Ce  visir  est  envoyé 
par  le  cheyk  de  Zanzibar,  vassal  lui  -  même  de  Fiman 
de  Mascate  en  Arabie.  «  Les  habitans  de  cette  île ,  dit  un 
«  auteur  instruit,  voyaient  avec  dépit  que  Quiloa  faisait  à 
«  elle  seule  tout  le  commerce  de  la  côte;  ils  envahirent 
«  cette  ville  en  1787.  Le  roi  de  Quiloa  céda  à  celui  de 
«  Zanzibar  la  moitié  de  tous  les  droits  qui  se  percevaient 
«  annuellement  sur  le  commerce  des  esclaves  W.  »  La  côte 
de  Quiloa  est  généralement  basse,  semée  de  marais,  bordée 
d*îlots  et  de  récifs;  mais  elle  se  termine  vis-à-vis  de  Zan- 
zibar par  un  grand  promontoire  élevé.  Les  Français  cher- 
chaient souvent  des  esclaves  à  Quiloa  ;  ces  noirs  ne  sont 
pas  très- estimés.  » 

La  population  de  Tile  est  d'environ  3ooo  individus  ;  la 


(0  Cossigny,  Moyens  d'améliorer  les  Colonies ,  t.  III ,  p.  247  et  suiv 
0)  Blancardf  Commerce  des  Indes  orientales ,  p.  ai . 


AFRIQUE  :  Côtes  orientales.  62 3 

ville  n*est  qu'un  assemblage  de  misérables  huttes;  elle  est 
défendue  par  un  fort  qui  domine  la  mer;  mais  des  vestiges 
d'anciennes  murailles  et  des  ruines  considérables  attestent 
son  impoitance  et  ses  richesses  passées. 

«  Le  langage  de  Quiloa  offre  des  ressemblances  avec  le 
Congo.  Les  femmes  cultivent  le  mil  et  les  patates  par  habi- 
tude et  par  nécessité;  les  hommes  pèchent ,  chassent  ou  dor- 
ment f  ce  sont  encore  les  femmes  qui  tressent  quelques 
mttes  et  quelques  étoffes  grossières  pour  leurs  services  (i). 

«  L'île  de  Monfia^  gouvernée  par  un  cheyk  du  temps  de 
Ramusio,  n'est  aujourd'hui  peuplée  que  de  bœufs  sauvages 
que  les  habitans  de  Quiloa  vont  chasser. 

«  Zafvzibar^  dont  le  véritable  nom  est  Souayeli^  se  dis- 
tingue entre  toutes  ces  îles  par  sa  grandeur,  sa  beauté  et 
son  importance  ;  elle  a  17  à  18  lieues  de  long  sur  5  de 
large.  On  llii  donne  un  port  excellent.  Les  orangers  et  les 
citronniers  y  étalent  leurs  fruits  dorés  à  côté  des  cocos  et 
des  bananes.  Les  Jégumes  et  le  riz  y  abondent.  Les  villes 
sont  ôméës  de  mosquées.  On  porte  le  nombre  des  habi- 
tans à  60,000,  dont  3oo  Arabes  et  les  autres  de  race  mixte. 
Le  cheyk  est  vassal  de  Timan  de  Mascate;  il  a  exprimé, 
dit-on ,  le  désir  de  se  mettre  sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre W.  Les  exportations  consistent  en  esclaves,  gomme, 
ivoire ,  antimoine  et  bleu  de  vitriol. 

a  Pemba  est  encore  plus  fertile  en  &*uits  et  en  grains. 
Les  hfi^bitans,  peuple  timide,  s'habillent  d'étoffes  de  soie 
et  de  coton,  apportées  de  l'Inde.  Comme  les  autres  insu- 
laires, ils  se  rendent  dans  leurs  frêles  barques  à  Mélinde 
et  à  Madagascar.  Cette  île  est  partagée  entre  l'iman  de 
Mascate,  le  cheyk  de  Mombaza  sur  le  continent,  et  un 
cheyk  indigène.  » 


(O  Cossigny,  Commerce  des  Indes  orientales ,  tom.  III ,  pag.  a66. 
C»)  Sait  y  deujLÎème  Voyage  en  Abyssinie ,  etc. 
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.  Près  de  la  côte ,  à  1  embouchure  de  la  rivière  de  Mombaza , 
dans  une  petite  île  de  4  à  5  lieues  de  circonférence,  appelée 
aussi  Mombaza  ou  Momhaçà^  s'élèvent  plusieurs  villages 
arabes  dont  le  plus  considérable  se  nomme  Mombaza  :  c'est  le 
chef-lieu  d'un  petit  Etat,  Les  Portugais  s'en  emparèrent  en 
1 529 ,  et  y  élevèrent  quelques  petits  forts.  On  dit  qu'ils  y  bâ- 
tirent 17  églises  ;  ce  nombre  est  saps  doute  exagéré;  il  n'en 
reste  du  moins  qu'une  transformée  en  mosquée.  Les  Arabes 
chassèrent  les  Portugais  de  cette  station  en  1720.  En  18249 
les  Anglais  en  prirent  possession  et  y  stationnèrent  pour 
empêcher  la  traite  .des.  noirs,  très-active  alors  sur  cette  partie 
de  la  côte  d'Afrique;  mais  en  1826  ils  évacuèrent  cette  île. 

A  25  lieues  au  nord  de  Mombaza^  Mélinciey  regardée 
par  quelques  auteurs  comme  l'ancienne  Essina^  n'est  plus 
cette  cité  que  les  Portugais  embellirent  et  qui  devint  l'or- 
gueil de  ces  rivages.  Les  oranges  les  plus  délicieuses  ornent 
encore  ses  mille  jardins;  mais  tombée  au  pouvoir  des  Arabes 
depuis  16985  elle  n'est  plus  fréquentée  que  par  des  navires 
asiatiques  et  par  quelques  Européens.  Cependant  ses  mos- 
quées lui  donnent  toujours  un  aspect  imposant  du  côté  de  la 
mer. 

«  Les  Arabes  qui  la  possèdent,  s'habillent-ils  encore  de 
soie  et  de  pourpre?  Le  roi  est-il  toujours  porté  sur  les 
épaules  de  ses  courtisans ,  et  reçu  par  un  chœur  de  prêtres 
et  de  jeunes  filles  qui  lui  offrent  de  Tencens  et  des  fleurs.^ 

«  Qui  règne  maintenant  sur  Lamo^  pays  fameux  par  les 
grands  ânes  qu'il  produit  ?  sur  Patta  ou  Patte  ^d^  où  les  Arabes 
de  Mascate  chassèrent  le  commerce  européen  en  1692? sur 
le  Jubo  et  sa  côte  infestée  de  serpens  ?  sur  Braça  ou  Berua , 
petite  république  aristocratique,  dont  les  habitans  adoraient 
des  pierres  graissées  d'huile  de  poissons  et  dont  i?rapa,  la 
capitale  ,  fait  un  commerce  considérable  avec  l'Inde  et 
l'Arabie  ? 

«  Voilà  des  questions  qui  auraient  été  résolues  par  le  sa- 
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Tant  et  intrépide  Seetzen,  si  une  main  ennemie  neùt  pas 
coupé  le  fil  d  une  yie  aussi  pféoieuse;  car  au  moment  où  ce 
voyageur  mourut ,  empoisonné  par  Tordre  de  Timan 
dTemen,  il  se  préparait  à  visiter  Mélinde,  et  à  recueillit* 
obez  les  Arabes  de  cette  ville  des  traditions  et  des  manuscrits 
relatifs  à  leurs  connaissances  sur  rAfrique. 

«  Les  principaux  traits  de  la  géographie  n'ont  cependant 
pu  changer  (O* 

«  Les  villes  de  Mélinde,  de  Lamo  et  de  Patte  paraissent 
situées  dans  le  delta  d  une  grande  rivière  nomméede  Qui*- 
limcmey^  et  qui  pourrait  bien  être  la  même  qui,  sous  le  nom 
de  Zebée  ou  Zebi^  descend  des  montagnes  de  TAbyssinie. 
Les  bords  du  fleuve,  inondés  et  engraissés  par  s€»  eaux^ 
peuvent  répondre  aux  riantes  peintures  des  Portugais;  plu$ 
loin ,  les  sables  mou  vans ,  selon  un  auteur  arabe  ^  ont  engfetrti 
la  ville  de  Lamo  {^). 

«  Derrière  ces  Etats  maritimes  et  civilisés  ^  on  indique  îles 
tribus  barbares  de  Mossgueyos  ou  Mossegueyos^  riches  en 
troupeaux ,  et  qui ,  dans  Tenfanee,  se  couvrent  la  tétë  d'une 
cottdiéxl'argile,  en  guise  de  bonnet.  Le  nom  SDtis  lequel 
cette  nation  est  indiquée  ne  serait*il  pas  arabe  ?  Il  ne^signi-- 
fierait  alors  que  gens  armés  de  javelots  (^) .  Plus  au  nord  sont 
les  Ma^ojcatcLSy  peuple  moins  grossier  et  doué  d'un  extérieur 
avantageux.  Us  observent  la  circonoi»ibsi.  Les  ^l)es  conser'- 
vent  le  ti-ésor,  de  Finnocenoe  itM> jenhant  uqo  comure  que 
l'épouxseul  aie  droit  de  défaire  (4)i       >  -  •  >-  ^  >  r    .    ; 

«  Nous  avons  des  renseignement  pteis^réde^  i^r-  le 
rofOumeààMagadoxo  ou  M»(a^6/io^;Uii  laioarbu  mbtélôt 
indien,  nommé  Isouf  ,et  qui  y  a  demeuré Miaeians,  ârf<yumi 

l  Â 

CO.Vftjiez»  pour  d'autres  détail*,  les  CUttiraiion^tufJit  è6u*dê  Zan^^ 
guebar,  par  M.  Saubùer  de  Mondevit,  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
yoyages ,  vol.  VI,  avec  une  carte.  —  C*)  Aboul  Mahasen ,  chez  É tienne 
Qimtrenièn,  1; «., p.-  iSS.  —  (*)  >AÀ^(tt4b8»»ggé'>i«Ve»^.--^<4)'toAo, 

Voyage,  tom.  I,  pag.  s^a.       ■  -i       • .   •• 
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les  principaux  traits  du  tableau  suivant  (0*  U  occupe  sur 
la  côte  une  longueur  d environ  80  lieues.  Le  pays,  arrosé 
par  une  grande  rivière,  abonde  en  grains,  riz,  fruits,  bes- 
tiaux, moutons  à  poils  roux,  chevaux  et  diameaux.  Les 
vastes  forêts  recèlent  des  ou/v,  dit-on,  des  lions,  des  pan- 
thères, des  léopards  et  des  autruches,  htpjron  est  un  oiseau 
de  dix;  pieds  de  haut.  La  description  d*un  amphibie ,  nommé 
bozer^  rappelle  Yornithorjrnchus  de  la  Nouvelle-Hollande.  La 
population  est  formée  d*un  mélange  d'hommes  blancs^  oli- 
vâtres et  noirs,  qui  ont  adopté  presque  généralement  Tidiome 
de  leurs. maîtres,  les  Arabes.  On  y  compte. aussi  quelques 
Abyssins^chrétiens.  Le*roi  et  les  grands  sont  vêtus  depuis 
la  poitrine  jusquaux  pieds;  les  gens  du  peuple  vont  à  peu 
près  nus  ;  la  reine  porte,  pour  marque  distinctive^  une  robe 
de  soie  verte,  et  des  cheveux  ornés  de  plumes  de  diverses 
couleurs.  Le  roi  rend  justice  en  public,  assisté  de  quelques 
conseillers.  Les  criminels  sont  livrés  aux  bêtes  féroces,  ou 
assommés  avec  une  massue.  Dans  les  voyages  seulement,  le 
roi  est  accompagné  d'une  suite;  du  reste  il  n*a  ni  cour,  ni 
garde,  et  personne  ne  le  salue.  La  religion  mahométane, 
qui  domine,  paraît  s*allier  au  paganisme;  car  on  voit  di£Sé- 
rentes  idoles  dans  les  temples  aussi  bien  que  dans  les 
maisons.  Les  violences  exercées  jadis  sur  cette  c6te  par  les 
Portugais.,  qui  venaient  y  chercher  des  esclaves,  ont  laissé 
des  souvenirs  profonds,  et  lV>n  n'y  accueille  plus  les  Euro- 
péens qu'avec  méfiance  et  avec  beaucoup  de  réserve. 

«  La  capitale,  qui  porte  le  nom  du  pays,  est  une  grande 
et  belle  ville,  bâtie  à  peu  de  distance  du  bord  de  la  mer. 
On  y  remarque  un  palais  du  roi,  plusieurs  mosquées  et  des 
maisons  de  pierres  peintes  à  fresque,  avec  des  toits  en 
forme  de  terrasses.  Dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  fa- 


(0  RelatioD  d«  Uficar  Isuf ,  dans  Ehrmann^  Bibliothèque  des  Voyages^ 
£t  Mémoires  géographiques,  III ,  75  et  suiv.  (En  ail.) 
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raille  royale  9  situé  près  de  Magadoxo^  les  tombeaux  sont 
de  marbre  noir  et  blanc,  et  ornés  chacun  dune  coupole 
que  surmonte  une  pyramide  magnifique.  Les  urnes  qui 
renferment  les  cendres  des  rois  et  des  reines  sont  toutes 
en  or  et  entourées  de  lampes  du  même  métal.  >  Une  chaîne 
de  récifs  de  polypiers  borde  la  côte  devant  cette  ville  qui  se 
fait  reconnaître  de  loin  par  les  trois  mosquées  qui  domi- 
nent ses  autres  édifices. 

«  Il  est  assez  probable  que  les  Machidas^  dont  parlent 
les  historiens  de  l'Abyssinie,  ne  sont  auti*es  que  les  Ma- 
kadschou. 

«  Ija  côte  SAjan  ne  présente  à  l'aspect  du  navigateur 
désolé  qu'une  masse  de  rochers  et  de  sables ,  où  de  temps 
à  autre  on  voit  errer  une  autruche;  elle  s'étend  depuis  la 
côte  de  Zanguebar  jusqu'au  cap  diOrfoui.  » 

En  tournant  autour  du  cap  Guardctfoui^  pointe  orien- 
tale de  rAfiique,  la  côte  prend  une  teinte  de  stérilité  moins 
absolue.  Mais  les  Eiuropéens  fréquentent  peu  le  port  du  cap 
Fellis^  YElephaspromontorium  des  anciens,  le  Ras-el-Fil  des 
Arabes,  et  les  côtes  du  golfe  d'Aden.  On  y  voit  deux  villes 
commerçantes  :  Barbara  ou  Berbera^  située  au  fond  d'une 
b^e  profonde,  et  regardée  par  lord  Yalentia  comme  l'un 
des  points  les  mieux  placés  pour  pénétrer  de  là  jusqu'aux 
sources  du  Bahr-el-Abiad;  Z^^'/oA^  l'ancien  Avalites portus ^ 
sur  une  langue  de  terre ,  environnée  de  rochers  et  de  bancs 
de  sable;  toutes  les  deux,  situées  dans  une  contrée  qui  pro* 
duit  des  fruits  et  des  grains. 

Le  rojraume  àiAdel  est  le  principal  Etat  de  toute  cette 
côte ,  depuis  le  Magadoxo  jusque  près  du  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb;  sa  capitale  est  ZtSlahy  et  le  souverain  prend , 
comme  celui  d*Yemen,  le  titre  £Iman  (i).  Ce  royaume,  au- 
trefois célèbre  sous  le  nom  d'Adel ,  que  lui  donnèrent  les 


(0  ludo\f,  Âpp.  ad  Histor.  i£tbiop.  »  p.  29. 
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Portugais,  porte  aujourd'hui  celui  à* Arrar  ou  d!Hourroury 
du  nom  d  une  de  ses  principales  Tilles  qui  sert,  dit-on,  quel- 
quefois de  résidence  au  chef  de  TEtat.  La  partie  méridionale 
de  lancien  royaume  d*Âdel  est  le  Szomal de  nos  cartes;  le 
nord  pourrait  être  appelé  la  Côte  des  Somau/ïs.  Berbera  est 
le  chef-lieu  d'un  district  particulier.  Selon  un  voyageur  ré- 
cent (0,  Zeïlah  offre  un  port  assez  fréquenté;  mais  pendant 
les  fortes  chaleurs,  des  insectes ,  semblables  à  des  moustiques^ 
forcent  les  habitans  de  cette  ville  à  la  déserter. 

«  Les  peuples  de  cette  côte ,  nommés  Berbères  par  les 

géographes  arabes ,  et  Somaulis  par  les  Européens ,  ont  le 

teint  olivâtre,  les  cheveux  longs,  et  ne  ressemblent  en 

rien  aux  Cafres.  Ils  sont  surtout  remarquables  par  la  beauté 

de  leurs  traits  et  par  leur  coutume  de  teindre  leurs  cheveux 

en  jaune.  Presque  tous  sont  pasteurs.  Les  vaches  ont  des 

cornes  aussi  larges  que  les  bois  de  cerfs.  Les  brebis  offrent 

aussi  quelques  particularités;  selon  Hamilton  (s),  elles  sont 

blanches,  mais  elles  ont  la  tète  d'un  noir  brillant,  avec  de 

petites  oreilles,  le  corps  gros  et  la  chair  succulente;  au  bout 

de  leur  queue,  aussi  large  que  le  derrière ,  et  longue  de  six 

à  huit  pouces,  se  trouve  un  appendice  long  d'environ  six 

pouces,  et  qui  ressemble  assez  à  la  queue  d'un  cochon. 

L'assertion  d'Hamilton  est  confirmée  en  quelque  sorte  par 

Barthema  (^) ,  qui  rapporte  y  avoir  vu  des  brebis  dont  la 

queue  pesait  vingt-cinq  à  vingt-six  livres;  elles  avaient  la 

tète  et  le  cou  noirs,  et  le  restant  du  corps  blanc;  d'autres , 

entièrement  blanches,  avaient  la  queue  longue  d'une  aune^ 

tt>umée  comme  un  cep  de  vigne ,  et  le  cou  gonflé  par  une 

espèce  de  fanon  qui  pend  à  terre,  et  qui  leur  est  commun 

avec   la    brebis   d'Angora    et   quelques   autres   variétés. 

M.  Walckenaer  en  a  justement  remarqué  l'identité  avec 

un  bélier  de  marbre  (intique  (4) ,  dont  le  type  vivant  existe, 

(0  M.  de  Rienzi.  — (^)  Hcunilton ,  Relat.  des  Indes  orient.  — (')  Bamu'^ 
sio ,  1 ,  1  a I - 1  a3.  —  (4)  Fabroni ,  del  arîete  gutturato.  Florence,  1 79a . 
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dit-on^ dans  lés  Alpes;  mais  lartiste,  ce  nous  semble ,  en  a 
plutôt  dû  voir  le  modèle  dans  TAsie  mineure.  Le  mouton 
d'Adel  porte,  au  lieu  de  laine,  un  poil  aussi  rude  que  les 
soies  de  cochon.  Le  climat  produit  ce  même  effet  dans  la 
Guinée  et  dans  la  Barbarie  (0.  Les  anciens  connaissaient 
très-'bten  ces  moutons  d'Ethiopie,  comme'  ils  les  nomment  (2) . 
Notre  race  européenne ,  lorsqu  elle  a  été  transportée  dans 
l'Amérique  méridionale ,  a  échangé  sa  laine  contre  du 
poil  (3).  Ces  faits  semblent  diminuer  de  beaucoup  l'im- 
portance qu'on  attache  à  de  petits  changemens  de  fotme , 
dans  une  espèce  aussi  sujette  à  l'influence  des  climats. 

«  Parmi  les  exportations  du  pays  d'Adel,  quelques  au- 
teurs grecs  et  romains  du  V^  et  du  11^  siècles  nomment  la 
myrrhe,  l'encens,  la  caisse  et  la  cannelle  (4).  Les  témoignages 
des  anciens,  répétés  par  Barthema,  ont  encore  été  copiés 
par  Bruce.  Il  ne  parait  pas  invraisemblable  que  les  forêts 
ou  les  bosquets ,  dont  se  couvrent  les  montagnes  intérieures 
de  1  Adél  et  de  l'Ajan ,  produisent  des  gommes  salutaires , 
des  résines  odoriférantes,  des  écorces  aromatiques.  Nous 
avons  vu,  dans  Is  description  de  hi  Guinée,  que  même  la 
côte  occidentale  d'Afrique  produisait  quelques  végétaux 
aromatiques.  Nous  regardons  une  grande  ressemblance 
entre  la  flore  de  l'Afrique  et  celle  de  l'Arabie  et  de  l'Inde , 
comme  un  résultat  probable ,  non  seulement  de  la  simili- 
tude des  climats ,  mais  encore  des  communications  commer- 
ciales entre  tes  habitans.  N'a-t-on  pas  vu  fleurir,  aux  envi- 
rons de  Plymouth,  quelques  plantes  du  Brésil,  dont  la 
semence  aura  été  transportée  par  des  vaisâi&aux  portugais  à 


(0  ^law,  Traveb,  a4i;  Adaiison^  Hist.  natur.'du  Sénégal,  Sy. — 
(^)  Strab.,  lib.  XVII,  p.  1177;  Almel.'  Diod.  Sic,  ïll,  8;  Oppian,, 
de  Venat. ,  II,  3-26,  379.  —  (^)  Catesùy,  Natur.  Hist.  of  CaroHna,  pré- 
face ;  Brown ,  Nat.  Hist.  of  Jamaica ,  488 ;  «SZoane, Nat.  Hist.  of  Jamaica , 
II ,  3a8 ;  Battcroft ,  Nat.  Hist.  of  Guyana ,  p.  1 1 1  j  -*-  (4)  Gnlien,  Dioscor.  , 
Plin, ,  cites  par  Bocharl ,  Phalcg.  i.  II ,  p.  23. 
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Lisbonne,  et  de  là  en  Angleterre?  Des  Végétaux  de  TAlIe- 
magne  ne  se  sont-ils  pas  répandus  de  la  même  manière  sur 
les  côtes  de  Berghen  en  Norvège  (0?  Mais  il  faut  avouer 
que  les  assertions  de  Bruce  n'offrent  pas  une  garantie  suffi- 
sante pour  admettre  le  cannellier,  le  laurier-casse  ou  même 
le  cafier,  au  nombre  des  végétaux  de  la  région  centrale 
d*Adel  et  d'Ajan.  La  myrrhe  seule,  est  aujourd'hui  apportée 
des  ports  abyssiniens  dans  celui  de  Moka  (^). 

«  Il  nous  reste  à  nous  enfoncer  dans  l'intérieur  du  conti  • 
nent.  Malheureusement  peu  de  lignes  suffiront  pour  rap- 
peler les  vagues  traditions  qui  sont  arrivées  jusqu'aux  Eu- 
ropéens. 

«  Les  Jagas  parcourent  à  l'est  du  Congo  d'immenses  con- 
trées désertes.  On  prétend  que  ces  Tatares  de  la  zone  torride, 
après  s'être  réunis  aux  Mou-Zimbes  ou  Mazùnbes,  ont  paru 
en  conquérans  dévastateurs  sur  la  côte  deQuiloa.  D'un  autre 
côté,  le  nom  de  Mou-Jaco ,  porté  par  Battel  et  Dapper  très- 
loin  au  nord-est  du  Congo,  semble  marquer  un  établisse- 
ment temporaire  de  Jagas.  Il  nous  paraît  que  les  Zirnbes 
ou  Mou-Zimbes  doivent  être  identiques  avec  les  Cimbebas , 
nomades  à  l'ouest  du  Betjouanas.  Enfin,  les  MonrGallos 
ou  Mou'  Gallas^  sur  la  côte  de  Quiloa,  nous  paraissent  une 
émigration  des  Gallas ,  voisins  de  l'Abyssinie.  C'est  d'après 
ces  données  que  nous  nous  figurons  l'intérieur  de  l'Afrique 
australe  comme  un  vaste  plateau  où  des  hordes  nomades 
errent  sans  frein ,  sans  loi  et  sans  but  fixe.  Cette  hypothèse 
paraît  confirmée  par  les  deux  témoignages  concordans  que 
nous  allons  citer^ 

«  D'après  les  récits  du  mai*chand  d'esclaves  de  Mozam- 
bique, recueillis  par  Sait,  nous  savons  que  les  deux 
nations  appelées  les  £m  et  les  Maraifi^  demeurent  à  9 


(S)  Notes  de  M.  Correa  de  Setra  et  de  feu  M.  Wahl ,  commimiquées  u 
Tautcur.  — (>)  BUuicard,  Commerce  des  Indes  orienl,,  83. 
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milles  au  moins  de  la  côte  orientale,  par  conséquent  au 
milieu  du  continent;  ces  nations,  composées  d'hommes 
blancs  (on  veut  sans  doute  dire  olivâtres),  font  la  traite 
d  esclares  sur  la  côte  occidentale.  On  met  sept  mois  pour 
aller  de  Mozambique  dans  leur  pays ,  où  il  se  trouve  un 
grand  lac  d  eau  douce.  Ce  témoignage  mérite  d  autant  plus 
d*attention  que  le  voyageur  anglais,  en  le  rapportant,  essaie 
de  le  révoquer  en  doute  (0* 

«Selon  M.  Morice,  de  Tiie  de  France,  qui  conclut,  en 
1776,  en  son  propre  et  privé  nom,  pour  cent  ans,  un  traité 
d  alliance  et  de  commerce  avec  les  Maures  de  Quiloa-,  il* 
part  tous  les  ans  de  cette  ville  une  caravane  d'Alricains  qur 
se  rend ,  par  Tintérieur  des  terres ,  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  et  revient  pai*  le  même  chemin.  Elle  se  nourrit 
des  végétaux  et  des  fruits  qui  s  offrent  sur  la  route  (^) ,  et 
surtout  de  ceux  du  tamarin.  A  quelques  journées  de  Quilôa 
se  présente  un  grande  lac,  désigné  comme  une  mer  d  eau- 
douce;  c'est  sans  doute  le  Maravî.  On  le  traverse  sur  d^ 
pièces  de  bois,  et  on  fait  station  à  une^ile  qui  se  trouve  au 
milieu.  Les  Africains  assurent  que  le  terme  de  leur  voyage- 
est  «  un  lac  >  d'eau  salée*  Ils  y  trouvent  à»  vaisseaux  sem«- 
blables  aux* nôtres,  et  des  Européens  auxquels  ils  vendent* 
leurs  esclaves.  Ce  récita  été  confirmé  à  M.  Moriccdans  tous 
les  voyages  qu'il  a  faits  à  Quiloa,  par  plusieurs  habitans  qni^ 
assuraient  avoir  fait  ce  voyage,  et  la  conformité^de  leurs - 
rapports  ne  permet  aucun  doute  sur  la  vérité  de  >ce  fa:it; 

«  D'après  oes*  rédts,  on  serait  presque  tenté  de  croire  - 
qu'il  n'existe  pas  à  présent  de  grandes  nations,  même  à- 
demi-civilisées,  dans  l'intérieur  austral  de  l'Afrique ,  entre- 
le  dixième  degré  du  nord  et  le  vingtième  du  sud.  Ce  qu'on- 
sait  sur  les  mœurs  de  quelques  tribus ,  confirme  cette  idée.. 

«  Droit  à  l'est  du  Congo  sont  les  régions  où  errent  les 

(0  Sait,  deuxième  Voyage.— (»)  Cossigny,  Moyens  d'améliorer  les 
Colonies,  t.  HT,  p.  24^,  aSo,  269. 
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tribus  nomades  et  barbares  nommées  JcLgas^  DjageLs^  Gia^^ 
gu^s  ou  Schaggu^  pai*  lesToyageurs,  et  qui  se  donnent  elles* 
méniesl.e  nom  à^Agaghi  (O9  nom  quiparaît  %\ça&&T  guerrier. 
On  est  d'accord  que  les  Castanges  et  les  Jagas  sont  iden- 
tiques. Ce  peuple  ne  cultive  point  la  terre  et  ne  possède 
d'autres  bestiaux  que  ceux  dont  il  sempare  en  guerre;  il 
envahit  les  contrées  fertiles  de  ses  voisins,  il  7  consume  les 
fruits  de  la  terre,  et,  après  avoir  tout  dévasté,  il  vadier^ 
cher  une;  nouvelle  proie.  Les  Jagas  dévorent  leurs  prison- 
niers; on  frotte  de  graisse  humaine  le  généralissime,  qui 
d  ailleurs  porte  uï^  ceititure  d  œufii  d  autrudie,  et  des 
espèces  ^'^nneaux.  de  cuivre  au  nez  et  aux  oreilles*  Les 
femmes  des  Jag$LS  enterrent  vifs  leurs  propres  en£auis;  la 
nation  ne  continue  son  existence  qu'en  élevant  les  enfans 
des.  nations  vôisûoes,  ravisa  leurs  parens  à  l'âge  de  douae 
ans.  Le  généralissime,  dans  les  grands  sacrifices,  immole 
de  sa.  main  les  vÎQtimes  humaines.  On  assure  que^  dans  une 
certaine  fête  ,*  oe  chef  fait  lâcher  au  milieu  de  ses  sujets  un 
lion  ixrà^\a,  ef^  affamé.  Les.  Ja^^  ;loin. de  l'éviter,  tiennent 
à  honneur  de  |>érir  sons  &e&  dents  jaaeurtrîàréaL!  Les  vieillards 
et  les  malades  sont  abandonnés  sans' pitié.  Les  morts,  en- 
terrés vêtus;  de  leurs  plus  beaux  habits  dans  dès  tombeaux 
voûtés,  Ont  pour  compagnes  deux  de  leurs  femmes  qu'on 
y  enferme  vivantes.  Les  Jagas  qui  n'ont  p(»nt  de  chevaux 
combattent  à  pied  avec  une.  intrépidité  extrême;  ils  retran- 
chent leurs  camps  avec  soin.  Cette  nation  affreuse  a  eu 
son  Alexandre. et  sa  Sémiramis.  Sous  les  ordi*es  de  Zimbo^ 
elle  a  parcouru  l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale ,  et  est 
venue  dévaster  Quiloa  et  assiéger  Mozambâque.  Arrivée 
devant  Mélinde^  l'armée  de  Zimbo  essuya  unedéfaite  totale^ 
qui  fut  suivie  de  la  dissolution  de  son  empire;  mais  Temba^ 
Ndç.nAa^  petite-fille  d'un  de  ses  généraux^  essaya  par  ses 

(0  Lopez,\.  c.  ;  p.  77  ;  ffattel,  I.  c,  974  ;  Carli ^  Voyage  au  Congo. 
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lois  ou  quixiUes  Ae  relever  la  puissance  de  la  nation.  Pour 
donner  l'exemple  de  la  soumission  à  ses  préceptes  in- 
humains, elle  saisit  son  jeune  fils^  le  jeta  dans  un  mortier, 
récrasa,  le  pila,  et  fit  ensuite  extraire  de  ces  restes  horribles 
un  onguent,  duquel  elle  mettait  quelques  gouttes  sur  son 
corps  chaque  jour  de  bataille.  Les  Jagas  ont  conservé  cet 
onguent,  et  leurs  chefs,  dès  qu'ils  en  ont  été  graissés,  se 
regardent  comme  invincibles. 

«  LesBororoSj  au  nord  du  Mcmomotapa ,  passent  pour 
une  nation  moins  barbare.  Les  peuples  qui  habitent  les 
bords  du  lac  Maravi  ont  des  villes  considérables,  sont 
sujets  de  l'empire  de  Bororos.  Parmi  les  noms  de  ces  tribus, 
on  est  frappé  de  ceux  de  Massi  et  de  Ruengas;  l'un  rappelle 
les  anciens  Massjrliet  Massasjrliens  ;  l'autre  paraît  identique 
avec  le  Dar-^Runga^  situé  au  sud  du  Dar-four;  or,  préci- 
sément ce  dernier  peuple  parle  un  idiome  tout-à-iait 
différent  de  celui  de  ses  voisins,  et  semble,  par  conséquent, 
être  une  colonie  venue  de  plus  loin. 

n  Le  nom  de  Meno^Emugi^  ou,  selon  une  orthographe 
plus  authentique)  Moù-Wmigiy  désigne  le  chef  du  Nméanai^ 
royaume  ou  plutôt  oasis  au  nord  du  lac  Maravi.  On  dit 
cet  état  peuplé,  montagneux  et  riche  en  mines  d'or  (0- 
Ces  mines  se  trouvent  dans  la  province  de  Garague^  or, 
nous  savons,  par  M.  Seetzen,  que  dans  le  Dar-Bergou  on 
connaît  un  dialecte  appelé  le  gourangon^  ce  qui  parait  in- 
diquer une  province  de  ce  même  nom.  Le  souverain  de 
Mou-;Nimigi  prendaussi,  dn*on ,  le  titre  d'aceqùey  qui  rap- 
pelle le  n^ot  berbère  amateaghj  seigneur.  Ainsi,  queU 
ques  rayons  épars  marquent  partout  une  Uaison  entre  les 
nations  de  Tintévieur  austral  et  celles  de  l'Atlas  et  de  la 
Nigritie.  On  dit  que  les  Mou-Nimigiens  sont  blancs^  sans 
doute  comparativement  aux  nègres. 

(0  Jean  dos  Santos  ^  la  Haute-Éthiopic »  liv.  111,  ch.  i. 
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«  Une  seule  contrée  de  cette  région  intérieure  a  été  vi^ 
sitée  par  des  Européens;  c'est  le  petit  Etat  de  Gingiro  ou 
Zendero,  On  en  connaît  quelques  particularités  fournies 
par  le  jésuite  Anton  Femandez,  qui  avait  tenté  ^  en  i6i3y 
de  passer  d'Abyssinie  à  Mélinde  avec  une  ambassade  des- 
tinée pour  le  roi  Philippe  II  d'Espagne  (O*  Le  Gingiro  passe 
pour  renfermer  des  mines  d'or;  sa  capitale  se  nomme  Gin- 
giro  ou  Bocham.  Ce  pays  est  situé  sur  les  bords  du  Zebee 
ou  Zebi^  qui  prend  sa  source  au  pied  du  plateau  de  Naria, 
dans  le  pays  des  Gallas  au  sud  de  l'Abyssinie  ^)y  et  se  fraie 
avec  fracas  un  passage  à  travers  les  montagnes  qui  séparent 
les  deux  pays. 

«  Cette  rivière  )  qui  entraîne  un  plus  grand  volume  d'eau 
que  le  Nil  9  après  s'être  pliée  presque  entièrement  autour 
du  Gingiro ,  qui  devient  par-là  une  espèce  de  péninsule, 
poursuit  son  cours  sans  interruption  à  la  mer,  où  elle  dé- 
bouche sur  la  côte  de  Mélinde.  Pour  la  traverser  dans  leur 
pays ,  les  Gingirains  tuent  une  vache.  Ils  enveloppent  les 
bagages  dans  la  peau,  et  la  remplissent  d'air  en  y  soufflant 
avec  force.  Ensuite  ils  y  attachent  deux  perches  en  forme 
de  brancards,  s'y  accrochent  deux  à  deux  de  chaque  côté 
pour  tenir  en  équilibre  la  machine ,  qu'un  bon  nageur 
placé  en  tête  traîne  au  moyen  d'une  corde ,  tandis  que 
deux  autres  la  poussent  par-derrière. 

«  Ces  peuples  ont  le  teint  d'un  noir  moins  foncé  que  celui 
des  nègres.  Ils  ont  les  traits  fins  et  aussi  réguliers  que  les 
Abyssins  et  les  Européens.  Toute  la  nation  est  esclave;  tout 
est  la  propriété  absolue  du  roi.  Lorsqu'il  veut  acquérir  quel- 
que objet  précieux  apporté  par  des  marchands  étrangers,  il 
leur  donne  en  échange  le  nombre  d'esdaves  qu'ils  désirent. 

(0  Voyez  Tellezy  Hifttoria  gênerai,  de  Ethiopia  a  alta  Coirobra ,  iGl^o^, 
in-folio,  p.  3i3  à  339.  —  (>)  «c  Le  Zebee  est  donc  probablement  le  JFadi 
«  Borcha ,  qui ,  selon  Maknzi,  fait  la  frontière  de  TAbyssinie.  »  H'ater , 
Ëthnograpbisch.  Archiv. ,  t.  I,  a4*' 
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A  cet  efFet ,  il  fait  tout  uniment  enlever  dans  les  maisons  qu'il 
plaît  à  ses  gens  de  choisir,  les  fils  et  les  filles  des  habitans. 
G*est  un  droit  du  trône  consacré  par  le  temps;  et  malheur  à 
l'homme  qui  s'attirerait  le  soupçon  de  désapprouver  en 
rien  cette  barbarie  :  il  serait  mis  à  mort  sans  rémission.  A 
l'audience  de  congé,  le  roi  offrit  au  F^ère  Anton  Fernandez 
la  fille  d'une  des  premièresr  maisons  du  royaume  pour  es- 
clave, et  au  refus  de  l'accepter,  il  lui  donna  un  esclave 
mâle  et  un  mulet.  La  couronne  est  héréditaire  dans  la 
même  famille,  mais  non  par  ordre  de  primogéniture.  Le 
successeur  est  pris  de  force  aux  périls  de  la  vie  des  élec- 
teurs,  qui  passent  pour  de  grands  sorciers,  et  paraissent 
être  une  caste  de  prêtres.  Après  l'inauguration ,  le  nouveau 
roi  fait  comparaître  devant  lui  tous  les  favoris  de  son  pré*- 
décesseur,  et  ordonne  de  les  envoyer  après  leur  maître 
chéri  dans  l'autre  monde.  La  maison  du  défunt  est  brûlée 
avec  tout  ce  qu'elle  renferme.  On  en  fait  de  même  après  le 
décès  d'un  particulier  :  on  brûle  même  les  arbres  et  les 
végétaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage,  afin  que  le  mort, 
habitué  à  cet  endroit ,  ne  soit  pas  tenté  de  revenir  y  faire 
sa  promenade.  Avant  d'abattre  un  arbre  choisi  pour  former 
le  pilier  qui  doit  soutenir  le  trône  dans  la  nouvelle  de- 
meure  du  roi ,  on  coupe  le  cou  au  premier  homme  qu'on 
rencontre  d'une  certaine  famille  du  royaume  qui,  par^là, 
se  trouve  exempte  de  toute  autre  charge,  et  à  laquelle 
beaucoup  d'autres  envient  cet  honneur.  Lorsque  le  roi  va 
être  installé  dans  son  palais,  on  tue,  selon  le  nombre  des 
portes,  un  ou  deux  autres  hommes  de  la  même  famille 
privilégiée,  pour  peindre  avec  leur  sang  les  seuils  et  les 
poteaux.  Le  jour  où  il  prend  les  rênes  du  gouvernement, 
son  premier  acte  est  de  donner  des  ordres  tendant  à  faire 
rechercher  dans  le  royaume  entier  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  qui  ont  la  teigne,  pour  empêcher  la  propaga* 
tion  de  leur  mal  qui  pourrait  finir  par  gagner  Sa  Majesté. 
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Il  ]es  guérit  en   envoyant  la  troupe   litière  au-delà  du 
2iebee,  où  on  leur  coupe  la  tête  à  tous. 

«  Assis  sur  son  trône,  qui  a  lair  d'un  ballon  établi  en 
forme  de  cage  au  haut  de  sa  maison,  le  roi  porte  une 
robe  de  soie  blanche,  de  fabrique  indienne.  Le  Père  Anton 
JFernandez  dit  que  gingiro  veut  dire  un  singe ,  et  il  trouTC 
que  les  attitudes  et  les  gestes  du  roi  dans  sa  cage  lui 
donnent  en  effet  beaucoup  de  ressemblance  avec  cet  animal, 
ajoutant  quà  l'instar  de  ce  que  font  les  singes,  le  roi, 
blessé  gu  combat,  est  tué  sur-le-ohamp  par  ceux  qui  len* 
tourent,  ou  à  leur  défaut  par  ses  parens,  afin  qu'il  ne  pé- 
risse pas  d'une  main  ennemie.  Il  est  considéré  comme  un  être 
divin ,  rival  du  soleil  et  de  sa  puissance  dévorante.  Il  ne  sort 
que  le  matin  au  dair  de  l'aurore.  Si  le  soleil  est  levé  avant 
lui,  il  se  tient  toute  la  journée  dans  l'intérieur  de  sa  maison, 
et  ne  monte  point  à  sa  cage ,  ni  ne  fait  aucune  affaire  ;  car, 
disent  les  Gingirains ,  deux  soleils  ne  peuvent  luire  à  la  fois, 
et  quand  l'autre  a  pris  les  devans ,  la  dignité  du  roi  serait 
compromise  s'il  s'abaissait  jusqu'à  le  suivre  en  second. 

«  Après  sa  mort ,  le  corps  du  roi ,  revêtu  des  étoffes  les 
plus  riches  et  enveloppé  d'une  peau  de  vache ,  est  traîné 
par-dessus  les  champs  au  lieu  de  sépulture  des  souverains, 
et  déposé  dans  une  fosse  qu'on  laisse  ouverte  :  la  terre 
n'est  pas  jugée  digne  de  couvrir  les  restes  du  rival  du 
soleil ,  qui  ne  peut  avoir  que  le  pavillon  du  ciel  pour  mau- 
solée. Mais  on  inonde  le  corps  du  sang  d  une  quantité  de 
vaches  immolées  sur  le  bord  de  la  tombe;  et  par  la  suite, 
on  y  «n  lue  une  chaque  jour ,  jusqu'au  décès  du  roi  alors 
régnant  :  le  sang  coule  dans  la  tombe,  et  la  chair  revient 
aux  prêtres  sacrificateurs. 

«  Parmi  d'autres  cérémonies  d'inauguration  qu'il  serait 
trop  long  de  décrire ,  le  roi  nouveau  est  obligé  d'écraser 
entre  les  dents  un  ver  qu'on  lui  apporte  et  qui  est  censé 
sorti  du  nez  de  son  prédécesseur. 
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«  Telles  sont  les  mœurs  barbares  et  extravagantes  des 
peuplades  de  F  Afrique  centi*ale.  Elles  laissent  peu  d  espoir 
de  découvertes  intéressantes  pour  Thistoire;  mais  elles 
ne  supposent  pas  non  plus  qu'une  petite  troupe  bien 
armée  trouvât  de  grands  obstacles  à  traverser  ces  régions 
sauvages.  » 
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SotTfi  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Iles  africaines  orientales , 
ou  Socotra^  Madagascar,  les  Mascareignes. 


«  Ën  quittant  le  continent  de  1* Afrique  par  sa  pointe 
orientale,  nous  rencontrons  d abord  Tlle  de  Socotra  ou 
Socotora^  terre  aride,  pierreuse ,  presque  entièrement  dé- 
pourvue d'eau  et  de  végétation  :  le  vent  porte  le  sable  du 
rivage  jusque  sur  le  sonunet  de  la  chaîne  centrale  des  mon- 
tagnes. Cependant,  dans  les  vallées  abritées,  il  croît  le 
meilleur  aloès  que  Ion  connaisse,  ainsi  quune  grande 
quantité  de  dattes.  Elle  abonde  en  chèvres  et  en  volailles  y 
mais  on  y  trouve  très-peu  de  bœufs.  Outre  le  mosunbrun^ 
ou  la  gomme  retirée  de  laloès,  l'ile  exporte  du  cinabre  et 
du  sang-dragon  (0*  George  Andersen,  voyageur  peu 
éclairé,  dit  quil  y  a  vu  des  casoars.  La  mer  y  rejette  de 
Tambre.  lie  corail  et  les  polypiers  y  sont  très-communs,  et 
les  maisons  de  Tamarida^  ville  principale,  en  sont  con* 
struites.  L*ile  manque  d'un  port  tout-à-&it  sûr.  Elle  est 
gouvernée  par  un  saïb  dépendant  de  Fiman  de  Mascate  en 
Arabie.  La  population  de  cette  île  pourrait  être  le  sujet  de 
longues  discussions.  On  la  dit  bien  peuplée.  Philostorge  y 
Edrisi ,  HamdouUah ,  parlent  d'une  colonie  envoyée  ici  par 
Alexandre-le-Grand.  Du  temps  de  Philostorge ,  les  colons 
parlaient  syrien.  Marc-Pol  ou  Mai*co-Polo  donne  aux  chré- 
tiens de  Socotra  un  archevêque.  Les  Portugais  y  trouvèrent 
des  chrétiens  monophysites,  dont  les  prières  leur  paraissaient 
écrites  en  chaldéen.  Encore  en  1693,  il  y  eut  un  évéque 

(i)  Voyage  à  Socotra,  Ann.  des  Voyages ,  t.  X,  p.  143. 
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jacobite  (0;  mais  la  secte  des  nestoriens  y  avait  aussi  des 
adhérens  sous  un  ëvéque  particulier  (s).  Thomas  Roe  est 
oelui  des  voyageurs  modernes  qui  donne  les  détails  les  plus 
positifs  sur  les  habitans,  qu'il  distingue  en  quatre  classes; 
les  Aralies,  dominateurs  du  pays;  leurs  sujets  ou  esclaves 
musulmans;  les  Bediognes^  anciens  habitans  isolés  dans  les 
montagnes ,  et  qui  professent  la  doctrine  des  chrétiens  ja- 
cobites;  enfin,  une  tribu  sauvage  qui,  cachée  dans  les  bois, 
vit  sans  vètemens  et  sans  maisons.  Les  habitans  actuels  ont 
paru  ignoi'er  Tusage  du  fusil  ;  mais  sous  les  rapports  de 
commerce  et  d'intérêt,  ils  partagent  les  vices  des  nations 
civilisées. 

«  Cette  île,  qui  déjà ,  dans  l'antiquité ,  servait  de  station 
aux  négocians,  pourrait  encore  devenir  un  poste  important 
pour  la  nation  qui  voudrait  exploiter  l'Arabie  et  l'Afrique 
orientale.  Cependant,  depuis  le  XYP  siècle ,  elle  reste  né- 
gligée des  Européens. 

«  A  trois  cents  lieues  marines  au  sud  de  Socotra ,  s'étend 
une  série  de  petits  archipels  découverts  par  les  Portugais , 
mais  qui,  jusqua  nos  jours,  restaient  mal  déterminés.  Sur 
les  cartes  antérieures  au  Neptune  oriental  ^  de  M.  d'Apres 
de  Mannevillecfe,  le  nom  général  à!iles  Amirantes  compi*end 
toutes  les  petites  îles  situées  entre  les  latitudes  ^  et  6  deg. 
sud^  et  les  longitudes  5o  à  54  deg.  £.  de  Paris.  Depuis  en- 
viron cinquante  années,  plusieurs  navigateurs  français  en 
ovht  fait  une  nouvelle  reconnaissance,  et  en  ont  changé  la 
nomenclature;  ils  ont  restreint  le  nom  SAmirantes  au 
groupe  le  plus  occidental ,  composé  de  douze  petites  iles 
peu  élevées,  fournies  d'eau  douce,  abondantes  en  cocotiers, 
et  peuplées  de  tourtereaux  que  les  voyageurs  peuvent  quel- 
quefois prendre  à  la  main,  mais  renfermant  peu  d'habitans. 

(0  Assemanni^  Biblioth.  orient.,  II,  4^6. — (?)  Croze,  Histoire  du 
irhristianisme  des  Indes ,  p.  39  ;  Jsseman, ,  III,  602-780. 
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Un  groupe  plus  oriental  a  reçu  le  nom  Xîles  Seychelies  :  il 
se  compose  de  trente  îles  et  îlots.  La  plus  grande,  File  de 
Mcthéy  est  devenue  remarquable  par  rétablissement  que  les 
Français  y  avaient  formé ,  et  où  ils  cultivaient  avec  succès 
le  muscadier  et  le  giroflier.  Un  excellent  port  rend  cette 
île  importante  pour  la  navigation;  aussi  les  Anglais  ont-ils 
eu  soin  de  se  la  faire  céder.  Mahéj  bâtie  en  bois,  est  le 
siège  du  gouvernement.  Ce  fut  ici  que  Napoléon ,  premier 
consul,  exila  quelques  turbulens  amis  de  la  liberté,  fausse- 
ment accusés  de  complicité  avec  les  auteurs  de  la  machine 
infernale.  Une  dissension  avec  les  colons,  qui  probablement 
eut  des  principes  politiques  pour  objet,  fit  encore  chasser 
ces  malheureux.  Jetés  aux  îles  Comores ,  les  uns  périrent 
promptement,  les  autres  gagnèrent  le  continent  d'Afrique, 
sans  doute  pour  y  trouver  une  mort  plus  lente  et  plus  dou- 
loureuse :  enfin  les  rois  long-temps  humiliés  de  sa  gloire, 
se  vengèrent  indignement  en  faisant  conduire  également 
dans  une  île  africaine  celui  dont  les  ordres  avaient  dissé- 
miné les  victimes  de  son  despotisme  jusqu'au  milieu  des 
Seychelles.  » 

Les  principes  raisonnes  de  la  géographie  doivent  faire 
considérer  comme  un  seul  archipel,  sous  le  nom  de  Sey* 
chelles,  les  deux  groupes  que  l'on  a  voulu  distinguer. 

«  La  petite  ile  des  Pcdmiers  se  fait  encore  distinguer  dans 
cet  archipel  par  une  production  particulière  :  c'est  l'espèce 
de  palmier  qui  donne  naissance  au  fruit  nommé  la  nous 
maldwe^  ou  le  coco  de  mer.  Ce  fruit  n'a  probablement  rien 
de  particulier,  si  ce  n'est  sa  forme,  qui  présente  l'iinage  de 
deux  cuisses.  Le  noyau ,  semblable  à  celui  des  cocos ,  est 
d*un  goût  amer  et  astringent  (0*  Comme  l'arbre  croit  aux 
bords  de  la  mer,  les  noix  qui,  en  s'en  détachant,  tombent 
dans  l'eau ,  sont  entraînées  par  le  courant  jusqu'aux  îles 

(0  Sonnerat'y  Voyage  â  fa  Noûvelle^Gulnée ,  p.  4- 
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Maldives ,  d  où  elles  étaient  apportées  aux  Indes.  On  attri- 
buait à  ce  fruit  les  vertus  médicales  les  plus  extraordinaires; 
il  se  vendait  à  un  prix  très-haut  :  Tempereur  Rodolphe  II 
ne  put  s  en  procurer  un  pour  4ooo  florins.  Les  sâvans 
formaient  des  hypothèses  sur  lorigine  de  cette  noix,  et 
Rumphias  y  vit  encore  le  produit  d*un  arbre  sous'marin^On 
n*a  trouvé  que  dans  cette  île  le  palmier  qui  la  donne;  mais 
comme  la  mer  en  apporte  jusqu'à  Sumatra  et  à  Java  d'un 
côté  (0  9  et  jusqu'au  Zanguebar  de  l'autre  (s) ,  il  est  pro- 
bable qu'elles  croissent  encore  dans  plusieurs  autres  îles  de 
l'océan  Indien.  Les  Français  et  les  Anglais  en  ayant  tout 
à  coup  répandu  une  grande  quantité  dans  les  Indes ,  ce 
fruit  perdit  sa  mystérieuse  renommée.  On  a  pourtant  trouvé 
profitable  <le  le  cultiver  à  l'île  de  France.  » 

On  connaît  aussi  cet  énorme  fruit  sous  le  nom  impropre 
de  coco  des  Maldives;  Labillardière  en  a  fait  de  l'arbre  qui 
le  porte  le  genre  Lodoïcée  :  sa  dénomination  spécifique  est 
Lodoïcea  Sechellarum. 

«  Une  multitude  d'îles  peu  connues ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  les  Sept- Frères^  Diego  Garcia j  Adou  et  Candou^ 
s'étendent  à  l'est  des  Seychelles  jusqu'aux  Maldives  et 
même  au-delà  du  méridien  de  l'île  de  Ceylan,  dans  la  di- 
rection de  Sumatra.  Nous  les  décrirons  plus  tard.  On  voit 
«gaiement  au  sud-ouest  des  îles  Seychelles  un  assez  grand 
nombre  d'îlots  et  de  récifs  étendus,  qui  lient  cet  archipel  à 
Madagascar  et  à  l'Afrique.  Les  îles  Galega^  qui  consistent 
en  deux  rochers  réunis  par  un  récif,  et  qui  sont  presque 
entièrement  boisées,  ont  reçu  quelques  habitans.  » 

Les  petites  îles  de  la  Providence^  de  Saint-Laurent  et  de 
Juan  de  Nova  s'étendent  entre  les  Seychelles  et  Madagascar. 
La  première ,  longue  de  3  lieues  et  environnée  de  rochers, 


(0  Marsden,  Sumatra ,  p.  17,  première  édition;  Bumph. ,  Herbar 
Amboinense.  —  (»)  Lobo ,  Voyage  d*Abyssiiiiey  I ,  p.  53. 
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produit  le  cocotier  lodoïcée  ;  la  seconde  est  encore  plus 
petite  ;  la  troisième ,  qui  n'offre  rien  d'intéressant ,  est  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Saint"  Christophe. 

«  La  partie  de  Tocéan  Indien  qui  s  étend  de  la  côte  de 
Zanguebar  à  celle  du  Malabar,  et  de  l'Arabie  aux  Seychelles 
et  aux  Maldives,  forme  une  espèce  de  mer  séparée,  ou,  si 
l'on  veut  abuser  de  ce  terme,  une  méditerranée. 

«  L'entrée  ordinaire  de  cette  mer  est  le  canal  de  Mo- 
zambique^ entre  Madagascar  et  l'Afrique.  Au  nord  de  ce 
canal,  semé  de  bancs  et  de  récifs,  se  montre  l'archipel 
des  îles  Comores.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre.  Celle 
SAnjouan  ou  Joanna^  proprement  Hinzouan^  a  sur  les 
autres  l'avantage  de  plusieurs  rades  commodes  et  d'ai- 
guades  faciles.  Elle  est  d'un  aspect  très«pittoresque.  Des 
montagnes  ombragées  de  bois  d'une  fraîche  verdure  y 
variées  par  de  belles  clairières  et  coupées  par  de  pro- 
fondes vallées,  s'élèvent  majestueusement  les  unes  sur 
les  autres  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à  600  toises ,  et 
«e  terminent  par  un  pic  beaucoup  plus  élevé  et  couvert 
d'une  éternelle  végétation.  L'ile  entière  parait  avoir  subi 
l'action  d'un  volcan  considérable;  partout  on  rencontre  les 
traces  d'un  feu  violent.  Elle  peut  avoir  maintenant  près  de 
ao,ooo  habitans.  La  baie  de  Makhadouj  où  abordent 
ordinairement  les  vaisseaux  européens,  se  trouve  sur  la  côte 
du  nord.  La  ville  du  même  nom ,  située  à  une  demi-lieue 
du  mouillage,  est  entourée  de  murs  hauts  de  quinze  pieds 
«t  flanqués  de  tourelles  carrées  (0-  C'est  la  résidence  d'un 
sultan;  elle  peut  avoir  3ooo  habitans.  Celle  de  «/b- 
kannuy  située  sur  une  baie  très-belle  dans  la  partie  orientale 
de  l'île ,  a  été  détruite  par  les  Malgaches  en  1790. 

«  jéngazi/a^  ou  la  grande  Comore^  située  à  aS  lieues  au 

(0  Annales  des  Voyages,  t.  XIII,  p.  i36  (  Essai  sur  les  Comores  ^ 
par  Capmanin  et  Epidar.  CoUin).  Notice  sur  Hinsouan  ,  par  WUUant 
Jones  f  dans  les  Recherches  asiatiques,  t.  II. 
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nord -ouest  d'Anjouan,  est  un  assemblage  imposant  de 
montagnes ,  dont  les  differens  groupes  ont  leur  base  très- 
près  des  bords  de  la  mer,  et  se  réunissent  tous  en  un  sommet 
commun  qui  peut  avoir  de  12  à  i3oo  toises  d  élévation.  Elle 
n'a  aucune  rade ,  mais  plusieurs  villages. 

«  Mouhilfy  ou  Moêly^  autrement  Mohilla^  à  7  lieues  à 
louest-sud- ouest  d'Anjouan^  est  entourée  dune  chaîne  de 
récifs.  Elle  a  deux  bourgades  peuplées  d'Arabes. 

«  L'ile  de  Mayotte^  la  plus  petite  des  quatre,  à  7  lieues 
au  sud-sud-ouest  de  Hinzouan,  n'offre  qu'un  seul  mauvais 
mouillage.  Elle  est  montagneuse,  et  le  sommet  le  plus  élevé 
est  le  pic  Yalentin,  Sa  population  se  trouve  réduite  à  1 2 
ou  i5oo  individus.  Les  Arabes  y  ont  porté  leurs  mœurs 
et  leur  religion. 

«  Placées  sous  un  beau  ciel,  les  îles  Comores  jouissent 
d'un  climat  très-salubre.  Les  campagnes  étalent  partout 
1  éclat  d'une  belle  végétation.  A  Hinzouan,  chaque  gorge 
de  montagne  est  un  jardin  arrosé  d'un  ruisseau  limpide. 
Le  sommet  des  mornes  est  couvert  de  bois ,  le  pied  est 
ombragé  par  des  bosquets  de  cocotiers,  des  touffes  de  ba-* 
naniers,  des  groupes  de  manguiers,  d'orangers  et  de  ci- 
tronniers, qu'entrecoupent  des  champs  de  patates  et  d'i- 
gnames. Le  pignon  d'Inde,  le  goyavier,  le  tamarinier,  et 
d'autres  arbres  moins  connus,  ornent  les  flancs  des  col- 
lines  ;  l'indigo  sauvage  et  la  canne  à  sucre  y  abondent. 

«  Les  principaux  animaux  domestiques  sont  la  chèvre  et 
le  zèbre.  On  rencontre  dans  les  champs  des  pintades  et 
beaucoup  de  cailles,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de  tour- 
terelles ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  surtout  une  qui  frappe 
par  sa  beauté  :  elle  a  le  plumage  gris-cendré,  nuancé  de 
bleu^  de  vert  et  de  blanc;  son  cou  et  ses  jambes  sont 
d'une  extrême  longueur,  son  bec  est  jaune  et  îfbrt  pointu. 
Le  makis  brun  paraît  être  le  seul  habitant  des  forêts. 

«  Des  troupes  nombreuses  d'une  espèce  d'éperviers  vol- 

41. 
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tigent  au-dessus  de  la  mer.  Cet  oiseau,  qui,  pour  la  taille 
et  le  plumage,  ressemble  à  lepervier  de  France,  a  cela  de 
particulier,  qull  ne  vit  qu'à  la  côte ,  ne  se  nourrit  que  de 
poisson,  et  n'a  cependant  aucun  des  caractères  qui  distin- 
guent les  oiseaux  aquatiques  ;  ses  pieds  ne  sont  pas  même 
à  demi-'palmés.  Du  reste,  les  eaux  (0  de  cet  archipel  ne 
soYit  pas  très-poissonneuses. 

«  Les  îles  Comores  ne  possèdent  aucun  des  insectes  in- 
commodes qui  désolent  les  contrées  de  Flnde,  la  côte 
d'Afrique  et  l'ile  de  Madagascar  ;  mais  les  champs  fourmil- 
lent de  petites  souris. 

«  La  population  se  compose  de  nègres  mélangés  avec  des 
Arabes,  qui,  lors  de  leurs  nombreuses  émigrations  vers  le 
Xn*  siècle,  vinrent  s  établir  dans  ces  îles,  de  même  que 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  à  Madagascar. 

«  De  grosses  lèvres  et  des  pommettes  avancées  rap- 
prochent les  gens  de  la  basse  classe  des  noirs  de  Mozam- 
bique ;  le  sultan  et  les  nobles  ont  conservé  la  figuré  belle 
et  spirituelle  de  leurs  ancêtres  arabes;  de  grands  jreux,  un 
nez  aquilin ,  une  bouche  bien  dessinée  sont  d.es  ti*aiis  com- 
muns à  presque  tous,  et  on  voit  parmi  eux  des  têtes  d'un 
^and  caractère.  L'idiome  vulgaire  est  un  mélange  de  l'a- 
rabe et  de  la  langue  de  Zanguebar  (3). 

«  Les  Comorois  sont  en  général  doux,  honnêtes,  hos- 
pitaliers, très-affables  et  déjà  parvenus  à  un  degré  de  civi- 
lisation que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  habitans  de  la 
partie  du  continent  et  de  la  grande  île  dont  ils  sont  voi- 
sins. Ils  ont  beaucoup  de  politesse  dans  les  manières ,  un 
excellent  bon  sens ,  1  esprit  cultivé ,  et  une  certaine  tour- 
nure poétique  qui  donne  à  leur'conversation  une  grâce 

(0  Annales  des  Voyages >  t.  XIII ,  p.  141.  —  (*)  Grosse,  Voyage  aux 
Indes,  4^'  {^^  all>  )  Bruns,  dans  son  Afrique,  conjecture  que  Car- 
mouah ,  dans  Edrisi ,  est  la  Comore ,  et  qu*au  lieu  de  Raneh,  il  faut  lirç 
Zanek  «  c'est-à-dire  Zuaneh ,  un  des  noms  donnés  k  Tlle  Hinzouan. 
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orientale.  Mais  quoique  plusieurs  d*entre  eux  sachent  lire 
et  écrire,  ils  ne  tiennent  pas  note  des  événeniens  publics 
ou  particuliers,  et  ce  sont  les  plus  anciens  qui ,  dans  les 
disputes,  décident  de  la  vérité  des  faits  et  de  leur  ds^te.  Les 
Européens  naufragés  y  ont  toujours  éprouvé  les  traitemens 
\es  plus  généreux.  Quelques  Arabes  exercent  l'agriculture  et 
possèdent  de  grandes  propriétés  dans  Imtérieur  de  File.  D'au- 
tres pratiquent  des  arts  mécaniques,  la  tisseranderie,  For- 
févrerie,  etc.  L'adresse  avec  laquelle  ils  travaillent  est  aussi\ 
étonnante  que  la  médiocrité  des  outils  dont  ils  se  servent. 
D'autres  enfin  se  livrent  à  la  navigation,  et  entreprennent 
des  voyages  jusqu'à  Bombay  et  Surate.  Mais  les  ni^turels  sont 
généralement  très-mauvais  soldats,  lâches  et  pusillanimes. 
Aussi  les  Madécasses  y  font-ils  fréquemment  des  descentes, 
enlèvent  les  troupeaux  et  réduisent  hommes,  femmes  et 
enfans  dans  l'esclavage. 

«  Leurs  habitations  sont  simples  et  même  misérables. 
L'appartement  des  femmes  est  séparé  du  corps-de -logis 
par  uQ(ff|)etite  cour  intérieure  et  inaccessible  aux  étran- 
gers. La  seule  apparence  de  luxe  que  l'on  remarque  parmi 
eux  est  Fusage  immodéré  qu'ils  font  du  musc,  dont  l'odeur 
infecte  les  maisons  f  ils  tiennent  aussi  beaucoup  à  l'usage 
oriental  de  teindre  leurs  ongles  d'une  couleur  orangée , 
tirée  du  henneh  (Lausenia  inermis)  tant  célébré  par  les 
poètes  de  l'Orient.  Le  vêtement  des  hommes  n'a  rien  de 
remarquable.  Le  costume  d'une  femme  du  haut  parage, 
que  M.  Collin,  de  File  de  France,  eut  occasion  de  voir 
au-dessus  de  la  terrasse  d'une  maiso»,  se  rapprochait  beau- 
coup de  celui  des  Indiens  de  la  côte  de  Malabar.  Elle  avait 
un  grand  nonibi*e  de  colliers  et  de  bracelets  de  corail ,  de 
longs  pendans  d'oreilles  et  un  anneau  d'or  passé  au  carti- 
lage du  nez  ;  sa  chevelure  était  parsemée  de  bijoux.  Elle 
paraissait  jolie ,  mais  son  teint  était  fort  brun. 

«  Le  mahométisme  est  la  religion  du  pays  ;  mais  les  gens. 
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du  peuple  ont  concilié  le  culte  des  fétiches  avec  la  fré- 
quentation de  la  mosquée. 

«  L'empire  que  le  sultan  d*Anjouan  exerçait  autrefois 
sur  les  îles  Comores  ^  a  cessé  à  cause  de  l'épuisement  où 
l'État  a  été  réduit  par  les  guerres  que  les  Madécasses  y  font 
depuis  l'époque  de  l'invasion  du  célèbre  aventurier  polo- 
nais Béniowsky.  Les  nobles  ont  part  au  gouvernement;  ils 
font  le  commerce  et  sont  les  pourvoyeurs  des  vaisseaux 
européens.  Du  reste,  on  connaît  peu  la  constitution  et  les 
lois  de  ce  pays.  Le  vol  est  puni  par  la  perte  d'un  poignet , 
et  la  récidive  par  celle  du  second  (i). 

«  Nous  passons  par  un  court  trajet  à  une  des  plus  grandes 
iles  du  monde,  et  à  une  contrée  encore  plus  intéressante 
par  la  variété  d'objets  curieux  quelle  présente ,  que  par 
son. étendue  et  l'importance  dont  elle  pourrait  être  entre 
les  mains  d'une  nation  active.  L'île  de  Madagascar^  dont , 
à  ce  qu'on  prétend ,  le  nom  indigène  est  Madéca^e^  peut 
réclamer  sa  part  dans  les  traditions  parvenues  aux  Grecs 
et  aux  B^omains  sur  l'immense  Taprobane,  qui^'Selon  le 
récit  des  indigènes,  se  trouvait  si  reculée  au  sud,  que  Ton 
n'y  apercevait  ni  l'Ourse  ni  les  Pléiades,  et  «  que  le  soleil 
y  paraissait  se  lever  à  gauche.  »  Ces  traits,  ainsi  que  les  di- 
mensions et  le  grand  lac,  situé  au  centre  de  l'île,  con- 
viennent à  Madagascar,  tandis  que  les  latitudes  indiquées 
par  Ptolémée  s'appliquent  à  Sumatra,  et  que  toutes  les 
autres  circonstances  nous  ramènent  à  Geylan.  On  croit  ce- 
pendant que  cest  cette  île  qui  est  indiquée  sous  le  nom 
de  Menuthiasj  dans  le  périple  de  la  mer  Erythrée,  et  que 
c'est  elle  aussi  qai,  dans  Pline,  est  appdée  Carné.  Les 
Arabes  la  visitèrent  probablement  dès  leurs  premiers 
voyages  aux  Indes  et  long-temps  avant  Mahomet.  Ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Serendih  qui  est  aussi  celui  par  le» 

(0  Annales  des  Voyages,  t.  XUI,  p.  i6â 
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quel  ils  désignent  Ceylan.  Toutefois  la  première  notion 
certaine  nous  en  été  transmise  par  Marc-PoL  Les  Portugais 
qui  la  découvrirent  en  i5o6,  sous  les  ordres  de  Lorenzo 
Almeida^  lui  donnèrent  le  nom  de  Saint-Laurent ^  les  Fran* 
çais,  sous  Henri  IV,  rappelèrent  île  Dauphine^ 

«  Longue  de  près  de  35o  lieues ,  large  de  85  et  dans^ 
quelques  endroits  de  lao,  cette  île  peut  avoir  aS^ooo  lieues, 
carrées  de  surface  (0.  On  y  remarque  quatre  caps  princi- 
paux :  le  cap  d* Ambre  à  son  extrémité  septentrionale,  le 
cap  Sainte-Marie  à  lextrémité  opposée ,  le  cap  Saint-Félix 
à  l'occident  et  le  cap  Est  au  point  le  plus  oriental.  Quoique 
comprise  presque  entièrement  dans  la  zone  torride ,  elle 
offire,  grâce  à  1  élévation  du  sol,  la  plus  agréable  variété 
des  saisons^  et  jouit  en  partie  de  tous  les  avantages  des  cli- 
mats tempérés.  Une  chaîne  de  montagnes  hautes  de  i5oo  à 
1900  toises,  la  parcourt  du  nord  au  sud,  en  renfermant, 
selon  toute  probabilité ,  une  sorte  de  plateau  central ,  qui 
sépare  deux  parties  maritimes  à  peu  près  égales ,  et  donne 
naissance  à  une  multitude  de  rivières  poissonneuses,  sujettes 
à  des  débordemens  périodiques^  Ces  montagnes  portent, 
au  nord,  le  nomâ! jimboHistemène ou  Hl  Anquiripy^  au  centre 
celui  de  Béfour^  et  au  sud  celui  èi  Amhotismènes  ou  de  Bo- 
tismènes.  Les  cours  d'eau  les  plus  considérables  sont  le 
SangOy  le  Damwuth  ou  Onglahi ,  le  Mansiatre  et  le  Boteler 
sur  le  versant  occidental;  le  Mananzari  et  le  Manangara 
sur  l'oriental.  U Andévourante  esf.  navigaH|tpour  des  piino-» 
gués  lespace  de  35  lieues.  Le  MangouPou^  l'un  des  plus 
beaux,  sort  du  lac  A' Antsianaxe ^  qui  peut  avoir  a5  lieues 
d^  circonférence.  La  plupart  de  ces  rivières  tombent  en 
belles  cascades.  Quatre  autres  lacs,  le  Bassoi-'Béy  le  Bossoir 
Massaïe^  XIrangue  et  le  Nossi-BSy  prolongent  la  côte  de 
l'est  en  communiquant  entre  eux;  le  dernier  surtout  ferait 

(0  Carte  de  Madagascar,  dans  les  Annales  des  Voyages  ,  t.  XL 


648  LIVRK    CENT  SOIXANTA-ORZIEUE. 

un  excellent  port ,  si  1  on  pouvait  percer  la  langue  de  terre 
qui  le  sépare  de  la  mer.  Mais  il  est  à  craindre  que  la  mer 
ne  forme  bientôt  une  nouvelle  barre.  Ces  lacs  stagnans  y 
rendent  le  climat  insalubre. 

«  Plusieurs  baies  et  rades  disséminées  sur  la  même  côte 
avaient  souvent  attiré  l'attention  du  gouvernement  fran- 
çais depuis  Henri  IV,  qui,  le  premier,  projeta  d'occuper  la 
partie  du  sud-est,  en  y  construisant,  dans  lanse  Dccuphine^ 
le  fort  Dauphin ,  aujourd'hui  ruiné.  Dans  le  siècle  passé , 
Cossigny,  et  après  lui  Béniowsky,  avaient  tenté  des  éta- 
blissemens  au  nord-est  de  l'île  dans  la  superbe  baie  d'^/i- 
tong'd.  Celle  de  Sainte-^LMce^  au  nord  de  l'anse  Dauphine,.  a 
été  explorée  encore  en  1787  par  M.  Lislet  Geoffroy  (i).  Les 
places  de  Foulpoint  et  de  Tamatave,  situées  presque  au 
milieu  de  la  côte,  n'ont  jamais  cessé  d'être  fréquentées  par 
les  Français,  qui  en  tiraient  des  objets  de  première  néces- 
Mté  pour  leurs  colonies  de  l'île  de  France  et  de  Bourbon. 
Les  vaisseaux  anglais  ont  l'habitude  de  relâcher  dans  la 
baie  Saint^ Augustin ,  sur  la  côte  occidentale.  Le  port  Lou- 
quèzy  entre  la  baie  d'Antongil  et  le  cap  Ambre,  est  excellent 
et  capable  de  recevoir  des  flottes  entières  ;  les  Anglais  qui 
l'ont  examiné  vantent  la  salubrité  du  climat  des  environs 
où  l'on  ne  connaît  pas  les  ouragans. 

«  En  général ,  la  position  de  Madagascar  à  l'entrée  de 
l'océan  Indien,  et  vis-à-vis  de  la  côte  sud*est  d'Afrique,  la 
fertilité,  l'élévirton  progressive  et  l'exposition  variée  du 
terrain,  les  difféi%ntes  modifications  de  l'air  qui,  dans  une 
étendue  de  i4  degrés  du  nord  au  sud,  permettent  la  cul- 
ture de  tous  les  végétaux  propres  aux  zones  chaudes  «et 
tempérées;  tout,  en  un  mot,  JGsiit  de  cette  grande  île  Tun 
des  points  les  plus  importans  du  globe,  sous  le  rappojrt 
colonial  et  commercial  (3).  Sa  possession  est  devenue  plus 

(0  Annales  des  Voyftges  ,  t.  II.  p.  43.  — (0  Annales  des  Voyages  , 
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précieuse  encore. depuis  la  perte  de  Tile  de  France,  qui 
d*ailleiurs  naurait  jamais  suffi  à  uii  grand  établissement 
maritime,  indispensable  à  toute  puissance  qui  voudra  se 
fixer  dans  l'Inde  dune  manière  avantageuse  et  solide.  Or, 
Madagascar  abonde  en  mouillages  commodes,  en  bois  de 
construction  et  en  toutes  sortes  de  vivres. 

<  Cette  belle  île  offre  une  richesse  de  productions  si 
grande,  qu'il  faudra  bien  du  temps  pour  les  connaître 
toutes.  Elle  est  parsemée  de  cristal  de  roche;  on  en  ren* 
contre  des  blocs  de  la  plus  grande  beauté,  qui  ont  juscpi'à 
10  et  même  20  pieds  de  circonférence  :  les  sables  de  l'île , 
qui  ne  sont  que  des  débris  de  ce  quarz,  donneraient  du 
verre  très-blanc  :  on  y  trouve  des  greiiats,  de  très-belles 
agates  noires,  et  plusieurs  autres  pierres  précieuses  de 
moyenne  qualité.  Les  montagnes  renferment  de  letain^ 
du  plomb,  mais  principalement  du  fér,  dont  les  naturels 
exploitaient  autrefois  les  mines.  Il  paraît  aussi  qu'il  y  en  a 
de  cuivre ,  d'or  pâle,  et  d'autres  métaux  (1).  On  trouve  dans 
la  partie  occidentale  des  bancs  de  sel  gemme.  Enfin  elle 
renferme  aussi  des  sources  thermales. 

«  Tout  le  littoral  est  riche  en  bois.  Le  rau^iala  croit 
dans  les  marais  et  le  long  des  ruisseaux  :  il  ressemble  au 
palmier  par  le  tronc,  et  au  bananier  par  ses  feuilles,  dis- 
posées en  éventail,  qui  fournissent  aux  Madécasses  des 
nappes,  des  serviettes,  des  plats,  des  assiettes  et  des  cuil- 
lères ;  en  les  perçant  à  leur  naissance ,  ils  en  tirent  une  eau 
bonne  à  boire.  Ils  font  aussi  de  l'huile  avec  la  pellicule  qui 
enveloppe  les  semences,  et  de  la  bouillie  avec  la  farine  de 
ces  dernières.  Le  bois  est  employé  à  la  construction  des 
maisons.  On  trouve  dans  les  champs  et  les  forêts  beaucoup 

t.  XI,  p.  5.  Lescalier,  Mém.  de  l'Institut,  Sciences  mor.  et  pol. ,  IV,  t.  a. 
Bory  de  Saini-Fincent,  III,  271  et  suiv.  Tombe  ^  I,  91  et  suiv.  Cos- 
signy^Yy  a33  et  suiv.  Blattcard,  XXIV,  introduction.  —(0  Annales  des 
Voyages,  II,  38;  XI ,  la ,  etc.,  etc. 
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d'arbres  et  d  arbrisseaux  dont  les  produits  sont  utiles  aux 
arts  ou  à  la  vie;  tels  sont  le  hazame^  arbre  de  la  forme 
d*un  peuplier,  dont  le  fruit  donne  la  résine  ttwamahacai})  ; 
le  tanoma^  autre  arbre  à  résine;  le  sagoutier^  qui  produit 
oette  substance  alimentaire  et  pectorale  connue  sous  le 
nom  de  sagou^  et  dont  les  feuilles  servent  à  faire  des  étoffes 
recherchées  ;  le  badamier  pyramidal  ;  Faromatique  baehi- 
bachi;  le  malao^manghit ^  qui  produit  une  noix  muscade; 
le  rhàrha^horac ^  deux  espèces  de  cajiers  ;  la  raifen^sara 
{agatko-phyllum)^  ou  cannelle  -  giroflée ,  arbre  précieux 
dont  les  noix  et  les  feuilles  ont  un  parfum  exquis  y  et  dont 
on  tire  une  essence  et  une  huile  plus  estimée  que  celle  du 
clou  de  girofle;  le  ^oaé  ou  i*oaëne,  arbrisseau  sarmenteux 
qui  donne  de  la  gomme  élastique;  plusieurs  variétés  du 
cùtonnier^  notamment  celle  de  la  plus  grande  espèce;  Yin- 
digotier-malgathe  dans  les  endroits  sablonneux;  des  mU 
mosès^  entre 'autres  le  mimosa-'lehhek^  appelé  bois  noir^  qui 
donne  une  sorte  de  gomme  copal  dont  la  majeure  partie 
se  perd  sous  les  arbres.  Parmi  les  plantes,  on  remarque 
le  gingembre ,  le  poivre ,  le  curcuma  ou  safran  des  Indes , 
du  tabac  ti*ès-estimé,  du  riz  et  dés  ignames  de  plusieurs 
sortes  ;  enfin  le  sanga-fanga ,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  papyrus  des  anciens.  Ce  pays  fournit  en  outre  quelques 
bois  précieux ,  tels  que  le  sandal  et  l'ébène  noir,  blanc,  Tert 
et  blanc  moucheté.  La  vigne  y  prospère ,  et  la  canne  à  sacre 
vient  naturellement.  M.  Cossigny  (2)  rapporte  une  liste 
détaillée  de  près  de  cent  végétaux  indigènes  de  Madagascar, 
qui  mériteraient  d'être  transplantés  dans  les  autres  colonies 
françaises ,  et  M.  Mitbert  (3)  en  cite  cent  soixante-sept  que 
M.  Rochon  avait  déjà  apportés  à  l'île  de  France  en  1768. 
«  Le  règne  animal,  comme  dans  toutes  les  îles,  offre 

(0  Milbert,  Voyage  à  Vile  de  France,  t.  II,  p.  iq5  et  i3i  ;  Annale» 
des  Voyages ,  1 ,  53.  —  (*)  Cossigny,  Moyens  d'améliorer  les  Colonies  , 
III ,  ia3.  — 0)  Milbert ,  II  ^  129  et  suîv. 
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moins  de  yariété.  L'éléphant  et  le  lion  sont  incooiras,  amw 
Yantamba  paraît  être  une  espèce  semblable  au  léopard. 
hejarassa  ressemble  au  chacal.  Les  bœufs  de  Madagascar 
sont  tous  des  zébus  ou  bœufs  à  bosse  de  graisse;  il  y  en  a 
qui  pèsent  7  à  800  livres.  Quelques  uns  manquent  entière- 
mept  de  cornes  ;  d  autres  n  ont  que  des  cornes  adhérentes 
seulement  à  la  peau ,  mobiles  et  pendantes.  Cette  dernière 
espèce,  révoquée  en  doute  par  un  scepticisme  ignorant, 
a  été  observée  par  Flaccourt  (i)  et  Bucquoj  (a);  elle  se  re- 
trouve, selon  d'autres  témoignages,  dans  le  royaume  de 
Siam  (5)  et  dans  le  Paraguay  (4).  Un  grand  nombre  d'écri- 
vains grecs  et  romains  en  ont  parlé  dans  les  termes  les  plus 
clairs ,  de  sorte  que  cette  espèce  de  bœufs  a  dû  vivre  autre- 
fois dans  les  contrées  connues  des  anciens,  ou  bien  y  avoir 
été  apportée,  soit  de  Madagascar,  soit  de  Siam  (5).  L'exis- 
tence simultanée  de  cet  animal  dans  notre  île  et  dans 
rindo*Chine  pourrait  éti*e  considérée  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l'émigration  des  Malais  à  Madagascar.  Les  autres 
animaux  remarquables  sont  les  ânes  sauvages,  aux  oreilles 
énormes,  les  sangliers ,  munis ,  di^on ,  de  cornes,  les  chèvres 
infiniment  fécondes,  des  moutons  à  grosse  queue,  le  san^ 
drec^  espèce  de  hérisson  bon  à  manger,  la  grosse  chauve- 
Ci)  Flaccourt  y  Histoire  de  Madagascar,  p.  i5i.  «  Des  bœufs  qui  ont 
des  corues  pendantes  et  attachées  à  la  peau  de  la  tête  seulement.  »  — 
(»)  Bucquojr,  p.  104.  — •(*)  f^ineent  Leblanc ,  Voyage,  etc.,  édition  de 
Bergeron,  1. 1,  p.  lai  et  a  10.  «  Les  cornes  attachées  à  la  peau  et  non 
au  sommet  de  la  tête ,  ayant  leur  mouvement  comme  les  oreilles.  »  — 
(4)  /^wcAcr,  Spanische  Miscellen ,  p.  86.  (Berlin,  i8o3). —(5)  ^m£o^, 
Histor.  animal.,  t.  III,  9  ,  p.  3a4,  édit.  Scalig.  «  En  Phrygie  et  ail- 
]ear9 ,  sont  des  boeufs  qui  font  mouvoir  leurs  cornes  comme  des  oreilles. 
Oppian.,  Cyneget.,  Il,  90-98.  »  Il  marque  quils  ont  des  bosses  de 
graisse  :  haSiUi  S* cLxtxivi  aapxéç.  Jntigon.  Caryts.  Histor.  mirab.  c.  81, 
p.  139.  Jgathach.  ap.  Phot.,  p.  i363.  Diod.  Sic.,  Kblioth.  histor., 
t.  m',  35,  p.  aoi.  Plin.,  Hist.  mundi,  VIII,  ai  (en  Ethiopie);  XI, 
37  (en  Phrygie).  EUenSoUn,,  etc.,  etc.  Beckmann  (  Litt.  des  Voya- 
ges, I,  566  ) ,  conject'jrc ,  d*après  un  vers  de  Claudicn  ,  que  TA  pis  ,  ou 
le  bœuf  sacré  d*£gypte ,  dtail  de  cette  variété. 
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souris  y  dont  la  chair  est  fort  délicate;  le  makis  et  Vaïj  on 
paresseux^  animal  qu'on  a  prétendu  à  tort  être  particulier 
à  cette  île;  Flaccourt  y  ajoute  «  le  bréh  ou  la  chèvre  unî- 
corne*  »  Les  forêts  recèlent  des  bandes  de  poules,  de  pin- 
tades, de  faisans,  de  ramiers,  doies,  de  canards,  de  per- 
roquets. Flaccourt  énumère  plus  de  soixante  oiseaux  peu 
connus*  Les  sauterelles  obscurcissent  quelquefois  Tair,  et 
servent  de  friandise  aux  naturels.  On  y  trouve  quatre  es- 
pèces de  vers  à  soie  qui  suspendent  leurs  cocons  aux  ar- 
bres. Les  eaux  de  Madagascar  fourmillent  de  poissons, 
mais  quelques  uns  sont  venimeux;  d*énormes  crocodiles 
infestent  les  rivières,  suitout  à  leur  embouchure;  la  plage 
abonde  en  différentes  sortes  de  crustacés  et  de  coquillages 
qui  invitent  le  passager.  Assis  sous  un  citronnier  au  bord 
de  la  mer  pendant  le  reflux,  Mandelsloh  fit  un  excellent 
déjeuner  en  assaisonnant  les  huîtres  qu'il  ramassait  à  ses 
pieds  avec  le  jus  des  citrons  qui  pendaient  sur  sa  tête.  Les 
baleines  qui,  dans  la  saison  pluvieuse  surtout,  c'est-à-dire 
pendant  plus  de  quatre  mois,  fréquentent  ces  pai*ages,  for- 
ment une  espèce  particulière  {})  :  c  est  celle  de  l'océan  In- 
dien qu'on  retrouve  jusque  sur  la  côte  du  Brésil.  On 
pourrait  y  en  établir  d'importantes  pêcheries  (^).  La  pèche 
des  requins  y  serait  également  d'un  bon  produit  (3). 

«  Nous  allons  maintenant  décrire  les  diverses  provinces 
ou  régions  entre  lesquelles  cette  île  est  partagée,  en  des- 
cendant d'abord  le  long  de  la  côte  orientale ,  en  passant 
ensuite  aux  districts  du  centre  et  en  terminant  par  la  côte 
occidentale. 

«  Le  pays  des  Antavarts  ou  Antapares^  c'est-à-dire  , 
«  peuples  du  tonnerre,  »  parce  que  les  orages  viennent 
ordinairement  de  leur  côté,  s'étend  depuis  le  cap  d'Ambre 

(0  Cossigny,  1. 111,  p.  171  et  suiv.  — (=»)  Coiu/uest  (^Bourbon ,  p.  .I2, 
Londres,  1811.  —C^)  Cossigny,  III,  186. 
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jusqu'à  quelques  lieues  de  Foulpoint ,   et  comprend  lés 
grandes  baies  de  Yohemai^e  et  d*Antongil ,  ainsi  que  Tîle 
Sainte-Marie,  appelée  dans  le  pays  Nossi' Ibrahim^  et  si- 
tuée près  de  la  côte  orientale.  Il  est  bien  cultivé,  et  fer- 
tile surtout  en  riz,  dont  on  pourrait  en  exporter  3  mil- 
lions pesant  chaque  année.  IjCS  Antavarts  fabriquent  de 
très-belles  pagnes  renommées  dans  le  commerce,  et  font 
de  fréquentes  excursions  dans  les  îles  Gomores,  pour  en- 
lever des  esclaves ,  depuis  que  Béniowsky  leur  en  traça  la 
route.  Ils  connaissent  lusage  des  armes  à  feu ,  et  sont  des 
ennemis  redoutables  (i).  On  a  voulu  les  regarder  comme 
des  descendans  de  juifs.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c  est  qu'ils 
conservent  des  traditions  de  Noé, d'Abraham  ou  Ibrahim, 
de  Moïse  et  de  David  ;  qu'ils  pratiquent  la  circoncision , 
qu'ils  célèbrent  le  sabbat  et  qu'ils  sacrifient  des  animaux.  » 
Le  pays  des  Antavarts  comprend  toute  la  partie  septen- 
trionale du  versant  oriental  de  l'île ,  jusqu'aux  limites  des 
Bestimessaras.  On  y  voit  la  baie  Wohémare^  où  les  Européens 
font  un  grand  commerce ,  et  la  baie  Antongil ,  où  les  Français 
possédaient  autrefois  le  port  Ghoiseul.  C'est  vis-à-vis  de 
l'île  Sainte  -  Marie  que  se  trouve  Tïntingue^  ville  avec  un 
port  à  l'embouchure  du  Manangouré.  Elle  était  la  résidence 
d'un  petit  prince  dont  le  successeur^Mandi-Tsara,  a  été  élevé 
en  France.  £n  1829,  les  Français  se  sont  établis  dans  cette 
ville  dont  ils  ont  chassé  les  Ovas.  En  trois  mois  ils  y  ont 
construit  des  fortifications  propres  à  arrêter  des  troupes  bien 
disciplinées ,   des  cabanes  pour  4^0  hommes,  et  fondé 
d'autres  établissemens.  Le  port  de  Tintingue  est  d'une 
entrée  difficile  et  d'une  sortie  dangereuse;  mais  on  y  est 
dans  une  sécurité  parfaite.  Des  forêts  vierges  et  une  terre 
féconde  entourent  cette  ville,  qui  pourra  devenir  le  centi*e 
d'une  colonie  importante. 

(0  Fressanges,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  II,  p.  12. 
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«  Le  pays  des  Bestimessaras  ou  BetsimicaracSj  et  aussi 
BetimsarcLS ,  ou  peuples  unis  ^  formés  par  la  réunion  des 
Zaphi'DzabaîSj  des  Zaphi'Dieunisois  ^  des  AntafUsicanes  , 
des  JnterouihaU^  et  autres ,  est  le  plus  fréquenté  des  Eu- 
ropéens. On  y  achète  une  grande  quantité  de  riz  et  de 
bestiaux.  Il  y  a  deux  excellentes  rades,  celle  de  Foulpoint^ 
village  appelé  par  les  indigènes  F^oulouilou^  où  les  Français 
avaient  un  établissement,  et  Tamatape  ou  Tamas^  qui  ré- 
unit peut-être  plus  d  avantages.  » 

Cest  une  ville  bâtie  sur  une  pointe  de  sable  qui  s'avance 
dans  la  mer.  Elle  est  divisée  en  deux  quartiers  ;  la  popula- 
tion pouvait  s  élever  à  20,000  âmes  lorsqu'elle  était  la  ré- 
sidence du  roi  des  Oi^as ,  ou  plutôt  du  souverain  de  la  plus 
grande  partie  de  Madagascar.  Les  Français  construisirent 
autrefois  un  fort  qui  dominait  et  défendait  Tamatave;  les 
Anglais  s'en  emparèrent  ;  il  passa  ensuite  aux  Ovas  qui  en 
ont  été  expulsés  par  les  troupes  iî'ançaises  en  1829. 
.  «  LesBestimessaraSygouvernéspar  des  ilfa/afe^  ou  chefs 
d'extraction  blanche  qui  les  tyrannisent,  sont  les  plus  beaux 
hommes  de  Madagascar,  mais  dissimulés,  ivrognes,  lâches 
et  enclins  à  la  rapine.  M.  Chapelier  (0 ,  qui  les  peint  sous  ce 
jour  défavorable,  ajoute  néanmoins  qu'ils  sont  très-indu- 
strieux et  susceptibles  de  civilisation. 

«  Plus  loin,  on  rencontre  les  Bétanimènes,  ou  peuples 
de  la  Terre-Rouge ,  autrefois  Sicouas ,  bornés  à  l'ouest  par 
les  Bezonzons,  et  au  sud  par  les  Antaximes  :  gouvernés  par 
les  naturels  du  pays,  ils  jouissent  d'une  grande  tranquillité. 
C'est  la  plus  belle,  la  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée  parmi 
les  provinces  du  bord  de  la  mer^  et  ses  habitans  sont  les  plus 
doux  et  les  plus  sociables  de  toute  l'île.  On  la  traverse  or«^ 
dinairement  pour  visiter  l'intérieur,  parce  qu'elle  est  plus 
déboisée  que  les  autres.  Le  voyageur  y  éprouve  partout  un 

(0  Fressanges ,  XIV,  t.  II ,  p.  Sg. 
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accueil  parfait,  et  son  œil  est  continuellement  charmé  par 
une  variété  de  sites  agréables  et  champêtres  jusqu  aux  mon- 
tagnes majestueuses  du  lac  Nossivée  et  de  Befour,  qui 
terminent  le  paysage.  Le  pays  doit  en  partie  sa  fécondité  à 
la  rivière  d*Andéyourante ,  dénommée  d'après  le  chef -lieu 
des  fiétanimènes;  qui  est  aussi  le  plus  grand  village  de  Ma- 
dagascar. Il  peut  fournir  dix  mille  hommes  armés. 

«  On  représente  les  Antaximes^  ou  peuples  du  sud, 
comme  pauvres,  grossiers  et  brigands  (0 ,  sans  industrie  et 
sans  commerce.  Ils  négligent  même  la  culture  de  leur 
pays,  arrosé  par  les  deux  plus  belles  rivières  de  Mada- 
gascar ,  le  Mangourou  et  le  Mananzari.  L*air  y  est  beaucoup 
plus  sain  que  dans  la  partie  du  nord  ;  mais  on  n'y  trouve 
aucune  bonne  rade,  et  les  Européens  évitent  cette  côte 
inhospitalière, 

«  Les  insulaires  de  cette  partie  ont  le  teint  très-noir  et 
les  cheveux  crépus.  Us  se  servent  du  bouclier,  usage  que 
n  ont  point  les  autres  Malgaches. 

«  Les  Antambasses  s  étendent  à  lextrémité  sud-est  de 
rîle,  depuis  la  baie  de  Sainte-Luce  jusquà  Textrémitéde 
la  vallée  d'Amboule,  l'espace  d'environ  25  lieues,  et 
autant  du  nord  au  sud.  Siangourih  en  est  la  capitale  :  elle 
consiste  en  une  cinquantaine  de  cabanes.  Les  hommes 
sont  grands,  robustes,  toujours  gais,  doux  et  généreux , 
mais  paresseux  à  l'excès  et  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Les  femmes,  en  général,  n'atteignent  pas  la  taille  que  la 
nature  semble  leur  avoir  assignée;  comme  ailleurs,  elles 
sont  pour  lordinaire  laides  et  fort  débauchées.  L'anse  Dau* 
phine  est  sur  la  côte  (^). 

•(  Il  y  a  des  sources  d'eau  thermale  ferrugineuse  dans  la 
vallée  d'Amboule,  d'excellens  pâturages,  et  de  belles  ri- 


(*)  Ft^essangeSf  Annales,  t.  Il,  p.  17.^— (a)  Lislet  Geoffroy,  dans 
les  Annales  des  Voyages ,  t.  II,  p.  5i. 
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vières ,  mais  peu  de  bois  :  les  montagnes  qui  Ventourent 
sont  arides  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  On  peut  en  tirer 
annuellement  7  à  800  bœufs  et  12  à  i5  milliers  de 
riz. 

«  Les  Antanosses  au  sud,  et  les  Taissambes  à  l'ouest, 
réunis  autrefois  en  un  seul  corps  de  nation,  avec  les  An- 
tambasses,  sont  encore  aujourdidui  gouvernés  par  des 
chefs  de  la  même  famille  arabe,  qui  possédait  alors  toute 
la  partie  méridionale  de  Madagascar. 

«  Passons  aux  tribus  de  l'intérieur.  Les  AntambanwoMtls 
ou  Ambaniifoules ,  c'e$t-à-dire  les  habitans  du  pays  des 
bambous,  moins  corrompus  que  les  peuples  du  bord  de  la 
mer ,  passent  chez  ceux-ci  pour  grossiers.  Pasteurs  et  cul- 
tivateurs, s'ils  manquent  d'usage,  au  moins  ils  n'ont  pas 
de  vices.  Ils  mènent  une  vie  frugale,  laborieuse  et  sont  très- 
hospitaliers.  Ils  vendent  à  leurs  voisins,  notamment  aux 
Bestimessaras,  qui  autrement  mourraient  de*  besoin,  du  riz, 
de  la  volaille,  du  miel  et  du  toc^  boisson  faite  avec  le  jus 
fermenté  de  la  banane  et  de  la  canne  à  sucre  (0* 

«  Les  Antsiancuves  demeurent  depuis  les  sources  du  Ma- 
nangouré  jusqu'aux  confins  du  pays  des  Antavarts.  On  les 
feisait  passer  pour  des  brigands,  parce  qu'ils  défendaient 
l'entrée  de  leur  territoire  à  des  brigands  blancs;  mais  des 
voyageurs  pacifiques  ont  récemment  visité  leurs  villages, 
bien  policés  et  assez  bien  bâtis,  leurs  plantations  de  riz  et 
leurs  montagnes,  d'où ,  à  ce  qu'il  paraît,  on  tire  de  l'argent. 
L'air  salubre  de  ce  pays  le  rendrait  éminemment  propre  à 
devenir  le  siège  d'une  colonie  européenne,  qui  y  trouve- 
rait des  positions  d'une  défense  facile.  Les  marchands  in- 
diens  y  pénètrent  par  le  pays  des  Séclaves,  situé  au  nord- 
ouest  (2). 


(«)  Chapelier,  Annales  des  Voyages ,  t.  XIV,  p.    60..  Ep,  ColUn , 
ibid.,  88.  Fressanges,  ibid.,  II,  18.— (»)  Du  Maine,  ibid.,  XI, 46-49. 
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m  hes  Bezonzons  ou  Besombsons  habitent  un  petit  terri- 
toire voisin  de  la  côte  orientale  de  l'île  derrière  Fouipoint , 
comprenant  quatorze  villages  dans  une  vallée  ceinte  de 
hautes  montagnes,  qui  les  séparent  à  lest  des  Bétani* 
mènes  et  à  l'ouest- des  Antancayes.  Le  voyageur  est  sur- 
pris ,  en  franchissant  ces  montagnes ,  de  voir  à  ses  pieds 
des  plaines  bien  cultivées  et  arrosées  d'un  grand  nom- 
bre de  ruisseaux,  et  d'y  trouver  une  réunion  d'honunes 
totalement  isolés,  vivant  en  paix,  jouissant  des  douceurs 
de  la  vie  sans  en  craindre  les  vicissitudes,  et  empressés  de 
les  partager  avec  lui. 

«  Jusqu'à  présent  nous  n'avions  vu  que  des  hommes 
beaux,  noirs  et  bien  faits; ici  des  traits  sensiblement  altérés 
annoncent  un  mélange  de  peuples,  et  déterminent  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  races. 

«  La  différence  se  marque  d'une  manière  plus  frappante 
encore  chez  les  Antancayes  (i)  qui  se  rapprochent  entière- 
ment des  Malais  par  les  ti*aits  de  leur  figure,  par  la  couleur 
basanée  de  leur  peau ,  par  leurs  cheveux  plats  et  rudes,  par 
leur  stature  basse,  par  l'habillement,  le  langage  et  les 
mœurs.  Connue  les.  Malais,  ils  font  consister  la  beauté  à 
avoir  les  dents  noires  ;  ils  s'arrachent  la  barbe ,  s'alongent 
les  oreilles  en  les  perçant  de  grands  trous,  et  se  frottent 
le  corps  avec  du  suif  de  bœuf,  ce  qui  les  rend  très-sales. 
Ils  sont  fourbes  et  perfides  comme  les  Malais.-  Leurs  chefs , 
cruels  et  despotiques,  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
sujets;  usage  inconnu  dans  le  reste  de  Madagascar,  ou  le 
criminel  doit  être  jugé  dans  une  assemblée  générale. 

«  Les  Antancayes  occupent  une  plaine  longue  de  80  lieues , 
large  de' 1 5, bornée  à  l'est  par  les  montagnes  de  Béfbur,  et 
à  l'ouest  par  la  province  de  Mangourou ,  qui  baigne  le  pied 
des  montagnes  d' Ancove.  Cette  plaine  immense  est  couverte 

(0  Fressanges ,  Annales  des  Voyages,  t.  H,  p.  ao. 
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4  une  quantité  inpombraUe.  de  troupeaux.  On  y  récolte 
une  ftorte  de  ri«  roUge  et  très-nourrissant. 

A. Les  villages,  assis  sur  les  crêtes  des  montagnes  les 
plus  élevées ,  sont  bi^a  fortifiés  et  presque  imprenables. 

A  Le  p^r^  £Anjco9e  ou  des  Ovas  occupe  Tintérieur  de 
Itle  entre  ie  \&  et  le  17'  parallèle.  Ce  pays  jouît  d  un  iàiA 
pur  et  sain,  niais  f:çoid«  II  est  très«déboisé,  et  les  habitans 
;^nt  obligea  de  recourir  au  chaume  ^  à .  la  fiente  des  bœu& , 
et  à  une  terre  rouge  durcie  au  soleil  pour  cuire  les  alimens 
^  pour  se  chauffer.  La  population  y  est  prodigieuse;  les 
plaines  souc  semées  de  villages,  et  les  crêtes  des  montagnes 
en  sont  couvertes.  » 

Tanane-jirriifou ,  ou  Taimerwe^  autrement  Tatane^ 
Arripou  et  Emirruéy  la  capitale,  peut  avoir  80,000  habitans 
en  y  comprenant  sa  banlieue.  C'est  un  assemblage  de  petites 
bourgades  entremêlées  d  arbres  et  de  veigers  :  elle  est 
située  le  long  d'une  grande  chaîne,  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  appelée  Kioupia,  et  présente  de  loin  l'appa- 
rence d'un  labyrinthe  entouré  de  fossés  et  de  paUssades. 
Des  redoutes,  construites  d'après  les  règles  de  l'art  et 
garnies  de  canons  fondus  en  Angleterre^  défendent  oette 
ville.  Elle  a  plus  de  3ooo  maisons  ^  construites  la  plupart  en 
joncs  et  couvertes  en  chaume;  mais  celles  de  la  noblesse 
^ont  en  belles  pièces  de  bois,  bien  bâtie»  et  spacieuses.  Le 
palais  du  roi ,.  -situé  au  centre  de  la  ville ,  sur  la  plus  haute 
plate^fonae  de  la  montagne,  est  entouré  de  palissades  et  de 
fossés.,  C*est  uiie  maison  construite  sur  le  même  plan,  que 
celles  de  la  noblesse,  mais  beaucoup  plus  grande  :  on  en  a 
e]Lagéré  la  magnificence;  nous  devons  cependant  dn*e  que 
l'intérieur  ett  décoré  à  l'europé^fme,  et  que  Testérieur 
est  peint  de  ixNjites  sortes  de  couleurs  et  orné  de  desaina  ' 
ea  argent ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Thrart(m''^wmila^  c'est- 
à-dire  palais  d'argent.  Il  existe  encore  un  autre  palais  plus 
vaste  appelé  Bessakane.  Les  autres  constructions  impor- 
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tante»  sont  le  mausolée  de  Radamaj  le  dernier  roi,  et  le 
temple  de  Jankar^  ou  du  bon  génie,  qail  fit  bâtir  par  un 
maçon  français.  La  yille  renfermé  plusieurs  établissemens 
propres  à  y  faire  triompher  la  civilisation  européenne  :  tel 
est  le  coUége  fondé  par  des  missionnaires  anglais,  et  doù 
sont  sortis  plusieurs  maître»  qui  répandent  Tinstruction 
dans  le  royaume;  telles  sont  plusieurs  écoles  de  garçon^  et 
de  filles,  et  une  imprimerie  destinée  à  r^andi^e  la  Bible 
en  langue  madécasse. 

Les  habitans  du  pays  d'Ancove  ou  de  la  prôvlnoe 
d*Elmimé,  que  les  Anglais  appellent  Emerina,  se  nomment 
eux-mêmes  Oi^asou  AmbaniandroUy  et  par  ironie  Ambùiàa- 
Lambrou^  c'est-à-dire  chien  et  cochon  y  nom  qui  leur  a  été 
donné  par  les  Saccabwas^  leurs  ennemis,  et  sous  lequel  ils 
sont  connus  dans  les  colonies.  Leur  taille,  disent  deux 
auteurs  récens  (O9  est  la  stature  moyenne  des  Européens; 
leur  couleur  varie  entre  le  noir  foncé  et  lolivâtre  tirant 
sur  le  brun.  Leurs  traits  sont  réguliers,  leurs  yeux  sont 
beaux  et  leurs  dents  bien  rangées. 

«  De  toutes  les  castes  qui  sont  dispersées  sur  la  surface 
de  Madagascar ,  celle  des  Ovas  est  la  seule  qui  se  rapproche 
de  nous  par  ses  connaissances  dans  les  arts.  Ils  tirent  du 
sein  de  la  terre  plusieurs  espèces  de  fer  et  du  plomb  ç 
ce  dernier  minéral  leur  sert  pour  donner  du  vernis  à  leur 
vaisselle,  dont  chaque  pièce  a  toujours  la  forme  d  un  bocal 
plus  ou  moins  grand,  monté  sur  un  piédestal.  Us  tra-. 
vaillent  les  métaux  presque  aussi  bien  que  les  Européens,  et 
contrefont  avec  une  grande  facilité  la  plupart  des  objets 
de  fabrique  étrangère  qu'on  leur  montre.  Us  imitent  si  bien 
les  piastres,  que  beaucoup  de  traitans  y  ont  été  trompés. 

(0  MM.  Hilsenberg  et  Bojer,  naturalistes  allemands.  Voyez  dans  le 
journal  intitulé  :  Botanical  miscelUtfiies ,  Quaterly  journal ,  une  notice 
publiée  par  eux  sous  le  titre  d'Esquisse  de  la  province  étEmerùia ,  etc. 
i833. 
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Ils  savent  faire  plusieurs  étoffes  très-belles  et  d'une  longue 
durée  :  ce  sont  eux  qui  fournissent  ces  toiles  de  câlin  si 
estimées,  qu  on  les  vend  dans  Madagascar  jusqu  a  un  esclavf^ 
la  pièce.  G  est  une  étoffe  à  fond  bleu ,  sur  les  côtés  de  la- 
quelle on  voit  des  morceaux  detain  très-artistement  tra- 
vaillés, et  dont  la  continuité  se  marie  et  ne  fait  qu'un  avec 
la  trame ,  qui  est  toujours  de  soie  et  de  coton.  Au  milieu 
de  ce  tissu  se  trouvent  plusieurs  fleurs  bossées  avec  dé 
letain,  qui  font  un  brillant  effet.  Leurs  étoffes,  en  général, 
sont  très-serrées  et  fortes,  avantage  que  n'ont  pas  celles 
qu  OR  leur  appoii;e  de  l-Erarope  :  aussi  la  plupart  des  ha- 
bitons s  en  soucient-ils  fort  peu.  Du  reste,  ils  sont  fourbes, 
traîtres,  rusés;  ils  se  vendent  les  uns  les  autres.  Un  Euro- 
péen (^)  ayant  été  traiter  des  esclaves  dans  cette  province, 
après  en  avoir  acheté  un  certain  nombre  d  un  marchand  ac- 
crédité, fut  bien  étonné  le  lendemain  d'en  voir  un  autre  qui 
voulut  lui  vendre  celui  qui  avait  complété  une  partie 
de  sa  traite.  Le  roi  a  depuis  long -temps  aboli  la  traite 
par  une  convention  conclue  avec  le  gouv^neur  anglais 
de  nie  Maurice. 

«  Les  O vas  font  aussi  des  esclaves  sur  les  Andrantsayes , 
peuples  pasteurs,  bruts  et  lâches,  qui  les  avoisinent  au 
sud  et  qui  ont  assez  l'habitude  d'adaeter  la  paix  en  offrant 
à  leurs  ennemis  des  troupeaux  à  titre  de  tribut.  Tout 
concourt  à  faire  croire  que  c'est  la  nation  des  Quimos  dont 
parlent  Gommerson,  l'abbé  Rochon  et  Raynal,  et  qu'ils 
placent  précisément  au  même  endroit.  M.  Fressanges,  ayant 
eu  l'occasion  de  voir  un  esclave  nain  de  cette  province, 
prit  les  plus  grandes  informations  pour  vérifier  le  fait.  Le 
vendeur  lui  affirma  que  ces  êtres  disgraciés  n'étaient  effec* 
tivement  pas  très-rares  parmi  les  Andrantsayes  ;  mais  tous 
les  marchands  d'esclaves  lui  assurèrent  qu'il  n'existait  nulle 

(0  Annales  des  Voyages,  t.  II,  p.  «3. 
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part  aucune  peuplade  di^  nains;  cependant  ces  marchands 
doivent  bien  connaître  Madagascar ,  puisqu'ils  parcourent 
l*ile  dans  toutes  les  directions.  S'étant  adressé  au  nain  pour 
savoir  du  moins  si  son  père  et  sa  mère  étaient  aussi  petits 
que  lui ,  celui-ci  répondit  positivement  que  non ,  et  que 
c était  parce  qu'il  était  si  petit  qu'on  l'avait  vendu.  M.  Fres- 
sanges  n'a  pas  seulement  entendu  prononcer  le  motsde 
Quimos  dans  tout  Madagascar;  et  quand,  par  les  jeux  de 
la  nature,  il  y  naît  im  nain,  ils  l'appellent  zaza  eoutecouêe^y 
ou  homme  enfant.  » 

L'agriculture  est  fort  peu  avancée  chez  les  Ovas  :  remuer 
un  peu  le  sol  avec  une  bêche  et  jeter  quelques  graines  c'est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils-  soient  certains  de  récolter  de 
quoi  vivre  pendant  une  année;  aussi  voit-on  chez  ce  peuple 
qui  est  le  plus  industrieux  de  l'île,  de  vastes  jachères  qui 
pourraient  produire  d'aboncïantes  récoltes.  Le  riz,  le  ma- 
nioc et  les  patates ,  forment  leur  principale  nourriture. 

n  ne  faut  pas  chercher  dans  le  pays  des  Ovas  ces  immenses 
forêts  qui  embellissent  les  câtes  orientales  deMadagascaVé  Les 
forêts  les  plus  rapprochées  sont  à  deux- ou  trois-journées  de 
la  capitale  :  ce  qui  fait ,  comme  nous  ravons.dit  plus  haut ,  que 
le  bois  est  très-cher  à  Tannerive ,  et  que  la  plupart  des  habi- 
tans  sont  obligés  de  se  servir  d*herbes,  de  paille  et  de  fumier 
desséché  pour  les  usages  culinaires  et  pour  se  chauffer. 

Le  pays  produit  beaucoup  de  bestiaux  remarquables  par 
leur  taille  et  leur  graisse;  les  poules  et  les  dindons  y  ont 
été  introduits  par  les  Anglais.  Les  étangs  sont  souvent  cou* 
verts  de  canards  sauvages. 

Le  cdstume  des  Ovas  est  simple  :  les  hommes-  s'envelop- 
pent dans  un  drap  qu'ils  jettent  comme  un  manteau  sur 
leurs  épaules;  une  autre  pièce  roulée  leur  sert  de  ceinture» 
Leur  chevelure  est  tressée  avec  art;  ils  ne  laissent  croître 
leur4)arbe  que  sur  le  menton  et  l'épilent  avec  soin  sur  le 
reste  du  visage.  La  garde  du  roi  a  depuis  plusieurs  années. 
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les  dbeveux  coupés,  innovation  qui  causa  une  révolution 
parmi  les  femmes ,  désespérées  de  voir  leurs  maris  privés 
de  leurs  omemens  naturels;  mais  la  peine  capitale  qui  fut 
réservée  à  sept  d'entre  elles  et  à  quelques  hommes  qui 
avaient  pris  part  à  cette  révolte ,  rétablit  la  tranquillité. 
La  principale  parure  des  femmes  consiste  à  se  décorer  les 
pieds,  les  mains  et  le  cou ,  de  chaînes  d'argent ,  de  corail  et 
de  pièces  de  monnaie,  formant  quelquefois  une  valeur  de  a 
ou  ^o  francs.  On  laisse  ces  omemens  aux  cadavres  que  Ton 
enterre.  Leur  costume  ne  diffère  pas  de  celui  des  hommes; 
aeul^nent  elles  airangent  leur  draperie  d  une  autre  ma- 
nière; elles  sont  même  très-coquettes.  Leur  chevelure  est 
divisée  en  petites  tresses  qui  exigent  beaucoup  de  soin  et 
de  temps;  leurs  dents  blanches  et  leurs  yeux  brillans  leur 
donnent,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  généralement  belles, 
une  expression  agréable  dont  elles  savent  bien  tirer  parti. 
Presque  toutes  aiment  les  intrigues  :  aussi  Tancienne  loi  qui 
condamnait  la  femme  adultère  à  perdre  la  tète  de  la  main 
même  de  son  mari  n'est-elle  plus  exécutée  ni  exécutable. 

Les  Ovas,  bien  que  sans  forme  de  culte,  reconnaissent  un 
Être  suprême  qui  punit  ou  récompense  les  hommes  après  leur 
mort  sdon  leurs  actions.  La  circoncision  se  pratique  chea 
eux  sur  les  en&ns  et  .se  célèbre  par  de  grandes  £ètes  de 
famille  (i).  ^ 

La  puissance  des  Ovas  est  l'ouvrage  du  génie  entrepre- 
nant de  Radama,  leur  dernier  roi.  Ce  chef  est  parvenu  en 
quelques  années  à  soumettre  la  plus  grande  partie  de  Hle  : 
presque  tous  les  autres  peuples  sont  devenus  ses  tributaires. 
Il  a  formé  une  artillerie  et  une  armée  dont  près  de  la 
moitié,  c'est-à-dire  environ  20,000  hommes  sont  armés  de 
fusils  et  disciplinés  à  l'européenne.  Un  sergent  français 
nommé  Robin ,  après  avoir  déserté  le  bataillon  de  Bourbon, 

(^>  Voyez  la  notice  de  MM.  Hihcnberg  et  fiDJer. 
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offrit  ses  services  au  roi,  exerça  se$  troupes,  forma  soit 
année  et  en  devint  le.  général.  Il  apprit  à  lire  à  Radama: 
dans  rhistoire  de  If apoléon.  Investi  de  toute  la  confiance* 
du  prince ,  ses  conseils  tendaient  à  détruire  leffet  des  in- 
trigues ourdies  par  les  Anglais;  lorsque  Ratuwala^Mofqokay 
femme  de  Radama,  n'écoutant  que  s%  passioft  pour  uid 
jieune  Africain,  fit  assassiner  k  roi  en  i8a8.  Cette  rane 
coupable  crut  qu  elle  apaiserait  le$  mânes  de  son  époux  en» 
dépensant  2  millions  pour  ses  obsèques  et  pour  le  monu- 
ment qu  elle  lui  a  fait  élever;  ambitieuse  et  crueUe,  elle  con- 
fond les  Anglais  et  les  Français  dans  sa  haine  contre  le» 
blancs  ;  Robin  a  quitté  la  cour,  et,  retiré  à  Tamatave,  il 
^rachète  le  crime  de  sa  désertion  en  se  ^ndant  utile  à  ses  com- 
patriotes; mais  les  Français  et  les  Anglais  se  maintiennent 
dans  rîle;  les  peuples  qu'avait  soumis  Radama  se  révoltent , 
et  peut-être  que  le  royaume  qWil  avait  fondé  ne  subsistera 
pas  long-temps  sous  le  gouvernement  d'une  femme  qui  n  a 
pour  maintenir  sa  puissance  que  les  conseils  d'un  indigne 
favori  auquel  elle  a  sacrifié  ses  devoirs  d  épouse ,  de  reine 
^t  de  mère. 

«  Nous  ferons  maintenant  le  tour  de  la  côt»  méridio^ 
nale  et  occidentale.  Après  la  contrée  des  jéntanoêses^  ou 
dA¥ho$si  (  Carc^Anom),  terminée  par  la  rivièi'e  de  Jfoit** 
drereij  en  trouve  sur  la  côte  les  trois  pays  des  jimpatrii^ 
des  Makafédles  et  de»  Garemboulesy  tous  les  trois  peu  cuU 
tivés,  mais  riches,  en  bois  et  en.  pâturages.  Les  cochons  et 
les  bœufs  sauvages^  paraissent  dominer  sur  cette  oontrée. 
L'arbre  anadzahou  parvient  à  une  élévation  gigantesque» 
Dans  llmérieur  des  terres  habitent  lea  Machhores. 

if  La  région,  appelée  par  les  navigateurs  province  de  la 
baie  de  Saint- Augustin^  ne  nous  est  pas  très-connue.  II 
parait  que  du  moins  la  cote,  qui  est  basse  et  sablonneuse, 
porte  le  nom  indigène  de  Sii^éhé  Les  habitans  sont  no 
Buqiies.  Leur  roi  réside  à  Tidcar,  Les  Européens  nai 
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ont  éprouvé  ici  tous  les  soins  d'une  humanité  généreuse; 
non  seulement  leurs  propriétés  ont  été  respectées  ^  mais  les 
indigènes  les  ont  aidés  à  se  bâtir  des  cabanes  et  leur  ont 
fourni  abondamment  des  vivres  (0-  Cette  dernière  circon- 
stance ne  coïncide  pasavec  le  tableau  que  d  autres  voyageurs 
ont  tracé  de  la  stérilité  du  pays,  qui,  selon  eux,  ne  produit 
que  des  tamariniers  et  quelques  racines,  alimens  ordinaires 
des  indigènes,  qui  y  ajoutent  le  lait  de  leurs  bestiaux  l^).  Le 
Darmouth  ou  Ongla,  qui  s  écoule  dans  la  baie  de  Saint* 
Augustin.,  descend  des  montagnes,  où  il  se  trouve, dit-on, 
de  ior,  des  topazes,  des  rubis  et  d  autres  pierres  pré- 
cieuses. 

«  La  baie  de  Mouroundaifa^  sur  le  canal  de  Mozambique , 
reçoit  la  rivière  de  Ranouminte,  mais  qu'on  appelle  aussi 
Ménabéj  et,  dans  les  anciennes  relations,  Matisiatre.  Cette 
rivière  reçoit  du  nord  et  du  sud  plusieurs  afihiens  consi- 
dérables; dans  les  vallées  qu'arrosent  ces  cours  d'eau,  de- 
meurent plusieurs  nations  connues,  parmi  lesquelles  les 
Eringdranous  sont  les  plus  puissans. 

«  Toute  la  côte^  depuis  la  baie  de  Mouroundava  au  sud, 
jusqu'au  cap  d'Ambre  au  nord,  appartient  aujourd'hui  au 
royaume  des  Séclaves  ou  Maratis  qui ,  en  plusieurs  endroits 
du  moins,  s'étend  dans  l'intérieur  jusqu'à  la  chaîne  des 
montagnes  centrales.  Ce  pays,  rempli  de  plaines  et  de 
prairies,  nourrit  une  quantité  prodigieuse  de  bestiaux  (3). 
Les  terres,  généralement  d'une  médiocre  qualité,  surtout  le 
long  de  la  côte,  sont  traversées  par  des  routes  régulières 
où  veillent  des  piquets  de  soldats.  Les  rivières  manquent  de 
poissons,  mais  les  forêts  abondent  en  gibier,  et  la  cAte 
est  semée  de  bancs  d'avicules  perlières  ou  d'huîtres  à  perles. 
L'autorité  y  était  exercée,  en  1791 ,  par  une  reine  qui  rési- 

(0  Naufrage  du  fFinterLon^  tlaiw  GeiuUman's  Magazine  ^  p.  377  ; 
avril  1 794.  — CO  Mac'kintosh ,  Voyages  '<,  etc. ,  lettre  70.  —  (*)  Vu  Maine, 
dans  le»  Annales  des  Voyage»,  t.  XI ,  p.  29. 
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dait  à  Bombetoc  ou  Ampampetoca ^  ville  dune  popula- 
tion considérable ,  quoique  bâtie  en  forme  de  village.  Elle 
est  très-commerçante;  son  port  est  fréquenté  par  les 
peuples  de  la  côte  de  Mozambique  et  de*  celle  de  Zangue- 
bar.  Mouzangaye ,  ville  bien  policée ,  est  peuplée  de  3o,ooo 
habitans ,  parmi  lesquels  6000  Arabes  et  Indiens  parais^ 
saient  n'être  que  sous  la  protection  du  gouvernement.  Le 
port  était  fréquenté  par  des  vaisseaux  de  Surate ,  qui  y  ap- 
portaient des  toiles  en  échange  de  la  poudre  dor  (>).  Il  y  a 
des  mosquées,  des  maisons  d  éducation,  des  ouvriers  en  tout 
genre.  Les  Séclaves,  courbés  sous  le  despotisme ,  sont  moins 
belliqueux  que  les  Madécasses  orientaux,  dont  ils  partagent 
au  reste  les  idées  religieuses  et  morales.  » 

Il  paraît  cependant,  au  rapport  de  quelques  navigateurs, 
quils  exercent  toutes  sortes  de  brigandages  sur  la  côte; 
qu'ils  attaquent  les  navires  européens  qui  y  abordent; 
qu'ils  les  pillent  et  massacrent  les  gens  qui  composent  le- 
quipage. 

«  Dans  l'extrémité  septentrionale  de  Madagascar,  on  in- 
dique des  volcans  en  activité ,  mais  ces  cantons  n'ont  pas 
encore  été  examinés  en  détail.  » 

Il  parait  toutefois  qu'il  en  existe  un  qui  semble  avoir  dû 
brûler  pendant  les  temps  historiques  (3). 

«  La  population  totale  de  Madagascar  s'élève  à  un  mil- 
lion et  demi ,  selon  ceux  qui  l'évaluent  au  plus  bas ,  et  à 
4  millions,  selon  ceux  qui  la  portent  au  plus  haut.  Elle  se 
compose  de  plusieurs  races.  Quelques  tribus,  ou  plutôt 
castes  peu  nombreuses,  sont  évidemment  d'origine  arabe. 
Les  Zaffe-Ramini  prétendent  descendre  d'Imina,  la  mère 
de  Mahomet.  C'était  le  chef  de  cette  famille  qui  était  re- 
connu souverain  de  la  plus  grande  partie  de  l'île,  mais  la 


(0  Du  Maine,  XI,  a6.  —  (')  Voyez  notre  article  Volcans  dans  la 
Géographie  physique  de  l'Encyclopédie  méthodique.  J.  H. 
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ligne  directe  de  ces  juriiices  est  éteinte.  Les  Rhoandriens 
sont  leurs  descendans  les  plus  proches  et  nés  s^ns  aucun 
mélange.  Les  Anacajkdiiens  et  les  Ondzassù  proviennent 
d'un  mélange  avec  les  indigènes.  Le  teint  olivât/e  de  ces 
descendans  d'Arabes  leur  vaut  le  titre  de  blanc  ou  malale. 
Les  Zaffè'Jbrohim  descendent,  soit  des  Juifs,  soit  des 
Arabes,  sortis  de  leur  patrie  antérieurement  à  Mahomet. 
Dans  le  district  de  Matatane,  une  troisième  caste  moins 
belliqueuse  ;  mais  lettrée  et  bien  faite  de  corps,  est  venue 
s'établir  à  une  époque  plus  récente^  elle  se  nomme  Kassi- 
Mamkou^  et  reçoit  des  indigènes  le  nom  à! uànta-Mahouri^ 
qui,  selon  M.  CoUin,  signifie  habitans  du  pays  des  Maures. 
Leur  teint,  plus  rapproché  du  noir,  et  la  nature  uto 
peu  laineuse  de  leurs  courts  cheveux,  indiquent  les  co- 
lonies arabes  du  Zanguebar  comme  leur  patrie.  Mais 
toutes  les  tribus,  vraiment  considérables  et  qui  forment  la 
presque  totalité  des  habitans,  ont  ou  le  teint  basané  et 
les.  cheveux  plats  des  Indiens  j  ou  la  peau  noire  et  les 
cheveux  crépus  des  Cqfhes.  Il  parait  que  des  émigrations 
très-anciennes  de  la  Cafrerie  et  du  Malabar  ont  peuplé 
cette  île,  que  sa  situation  rapproche  de  l'Afrique,  mais 
que  les  vents  périodique  et  une  chaîne  d'îles  lient  à  l'Asie. 
Le  nom  de  Malegaehes^  que  les  anciens  haUtans  se  don- 
nent, ceux  dea  Mal- Dilues  j  de  Maie-Bar  et  autres,  indiquent 
cette  filiation,  qui,  à  l'égard  de  l'émigration  asiatique,  est 
encore  parfaitement  démontrée  par  la  composition  de  la 
langue  générale  de  Madagascar. 

«  Cette  langue  présente  quelques  mots  arabes  et  d'autres 
qui  se  rapprochent  des  idiomes  des  Cafres;  mais  ses  prin* 
cipales  racines  se  |retrouvent  dans  le  malais  ou  dans  les 
dialectes  dérivés  de  cette  langue ,  et  parlés  à  Java ,  à  Timor, 
aux  Philippines,  aux  îles  Marîannes  et  dans  tous  les  archi- 
pels de  l'Océanie  boréale  et  australe.  Les  objets  naturels  les 
plus  marquans,.les  nombres,  du  moins  en  grande  partie  , 
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et  les  jours  de  la  semaine,  se  nomment  de  même  dans  les 
deux  langues^  (0*  C'est  la  même  absence  de  déclinaisons  et 
de  flexions  y  la  même  manière  de  lier  les  mots,  la  même 
abondance  de  Toyelles.  Quoi  qu'en  ait  ayancé  le  savant 
continuateur  du  Mithridates  allemand,  nous  pouvons  affir- 
mer que  le  madécasse  parait  intimement  lie  aux  langues 
malaises  y  surtout  au  javanais  et  au  timorien.  Dans  quelle 
proportion  sont  les  mots  cafres  ou  zanguebariens  ?  Sont*- 
ils  assez  nombreux  pour  faire  considérer  la  population 
primitive  comme  une  colonie  africaine,  subjuguée  et  civi- 
lisée par  les  Malais  ?  Quelle  influence  faut-il  attribuer  aux 
Arabes,  et  depuis  quand?  Ce  sont  des  questions  pour  la 


(0  Le  ciel ,  danghitsi  ou  langhits ,  mad.  ;  languit ,  aux  iles  Mariannes 
et  Philippines;  élandchi,  aux  fies  des  Amis.  La  terre,  tane ,  mad.  ; 
tana^  malai,  tagal.  La  lune,  voulau,  mad.;  woulau,  jayan.  Étoile, 
guintané,  mad.  ;  vintané,  malai.  Feu ,  afe ,  mad.  ;  qfi,  mal.  tagal.  Ile, 
nossa,  mad  ;  noussa,  timor.  Montagne,  vohitSf  mad.;  woukir,  haut- 
javanais.  Jour,  anto  ou  anrou ,  mad.  ;  arri ,  mal.  ;  ao ,  aux  lies  des  Amis. 
Père,  huba  et  amproi,  mad.;  àapa,  mal.;  ornai,  tagal.  Mère,  nènei 
mad.  ;  nène,  mal.  Fils,  ana  ou  zanu,  mad.  ;  onax,  mal.  Homme,  ou- 
roun  et  ouloun,  mad.;  orange  mal.  Époux ,  lahe ,  mad.;  lanaug ,  jav. 
Venxme ,  vayaçé t  mad.  ;  vahai,  mal.  Tête ,  loka,  mad.  ;  holo ,  javan.  ; 
oio,  tagal.  Œil,  massou,  mad.  ;  «aCto,  javan.  Nez,  orung,  mad.; 
hiroung ,  jay.  Langue ,  lela ,  mad.  ;  leda,  jayan.  Main ,  tangham ,  mad.  ; 
taugajif  javan.  Dent,  niffi,  mad.;  niphin,  aux  Iles  Mariannes.  Boire ^ 
minum,  mad.;  minom,  mal. 

Un,  is$e  ou  essou,  mad.;  essa,  tiraor.  Deux,  roua,  mad.;  noua, 
timor.  Trois,  telloo  et  toullo ,  mad.;  telou,  haut- jay.  ;  tolla,  has- 
jayan.  Quatre,  effats,  mad.  ;  opat,  jay.  Cinq ,  limi ,  mad.  ;  lima ,  mal., 
javan.;  rima,  polynes.  Six,  enem,  mad./  minam,  haut- javan.  Sept, 
filou  y  mad.;  itou,  timor.  ;  peti ,  haut- javan.  Huit,  valou,  mad.  ;  woh, 
haut-javan.  Neuf,  siVu,  mad.  ;  senaw,  timor.  Dix,  poulou,  mad.;  5a- 
poulou,  mal. ,  javan.,  etc.  Jours  de  la  semaine  (  à  commencer  par  lundi )^ 
en  malai,  senene,  telassa,  robo,  camisse,  zouma,  saplou,  lahati;  en 
madécasse ,  sinme ,  talaXe ,  roubia ,  camisse  t  zouma ,  sakouisi ,  lahatU, 

Cette  liste  est  tirée ,  pour  le  madécasse ,  de  Flahault ,  Mégiser,  du 
Catéchisme  madécasse,  et  des  notes  manuscrites  de  MM.  CoUin,  Cha- 
pelier, etc.  Elle  est  fondée^  pour  les  mots  javanais  et  timoriens^  sur  des 
vocabulaires  imprimés  à  Batavia. 
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solution  desquelles  les  matériaux  ne  sont  pas  encore  suf- 
fisans. 

«  Les  Madécasses  ou  Malegaches  vivent  généralement 
dans  une  liberté  turbulente.  Les Séciaves,  les  Ântancayês  et 
les  Ovas  gémissent  pourtant  sous  le  joug  d*un  gouverne- 
ment tjrannique.  Hors  de  ces  États,  le  Madécasse  ne  re« 
connaît  d'autorité  suprême  que  dans  les  cabares ,  ou  as- 
semblées publiques;  c'est  là  que  se  décident  les  affaires 
publiques  et  que  se  jugent  les  procès.  Les  discours  qui  y 
sont  prononcés  brillent  souvent  dune  éloquence  natu- 
relle et  énergique.  Chez  plusieurs  tribus  on  reconnaît  des 
classes  héréditaires,  dont  les  privilèges  ne  sont  pas  bien 
déterminés.  Les  Voadrisi  sont  les  seigneurs  suzerains  in- 
digènes, subjugués  eu  quelques  cantons  par  les  Arabes. 
Ijes  Ij)hapohits  sont  des  seigneurs  qui  commandent  dans 
leurs  villages.  Les  Oudzoa  forment  le  peuple.  Il  y  a  en 
outre  de  nombreux  esclaves.  Comme  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  le  droit  de  tuer  certains  animaux,  et  de 
manger  certaines  viandes,  est  réservé  aux  classes  supé- 
rieures. 

«  Les  déplorables  superstitions  auxquelles  le  Madécasse 
est  livré,  sont  mêlées  avec  quelques  notions  sur  de  bons 
et  de  mauvais  anges  ^  empruntées  des  Arabes.  Les  prêtres , 
appelés  Omhias^  s'occupent  de  médecine,  de  sorcellerie,, 
et  possèdent  quelques  livres  en  langue  madécasse ,  écrits 
en  caractères  arabes.  On  ne  parle  d'aucune  cérémonie  qui 
puisse  être  considérée  comme  faisant  partie  d'un  culte 
public. 

«  La  circoncision  que  nous  avons  signalée  chez  les  Ovas 
est  en  usage  dans  toute  Tîle  y  quoique  les  Malegaches  ne 
connaissent  pas  le  culte  de  Mahomet.  Aussi  on  la  pratique 
avec  des  cérémonies  particulières  qui  ne  donnent  aucun 
indice  de  tradition  arabe.  Le  jour  déterminé  pour  cette 
fête ,  les  travaux  cessent  dans  le  village.  Les  parens  amè^ 
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nenfc,  chargés  d'une  grande  quantité  de  liqueurs  fortes , 
autant  de  bœufs  qu'ils  ont  d  enfans  à  circoncire.  Après 
avoir  immolé  les  bœufs,  on  en  place  les  cornes  sur  des 
poteaux  entaillés.  Les  danses ,  les  festins  et  les  simulacres 
de  combats,  annoncent  l'ouyerture  de  la  cérémonie. 
Uen^cmanguin ,  armé  du  fatal  couteau ,  demande  ses  vic- 
times. Alors  les  jeux  cessent,  les  pères  s'empressent  de 
présenter  leurs  enfans,  et,  pendant  qu'on  amuse  ces  inno- 
cens,  lempananguin  retranche  ce  qu'il  croit  de  trop,  range 
les  dépouilles  sur  une  planche ,  et  applique  des  poudres 
astringentes  pour  arrêter  l'hémorragie  de  la  partie  blessée. 
On  charge  les  fusils,  en  introduisant  dans  chaque  arme, 
au  lieu  de  balle,  un  morceau  de  la  peau  retranchée,  et  on 
en  fait  une  décharge  générale.  L'ancienne  coutume  était 
que  l'empananguin  avalât  les  d^ouilles.  Les  festins  et  les 
danses  recommencent  pour  ne  finir  que  lorsqu'il  n  y  a  plus 
de  liqueurs  fortes. 

«  Le  jugement  par  le  poison  ou  le  tanguin  est  une  des 
superstitions  les  plus  atroces  de  ce  peuple.  L'arlnre  qui 
fournit  le  tanguin  est  très-répandu  à  Madagascar;  les  oi- 
seaux en  évitent  le  feuillage,  les  reptiles  en  redoutent 
l'ombre;  une  espèce  de  crabe  seule  en  approche  (i).  C'est 


(>)  «  Le  tanguin  (  penbindrie  moDogynie  ) ,  flears  terminales  et  pani- 
«  calëes,  corolles  iofundibulifonnes ,  à  cinq  diTÎsions  obliques  et  roses  ; 
a  gorge  fermée  par  cinq  écailles,  garnies  d'an  du^et  blanchâtre  ;  tube 
n.  très-long  ,  cannelé  et  velu  intérieurement  ;  étamines  sessiles;  anthères 
«  portées  sur  des  espèces  de  filets  qui  font  corps  avec  le  tube  de  la  co- 
tt  rolle ,  et  ayant  à  leur  sommet  une  saillie  en  forme  de  crochet ,  sur 
«  laquelle  le  stigmate  est  soutenu  ;  style  grêle  et  de  la  longueur  de  la 
et  corolle  ;  stigmate  en  tête  et  velu  à  son  sommet  ;  calice  à  cinq  divisions 
«blanchâtres,  pointues,  dont  trois  extérieures  grandes  et  deux  inté- 
c  rieures  plus  petites  ;  pédoncvle  long  et  verdàtre  ;  chaque  bifurcation 
a  de  la  panicule  enveloppée  à  sa  base  d'une  bractée  concave  et  blan- 
a  châtre.  Feuilles  épaisses  »  pétiolées ,  oblongues ,  entières  et  bordées 
«  d'un  cartilage.  »  Note  manuscrite  de  M.  Chapelier. 

Du  Pet it-Thoaars  a  fait  de  cette  plante ,  «pi'il  classe  dans  la  famille 
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le  fruit  y  en  forme  de  noix,  qui  pris  en  une  certaine  quota- 
uté,  donne  la  mort  en  moins  dune  heure,  à  moins  qu'une 
ëVacuation  TÎolente  nen  débarrasse  Tinfortunee  victime, 
qui  même  alors  consei^e  ordinairement,  pour  le  reste  de 
ses  jours,  des  douleurs  cruelles.  Cette  terrible  épreuve  est 
ordonnée  contre  ceux  que  la  haine  ou  la  jalousie  popu- 
laire accuse  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  de  quelqu'un 
de  leurs  compatriotes.  C'est  une  sorte  àe  jugement  de  DieUj 
auquel  on  remet  la  décision  d  un  procès  criminel.  Le  cabare^ 
ou  l'assemblée  du  peuple ,  est  consulté  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité;  les  parens  et  les  amis  du  mort  et  ceux  de 
laccusé  surveillent  les  cérémonies  qui  précèdent  et  qui  ac- 
compagnent l'opération  du  tanguin.  Si  l'accusé  survit  (  ce 
qui  arrive  à  peu  près  à  un  sur  cinq) ,  les  accusateurs  de« 
viennent  ses  esclaves  (0. 

«  Le  dine  est  une  imprécation  qu'on  met  en  forme  de 
serment,  sur  la  tête  d*un  ou  de  plusieurs  chefs»  La  formule 
de  ce  serment  singulier  consiste  à  dire  :  «  Je  jure  que  je  ne 
suis  point  coupable  de  ce  dont  on  m'accuse.  Si  je  mens, 
que  tel  chef  soit  écrasé  par  la  foudre,  ou  changé  en  tel  ou 
tel  animal,  par  la  puissance  de  l'Être  ^préme.  <•  L'accusé, 
atteint  et  convaincu  deparjure^  est  condamné  à  l'esclavage 
par  le  chef  sur  lequel  il  a  mis  le  serment. 

<c  Un  usage  plus  digne  de  la  nature  humaine,  est  le  ser- 
ment du  sar^^  ou  l'alliance  solennelle  contractée  entre  deux 
personnes  qui  s'obligent  à  se  rendre  mutuellement  toute 
espèce  de  services  dont  elles  sont  capables,  et  acquièrent 
par-là  tous  les  droits  de  la  parenté.  Pour  célébrer  cette  cé- 
rémonie ,  on  assemble  les  principaux  personnages  de  l'en- 
droit«  Les  nouveaux  amis  se  font  une  légère  incision  au 
creux  de  l'estomac;  puis  on  imbibe  deux  morceaux  de  gin- 

des  apocynées ,  le  g^eare  tanghima,  Suiyant  ce  botaniste,  c'est  un  arbre 
qui  ne  manque  pas  d*élëganee.  J.  H. 
(0  Mëm.  manuscrit  de  M.  ColUn. 
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gembre  du  sang  qui  en  découle ,  et  chacun  mange  le 
morceau  teint  du  sang  de  Fautre.  Celui  qui  s  est  chargé  de 
Élire  la  c^émonie,  mêle  dans  un  vase  de  l'eau  douce,  de 
l'eau  salée,  du  riz,  de  l'argent  et  de  la  poudre;  c'est  ce 
qu'on  nomme  les  témoins  du  serment;  il  trempe  deux  sa* 
gaies  dans  ce  mâange,  et ,  les  frappant  arec  l'instrument 
qui  a  servi  à  faire  la  blessure,  il  prononce  des  imprécatioiis 
terribles  dont  la  formule  est  ordinairement  conçue  en  ces 
termes  :  «  Grand  Dieu!  maître  des  hommes  et  de  la  terre , 
nous  te  prenons  à  témoin  du  serment  que  nous  jurons; 
que  le  premier  de  nous  qui  le  faussera  soit  écrasé  par  la 
foudre;  que  la  mère  qui  l'aura  engendré  soit  dévorée  des 
chiens;  »  et  repoussant  le  mauvais  génie  qu'ils  croient  tou- 
jours prêt  à  s'opposer  aux  bonnes  intentions,  ils  lancent 
Imirs  sagaies  aux  quatre  points  cardinaux.  On  atteste  la 
terre,  le  soleil  et  la  lune,  et  l'on  boit  un  peu  du  breuvage 
préparé  par  le  maître  de  cérémonie,  en  priant  toutes  les 
puissances  de  le  faire  tourner  en  poison  pour  celui  qui  ne 
fiadt  pas  le  serment  de  bonne  foi. 

<  En  naviguant  1 45  lieue»  à  l'est  de  Macbigascar ,  on  arrive 
aux  lies  Mascareignes,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  appeler  col- 
lectivement, d'après  le  i^vigateur  portugais  Mascarenhaa 
qui  les  découvrit  en  i545.  File  de  Bourbon  ou  la  Masea- 
rûigne  profvement  dite;  Xile  de  France^  nommée  Cerne 
par  les  Portugais,  et  Mauritius  ou  Maurice  par  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais;  File  Rodrigue  et  File  Cargados  qui 
complète  cet  archipel. 

«  L'île  de  Bourbon  tout  entière  semble  composée  de  deux 
montagnes  volcaniques,  dont  Forigine,  dit  M.  Bory  de 
Saint-Vincent,  remonte  sans  doute  à  deux  époques  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre.  Dans  la  partie  méridionale,  la  plus 
petite,  les  feux  souterrains  exercent  encore  leurs  ravages  : 
celle  du  nord  est  bien  plus  vaste  ;  les  éruptions  volcaniques 
qui  l'ont  jadis  bouleversée  ne  s'y  font  plus  ressentir  :  des 
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espèces -de  bassins  ou  de  vallons,  des  rivîàres  rapides  cer^ 
nées  par  des  remparts  pei'pendiculaires,  des  monticules 
jetés  dans  ces  vallons,  dont  ils  embarrassent  le  cours;  des 
prismes  basaltiques  souvent  disposés,  comme  dans  Fîle  de 
Staffa,  en  colonnes  régulières;  des  couches  de  laves  les 
plus  variées ,  des  fissures  profondes ,  des  indices  d'un  fracas- 
sèment  général,  tout  rappelle  d'anciennes  et  terribles  révo- 
lutions physiques.  La  plage  étroite ,  interrompue  eu  quel- 
ques endroits,  n'est  composée,  comme  à  Ténériffe,quede 
galets  basaltiques  ou  d  autres  laves  roulées;  .ces  galets  sont 
entraînés  à  la  mer  par  les  pluies  :  on  ne  trouve  nulle  part  de 
vrais  sables  :  ce  qu'on  désigne  improprement  par  ce  nom 
est  composé  de  débris  calcaires  et  de  corps  marins  jetés  au 
rivage  par  les  vagues,  ou  préseateen  petit  la  collection  de 
toutes  les  laves  de  Hle  que  le  roulement  des  flots  a  réduites 
en  parcelles  arrondies  très-petites,  d'un  aspect  bleuâtre  et 
ardoisé  (>)• 

«  Ce  qu'on  nomme  la  partie  du  "vent  s'offre  aux  regards 
lorsqu'on  approche  de  Saint-Denis  par  mer;  c'est  la  plus 
riante  :  celle  dite  sous  lervent  passe  pour  la  plus  riche;  mais 
elle  est. un  peu  sèche  ;  les  sources  y  sont  rares.  La  première, 
plus  égale,  s'élevant  de  la  mer  au  faîte  de  l'île,  en  pente 
douce,  tempérée  par  des  brises  continuelles  et  cultivée 
avec  soin,  retrace  souvent  l'Europe,  et  particulièrement  le 
Languedoc ,  lorsque  de  loin  on  ne  distingue  pas  la  nature 
de  la  végétation.  Des  plantations  de  girofliers ,  qui  ressem- 
blent à  des  bosquets  d'agrément,  des  cafeiriesjmmenses,  et 
des  champs  d'épis  dorés,  agités  par  un  mouvement  de 
fluctuation  continuel,  parent  cette  terre  dpnt  ils  sont  la 
richesse. 

«  Le  débarcadère,  à  Saint'Denis^  offre  seul  un  accès 


(»)  Bory  de  Saint- Tificent,  Voyage  aux  lies  d'Afrique,  t.  I ,  p.  264  ; 

II,  37a;  m,  147. 


AFRIQUE  :  lies  africaines  orientales.        673 

pour  pénétrer  daYis  cette  île;  cest  une  rade  ouverte.  Le 
tnôle  que  M.  de  I<ia  Bourdonnaye  avait  fait  construire  a  été 
emporté  par  les  vagues.  Saint-Denis  n'était  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  ville  il  y  a  peu  d'années  encore;  c'était 
un  véritable  bourg,  dont  les  rues,  bordées  de  palissades 
ou  de  murs  d'entourage ,  ressemblaient  à  des  chemins  de 
campagne.  L'établissement  français  dans  cette  île  remonte 
à  l'an  1654.  M.  Poivre,  auteur  du  Voyage  dun  Philosophe^ 
intendant  de  ces  îles  en  1776,  y  a  introduit  la  culture  du 
clou  de  girofle  avec  beaucoup  de  succès.  On  lui  doit  en 
partie  celle  de  l'arbre  à  pain ,  de  la  muscade  et  de  la  can- 
nelle. Le  sol  de  l'île  est  en  général  excellent;  mais,  comme 
elle  forme  presque  tout*à-fait  une  grande  montagne,  les 
pluies  qu'elle  attire  portent  vers  son  soubassement  la  terre 
végétale;  de  sorte  que,  sans  l'industrie  qui. a  su  maîtriser 
cet  inconvénient,  le  sommet  de  la  montagne  ne  formerait 
qu'une  roche  nue  et  désolée,  tandis  que  le  territoire  de- 
vient meilleur  à  mesure  qu'il  s'approche  des  côtes  de  la 
mer.  Les  cantons  situés  sous  le  vent  jouissent  d'un  climat 
et  d'une  température  très-favorables  à  la  perfection  du 
cafier;  mais  malheureusement  l'effet  qui  produit  cet  avan- 
tage contribue  aussi  à  la  nmltipUcation  des  insectes  qui 
détruisent  la  plante.  On  en  estime  lé  produit  à  3o,ooo  balles 
de  100  livi^s. 

«  La  culture -des  clous  de  girofle  est  la  première  qui^  par 
son  étendue,  suit  celle  du  <;afé;  mais  le  cultivateur  ne  peut 
jamais  compter  sur  cette- récolte  avec  assurance;  elle  est 
très-abondante  dans  une  année,  et  nulle  dans  une  autre. 
Dans  l'état  actuel  de  cette  culture,  on  estime  la  récôTte 
à  a  ou  Soo^ooo  livres^  Le  coton,  est  aujourd'hui  moins  cul- 
tivé qu'il  ne  l'était  autrefois,  surtout  depuis  qu'une  maladie 
a  ravagé  les  plahtadions»  Cette  miali^die,  dont  on  n'a  pu  de- 
viner la  nature  ,•  ne  nuit  point  à  la'  vigueur  de  la  plante , 

n^s  elle  empêche  lé  développement  de  la  semence,  et  ré- 
X  43 
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^duitle  produit  preMjuarien.  Cet  înconvénteQt^  joint  à  Tin- 
terruption  prolongée  da  commerce ,  engagea  la  plupart 
jdes  planieur»  de  cotoni  à  convertir  insensiblement  leurs 
ten:e9  en  plantations  de  grains  ou  de  café.  Aussi  le  pro- 
duit total  de  nie  en  coton  ne  s  elève-t-il  qu'à  environ 
.40  à  5.0,000  livres.  hsL  rà:olte  des  blés  donne  environ 
i4  millions  de  livres  pesant.  Elle  formait  la  principale  res» 
source  de  Tile  de  France;  car  File  de  Bourbon  n^en  con- 
«ommfe  guère  plus  de  2  millicms  de  livres  par  année.  Le 
produit  en  sucrie  est  d  environ  la  millions  de  livres,  celui 
du  çaeao  de  36  à  4p>ooo  ,  et  celui  de  la  muscade  de  6  à 
700  livres.  Qn  cultive  aussi  le  maïs  el  la  pomme  de  terre.» 
Çe^eîle  a  été  enrichie  depuis  [dusieurs  années  de  quel- 
ques végétaux  précieux ,  tels  que  le  dolic  bulbeux  (  doliokos 
.bulbosus)y  Xerythrina  indicaj  tou^  deux  de  la  famiUè  des 
légumineuses ,  et  le  vanillier. 

.  a  Dans  File  de  Bourbon ,  les  concessions  .de  terrain  sont 
très-m^l  4éterminé^3.  Au  li^u  d'en  fixer  1  étendue  d'après 
une  mesure  donnée^  elles '^écifient  vaguement  ^e.  les 
terres,  sitii^es  e.^ti^e  telles  rivières  et  tel  \  ravin ,  et  celles 
qui  s  étendent  depuis  la  nier  jusqu'à  la  penle  de  la- mon*^ 
tagne,;  forment  la  propriété-  d'un  tel.  Maisr  Cea  rivières;, 
qui,  dans  la  ^iscm  pluirieu^,  sont  sujettes  à  cbanger  de 
lit,  ruinent  souvent  par  leurs  débordement  une  gvande 
partie  des  terres ,  et  causent  p^  ce  boulev^sement  une 
dépréciation  considérable  dàtis  les  métairies*  Pour  appré* 
cier  l'utilité  d'une  limitation  exacte,  il  faut  faire  observer 
que  les  terres  qui  ont  été  arpentées  et  entourées  de  bornes 
indiquant  leurs  linùtes,  sont  toujours  passées  le  double,  le 
triple,  et  même  le  quadruple  de  ce  qu'elles  valaient  vfvat 
.cette  opération* 

.  «  Les  revenus  ^ue  le  gouvernement  prélève  eiir  cette  île 
consistent  dt^ns  la  capitatiQniniposée sur  les  nègm,  dans  les 
taxes  directes  qui  sont  mises  sur  lesrâifiurés,  ^nt  les  palan* 
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qiiifis  et  sur  les  chevaux;  dans  les  droits  de  Tenregistreinent 
et  du  timbre ,  et  dans  les  licences  pour  la  vente  de  Tarack  (i). 

«  Le  droit  sur  l'importation  et  1  exportation  des  mar- 
chandises est  peu  productif.  La  totalité  des  revenus  publics 
peut  être  estimée  à  i,5oO;00o  francs  (2).  Les  domaines 
royaux  sont  dune  belle  étendue,  mais  en  grande  partie 
occupés  par  des  nègres  marrons  ou  rebelles.  Il  y  en  a  aussi 
une  partie  considérable  sur  la  côte,  qui  consiste  en  terres 
d'une  bonne  qualité.  En  181 1,  la  population  se  composait 
d'à  peu  près  80,350  habitans;  savoir,  i6,4oo  blancs,  Eu- 
ropéens ou  créoles;  3496  nègres  libres,  et  6o,454  esclaves. 
La  force  armée  s'élevait  à  4493  combattans  et  i45  pièc*es 
d'artillerie.  » 

L'ile  de  Bourbon  est  une  trop  importante  colonie  française 
pour  que  nous  n'ajoutions  pas  de  nouveaux  détails  propres 
pi  en  faire  mieux  connaître  l'histoire  et  les  ressources. 

Cette  île  a  environ  20  lieues  de  longueur  sur  i5  de 
largeur  et  48  de  circonférence.  La  partie  du  uent  est  abritée 
par  une  haute  chaîne  de  montagnes,  qui  lie  les  salazesj 
le  "Volcan^  et  le  Piton  des  neiges^  dont  les  sommets  ont 
1700  a  1800  toises  de  hauteur;  le  dernier  est  le  plus  élevé. 
Xe  Piton  de  Fournaise  vomit  encore  de  la  lave;  mais  la 
bouche  du  volcan  change  presque  chaque  année  de  place, 
sur  une  étendue  d'environ  2  lieues.  C'est  aux  pieds  de  ces 
montagnes  que  s'étend  la  partie  sous  le  "vent^  véritable 
étuve  où  tout  est  desséché.  L'ile  de  Bourbon  fut  acquise  à  la 
France  en  1642;  ce  fut  en  1649  quelle  reçut  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui.  Sous  le  régime  républicain,  elle  prit 
celui  d'île  de  la  Réunion;  plus  tard  celui  d'île  Bonaparte. 
Tombée  en  18 10  au  pouvoir  des  Anglais,  elle  fut  restituée  à 

(0  Conquest  of  the  island  of  Bourbon ,  in-S^  (  London ,  181 1  ). 
—  (*)  Voyez  XJEissai  de  statistique  de  l'île  de  Bourbon ,  par  M.  Thomas , 
ancien  commissaire  de  la  marine.  Paris,  i8a8.  Ouvrage  qui  a  été  cou- 
ronné par  rAcftdémie  des  sciences  de  l'Institut. 
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la  France  en  181 5 ,  et  reprit  alors  le  nom  d'île  de  Bourbon. 

Ce  fut  un  propriétaire  nommé  M.  Lemarchand,  qui 
conçut  en  1789,  et  exécuta  à  grands  frais,  l'idée  de 
fertiliser  le  sol  de  la  région  montagneuse,  naturellement 
si  stérile,  qu'aucune  plante  n'y  pouvait  végéter,  qu'aucun 
animal  n'y  pouvait  vivre.  Âujourdliui  elle  est  aussi  pro- 
ductive que  les  parties  les  plus  fertiles  de  l'île;  elle  était 
privée  d'eau  pendant  la  moitié  de  l'année,  et  maintenant 
elle  est  arrosée  par  des  sources  abondantes. 

L'île  comprend  1 1  communes  administrées  comme  en 
France,  et  formant  autant  de  paroisses  dont  tous  les  curés 
ont  pour  chef  un  préfet  apostolique.  Sous  le  rapport  judi- 
ciaire, elle  forme  quatre  justices  de  paix  qui  dépendent 
d'un  tribunal  de  première  instance  et  d'une  cour  royale. 
La  ville  de  Saint-Denis  est  le  chef-lieu,  la  résidence  du 
gouverneur  et  le  siège  des  principales  autorités.  Sa  posi- 
tion entre  la  mer  et  le  pied  d'une  montagne  est  fort  agréable; 
ses  maisons,  quoiqu'en  bois,  sont  construites  avec  élégance. 
Elle  a  une  église,  un  collège,  des  casernes,  un  beau 
jardin  botanique  qui  sert  de  promenade,  10,000  habitans 
dont  environ  2000  blancs,  1200  affranchis  et  6800  nègres 
esclaves;  Elle  a  un  petit  port  défendu  par  quelques  bat- 
teries; mais  sa  meilleure  défense  est  la  difficulté  d'aborder 
■dans  l'île  autrement  qu'avec  des  barques  du  pays.  Ce  que 
l'administration  y  a  fait  de  plus  utile,  ce  sont  des  fontaines 
qui  répandent  dans  chaque  quartier  une  eau  vive  et  lim- 
pide ;  ce  sont  des  étuves  pour  la  dessiccation  des  graines  et 
des  farines,  et  un  canal  de  dérivation,  de  la  rivière  de 
Saint-Denis,  pour  donner  le  mouvement  aux  moulins  de 
la  boulangerie  du  gouvernement  et  à  des  usines  apparte- 
nant à  des  paiticuliers. 

Nous  venons  de  voir  l'état  de  la  population  en  181 1  ; 
en  1823,  elle  avait  diminué  de  12,779  ii^divîdus  :  elle  se 
composait  de  17^037  blancs,  5x59  affranchis  et  4^9^75 
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noirs  esclaves  :  en  tout  67,571  habitans.  Mais  cette  diniinu* 
tion  porte  seulement  sur  la  population  noire  :  ce  qui  tient 
uniquement  aux  maladies  qui  déciment  cette  populatibn* 
Ainsi ,  en  1823 1  le  nombi*e  des  naissances  parmi  les  esclaves 
était  de  290.,  tandis  que  les  décès  s'élevaient  à  z6oo. 

En  1825 ,  la  valeur  des  produits  mis  dans  la  consomma- 
tion ou  le  commerce  était  de  15^996,000  francs ,  et  les  ex- 
portations seules  se  sont  élevées  à  plus  de  9,5oo,ooo  francs* 
On  comptait  à  la  même  époque,  dansTile,  3700  chevaux, 
1800  mulets^  5oo  ânes,  43qo  bétes  à  cornes  et  2900  mou- 
tons. 

Une  observation  judicieuse  que  nous  tirons  de  la  statis* 
tique  de  l'île  de  Bourbon,  cest  quil  est  à  craindre,  si  le  gou- 
vernement n'y  met  ordre,  qu'elle  ne  se  déboise  entièrement. 
Lors  de  sa  découverte,  elle  était  en  grande  partie  couverte 
de  bois;  leur  destruction  a  été  rapide,,  et  si  Ton  n'en  règle 
pas  l'exploitation,  avant  20  ans  on  ne  pourra  peut-être 
plus  en  tirer  les  bois,  nécessaires  à  la.  construction  des 
navires  et  des  bâtimens  civils.  (O. 

^Ilîle  de  France  y  moins  fertile  et  moins  étendue  que 
celle  de  Bourbon,  doit  à  ses  ports  et  rades  une  plus 
grande  importance  commerciale  et  militaire;  c'était  le 
centre  de  la  navigation  française  dans  les  Indes  orien- 
tales; c'était  le  point  d'où  s'élançaient  ces  infatigables 
corsaires,  la  terreur  de  l'opulent  Anglais.  Conquiseen  1810 
par  une  armée  anglaise  formidable,  cette  île  riche  et 
belliqueuse  a  été  cédée  quatre  ans  après  à  un  ennemi  qui 
saura  sans  doute  apj^^er  la  valeur,  l'esprit  public  et  les 
talens  de  cette  petite  naticw^,  digne  d'une  meilleure  fortune* 
Le  nom  de  Mauiitius  on  Maurice  est  à  présent  substitué 
offidellement  à  celui  d'ile  de  France,  qui  cependant  pour- 
rait bien  se  conserver. 

(0  Estai  de  Uaiiftigue  de  Vile  de  Bourbon,  par  M.  Tbomaf,  aneica. 
^minissaire  de  la  manne. 
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<  Les  Portugais  ne  virent  dans  cette  île-  quune  placer 
pour  faire  de  Feau.  Les  Hollandais,  ^  qui  s  y  établirent  en 
1639,  ^^  firent  connaître  la  fertilité  (1);  mais,  attirés  au 
Cap  par  la  perspective  dune  fortune  plus. rapide,  les  ha- 
bitans  l'abandonnèrent  en  171 2.  Gène  fut  que  vers  17349 
sous  le  gouvernement  de  M.  de  La  Bourdonnaye,  que  Téta- 
blissement  français  commença  à  y  prencke  quelque  consi- 
stance. On  y  fait  chaque  année  deux  récoltes  de  froment  et 
de  maïs,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à  la  consommation. 
Le  café  y  est  d  une  qualité  excellente ,  le  giroflier  y  conserve 
tout  son  parfum  ;  le  cotonnier  et  l'indigotier  y  trouvent 
beaucoup  de  terrains  favorables  ;  mais  lesprit  mobile  des 
habitans,  toujours  à  laffùt  de  nouveautés  et  de  gains,  les 
fait  passer  rapidement  d'une  culture  à  l'autre. 

«  Il  y  a  dans  cette  île  une  grande  quantité  de  singes  de 
la  petite  espèce,  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  planta- 
tions. Le  jacquier  et  le  rima,  autre  arbre  d'un  port  un  peu 
différent,  y  sont  cultivés  sous  le  nom  Marbres  à  pain;  mais 
le  véritable  arbre  à  pain ,  tant  célébré  par  les  voyageurs,  n'a 
été  introduit  que  récemment  dans  la  colonie:  il  y  est 
encore  rare ,  parce  qu'il  est  difficile  à  multiplier. 

«  La  forme  de  cet  île,  dit  M.  Borjrde  Saint- Vincent  y  est 
irrégulièrement  ovale  :  elle  a  un  peu  plus  de  1 1  lieues  dans 
sa  plus  grande  longueur,  qui  s'étend  du  nord*est  au  sud- 
ouest,  et  un  peu  plus  de  8  lieues  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur^ qui  se  prolonge  de  Test  à  l'ouest.  Les  récifs  en  rendent 
l'abord  généralement  dangereux.  En  suivant  les  divers  con- 
tours de  l'île,  on  trouve  que  sa  circonférence  est  d'environ 
45  lieues.  Le  sol  va  toujours  en  s'élevant  depuis  la  côte;  le 
milieu  de  l'île  est  un  coteau  boisé  de  200  à  a  5a  toises  d  élé- 
vation :  au  centre  de  ce  plateau  s'élève  une  montagne 
conique  et  très-pointue,  que  sa  situation  a  fait  nommer  le 

(0  f^aleniyn  f  Ostindien,  t.  VIII,  Kaapsciie  zaaken ,  p.  i55. 
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Piton  du  milieu  de  Vile ^  et  qui  a  3o2  toises  d  elération.  Parmi 
les  autres  montagnes,  celle  de  la  riyière  Noire  a  48o  toises^ 
de  hauteur;  celle  de  Pieter-Both  porte  sur  son  sommet  co- 
nique une  masse  semblable  à  un  bonnet,  et  qui  mdnace  en^ 
apparence  les  environs  de  sa  chute. 

«  De  la  cime  du  Pouce,  on  distingue  au-  nord  de  petites 
îles  volcaniques  qui  semblent  appartenir  à  un  cratère  sous- 
marin.  Entre  ces  rochers  et  la  montagne  s  étend  une  plaine 
basse,  unie,  où  Ton  ne  trouve  que  quelques  fragmens  de 
laves  qui  ont  appartenu  à  d  antiques  courans;  tout  le  reste 
est  calcaire,  ce  ne  sont  que  des  madrépores  et  des  coquille» 
formées  autrefois  au  fond  des  mers  (1). 

«  Le  Port^Nord* Ouest ^  ou  Port^Loms  (c'est  le  nom  de 
la  ville  où  l'on  débarque),  a  plus  que  doublé  depuis  l'ad- 
ministration anglaise  :  on  y  compte  8000  blancs  et  i6,ooo« 
nègres  et  hommes  de  couleur,  en  j  comprenant  les  habitans. 
de  la  banlieue.  Les  maison«.sont  presque  toutes  en  bois,, 
mais  dans  des  formes  élégantes.  Les  édifices  publics,  sont 
dune  très-bonne  arcytecture.  La  salle  de  spectacle,  con- 
struite en  bois ,  rappelle  par  son  péristyle  l'Odéon  de  Paris. 
La  place  dba  marché  est  entourée  d'un  double  rang  de  ga- 
leries. Les  principales  rues  sont  plantées  de  bois-noir^  assez 
bel  arbre  du  genre  des  mimosesy  dont  les  houppes  de  fleurs , 
au  printemps,  contrastent  agréablement  par  leur  couleur 
blanche,  jaune  et  rose  tendre,  avec  une  verdure  nouvelle 
et  épaisse;  mais  cet  arbre  perd  bientôt  ses  feuilles ,  et  se 
diarge  de  gousses  desséchées  (^).  Cette  ville  n^est  pas  étran- 
gère aux.  études  scientifiques  et  littéraires  :  on  y  publie 
deux  journaux;  la  société  d'émulation  qui  s'y  réunit,  a  en- 
richi les  Annales  des  Voyages  de  Mémoires  très  -*  in- 
téressans. 

(0  Bory  de  Saint- yinoerU,  t.  I,  p.  xii,  etc.,  etc.  Comp.  Bailfy, 
dans  le  Voyage  de  MObert,  H,  9a.  — (>)  MUbert,  Voyage  ^  Pile  de 
France,  1. 1>  p.  1^9. 
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«  En  traversant  Fintérieur  pour  aller  au  Pôrt^Bourbon , 
seconde  ville ,  on  passe  d*abord  par  de  riantes  cultures  où 
les  demeures  des  colons  sont  autant  de  temples  élevés  à  la 
gaieté  et  à  l'hospitalité  ;  bientôt  on  s'enfonce  dans  des  fo- 
rêts humides ) tapissées  de  mousses;  on  franchit, en  sautant 
de  rochers  en  rochers,  le  torrent  rapide  et  écumeux;  on  se 
repose  au  bruit  des  cascades^  au  murmure  des  zéphirs  par- 
fumés d'odeurs  les  plus  suaves  ;  on  jouit  de  ces  scènes 
pastorales,  si  éloquemment  retracées  par  la  plume  de  Tau^ 
teur  de  Poulet  Virginie^  et  qu'a  su  reproduire  avec  grâce  le 
crayon  spirituel  de  M.  Milbert.  Dans  une  direction  septen* 
trionale,  le  romantique  quartier  des  Pamplemousses  présente 
aux  amateurs  de  la  botanique  le  célèbre  Jardin  de  P État  y 
où  fleurissent  les  richesses  végétales  de  tout  l'Orient.  Mais 
ces  détails  sont  trop  connus  pour  figurer  dans  cet  ouvrage; 
nous  devons  seulement  indiquer  à  nos  lecteurs  la  carte  de 
l'île  y  par  Hubert  Brué  (i) ,  comme  la  plus  exacte  où  ils  puis- 
sent suivre,  dans  leurs  excursions,  les  nombreux  voyageurs 
qui  ont  décrit  cette  colonie,  jadis  pour  les  Français  le  sujet 
de  tant  d'orgueil,  aujourd'hui  le  sujet  de  tant  de  regrets.  » 
Terminons  cette  esquisse  par  quelques  données  statistiques. 
La  population  de  l'île  était  en  1806,  d'après  un  recense- 
ment, de  i3,952  individus  libres,  et  60,666  esclaves;  total 
74,618.  On  croit  qu'au  moment  de  la  conquête  elle  s'éle- 
vait à  90,000  âmes.  D'après  le  recensement  de  i8aa  elle 
renfermait  87,606  habitans;  savoir:  io,36o  blancs,  i3,47& 
noirs,  et  63,770  esclaves.  Les  troupes  anglaises  sont  au 
nombre  de  1 3 10  hommes.  Les  revenus  étaient  évalués,  pour 
l'année  1810,  à  i  million  6  à  700,000  francs;  ils  prove- 
naient principalement  des  douanes.  Parmi  les  dépenses  qui 
absorbaient  les  revenus,  l'achat  des  blés  et  des  farines  figu- 
rait en  première  ligne  (s). 

(>)  Dans  TAtlas  des  Voyages  de  M.  Afi75fr<.  —  (')  Millert,  t.  II, 
p.  a3a-a4'* 
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£n  i8a3  les  importations  selevâient  à  la  valeur  de 
3 1, 300,000  francs,  et  les  exportations  à  celle  de  24)1 78,000 
francs. 

«  L'île  de  Diego- Ruys  ou  Rodriguez^  qui  fournit  à  Tîle 
de  France  plusieurs  milliers  de  tortues,  nourrit  maintenant 
125  habitans.  Auparavant  un  nombre  incroyable  de  crabes 
en  formait  la  seule  population  (0.  » 

L*ile  de  Chagos  ou  de  Diego- Garcia  a  été  aussi  oc- 
cupée par  quelques  colons  de  File  de  France.  Elle  forme 
avec  quelques  îlots  un  petit  af chipel  ;  elle  ne  paraît  être 
qu'un  banc  de  madrépores,  recouvert  dune  légère  couche 
de  terre. 

«  En  se  dirigeant  au  sud-est  de  cette  île,  vers  celles  de 
Saint'PûÂAl  et  X Amsterdam^  on  s'approcherait  peut-être  de 
la  fameuse  île  de  Juan  de  Lisboa^  dont  l'existence  douteuse 
a  tant  occupé  les  navigateurs  et  les  géographes,  sans  que 
leurs  recherches  aient,  jusqu'à  ce  jour,  produit  un  résultat 
satisfaisant. 

«  Hugues  deLinschoty  dans  sa  carte  de  la  mer  des  Indes, 
publiée  en  i638,  marque  deux  îles,  aujourd'hui  incon- 
nues, l'une  au  sud  des  Mascarenhas,  par  26^  de  latitude 
méridionale,  appelée  Juan  de  Usboa^el  l'autre  au  sud-est 
de  Rodriguez ,  par  28^  de  latitude ,  qu'il  nomme  île  dos 
Romeiros  :  elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'envirofi 
240  lieues. 

«  La  carte  de  Robert  Dudlejr^  auteur  de  ÏArcano  del 
mare  y  publiée  en  1647  9  présente ,  dans  le  sud-ouest  de  Mau- 
rizioy  deux  îles  nommées  l'une  Santa  ApolUnia^  l'autre 
Dascaienhasy  et  dans  Test,  à  la  distance  de  3  à  4^9  deux 
autres  petites,  désignées  simplement  comme  des  découver- 
tes anglaises.  Aucune  île  n'est  figurée  dans  les  parages  «ù 
l'on  cherche  Juan  de  Lisboa,  mais  on  y  trouve  cette  note  : 

(0  Léguât,  Voyage  des  Indes. 
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LoL  longitude  de.  lile  Romeras  de  Castelhanas  (  en  comptant 
du  pic  des  Açores),  est  de  98^  et  demij  et  la  latitude 
de  28°  ao'. 

«  La  carte  de  Texeira^  imprimée  en  i649 >  indique  au  sud 
de  Mascarenhas,  par  26^  de  latitude,  TiZe  dos  Romeiros,  dos 
Castelhanosj  et  dans  le  sud-est  de  Rodriguez,  une  autre  île 
nommée  dos  Romeiros,  éloignées  lune  de  l'autre  de  plus  de* 
290  lieues. 

«  Pister  Goss^  dans  la  carte  publiée  par  ^an  Keylen,  en' 
1680, place  nie  de  Juan  de  Lisboa  au  sud  de  celle  de  Masca- 
renhas,  par  26^  et  demi  de  latitude,  et  Yile  dos Romeims^ 
dos  CastelhanoSy  par  28^  et  demi  de  latitude  et  i5^ àlest  du 
méridien  de  Mascarenhas.  Mais  dans  une  autre  carte  de  T^an 
Keuleny  beaucoup  plus  moderne,  on  ne  trouve  plus  que  l'île 
dos  Romeiros,  située  par  la  latitude  de  28^  et  11^  et  demi 
à  Test  du  méridien  de  Mascarenhas  ou  Bourbon  (0« 

«  Les  variations  des  hydrographes  postérieurs,  comme 
fondées  sur  de  simples  opinions,  offrent  moins  dmtérêt. 

«  D'Ani^ille^  en  1727,  réunit  les  deux  îles  Juan  de  Lisboa 
et  Romeiros  en  une  seule,  et  la  porte  directement  au  sud 
de  Bourbon,  sous  le  nom  d*ile  dos  Romeiros  dos  Gastelha- 
nos,  ou  de  Juan  de  Lisbonne;  mais  il  la  supprime  entière* 
menten  l'j^g*  D'jiprèsrdeMannei^illettenen  fait  plus  aucune 
mention  dans  son  Neptune  oriental. 

«  Ainsi,  après  avoir  prolongé  pendant  environ  un  siècle 
son  existence  incertaine  et  errante  dans  les  cartes,  tantôt 
seule,  tantôt  accompagnée  d  une  ou  deux  îles,  dosRomeiros, 
ou  même  sous  ce  nom  Tîle  Juan  de  Lisboa,  paraissait  s'être 
abîmée  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  comme  les  préten- 
dues terres  australes.  Néanmoins  la  tradition  de  son  exis- 
tence ,  conservée  parmi  quelques  descendans  de  corsaires 
fixés  à  l'île  de  Bourbon,  gagna  un  nouvel  intérêt  il  y  a  plus 

(0  Mémoire  de  M.  Buache ,  parmi  cetu  de  l'Institut,  Sciences  mor.  et 
polit.,  t.  IV,  p.  91  et  suiv. 
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de  60  ans.  On  distribua ,  à  Tile  de  France ,  des  notes  et 
extraits  de  journaux  obscurs,  incohérens,  contradictoires, 
mais  auxquels  des  géographes  européens  donnèrent  quel- 
que consistance  par  leurs  commentaires.  Ces  notes ,  ajoutées 
à  un  Mémoire  sur  Tile  de  Bourbon,  fait  au  bureau  général 
de  la  compagnie  des  Indes,  le  1 1  février  1 771,  établissent  en 
principe  «  que  File  de  Juan  de  Lisbonne  ne  parait  imagi- 
«  naire  qu'aux  navigateurs  qui  ne  l'ont  point  reconnue.  » 
Elles  affirment  pour  preuve  «  c^l  nu  flibustier^  a  descendu, 
«  ilny  a  pas  six  ans^  et  tué,  lui  second,  12  ou  i5  bœufs  en 
«  moins  de  deux  heures.  »  Elles  invoquent  enfin  le  témoi- 
gnage d'un  certain  M.  Boynot  qui  «  assure  l'avoir  reconnue 
«  et  tournée  à  la  fin  de  l'année  1707,  en  retournant  de  l'ile 
«  de  Bourbon  à  Pondichéry.  »  Comment  douter  de  sa  vé- 
racité, puisqu'il  a  la  modestie  de  «  convenir  qu'il  est  rede- 
«  vable  de  cette  découverte  à  des  flibustiers  qui  se  trou- 
«  vaient  à  bord  de  son  vaisseau^  et  a  soin  de  nous  apprendre 
«  qu'en  passant  par  le  sud  de  Madagascar ,  il  abrégea  sa 
«  route  de  beaucoup  > ,  quoique  le  fait  soit  en  opposition 
avec  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  vents  et  les  courans  dans 
le  canal  de  Mozambique ,  que  M.  Boynot  aurait  pris.  Au 
surplus ,  ce  compagnon  de  flibustiers  «  a  observé  son  île 
«  exactement ,  comme  Texeira  représente  celles  dos  Rô- 
ti meiros  »  ;  et  pourtant  il  n'avait  point  encore  vu  la  carte 
de  ce  Portugais,  ni  celle  de  van  Keulen,  quand,  par  con- 
ifersation ,  on  lui  a  parlé  de  l'île  de  Juan  de  Lisboa.  «  Cette 
«  circonstance  fait  croire,  ajoute  naïvement  la  note,  que  ce 
«  que  le  sieur  Boynot  rapporte  ^^^^ro^^,  attendu  qu'on  ne 
«  saurait  penser  qu'il  ait  voulu  en  imposer.  » 

«  On  appuie  davantage  sur  la  découverte  authentique 
faite  p^r  le  capitaine  Somin ,  en  passant  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  l'île  de  France.  Ce  fut  le  i**  mai  1772,  par  26*^ 
3o'  de  latitude  sud,  et  par  63*"  5o  à  l'est  de  Paris.  «  Depuis 
la  veille  à  midi,  dit  1  extrait  de  son  journal,  les  vents  avaient 
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fait  le  tour  du  compas,  par  grains ,  pluie,  tonnerre  et  éclairs; 
la  mer  très-grosse,  Fair  enflammé.  >  A  dix  heures  du  matin, 
il  Toit  la  terre  très  -  distinctement  dans  le  nord -ouest. 
Aussitôt  il  vire  de  bord  pour  aller  la  reconnaître,  s'en  assure 
à  onze  heures,  fait  virer  vent- arrière,  court  dans  lest, 
«  ^voyant  que  ce  peut  être  la  pointe  du  sud  de  Madagascar  » , 
et  relâche  le  12  à  Rodrigue,  où  il  trouve  trois  lieues  de 
différence  à  lest,  et  juge  que  ces  terres,  suivant  son  point, 
«  restent  dans  le  S.  S.  E.  du  monde  de  Rodrigue^  distantes 
de  142  lieues.  >  Quelle  confusion!. comment  trouver  rai- 
sonnablement dans  cette  rencontre  d  un  vaisseau  battu  par 
la  tempête,  une  confirmation  de  Texistence  de  Saint- Jean  de 
Lisbonne?  Le  vice-amiral  Thévenard,  qui  paraît  y  croire  [}) , 
s'appuie  du  capitaine  Donjon,  officier  en  second  d'un  bâti- 
ment qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  est  vraisemblablement 
celui  du  capitaine  Sornin.  D'après  le  journal  de  cet  officier  ,^ 
il  a  vu  la  terre  le  27  avril  1772 ,  à  neuf  heures  et  demie  du- 
matin,  «  avec  un  orage  très-violent,  pluie  très-abondante, 
«  éclairs  et  tonnerre  tombant  fréquemment»,  à  la  distance 
de  dix  à  douze  lieues  dans  l'ouest  par  76^  34'  de  longitude 
est,  et  par  27^  26'  de  latitude  sud,  observée  à  midi.  Il  ne 
cessa  de  voir  la  terre  depuis  onze  heures  jusqu'à  la  nuit,  en 
continuant  la  bordée  de  TE.  S.  E.,  et  arriva  le  douzième  jour 
à  Rodrigue,  avec  47  lieues  de  différence  à  Test,, ce  qui  lui 
fit  croire  que  cette  terre  existe  dans  les  parages  de  76  à  80^ 
de  longitude ,  et  par  27^  3o'  de  latitude.  Mais  dans  une 
lettre  particulière  adressée  à  d'Entrecasteaux ,  avec  un 
extrait  de  son  journal  et  une  vue  de  la  terre ,  le  capitaine 
Donjon,  après  avoir  sans  doute  complété  ses  observations 
dans  le  cabinet,  réduit  à  78^  36'  la  longitude  estimée  de 
sa  prétendue  découverte ,  que  dès  lors  il  n'hésite  plus  à 
désigner  sous  le  nom  de  Saint-Jean  de  Lisbonne  (^). 

(0  Mémoires  relatifs  h  la  marine ,  t.  IV,  p.  ^-x^. — CO  Mémoire  de 
M.  Buache,  p.  396-30^. 
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«  Quelque  insipides  et  (utiles  que  soient  ces  rensdigne- 
mens ,  le  gouvernement  de  111e  de  France  en  a  plusieurs 
fois  ordonné  la  Terification  officielle.  Les  recfaerdies  de 
M.  de  Saint-Félix,  en  1773,  et  de  M.  Corval  de  GreuTiUe, 
en  178a  et  en  1783,  ont  été  infirnctueuses  ;  mais  il  paraît 
aussi  qu'elles  nont  pas  été  poussées  assez  à  Test,  dans 
l'e^oe  qui  sépare  Saint-Paul ,  des  Maldives.  M.  Rodion 
ajoute  au  bas  d*un  extrait  du  journal  de  M.  Somin,  inséré 
dans  son  Voyage  aux  Indes  orientales  :  «  En  revenant  de 
Madagascar,  nous  crames  un  moment  que  nous  aperce- 
vions Ille  de  Juan  de  lisboa ,  mais  c'étaient  des  nuages  qui 
oocasionaient  cette  illusion,  à  laquelle  les  plus  habiles 
marins  ne  sont  que  trop  souvent  exposés.  »  Kei^elen  et 
Maiion  l'ont  aussi  cherchée  en  vain  (i)«  Malgré  tous  ces  té- 
moignages n^ati£i,  divers  capitaines  -  marchands  ont  de 
nouveau  soutenu  avoir  visité  Juan  de  Lisboa. 

«  Cette  île  est  donc  un  véritable  revenant.  Elle  paraît 
CMmne  un  fimtôme  à  de  certains  élus,  et  se  dérobe  aux 
regards  des  proÊmes  dès  qu'ils  en  approdient. 

«  Une  nouvelle  hypothèse  a  été  pn^msée  par  M.  Collin  ; 
il  croit  que  le  nom  de  Juan  de  lisboa,  dans  les  anciennes 
aunes,  désigne  Ille  de  France. 

«  Cependant  le  secrétaire  du  gouvernement  de  Mozam- 
bique lui  a  assuré  qull  y  existe,  parmi  les  diartes  déposées 
dans  les  archives,  le  procès-verbal  d'évacuation  de  la  co- 
lonie portugaise  de  Juan  de  Lisboa,  et  l'inventaire  des  ef- 
fets transportés  de  cette  île  à  la  càte  d'Afrique.  Tous  les 
cfibrts  de  M.  Collin  pour  en  prendre  connaissance  ont 
été  infroctoeox.  On  ignore  si  c'était  un  établissement  so- 
lide, un  poste  ou  une  dmple  tentative.  On  ignoiw  Tannée 
le  siècle;  on  ignore  surtout  la  côte  on  Ille  qui 


(^)  CBfiM,llfM.  BvJ«Mi4e  LHbn,  Aando  4ei  Voyages ,  t.  \, 
p.  364. 
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aurait  porté  momentanément  un  nom  que  le  Portugais 
Texeira  ne  juge  pas  digne  de  figurer  dans  sa  carte.  Il  parait 
manifeste  que  ce  ne  pouvait  être  l'île  de  France,  très^con-^ 
nue  alors  chez  les  Portugais  sous  le  nom  de  Cerne, 

«  Les  îles  Saint'Paul  et  Saint-Pierre ^  dont  la  dernière  a 
aussi  pris  le  nom  6! Amsterdam^  ont  été  l'objet  dune  con- 
fusion singulière.  D*après  le  navigateur  qui  lès  a  le  pre- 
mier examinées  avec  soin,  celle  d'Amsterdam  ou  de  Saint- 
Pierre  est  la  plus  iseptentrionale.  Elle  est  formée  d'une 
montagne  conique,  dont  le  sommet  paraît  la  cheihinée 
d'un  cratère  éteint.  Une  couche  de  tourbe  de  trois  pieds 
de  haut  couvre  la  pierre  ponce  ou  la  lave  ancienne.  D'é- 
pais bosquets  rendent  l'accès  de  l'intérieur  très-difficile; 
mais  ne  pouvant  pousser  des  racines  profondes,  les  arbres 
restent  petits.  On  y  crut  voir  des  lézards  et  la  trace  d'un 
renard.  L'île  Saint-Paul  ^  la  plus  méridionale,  se  présente 
sous  la  forme  d'une  montagne  circulaire,  creusée  au  mi- 
lieu en  forme  de  cratère  ;  la  mer,  après  l'écroulement  d'une 
des  parois,  a  pénétré  dans  ce  bassin.  L'étang  ou  la  lagune 
qui  en  remplit  le  fond  est  peuplé  d'une  immense  quantité 
de  poissons,  surtout  d'excellentes  perches.  Des  eaux  ther- 
males et  des  eaux  ferrugineuses  coulent  parmi  les  laves 
parsemées  de  quelques  carreaux  d'un  beau  gazon  (0.  Cette 
description  si  satisfaisante  et  si  digne  de  l'habile  observa- 
teur auquel  nous  la  devons,  a  été  bouleversée  par  les  pré- 
somptueux caprices  de  quelques  navigateurs  modernes. 
M.  Barrow,  égaré  par  l'auteur  des  cartes  du  voyage  de 
Cook,  a  décrit  fort  au  long  l'île  Saint-Paul  sous  le  nom 
d'Amsterdam ,  et  s'est  étonné  des  prétendus  changemens 
qu'il  a  cru  y  observer  et  qu'il  attribue  à  des  révolutions 
physiques  (2).  M.  Beautems-Beaupré ,  dans  l'atlas  de  d'En- 


(0  Van  Vlaming,  dans  Valentyn,  Ostindien,  III*  partie  ou  t.  IV, 
«ect.  a  ,  p.  68-70.  — (')  Voyage  h  la  Cochinchine,  etc. 
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trecasteaux,  est  allé  plus  loin;  il  a  donné  six  vues  de  la 
prétendue  île  d'Amsterdam,  qui  n est  réellement  que  celle 
de  Saint-Paul ,  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison  des  des- 
sins qui  se  trouvent  dans  louvrage  de  Yalentyn.  Au  mo- 
ment où  les  Français  7  passèrent,  le  volcan  jetait  des  flam- 
mes et  de  la  fumée;  mais  on  reconnaît  toutes  les  formes 
de  Tîle  et  jusqu'au  rocher  isolé  qui,  selon  Barrow,  est  de 
basalte.  M,  Rossel ,  rédacteur  du  Voyage,  discute  avec  soin 
la  position  géographique,  sans  s'être  aperçu  de  la  confusion 
des  noms,  qui  est  cependant  prouvée  par  la  latitude  où  il 
place  rîle  (i). 

«•.Dix  degrés  plus  au  sud,  la  terre  de  Kerguelen^  nom- 
mée lie  de  la  Désolation  par  le  capitaine  Cook,  présente 
ses  stériles  rochers  environnés  de  glaçons  et  habités  par  les 
phoques.  Elle  a  environ  ^o  lieues  de  longueur  et  20  de 
larg:eij^r.  L'absence  presque  totale  de  végétation  sur  cette 
île  considérable  ne  saurait  provenir  uniquement  de  la  ri- 
gueur du  climat;  elle  est  due.à  l'éloignement  de  toute  teiTe 
asse?;  grande  pour  voir  se  développer  dans  son  sein  la  force 
végétative.  Plusieurs  excelleiis  poiiis  rendraient  cette  sta- 
tion uûle  à  des  baleiniers  entreprenans.  >  Des  phoques  qui 
vieonçnt  y  déposer  leurs  petits,  des  canards,  des  pétreb, 
de^,  albatrofi»  et  des  mouettes  sont  les  seuls  animaux  qui  la 
f|i3({u^ntent. 

.  «  Plu$  à  l'ouest,  les  quatre  petites  îles  Croizet  owMarion 
et  celles. du  Prince  .Edouard  n'ofirent  également  que  Taf- 
fceuse  nudité  d'un  xocher  dépourvu  de  végétation. 

:,  «Nous  avons  terminé  la  description  des  îles  africaines 
d6  r^t;  car  celles  que  plusieurs  cartes  marquent  sous  1« 
ppi||>de  Dina  et  Marseueen  n'ont  pas^  d'existence.  Qn  né 
GO/imît  attcune  relation ,  aucune  description  de  ces  {les  ; 
on  ne  sait  à  quelle  époque  ni  par  qui  elles  auraient  été 

CO  n EntrecasUaux ^  Voyage,  t.  I,  p.  44- 
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découTertes;  personne  ne  les  a  vues.  Elles  ont  échappé  aux 
recherches  des  capitaines  Marion  et  Cook.  On  a  dit  que  les 
Hollandais  du  Cap  en  ont  connaissance,  et  vont  même  y 
chercher  du  bois;  mais  ni  Valentyn,  ni  Mentzel,  dans  leurs 
prolixes  relations  du  Cap,  n'en  font  mention.  Pour  quel 
motif  les  Hollandais  cacheraient-ils  à  l'Europe  la  position 
de  deux  îles  insignifiantes ,  quand  ils  ont  donné  la  plus 
franche  publicité  à  toutes  leurs  autres  découvertes,  bien 
autrement  importantes,  et  qui  auraient,  en  effet,  pu  exci» 
ter  Tenyie  des  puissances  jalouses  de  leur- commerce?  Il 
paraît  bien  plus  simple  de  croire,  avec  Buache,  que  ces 
îles  se  sont  glissées  dans  nos  cartes,  comme  tant  d'autres 
qui  y  ont  long-temps  occupé  et  occupent  même  encore  en 
partie  une  place  que  la  saine  critique  leur  dispute. 

«  En  examinant  une  ancienne  carte  de  Nicolas  Carnerio^ 
Génois,  nécessairement  faite  peu  de  temps  après  les  pre- 
mières navigations  des  Européens  aux  Indes  et  en  Améri-» 
que,  ce  savant  fut  frappé  du  nom  de  Dina  Margabin^  qu'y 
porte  une  île  placée  dans  les  mêmes  parages  qu'on  assigne 
maintenant  aux  îles  Dina  et  Marseveen  [}).  La  carte  de 
Camerio  représente  avec  assez  de  détail  et  de  précision  les 
côtes  occidentales  et  méridionales  d'Afrique  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Mélinde  ;  mais  tout  le  reste  n'est  tracé  que  d'une 
manière  vague  et  grossière.  L'île  de  Madagascar  s'y  étend  du 
3o^  degré  au  4o^  de  latitude  sud  ;  les  îles  Gomores  ^  reconnais- 
sablés  par  les  noms  de  lana  et  de  Callenzuan^  se  trouvent 
à  i8^  dsins  l'est  de  la  pointe  septentrionale  de  Madagascar. 
Trois  autres  îles  nommées  Dina  Mar^abin^  Dina  Moraze  et 
Dina  Arohi^  et  placées  à  lest  de  la  pointe  méridionale  de 
Madagascar,  à  la  même  latitude  qu'on  assigne  aux  d'eux 
îles  perdues,  ne  peuvent  être  que  les  îles  de  Bourbon^'  de 


<0  Buache,  Mém.  sur  Dina  et  Marseveen,  dans  les  Mémoires  de 
rinstitut,  Sciences  morales  et  politiques»  t.  IV,  p.  367. 
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Rodrigue  et  cb  France  oa  Maurice.  Sans  rapporter  toutes 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion,  nous 
nous  borneroDS  à  faire. observer  ici  que  Dîna  Margabin^ 
la  plus  occidentale,  la  plus  rapprochée  de  Madagascar  et 
la  plus  grande ,  porte  une  enluminure  d  or,  qui  la  distingue 
des  autres  comme  la  principale  du  groupe.  Le  nom  de 
Margabin  présente  beaucoup  d*analogie  avec  le  mot  arabe 
mogrebin^  qui  signifie  occidental;  quant  au  mot  dina^ 
joint  aux  noms  des  trois,  ce  ne  saurait  être  quun  nom 
générique I  assez  semblable,  du  moins  dans  les  manuscrits, 
au  mot  arabe  diifa ,  qui  signifie  une  ile ,  et  qu  on  retrouve 
dans  les  noms  de  Diu,  Maldives,  etc.  Ainsi,  DinaMarsé- 
ueen  ne  serait  qu  un  seul  et  même  nom,  corrompu  et  pos- 
térieurement séparé  en  deux  par  des  voyageurs  ou  géo- 
graphes superficiels  qui  savaient'  peut-être  qu'il  y  avait 
plusieurs  îles  aux  environs  de  Dina  Margabin,  en  oubliant 
qu  elles  étaient  plus  généralement  désignées  par  le  nom  de 
la  principale  d  entre  elles.  La  différence  de  leur  position  sur 
la  carte  de  Carnerio ,  avec  celle  que  les  iles  Mascareignes 
ont  réellement,  ne  prouve  rien  contre  leur  identité,  puis- 
que la  grande  île  de  Madagascar  a  incontestablement  servi 
à  les  orienter  toutes,  dans  un  temps,  surtout,  où  Ion  ne 
connaissait  encore  ces  mers  que  par  les  rapports  des  Ara- 
bes, avec  qui  les  Portugais  conféraient  à  la  côte  sud-est 
de  l'Afrique.  Les  soi-disant  géographes  ou  copistes  de 
cartes,  en  voyant  les  îles  Mascareignes  mieux  explorées  et 
autrement  dénommées ,  ont  cru  devoir  conserver  ou  repla- 
cer un  peu  plus  à  louest  les  noms  de  Dina  Margabin,  Mar- 
seveen,  ou  même  Dina  et  Marseveen,  afin  de  ne  point 
laisser  la  place  vide. 

«  Nous  avons  cherché  avec  soin  ce  qui  pourrait  encore 

s*opposer  à  l'adoption  de  cette  ingénieuse  hypothèse.  Un 

seul  fait  s'est  présenté;  c'est  l'existence  d'un  vaisseau  des 

Indes  hollandais ,  portant  précisément  le  nom  de  Marse- 

X.  H 
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ê^een^  dans  les  aimées  même  où  ces  îles  semblent  aVoir 
commencé  à  paraître  sur  les  cartes  (i).  Cette  circonstance^ 
toute  minutieuse  quelle  semble,  pouirait  nécessiter  de 
nouvelles  recherches  dans  les  archives  hollandaises,  avant 
que  d'admettre  Thypothèse  de  Buache.  Mais  en  supposant 
même  que  File  Mcarseueen  existe,  elle  est  probablement 
identique  avec  File  Gough  ou  Diego- Alvarez,  située  beau- 
coup plus  à  louest. IjCS  Ephémiridès  de  Coïmbre^  de  1807, 
placent  une  île  Dénia  ou  Dîna  à  4o  degrés  3  a  minute$ 
latitude  sud,  et  à  18  degrés  49  minutes  7  secondes  est  de 
Paris. 


(0  Falentyn,  Ostindien,  1. 1 ,  p.  a36.  Liste  des  yaisseaux. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Iles  africaines 

occidentales. 


«A  Toucst  du  cap  de  Bonne-Espérance  8*étend  locéan 
Atlantique  austral ,  qu'on  devrait  peut*étr^  nommer  océan 
jtfncain^  puisque  Tëpithète  A'Éthii^ien  fait  naître  de 
iansses  idées.  L'Amérique  méridionale  le  borne  à  louest; 
le  cap  Saint-Roch  (Saint-Roque)  le  termine  au  nord-ouest. 
Le  golfe  de  Guinée  en  forme  l'enfoncement  le  plus  avancé 
au  nord -est.  Presque  dépourvue  dlles,  cette  partie  de 
l'Océan  éprouve  l'effet  très-régulier  des  vents  alizés  et  du 
courant  général  qui  portent  l'air  et  les  eaux  vers  Toixident. 
Le  vent  aU^&é  cesse  cependant  de  régner  à  i  ou  a  degrés 
au. nord  de  l'équateur,  où  il  est  remplacé  par  des.  vents 
d  ouest  et  de  sud-ouest  qui  retiennent  les  vaisseaux  dans 
le  golfe  de  Guinée |  redouté  des  navigateurs. 

«  La  première  île  à  l'ouest  du  cap  de  Bonne-Espéranoe 
est  celle  de  la  Circoncision^  découverte  en  1739  par  le 
capitaine  Bouvet,  et  retrouvée  en  1808  par  deux  vaisseaux 
anglais.  Elle  porte  au^si  le  nom  d'île  Boui^eL  Depuis  la 
recherche  infructueuse  du  capitaine  Cook,  on  avait  cru 
que  Bouvet  n'avait  vu  qu'un  amas  de  glaces  (O* 

«  Sous  un  climat  plus  doux ,  on  rencontre  les  îles  Diego- 
Alifarez  et  Goughy  qui  paraissent  identiques  avec  GonzcUo^ 
Alvarez^  L'île  Diego- Alvarez  a  438o  pieds  d'élévation;  de 
belles  cascades  7  arrosent  un  sol  couvert  de  gas^n,  et  où 
quelques  arbustA  croissent  parmi  des  rochers  (a). 

(0  Oriental  Navigator,  Londres»  1816;  et  ci-après  la  TaUe  à 
sitions.  — (")  Heywoody  cite  dans  l'Orient.  Navig.,  p.  18. 
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«  On  connaît  mieux  les  îles  Tristan-JC Acunha ,  qui  sont 
au  nombre  de  trois.  L'île  principale ,  qui  a  8  lieues  de  cir- 
conférence y  montre  de  loin  son  piton ,  élevé  de  8  à  9000 
pieds,  revêtu  de  verdure  jusqu'à  moitié,  et  qui  se  couvre 
de  neiges  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée.  Des  arbustes 
du  genre  phylica  ombragent  de  leur  feuillage  touffu  des 
sources  limpides  (0*  » 

Les  deux  autres  îles  de  ce  groupe  sont  celle  de  Nigh- 
tingcde ou  du  Rossignol  et  celle  que  Ion  a  appelée  Inacces- 
sible. L*île  Tristan>d*Acunha  était  habitée,  en  1829,  par 
7  liommes^  6  femmes  et  i4  enfans,  tous  Anglais.  Voici 
quelle  fut  l'origine  de  cette  petite  colonie  :  Une  compagnie 
d*artillerie  fut  envoyée  en  1816  dans  Fîle  pour  l'occuper 
•durant  le  séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Après  la 
mort  de  TUlustre  captif ,  cette  garnison  se  retira;  mais  un 
caporal,  nommé  Glass,  fut  autorisé  à  rester  pour  surveiller 
le  château  et  les  points  de  débarquement.  Et  cet  homme 
a  su  tirer  un^ tel  parti  deTîle,  qu'aujourd'hui  elle  renfeitne 
.plus  de  3oo  acres  de  terre  en  culture,  70  têtes  de  bétail, 
100  moutons,  un  grand  nombre  de  cochons,  de  sangliers 
et  de  chèvres  sauvages,  et  que  les  navires  qui  y  relâchent 
:sont  sûrs  d'y  trouver  les  rafraîdiïssemens  nécessaires. 

«Une  immense  solitude  aquatique  s'étend  de  ces  îles 
jusqu'à  celle  de  Sainte-Hélène.  Point  imperceptible  dans 
.l'océan  Atlantique,  elle  est  à  4S0  lieues  du  cap  Negro  en 
Afrique ,  et  à  760  du  cap  Saint- Augustin ,  pointe  la  plus 
•orientale  du  Brésil  ;  elle  a  3  à  4  lieues  de  longueur,  a  |  de 
largeur,  10  de  circonférence  et  9  de  superficie.  Des  rochers 
escarpés  lui  forment  un  rempart  naturel  et  presque  inex- 
pugnable, dont  la  hauteur  varie  de  900  à  laoo  pieds.  Elle 
est  partagée  en  deux  parties  inégales,* séparées  par  des 


(0  Du  Petit-TTiouan  ,  Description  des  îles  Tristan-d'Acunha ,  broc, 
in  8®,  avec  une  carte,  Heywood^  Patten,  etc.,  etc. 
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montagnes  coupées  de  vallées  profondes,  et  qui  présentent 
trois  sommets  coniques  annotiçant  de  loin  une  origine 
ignée.  Le  pic  de  Diane,  à  l'extrémité  orientale  de  la  grande 
chaîne,  a  2468  pieds  d*éléYation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  cest  le  point  culminant  de  Hle.  Dans  ses  environs 
naissent  les  trois  principaux  ruisseaux  :  celui  de  la  vallée 
de  la  Nymphe  ou  du  Silence,  celui  de  la  vallée  de  fiupert 
et  celui  de  la  vallée  de  Jamei.  Le  plateau  le  plus  élevé  est: 
celui  de  Longwood  dans  la  partie  orientale  :  il  est  à  jamais 
célèbre  par  le  séjour  qu  y  fit  Napoléon.  Le  basalte  consti-r 
tue  la  base  de  Tile  ;  mais  une  quantité  de  laves  et  de  scories 
dispersées  partout ,  en  atteste  la  nature  volcanique.  Il  y  a. 
de  la  chaux  d excellente  qualité,  des  pierres  qui  prennent 
un  très- beau  poli,  et  des  argiles  de  diverses  couleurs.  On 
y  soupçonne  des  mines  de  fer,  que  l'on  pourrait  peut-être 
exploiter  avec  d'autant  plus  d'avantage  que,  dans  la  partie 
occidentale,  on  utilise  depuis  plusieurs  années  une  mine 
de  houille  assez  considérable.  La  terre,  généralement 
grasse  et  profonde,  contient  beaucoup  de  parties  salines. 
La  côte  présente  l'image  de  la  stérilité;  mais  une  riche 
verdure  couvre  Tintérieur  de  l'île  jusqu'aux  sommets  des 
montagnes ,  dans  lesquelles  des  sources  d'eau  saine  et  lim- 
pide jaillissent  de  tous  côtés.  La  ^vallée  sablonneuse  n'est 
pas  le  seul  point  de  vue  pittoresque  qui  ait  occupé  le 
crayon  des  dessinateurs.  Outre  une  dizaine  d'arbrçs  ou . 
arbustes  indigènes,  encore  mal  connus,  parmi  lesquels  se 
trouvent  trois  espèces  de  gommiers,  on  y.  voit. les  plus 
belles  fleurs  d'Europe,  et  d'Afrique  étaler  leurs  couleurs 
brillantes  à  côté  des  plaptes  antiscojrbutiques,va9tées  par Jes 
marins.  La  culture  dé  presque  toujs  les  fruits  et  de  toutes  les 
denrées,  de  l'Europe  et  de  l'Âsiç  y  réussit.  Les  pâturages 
nourrisseilt  un  grand  nombre  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
chèvres ,  ressource  chérie  du  navigateur. 

«  La  population  se  compose  d'environ  4  à  5ooo  person^ 
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dont  environ  1000  blancs  et  3ooo  nègreâ,  non  compris  la 
garnison.  Jamestown^  sur  la  côte  da  nord-ouest,  est  la 
seule  ville  et  le  seul  port  de  Sainte*Hélène.  De  bonnes  for- 
tifications' eti  'défendent  lés  approches.  » 

Cette  ville,' composée  d'une  centaine  de  maisons,  presque 
toutes  à  déu)c  étages,  blanchies  et  couvertes  en  tuiles  rouges, 
possède  une  égKse  bâtie  dans  le  goût  moderne,  un  vaste 
hdtel'du  gouvernement  dans  lequel  on  remarque  un  riche 
cabinet  dliistoire  naturelle,  un  hôpital,  de  belles  casernes, 
enfin  un  jardin  botanique  ou  plutôt  une  pépinière  publique 
appartenant  à  la  compagnie  anglaise  des  Indes.  James* 
toVm  n*est  habitée  que  lorsqu'il  s'y  tient  des  foires,  c'est- 
à-dire  torsqtiun  natire  y  aborde  pour  y  faire  des  échanges 
Oontre  les  productions  de  111e  ;  alors  elle  cesse  d'être  une 
jolie  solitude  j>our  devenir  un  marché  brillant  et  animé. 
Dans  les  iiitervalles  de  ces  arrivages,  les  habitans  se  retirent 
presque  tous  dans  leurs'maisons  de  campagne* 
'  «  Lors  de  sa  découverte ,  en  i5oa ,  llntérieur  de  Sainte- 
Hélène  ne  formait  qu'une  grande  forêt ,  et  le  gommier 
croissait  même  sur  le  bord  des  rochers  suspendus  au-dessus 
de  là  mer.  Fernando  Ix>pez,  renégat  portugais,  qui  obtint 
en  i5t3  la  grâce  d'y  viinre  dans  l'exil,  la  peupla  le  pre^ 
mier  de  chèvres,  de  cochons,  de  pintades,  de  coqs  d'Inde , 
de  perdrix,  de  faisans,  de  paons,  et  d'autres  espèces  d'oi- 
seaux ;  il  y  planta  des  racines ,  des  herbes  potagères  et  des 
arbres  fruitiers.  Les  Portugais  Payant  oubliée  à  la  longue 
pour  leurs  éiablissemens  sur  la  côte  sud-est  d'Afrique, 
elle  fut  occupée  par  les  Hollandais,  puis  encore  abandon* 
née  par  ceux-ci  en  i65i,  pour  le  cap  de  Bonne->Espérance. 
Alors  les  Anglais  s'y  fixèrent.  Depuis  ce  temps,  jusqu'à 
l'époque  où  ils  prirent  à  leur  tour  le  cap  de  Boime*Espé- 
rdnce,  ce  fut  la  seule  relâche  que  lés  vaisseaux  de  la  com* 
pagnie  anglaise  des  Indes  orientales  eussent  dans  l'océan 
Atlantique.  Aujourdliui,  associée  aux  destins  du  monde, 
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cette  île  étroite  recèle  les  cendres  de  celui  dont  le  génie 
niiguère  ébranlait  Tunivers  (0*  » 

L'intérêt  que  le  tombeau  de  Napoléon  donne  à  la  petite 
vallée  du  Géranium  (  Gemnium^yalUy)  où  il  a  été  placé 
d'après  ses  dernières  yolontés,  si  toutefois  ses  restes  ne 
pouvaient \étre  transportés  en  France;  les  saules  qui  om» 
bragent  sa  tombe;  la  source  qui  coule  auprès  et  à  laquelle 
il  aimait  à  se^dés^alterer;  la  demeure  enfin  de  Longwood 
qui  domine  ce  vallon  solitaire ,  attirent  aujourd'hui  dans 
Imt^ieur  de  l'île  les  étrangers  qui  autrefois  ne  dépassaient 
pas  l'enceinte  de  Jamestown.  Mais  on  est  étonné  que  ce 
sentiment  si  naturel  à  l'homme,  qui  le  porte  à  la  conser- 
vation des  objets  auxquels  de  grands  souvenirs  de  gloire 
et  de  malheurs  sont  attachés ,  n'ait  point  engagé  les  ha- 
bitana^  de  Sainte-Hélène,  ou  les  agens  de  la  compagnie  des 
Indes,  i  entretenir  l'habitation  de  Longwood.  «  Cette 
maison  consiste  en  un  rez-de-<^aussée  très«*bas  ;  les  pièces 
en  petit  nombre. dont  elle  se  compose  sont  étroites,  sera* 
bres,  humides;  leur  aspect  n'était  guère  plus  riant  quand 
elles  étaient  meublées  et  que  l'empereu?  y  résidai^t.  Aujour- 
d'hui l'habitation  est  complètement  dévastée*  La  chambre 
où  le  grand  homme  rendit  le  dernier  soupir  ai'est  plus 
qu'une. grange;  son  cabinet  de  repos  «n  grenier;  cette 
bibliothèque  où  il  passait  presque  tontes  ses  heures,  où  il 
dictait  les  Mémoires  immortels  qu'il  a  Xégaiê  à  l'univers  ^ 
est  convertie  en  volière;  sa  chambre  à  eondier  et  les  deux 
pavillons  de  ses  fidèles  aides  de  caoïp  ne  sont  plus  que  des 
étjdiles  (3).  » 

«L'île  de  t Ascension^  rocher  qu'on  a  cm  déponrvit 
d'eau  et  presque  de  v^^éution^  attirait  les  navigateurs  par 

(0  Broakes^  Dttcrîption  de  Itle  de  Sainte-HâèDe,  Londres,  iScS; 
trad.  franc.,  par  M.  OAmcêl,  arec  de»  Notes  par  MaUe-Brun.  Vojage 
de  Fonur,  de  ^aiemia ,  etc.»  etc. — C')  Voyez  ce  qoe disent  mw  Sainte' 
Hélène  denxvoyagenrsréccBs^  BeyutMuami^iWfV^if 
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riihmeû&e  quantité  de  tortues  qui  viennent  se  re^ser  sur 
ses  rivages,  couverts  de  laves  et  de  scories  volcaniques. 
Les  Anglais  y  ont  formé  un  établissement  et  construit  un 
fort;  ils  y  ont  dédouvert  une  source. 

K  Au  fond,  du  golfe  deG^uinée ,  une  chaîne  d'îles  semble 
indiquer  la  continuation  de  quelque  chaîne  de  montagnes 
du  continent  voisiq. 

«  L'île  de  Fernando-Po^  ou  plus  exactement  de  Pemao- 
do^Pûy  située,  dans  le  golfe  de  Biafra,  à  12  lieues  des 
côtes  de  l'Afrique ,  tire  son  nom  d'un  gentilhomme  du  ro} 
Alphonse  Y,  de  Portugal,  qui  la  découvrit  en  147^9  ^C 
l'appela  lui-même  Formosa  ou  Belle-Ile.  Elle  a  1 5  lieues 
de  long  du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  environ  3  de  large. 
On  la  dépeint  comme  très-haute,  boisée,  souvent  couverte 
de  .nuages^  bien  fertile  en  cannes  à  sucre,  coton,  tabac, 
manioc,. patates,  fruits  et  autres  denrées  qu'on  y  achète 
contre  des  barres  et  du  fil  de  fer.  Le  Portugal,  après 
l'avoir,  abandonnée  antérieurement,  la  céda  en  1778  à 
l'Espagne  :  la  population  est  un  mélange  de  mulâtres  et 
de  nègres  ,  qui  ne  jouissent  pas  d'une  très-bonne  réputa-' 
tipn.  Dalzel  dit  que  les  Espagnols  ont  été  chassés  par  les 
indignes,  du  fort  qu'ils  avaient  tenté  d'y  bâtir  pendant  la 
guerre  d'Amérique  (i).  Il  semble  néanmoins  que  leur  colonie 
s'est. élevée  à  un  état  florissant^  puisque  Wadstrom  rap^ 
porte  que  tous  les  vaisseajiix  de  Cameronés,  de  Del-Rey  et 
de  Galabar  y  trouvent  constamment  d'amples  provisions 
de  toute  espèce  (s).  Le  mouillage  ordinaire,  où  l'on  va  fahre 
de  l'eau  et  du  bois,  n'est  qu'une  rade  ouverte  sur  la  côte 
du  nord. 

«  'Uile  du  Prince^  ou  Uha  do  Principe  ^  à  4^  lieues  au  sud- 
sud-ouest  de  Fernando-Po,  a  4  lieues  de  long  sur  a  de 


(0  Dalzel,  Instructions  nautiques  sur  la  c6le  d'Afrique.  — (»)  fVad- 
strom,  Essai  sur  les  Colonies ,  V-  ^7- 
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large.  C  esc  le  rendez-vous  ordinaii*e  des  vaisseaux  négriers, 
le  havre  étant  regardé  comme  le  meilleur  de  ce  groupe 
d'îles.  L'air  y  est  sain  et  agréable,  leau  excellente.  Plu- 
sieurs ruisseaux  frais  et  limpides  descendent  à  la  côte  ;  un 
petit  lac  ocQiipe  le  sommet  dune  haute  montagne  au  mi- 
lieu de  rîle,  et  fournit  aussi  plusieurs  ruisseaux.  Elle  abonde 
en  bois,  en  noix  de  coco,  oranges,  citrons,  figues,  pa- 
tates, ignames,  riz,  millet,  maïs,  manioc,  animaux  do- 
mestiques et  volailles.  La  ville  de  San-jintonio  ou  Antào^ 
bâtie  près  de  la  pointe  du  nord -est,  contient  aoo  maisons 
à  un  étage,  deux  églises  et  un  couvent (>);  on  y  compte 
environ  une  centaine  de  blancs  sur  un  millier  dliabitans^ 
lé  restant  de  la  population  se  compose  de  mulâtres  et  de 
nègres  libres,  qui  entretiennent  un  grand  nombre  d'es- 
claves. Un  fortin,  gardé  par  des  Portugais  exilés,  défend 
rentrée  du  port. 

«  A  ao  lieues  dans  le  sud-ouest  de  l'île  du  Prince,  sous 
l'équateur,  est  l'île  de  Saint^Thomas^  ou  San-Thomé  :  elle 
a  la  liëues  de  long  sur  7  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
z5  à  20,000  habitans,  la  plupart  nègres  ou  mulâtres  (^). 
Elle  est  composée  de  basalte  compacte  et  d'autres  produits 
volcaniques.  La  partie  septentrionale  est  couverte  de  hautes 
montagnes  terminées  en  pics,  toujours  enveloppés  de 
nuages  qui,  de  loin,  paraissent  comme  de  la  fumée  et  que 
des  voyageurs  ont  pris  pour  de  la  neige  perpétuelle.  Le 
pic  Santa- Anna  s'élève  à  6600  pieds.  Au  surplus,  la  cha- 
leur brûlante  et  continuelle  du  climat  provoque  dans  lés 
vallons  des  brouillards  épais  et  fétides,  qui  couvrent  fré- 
quemment l'île  entière,  et  déviennent,  surtout  pendant 
les  mois  de  décembre,  janvier  et  février,  la  cause  de  ma- 
ladies nombreuses.  En  juillet  et  août,  les  vents  de  sud-est 


(»)  Marchais ,  t.  III,  p.  3o.  — (»)  Pommcgorge  ,  Descript.  de  la  Ni- 
gritic,  p.  249. 
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et.de  sud-ouest  raniment  les  foirces  dëfaillastes  des  Euro- 
péens ;  mais  Us  soot  jtrès*pernicieux  aux  natm^Is,  Oa  pré- 
tend néanmoins  que  }e^  gens  de  couleur  et  les  hoirs. attei- 
gnent $ouTent  uil  siècle,  et  au-delà ,  tandis  que  les  blancs 
y  yiyent  à  peine  5o  à  60  9n&  (i).  Quoi  qu*il  eq  soit,  Téton- 
liante  fertilité  du  sol  fait  braver  tous  les  ineonvéniens  du 
climat.  Le  produit  en  sucre  brut  s!élève  à  3  millions  de 
livrer  pesant  par  an.  La  culture  de  la,  vigne  y  a  réussi.  Le 
maïs,  le  millet,  le  manioc,  les  patates,  les  ignames,  les 
noix  de  coco,  les  bananes ,  les  oranges ,  les  citrons,  les 
dettes  et  les  melons  s^ondent  partout.  La  cassave  tient 
lÎQu  de  p$4n.  Le  cann^Uier  y  a  été  découvert  récemment  (2). 
Les  brebis  et  les  chèvres  ont  la  chair  excellente  ;  mais  lés 
bœufs  sont  plus  petits  et  m<Hns  gras  q«en  Europe.  Les 
cochons,  quon  élève  en  très-grande  quantité,  sont  engrais- 
sés avec  de  la  canne  à  sucre  concassée  dans  des  moulins^ 
I^es  volailles  multiplient  prodigieusement,  et  toutes  les 
rivières  fourmillent.de  poissons.  Saînt-Thomé  on-Panoor 
sani?)j  appelée  aussi  Chapes^  en  est  la  capitale;  elle  a 
3ooo  habitans  et  5oo  maisons,  Id  plupart  de  boisj  3  011 
4  églises  et  a  çouvens  :  elle  est  défendue  par  un  fort  bâti 
sur  une  langue  de  terre.  La  rade  sert  de  relâche,  aux  yaia* 
seaux  que  les  vents  contraires  ont  empêchés  d  atterrir  à 
rîle  du  Prince  (4).  Ou;  peut  sy  procurer  facilement  toutes 
sortes  de  proviûon^.  pour  d^  vieux  h2d)its  et  du  vieux 
linge.  L'île  de  San-Thomé  e$t  commandée  par  un  gou- 
verneur, mulâtre ,  et  administrée  par  un.  conseil  de  douz^ 
indigènes.  Tout  y  respire  1^  plaisir  et  la  mollesse.  I«es  ea» 
claves  ne  connaissent  point  la  servitude,  et  travaillent  à 
peine  deux  ou  trois  jours  par  semaine.  Des  prêtres  noirs 
de^9ervent  les  églises  ou  chapelles,  disséminées  au  nombre 

(0  Marchais,  III,  3.— (»)  Wadstrom ,  p.  a4i.— (3)  Peul-êtrc  i>a- 
noasan  n*est  qu'une  corraption  de  Povoaçao ,  mot  portugais  qui  t igniâc 
ville. — (4)  Rœmer,  p.  a8o;  Bosman,  p.  ^2, 
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de  8  à  9  dans  FUe  (0«  La  plupart  ne  savent  pas  seulement 
lire;  mais  ils  ont  chacun  deux  ou  trois  concubines.  Quel** 
ques  capucins  blancs  ou  mulâtres ,  fixés  dans  un  petit  cou- 
vent, n* ont  pas  des  mœurs  plus  rigides.  Des  évéques  que 
la  cour  de  Lisbonne  avait  rëlblu  d  y  envoyer  à  plusieurs 
reprises  pour  rétablir  la  discipline,  moururent  tous  en  peu 
de  jom-s. 

n  Parmi  les  îles  voisines  de  San-Thomé,  celle  de  Rolas 
a  a  lieues  de  longueur. 

%  L'île  àAnnobon  ou  Bonanno^  découverte  par  les  Por- 
tugais le  premier  jour  de  Tan  x^'jZ ,  a  été  cédée  à  l'Espagne 
avec  celle  de  Femando-Po.  Elle  est  à  39  lieues  au  sudrouest 
de  rîle  de  Rolas,  et  peut  avoir  7  à  8  lieues  de  circonfé*» 
rence(2}.  C'est  une  haute  terre,  d'un  cUmat  salubre,  et 
sillonnée  de  vallons  rians  que  bordent  des  montagnes  pa- 
rées d'une  riche  verdui^,  et  couronnées  de  brumes  qui  ne 
nuisent  point  à  la  santé.  On  en  tire  des  oranges  délicieuses 
et  très-grosses,  du  coton,  du  tamarin,  des  pommes-gre- 
nades, et  toutes  les  denrées  des  trois  îles  précédentes, 
contre  du  sel  et  de  vieux  effets  d'habillement.  La  popula- 
tion^ est  de  8  à  900  habitans  qui  sont  les  descendans  d'es- 
claves jetés  sur  cette  île  dans  un  voyage  au  Brésil.  Dalzel 
rapporte  qu'au  moment  d'en  prendre  possession,  les  Espa- 
gnols furent  repousses  par  les  indigènes,  indisposés  déjà 
contre  les  Portugais.  Il  n  y  a  qu'un  mauvais  mouillage  à  la 
c6te  du  nord.  » 

On  a  dans  ces  derniers  temps  révoqué  en  doute  l'exis- 
tence de  l'île  SaùU'Matthieu;  on  a  même  été  jusqu'à  pré-» 
tendre  que  c'était  celle  d'Annobon,  placée  sous  une  fausse 
longitude* 

Cependant  on  trouve  dans  quelques  relations  que  cette 
île  fut  découverte  en  i5i6  par  les  Portugais  qui  y  formè- 

(0  Manuay,  Inquirj,  etc. ,  p.  38.  — (')  Bruns  el  Dalzel. 
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rent  un  établissement,  et  quelle  est  située  à  i6o  lieues  du 
cap  de  Palmas  par  2  degrés  de  latitude  sud ,  et  1 1  de  Ion- 
gitude  ouest.  Depuis  long- temps  il  n'en  est  plus  question 
parmi  les  possessions  des  Portugais. 

«  Au  sortir  du  golfe  de  Wiinée,  et  en  s  élevant  directe- 
ment aux  îles  du  Cap-Vert,  paries  méridiens  de  ces  iles 
mêmes,  on  traverserait  ces  parages,  funestes  au  navigateur, 
où  de  longs  calmes  tiennent  les  vaisseaux  enchaînés  sous 
un  ciel  chargé  de  nuages  électriques,  versant  tour  à  tour 
des  torrens  de  pluie  et  des  torrens  de  feu.  On  évite  autant 
quon  peut  cette  mer  de  tonnerre^  foyer  de  maladies  mor- 
telles, soit  en  serrant  les  côtes  d'A&ique,  soit  en  cherchant 
celles  d'Amérique. 

.  «  L*archipel  des  îles  du  Cap- Vert  ^  appartenant  aux  Portu- 
gais, comprend  dix  îles,  outre  les  îlots  et  les  rochers.  La 
principale  est  celle  de  Sant-lago,  Sa  longueur  est  de  1 3  lieues 
et  sa  plus  grande  largeur  de  5  à  6.  Le  premier  aspect  de 
cette  île  rebute  Tœil  par  l'image  de  l'aridité  \  on  dirait  qu'elle 
sort  d'un  incendie.  Des  rochers  nus,  jetés  en  désordre  l'un 
sur  l'autre,  découpés,  brisés  par  des  fractures  bizarres, 
s'élèv'ent  du  sein  de  la  mer  et  s'élancent  jusque  dans  les 
nues  (i).  Au  centre  le  mont  San- Antonio  a  environ  ôpSo 
pieds.  A  terre,  le  déplorable  état  des  habitans  attriste 
l'âme;  ils  ont  le  teint  si  foncé,  que  l'on  ne  soupçonnerait 
guère  dans  leurs  veines  le  moindre  mélange  du  sang  eu- 
ropéen, s'ils  ne  se  vantaient  pas  eux-mêmes  d'être  Por- 
tugais (s).  Le  clergé  est  composé  de  gens  de  couleur  et 
même  de  nègres.  La  misère  générale  dérive,  partie  de 
la  mauvaise  administration,  partie  des  sécheresses  qui 
quelquefois  accablent  111e  pendant  plusieurs  années  de 
suite.  La  principale  production  est  le  sel,  dont  la  vente 
exclusive  pour  le  Brésil  se  fait  au  bénéfice  du  gouverne- 

(0  fVurmb,  Voyage  aux  Indes,  p.  58. — {*)  Ban^oWy  Voyage  à  la 
Cochinchine,  t.  I,  p.  87. 
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ment.  Le  long  des  coteaux  et  dans  les  vallées  où  la  rosée 
et  Hiumidité  de  Tair  maritime  entretiennent  la  végétation, 
les  cocotiers,  les  bananiers,  les  papayers,  brillant  dune 
éternelle  verdure,  offrent  leurs  fruits  salutaires.  Les  tama- 
riniers et  les  adansonies  y  étalent  un  large  ombrage.  Rien 
n  égale  la  beauté  des  oranges  et  des  citrons  du  pays.  Les 
goyaves,  les  figues,  ainsi  que  les  patates  douces^  lés  ci* 
trouilles  et  les  melons  d  eau  sont  d'une  excellente  qualité. 
La  vigne  et  la  canne  à  sucre  réussissent.  L'indigotier  et  le 
cotonnier,  quoique  abandonnés  à  eux-mêmes ,  ont  la  crois- 
sance la  plus  vigoureuse.  Le  duvet  soyeux  des  asclépiades, 
qu'on  voit  fleurir  partout,  sert  à  rembourrer  les  oreillers 
et  les  matelas.  Le  riz  et  le  maïs  forment  la  nourriture  ordi» 
naire  du  peuple;  mais  lorsque  les  pluies  périodiques  man- 
quent, le  sol,  calciné  par  un  soleil  dévorant,  résiste  à  la 
bêche,  et  le  pauvre  est  exposé  à  périr  d'inanition  :  car  le 
thermomètre  de  Fahrenheit  ne  descend  guère  au-dessous 
de  80^,  et  monte  souvent  au-dessus  de  90. 

«Les  montagnes  de  Hle  sont  remplies  de  chèvres,  de 
chevreuils,  de  civettes  et  de  singes.  Les  paysans  donnent  la 
chasse  aux  oiseaux  de  Guinée,  aux  ramiers,  aux  tourte- 
relies,  aux  mouettes,  aux  perdrix  et  aux  pintades;  ils  y 
élèvent  des  bœufs,  des  porcs  et  des  chevaux.  Le  seul  pois- 
son passable  de  la  mer  est  une  espèce  de  mulet;  mais  l^s 
tortues  de  terre,  qui  fourmillent  dans  les  vallées,  fournis- 
sent un  mets  délicieux.  L'eau  potable  est  rare.  La  ville  de 
PuertO'Praya^  où  abordent  les  navigateurs ,  est  formée  de 
deux  rangées  d'humbles  maisons  rustiques,  mêlées  de 
quelques  cabanes  encore  plus  misérables ,  et  renferme  à 
peine  laoo  habitans.  Une  redouté,  tombée  en  ruines, 
défend  mal  le  mouillage.  Sant-Iago  ou  Ribeira- Grande  ^ 
ancienne  résidence  des  autorités,  ne  renferme  plus  qu'une 
soixantaine  de  familles  depuis  que  l'autre  ville  est  le  siège 
du  gouvernement. 
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•  « L'iie  de  Majro^  montagneuse,  fertile^  riche  en  sel,  en 
bestiaux  et  en  coton;  File  de  Fuego  ou  Fogo  (du Feu), 
appelée  aussi  Scdnt'Philtppe  qui,  malgré  Veau  qui  lui  man* 
c^e,  son  volcan  très-actif,  haut  de  7400- pieds,  produit 
de  bons. fruits,  et  renferme  4ooo  habitans;  Tîle  Brava  ou 
Saini^eanj  qui  donne  de  l'excellent  vin  et  du.  salpêtre, 
constituent,  avec  celle  de  Sant-Iago,  une  chaîne  dirigée 

dem.àro. 

«  L'Ilie  Boa^ Flsta. {BonnerYne)f  remarquable  par  un  sol 
moins  éleré,  très-fleriile  en  coton  et  en  indigo^  et  iine  po» 
pulation  de  8  à  z 0,000  âmes,  forme  une  ligne  du  nord  au 
sud  avec  File  du  Sel  ou  do  Salj  que  le  pic  de  Martinez , 
haut  de  i3qo  à  i4oo  pieds,  fait  reconnaître  à  ao  lieues  de 
distance,  et  qui,  habitée  seulement  par  des  tortues,  oflre 
lin  sol  couvert  d  efflorescences  salines. 

«  Les. quatre  îles  restantes  font  partie  d*une  chaîne  diri- 
gée du  S*  E.  au  N.  O. ,  et  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant. 
Saint^Nicolas  ou  San^Nicolaoy  est  une  des  plus  grandes 
^t  la  mieux  policée  de:  tout  Farclùpel,  et  renferme  une 
ville  du  même  nom  où  l'on  féerique  de  très-bonnes  étoffes 
de  coton  :  elle  est  peuplée  de  i^oo  âmes  et  sert  de  rési» 
dence  à  Févéque  de  J'archipeL  L'île  a  un  sol  montueux  et 
fertile  en  fruits,  mais  on  n'y  récolte  qu'un  vin  aigrelet.  Om 
lui  donne  6000  habitans.  Santa-LucUiy  élevée,  boisée  et 
inhabitée,  n'a  que  des  eaux  saumàtres.  San^Vineenie^  éga- 
lement inhabitée,  est,  de. même  que  la  précédente,  riche 
en  bois  et  en  tortues.  On  7  trouve  beaucoup  de  chèvres. 
Quoiqu'elle  n'ait  que  6  Ueues  de  longueur,  elle  renfiome 
deux  chaînes  de  montagnes ,  hérissées  d'un  grand  nombre 
de  pics.  Sari"  Antonio  y  dont  les  montagnes  égalent,  dit*on, 
le  pic  de  Ténériffe  en  élévation,  nourrit,  dans  ses  vallées 
bien  arrosées,  l'indigotier  et  le  dragonnier,  l'oranger  et  le 
citronnier.  Sa  .population  est  de  4ooo  âmes. 

«  Malgré  les  sécheresses  auxquelles  ces  îles  sont  exposées, 


AFRIQUE  :  liés  africaines  occidentales.       703 

leur  produit  naturel  en  coton ,  indigo,  fruits,  sel^  peaux 
de  chèvres  et  huile  de  tortue,  pourrait  leur  donner  une 
certûne  valeur  sous  une  administraiion  plus  intelligente* 
Leur  population  actuelle  est  estimée  à  80,000  Ames. 

«  Au  nord  des  îles  du  Gap-Yert,  les  eaux  de  TOoëan  dis* 
paraissent  sous  une  couche  épaisse  de  varecqui,  semblable 
à. une  prairie  flottante,  s'étend  jusqu'au  aS*  parallèle,' et 
occupe  un  espace  de  60,000  lieues  carrées;  les  navires  s'en 
dégagent  avec  difficulté.  On  voit  d'autres  amas  de  yvrêo 
dans  des  parages  plus  au  nord-ouest,  presque  sous  le  mé- 
ridien des  îles  Açores  Cuervo  et  Flores  ^  entre  les  a3^  ejt 
35®  parallèles  nord.  Les  anciens  connaissaient  ces  parages, 
sembkbles  à  des  prairies.  «  Des  navires  phéniciens,  dit 
«  Aristote  (0 ,  poussés  par  le  vent  d'ést^  arrivèrent,  après 
«  une  navigation  de  3o  jours,  dans  un  endroit  où  la  mer 
«  était  couverte  de  roseaux  et  de  varecs.  »  Quelques  per- 
sonnes  ont  pensé  que  cette  abondance  de  varec  était  un 
phénomène  qui  prouvait  l'ancienne  existence  de  l'Atlantide 
engloutie.  U  paraît  que  du  tanps  de  Christophe-  Colomb 
ces  faits  étaient  publiés;  car  ^s  compagnons  furent  saisis 
d'effroi  en  voyant  si  abondante  en  plantes  cette  partie  de 
la  mer  que  les  Portugais  appelaient  mar  de  Sargasso.  Les 
parages  couverts  de  varec  aux  environs  des  îles*  du  Cap- 
Vert,  sont  encore  décrits  dans  le  périple  de  Scylax(a). 
«  I^  mer,  au-delà  de  Cerne,  n'est  plus  navigaUe  à  cause 
«  de  son  peu  de  profondeur,  des  marécages  et  des  varecs. 
«^  Le  varec  a  une  coudée  d'épaisseur,  et  son  extrémité  su- 
«périeure  est  pointue  et  piquante.  » 

«  Ces  passages  des  anciens  paraissent  démontrer  que  leurs 
navigations  ne  se  terminaient  que  vers  le  capBkmc,  conmie 
nous  l'avons  admis,  et  non  pas  au  cap  Bojador,  comme  le 


(0  jéristot,  de  mirabilibus,  p.  iiS;;  éd.  Duval;  Paris. — (*)  Ed.  de 
Gronovius,  pr  ii6. 
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« 

savant  GosselKn  le, suppose.  Car  la  situation  de  la  mer  du 
Sargasse  na  pu  changer  considérablement,  attendu  quelle 
est  déterminée  par  les  vents  et  les  courans,  éternels  agens 
de  Timmuable  nature.  Tout  au  plus  les  limites  de  ces  bancs 
de. plantes  marines  ont  pu  être  autrefois  un  peu  moins 
étendues. 

.  «  Le  câèbre  archipel  des  îles  Canaries  nous  ramène  vers 
Tempire  de  la  civilisation.  C'est  presqu  une  partie  de  TEu- 
rêpe.  Que:na-t-on  pas  écrit  sur  la  douce  température  de 
ces  lies  et  sur  les  rians  paysages  que  renferme  leur  enceinte 
de  rochers? 

.  «  Lanzarota  ou  Lancerote  commence  la  chaîne  à  Test.  Dé- 
pouillée de  ses  forêts,  elle  éprouve,  comme  le  continent 
voisin ,  des  sécheresses  destructives  ;  cependant  elle  nourrit 
des.  chameaux  en  grand  nombre >  et  exporte  du  blé,  de 
lorge,  des  légumes.  On  y  compte  quatre  volcans  en  acti- 
vité, La  vigne  y  croît  avec  force  dans  les  cendres  volca- 
niques (i).  Téguise  en  est  la  capitale.  Trente  autres  lieux 
habités  y  forment  8  paroisses,  dont  la  population  totale 
est  de.  16,000  âmes.  Lancerote  possède  les  deux  meilleurs 
ports.de  Farchipel.  Dans  cette  île,  que  les  indigènes  appe- 
laient Titercygotra^  il  régnait  une  civilisation  plus  avancée 
que  dans  les  îles  situées  plus  à  Toccident.  Les  hal^itans 
demeuraient  dans  des. maisons  bâties  en  pierre. de  taille, 
tandis  que  les  Guanches  de  Ténériffe  se  logeaient  dans  4es 
cavernes.  On  retrouva  ici  Tusage  singulier  qui  existe  aussi 
dans. le  Thibet,  etqui  permet  à  une  femme  d  avoir  légalement 
plusieurs  maris  (^).  Ces  .traits  de  mœurs  semblent  prêter 
une  nouvelle  .force  à  notre  opinion,  d  après  laquelle  les 
lies  de  Lancerote  et  de  Fortaventure  auraient  été  les  seules 
connues  des  anciens  peuples  civilisés.    ^ 

(0  Tessier,  Etat  de  ragriculture  aux  iles  Canaries,  dans  les  A/em.  de 
l* Institut ,  sciences  phys.,  an  6,  t.<  1.  —  (0  f^iera  de  Clavijo,  Noticias 
dt  la  Hisloria  de  las  islas  Canarias,  t.  I,  p.  i5o,  171,  etc. 
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«  Faerteuentura  ou  Fortaventure  j  dont  le  nom  indigène 
était  Erbania  y  n'offre  qu  une  continuaUon  du  sol  de  Lance* 
rote.  Ge.tte  île  a  environ  23  lieues'de  longueur  sur.  12  de  lar- 
geur, L  eau  de  citerne  fournit  presque  seule  aux  besoins  des 
h;abitans.  Dans  les  bonnes  années  elle  exporte  néanmoins  du 
blé  et  de  lorge.  On  y  recueille  aussi  de  la  souae,  du  coton 
et  du  vin  de  médiocre  qualité.  Santa^Maria  de  Betancuna, 
le  chef-lieu ,  coQserve  le  nom  du  premier  conquérant  mor 
deme  des  Canaries,  de  ce  Jean  de  Bethencourt,  chambel- 
lan de  Charles  VI  >  à  qui  le  roi  d'Espagne  Henri  III  con- 
féra, en  i4o3,  le  titre  et  les  prérogatives  de  seigneur  des 
Canaries. 

«  Les  quatre  îles  de  la  Grande- Canaries  de  Téneriffè^ 
de  Gomèreet  de  Palma  forment  une  chaîne  de  montagnes 
très -élevées  9  et  qui  se  dirigent  de  lest  à  loiiest.  Caruurta 
ou  Canarie^  douée  d*un  sol  très-fertile,  arrosée  de  ruisseaux 
limpides,  jouissant  d'une  température  n^dérée,  serait  ia 
plus  importante  de  cet  archipel ,  si  elle  avait  une  meilleure 
rade  et  si  i5o  terres  érigées  en  majorais  n'y  restaient  pas 
incultes  (0.  Elle  produit,  du  maxs,  du  bié^  de  lorge,  du 
vin,  du  sucre  très-estimé,  des  olives  et  de  la  soie.  La  ville 
Ae  Las-PalmaSy  avec  9000  habitans,  est  le  siège  des  auto- 
rités ecclésiastiques  et  civiles  :  l'archipel  des  Canaries  forme 
un  évécbé  et  une  audiencia.  Le  village  de  Gualdar  se  coin^ 
pose  de  grottes,  taillées  dans  les  rochers  par  les  anciens 
iadigènès.  Sur  le  mont  Daremas^  le  parfum  des  bosquets, 
le  murmure  des  eaux  et  le  chant  des  serins,  rappellent 
tout  ce.  que  les  poètes  ont  éciit  sur  les  îles  Fortunées. 

«  Téitériffe^  la  plus  peuplée  et  la  plus  grande  de  ces  îles, 
portait  chez  les  indigènes  le  nom  de  Chinérife.  Les  mon- 
tagnes basaltiques  dont  sa  masse   est  formée,  s'élèvent 


(0  Viajero  uiiivereal  de  P,  Eualla,  t.  XI,  p.  ao;.  Eory  de  Saini- 
Fincent,  Essai  sur  les  iles  Fortun(5es. 

X.  45 
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généralement:  à  600  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  partie  méridionale  renferme  le  fameux  pic  de  Teyde^  ou 
plus  êxactenaent  à^Echeyde^  C'est'-à-^dire  de  TEnfer.  Il  por- 
tait encore  chez  les  Guanches  le  nom  àlAya-Dyrma  s  eest 
peut-être  celui  de  tous  les  monts  volcaniques  dont  la 
renommée  se  soit  le  plus  occupée  dans  les  temps  modernes. 
Cependant  ce  n'est  que  depuis  peu  quoii  en  a  déterminé 
avec  exactitude  Télévation,  qui  est  de  1 858  toises,  ou 
11,148  pieds  (i).  Les  deux  tiers  du  cône  formé  par  cette 
montagne  sont  recouverts  d^une  belle  végétation ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  se  montre  peu  de  laves  modernes  :  on 
traverse  des  bosquets  de  lauriers,  souvent  environnés  de 
nuages.  Dès  quon  a  dépassé  la  région  des  nuages,  le  sol 
aride  et  désert  commence  à  se  couvrir  de  pierres  ponces 
et  de  laves  obsidiennes  ou  vitreuses.  Cette  région  stérile 
oecupe  un  espace  de  10  lieues- carrées  de  superficie  (a).  Un 
vaste  et  'profond.  réservoir  contient  de  1  eau  glaciale, 
t{iii,  au  mois  dte  septembre,  est  gelée.  Le  cône  volcanique, 
proprement  dit,  offre  .une  déclivité  si  rapide,  qu'il  n*est 
possible  d'y  monter  qu'eo  suivant  un  ancien  torrent  de 
lave.  Le  cratère  lance  de  temps  à  autre  des  fumées,  et  le 
sol  qui  l'environne  est  en  plusieurs  endroits  assesc  échauffé 
pour  qu'en  y  marchait  on  s'expose  à  avoir  stè  souliers 
calcinés.  Ce  volcan  paraît  étendant  agir:  plutôt  par  les 
Sancs  que  par  le  sommet  :  d'énormes  éruptions  latérale^ 
ont  attesté,  en.  1798,. la  violence  continuelle  du  &u  sou* 
terrain.  Plusieurs  indices  prouvent  qu'il  s'amasse  dans  les 
cavernes  intérieures  du  pic  de  grands  dépôts- d'eau,  qui 
s'exhale  en  vapeurs  par  divers  soujnraux,'  doiit  les  deux 
plus  remarquables  portent  le  nom  de  narines.  ^ 

(*)  Selon  Borda ,  Pingre  et  Cordier.  Les  anciennes  estimations  l'ële- 
▼aient  davantage.  Selon  Cassini,  il  avait  a634  toises  ;  selon  Heberden^ 
2409 ;  selon  FeuiUée,^2iZ;  selon  Bouguer,  ao6».  Un  Espagnol ,  D.  Ma- 
nuti  ffemandez ,  le  rabaisse  à  1743. — (*)  A.  de  HumMdt,  Voyage; 
Kclation  historique,  t.  I,  liv.  I,  ch.  a. 
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Le  célèbre  géolc^te  M«  Lédpold  de  Buch  regarde  lo 
pic  de  Ténéiifie  comme. un  énorme  dAme  de  irackjtë> 
roche  feldspathiqiie  ignée,  qui  a  été  soulcTé  et  qui  est 
recouvert  d une  nappe  de  basalte.  Cest  une  sorte  dé  toiir 
gigantesque  environnée  de  son  fossé  et  de  soin  bastioii;  •. 

«  Au  pied  de  ce  mont  ignirome  s*étend  une  des  plus  belles 
contrées  du  monde.  Les  coteaux  y  cultivés  en  plusieurs 
endroits  avec  autant  de  soin  qu'un  jardin,  produisent  les 
fruits  les  plus  délicieux  et  les  vins  les  plus  exquis.  Le  vm 
de  TénérifFe  est  de  deux  espèces ,  le  malvoisie j  et  le  ^vidogne 
ou  ^idueïïui^  \\  s*en  récolte  environ  25,ooo  pipes  dans  les 
années  abondantes  (0«  La  flore  de  TénérifFe  peut  donner 
une  idée  de  celle  de  toutes  les  Canaries.  Lé  bananier,  le 
papayer  et  là  magnifique  poiiiciUade'oJr'nent  les  jardins';  le 
trichomane  des  Canaries ,  jolie  fougère ,  tapisse  les  murs  (3) . 
Les  cactus,  les  cacaiies,  les  euphorbes  rappellent  par  leurs 
formes  raides  et  pointues  laspect  végétal  de  TAfrique.  Le 
sucre  de  Ténériffe  est  une  graminée  particulière  à  cet 
archipel.  L'orseille  de  cette  île  est  recherchée.  Tous  les 
voyageurs  ont  admiré  un  arbre  à  saiig<*driagbn,  d'une  di«« 
mension  gigantesque,  qw  Ton  conseirve  dans  uii  jardié 
de  la  charmante  ville  d'Orotava.  «  En  juin'  1799 ,  dit  M.  de 
«Humboldt,  lorsque  nous  grstvîmes  le  pic  de  Téhérilife^ 
«nous  trouvâmes  que  ce  végétal  énbrnie  avait  4^  pied^ 
«de  circonférence  un  peu  au-dessus  de  la  racine (3).*^ 
M.  G.  Staunton  prétend  qu'à  10  pieds  de  hauteur  il  a  i^) 
pîeds  de  diamètre;  sa  hauteùr.ést de  6a piedsw lia: tradition? 
rupporte  qu« ceilrag'omiier  était  révéré  parlés  Guanohès, 
comme  Forme  d'iË^hèse  par  les  Grecs;  et  quen  1402^  lori) 
de  la  première  expédition  de  Bethéncourt,  il  âait'aussi  gros. 
et  aussi  creux  qu  aujourd'hui.  En  se  rappelant  que  le  dra^ 

(0  LedtTi,  Voyage  à  Ténëriffe,  etc.,  t.  I,  p.  ia6.— (»)  La  BiUar- 
dièrê.  Voyage,  I,  S-ai.  — (')  Tableau  de  la  Nature,  I,  p.  109;  trad. 
franc,  de  M.  Eyriès. 
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gonnier  a  partout  une  croissance  très-lente,  on  peut  con- 
clure que  celui  d*OrotaTa  est  extrêmement  âgé.  Il  parait , 
avec  raison,  singulier  à  M.  de  Humboldt  que  le  dragon- 
nier  ait  été  cultiré  depuis  les  temps  les  plus  reculés  dans 
les  îles  Canaries,  dans  celles  de  Bladère  et  de  Porto-Santo, 
quoiqu'il  vienne  originairement  des  Indes.  Ce  fait  semble 
contredire  Tassertion  de  ceux  qui  représentent  les  Guan- 
ches  comme  une  race  d'hommes  entièrement  isolée,  et 
n  ayant  eu  aucune  relation  avec  les  autres  peuples  de  l'Asie 
et  de  TAfrique. 

«  Les  villes  de  Ténériffe,  auberges  des  navigateurs,, ont 
^  été  vingt  fois  décrites  avec  plus  de  soin  que  celles  de  plu- 
sieurs cotitréès  européennes  (O*  » 

Santa- Cruz  ou  Sainte- Croix ^  qui  en  est.  la  principale 
et  qui  compte  8  à  1-0,000  habitans,- sert  de  siège  au  goù<j 
vernement  des  Canaries.  Les  rues  en  sont  larges,  droites, 
:  garnies  de  trottoirs  et  de  maisons  assez  bien  bâties ,  ce 
-qui  lui  don'ne  Un  aspect  de  tristesse.  Ses  édifices  contrastent, 
par  leur  blancheur  éclaitante  avec  les  noirs  rochers  de  lave 
'  contre  lesquels  la  ville  est  adossée.  Ses  églises  et  plusieurs 
de  ses  fontaines  sont  beUes;  sa  principale  place  publique 
est  ornée  d*un  monument  en  marbre  blanc  dédié  à  Notre- 
Dame  de  la  Candelaria.  Laguna^  ancienne  capitale  de  Tile , 
vante  son  climat  délicieux.  Elle  a  perdu  son  importance 
commerciale  depuis^,  réruption  volcanique  de  1705 ,  qui 
détimisit  la  ville  mâtntmie  de  Guaradino;  cependant  elle 
x;ompte  .encore  8  à  9000  habitans^  un  évéque  y  fait  sa 
sésidence.    Orota^a ,   qui  portait  précédemment  le  nom 
àLAuPotopalayeta^e-L  les  Guanches  celui  de  Taoro^  rivalise 
avec  les  plus  beaux  sites  du  monde.  Le  quartier  .qui  avoi- 
sine  le  port,  et  qui  forme  xme  autre  ville  à  .part  sous  le 


(1)  Boryde  Saint" yincem^  Essai  sur  les  Iles  Fortunées,  sSo.  Ledru  , 
I,  37.  Macartneyt  Barrow,  Milùen,  etc.,  etc. 
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nom  de  Puerto  de  la  Paz  y  est  le  mieux  bâti.  La  population 
réunie  de  ce&  deux  quartiers  est  de  11  à  12^000  âmes. 
Dans  le- jardin  de  botanique,  établi  près  de  cette- yiHé,  les 
végétaux  de  l'ancien  et  du  nouveau  Monde  entremêlent 
leur  feuillage. 

«  Gomère^  petite  ile  très-fertile  et  bien  arrosée,  peut  se 
suffire  presqua  elle-même.  Les  montagnes  de  granité  et  de 
schiste  micacé  (0  sont  couvertes  de  forêts  et  entrecoupées 
de  vallées  délicieuses  où  croissent  des  lauriers^  des  dattiers^ 
des  citronniers ,  des  figuiers ,  des  noyers ,  des  mûders.  Les 
herbes  potagères,  les  légumes,  les  grains,  les  fruits,  les 
poires  de  serre,  les  patates,  les  ignames,  le  vin,  le  miel, 
les  bêtes  à  cornes  et  à  laine,  ies.mulets,  l^s-volailles ,  le 
gibier  y  abondent  W. 

.  ^  SainUSéhastieny  le  chef-lieu,  a  un  bon  port,  où  Chris- 
tophe Colomb  fit  radouber  ses  vaisseaux  en  149a,  avant 
d-aller  chercher  un  nouveau  Monde.  Il  y  a  des  fabriques  d» 
laine  et  une  sucrerie. 

«  Palma  a  le  sol  plus  élevé  que  Ténérifle  ,  mon- 
tuenx,  coupé  de  ravins,  rempli  de  cavernes  ;  renfermant 
un  cratère  en  <  activité ,  son  sol  esc  assez  aride  dans  la 
partie^  du  sud  ;  elle  n  est  en  général  fertile  et  peuplée  que 
sur  les  côtes ,  où  Ion  recueille  des  légumes ,  du  bon  vin , 
beaucoup  de.  sucre,  employé  principalement  à  confire  les 
fruits  dont  rile  abonde,  et  une  grande  quantité  d'amandes. 
La  récolte  en  blé  ne  suffit  pas  à  la  consommation  des  ha« 
bitans/ Dans  les  années  de  disette,  le  peuple  se  nourrit, 
conime  à  Gomère,  de  racines  de  fougère.  Selon  Clavijo, 
on  n'y  trouve  ni  bêtes  fauves,  ni  perdrix,  ni  lièvres;  mais 
les  lapins,  très-nombreux,  détruisent  les  jeunes  tiges  d'ar- 
bres sur  les  flancs  des  montagnes  :  la  région  des  nuages 

(0  Broussonet,  cité  par  J.  de  Humholdt'j  Voyage,  I,  i68.  — (0  Se- 
lon Milbert,  1. 1  »  p.  96,  c'est  la  seule  des  Canaries  où'il  y  ait  des  cerfs 
et  des  chevreuils,  trait  que  M.  Ledru  transporte  à  Ferro. 
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ieule  est  ijchemmf  h^i$W  >  et  donne  à  Fîle ,  vue  de  loin , 
l!air.4*uo^  forêt»  On  y  itrouve  um  sorte  de  bois  daloès  (0  ; 
ïilex  pprado^lelaunts  indioa^  le  huruà  nobîU^j  et  le  my^ 
rica  /à/« ,  ombragent  les  crêtes  qui  entourent  le  cratère 
central. 

^  Santa-'  Cruzde  las  Palmas,  la  capitale ,  a  un  bon  port. 

«  JHierrOj  ou  F^rro  j  plus  connue  sous  le  nom  dV/e  deFer^ 
parce  qu  elle  a  serti  long-temps  à  fixer  le  premier  méridien 
chez  Içs  différais  canographies  de  FEurope ,  usage  qui  s'est 
conservé  en  Allemagne ,  est  la  plus  occidentale  des  sept 
Canaries;  son  sol  Tolcanisé  est  peu  fertile.  Après  avoir 
gravi  un  talus  de  plus  d'une  lieue  qui  s'élève  du  bord  de  la 
mer,  on  y  trouve  des  guérets  fleuris  où  de  nombreuses 
abeilles  ramassent  du  miel.  Faherde  est.  le  chef-lieu  de 
cette.  île.  Elle  n'a  que  peu  de  sources;  mais  l'humidité  du 
sol  est,  entretenue  par  de  firéquens  brouillards,  qui  l'ont 
fait  surnommer,  par  les  Canariens,  terre  noire.  On  jr  re* 
cueille  peu  de  grains,  beaucoup  d'orseille,  et  on  y  fabrique 
annuellement  pour  80  à  100,000  réaux  d'eau-de-vie ,  qu'on 
tire  du  vin  et  des  figues  (a).  Les  pâturages  nourrissent  une 
grande  quantité  de  bestiaux,  dont  la  chair  est  du  meilleur 
goût  y  et  les  forêts  renferment  des  cerfs  et  des  chevreuils. 
VarbKe  saint  y. de  l'ile  de  Fer,  objet  de  tant  de  récits  fahu* 
leux,  paraît  avoir  été  un  laurus  indica;  il  ne  fournissait 
pas  l'île  entière  deau  fraiche,  mab  les  vapeurs  condensées 
sur  ses  fejuilles  en  donnaient,  nàinmoins  une  quantité  consi- 
dérable, et  qui,  dans  les  sécheresses,  était  une  véritable 
ressource.  Cet  ai*bre,  gardé  avec  soin,  fut  détruit  en  161  a 
par  un  ouragan  terrible.  Son  existence,  en  vain  révoquée 
en  doute  par  le  célèbre  critique  Feyjoo^  a  été  juridique- 
ment constatée  (^. 


(0  Viagcro  univerial,  XI,  au.  —  (>)  Ledru,  t.  I,  p.  4o.— O  VU- 
gero  uaiversal  di  P,  Ettala,  t.  XI >  p.  139*1  {3. 
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«  Les  aperçus  qui  auraient  rendu  cette  topographie  àe& 
Canaries  trop  aride,  ont  été  réunis  dans  le  tableau  suivant: 

Noms  Surface  en  it«ues  Popnlatiini  Prodvit  d»  fkBUWut 

de»  îles.  marines  carrée»  (i).  en  i8a8.  etd'orge  en^on^faf  (s). 

Ténéj-^e •  73 76,060. .*, 89,556 

Fortaventure, . .  63 i  a,5oo.  • i5o,ooo 

Canarie 60 56,ooo 70,653 

Paima 37 aSyâoo. . . . ' 44*^^ 

Lancerote 36 i5,6oo iô5,46i 

Gomère 14.. ••••     8,000 13,770 

Fer 7 5,400 7,000 

370!.  c.  aoa*oooliab.  530,790  fan. 

Ces  lies,  ainsi  que  celle  d'Annobon  et  celle  ûe \Fernando* 
Poj  appardennent  à  TEspagne. 

«  Les  habitans  des  Canaries,  connus  sous  le  nom  d^hleno4 
(  les  Insulaires  ) ,  émigrent  en  grand  nombre  à  la  côte  dé 
Caraceas  et  aux  Philippines^  Vifs  et  spirituels  conime  des^ 
Andalousiens,  ils  aiment  Tinstruction  et  le  travail  comme 
des  Biscayens;  ils  prononcent  l'espagnol  avec  une  douceur 
jparticuiière  (3).  Des  philosophes,  comme  Glavijo,  des 
poètes,  comme  Yriarte,  ont  illustré  cette  peiiplade,  qui 
compte  encore  dans  son  sein  quelques  savans  estimables, 
et  chez  laquelle  les  bons  livres  français  ne  sont  rien  moins 
qu'inconnus.  Les  Canaries,  le  Cap  et  l'île  de  France  for- 
ment en  Afrique  presque  tout  le  domaine  de  la  civilisation. 
Les  droits  féodaux,  les  majoràts  et  retendue  des  terres  do- 
maniales en  friche,  arrêtent  cependant  aux  Canaries  les 
progrès  de  la  culture  et  de  la  prospérité  publique. 

«  Que  sont  devenus  les  Guanches^  dont  les  momies  seules, 
enfouies  dans  des  cavernes,  ont  échappé  à  la  destruction? 
Au  XV^  siècle,  quelques  nations  commerçantes,  surtout 
les  Espagnols  et  les  Portugais,  cherchaient  des  esclaves 
aux  îles  Canaries,  comme  on  en  cherchait  dernièrement 
sur  la  côte  de  Guinée.  Sous  les  Guanches ,  Tarchipel  dek 

(0  Mesuré  d'après  les  cartes  de  Borda  et  de  Varela  par  M.  Oltmans, 
—  (0  Recensemens  officiels  cités  par  Ledru.  Lufanéga  est  de  cent  livres, 
de  poids.  —  (})  Viagero  universal ,  t.  XI ,.  p.  aaj. 
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Cahartes  était  dtvké  en  plusieurs  petits  Etats,  ennemis  les 
uns  des  autres,  et  la  cupidité  des  Européens  entretenait 
les  guerres  intestines,  pour  acheter  les  prisonniers  :  plu- 
sieurs préférèrent  la  mort  à  la  seiTitude,  et  se.  tuèrent  eux 
et  leurs  enfans.  G*est  ainsi  que  la  population  des  Canaries 
avait  déjà  considéi'ablement  soufFert  par  le  commerce  des 
esclayes,  par  les  enlèvemens  des  pirates,  et  surtout  par  un 
carnage  prolongé,  lorsque  Alonzo  de  Lugo  en  acheva  la 
conquête.  Ce  qui  restait  des  Guanches  périt,  en  1494^9 
dans  la  fsuneuse  peste  appelée  modorra^  quie  l'on  attribuait 
à  la  quantité  de  cadavres  que  les  Espagnols  avaient  laissés 
exposés  à  l'air  après  la  bataillé  de  la  Laguna.  Cette  belle 
nation  des  Guanches  était  à  peu  près  éteinte  au  commence- 
xatjïl  du  XYIIf  siècle  ;  on  n*en  trouvait  plus  que  quelques 
vieillardis  à  la  Candelafia  et  à  Gmmar  Aacas  X'^Ae  àe  Téné* 
rifFe.  Aujourd'hui,  il  n'existe  dans  tout  l'archipel  aucun 
indigène  de  race  pure.  Quelques  familles  de  Canariens  se 
vantent  de  leur  parenté  avec  le  dernier  roi-pasteur  de 
Guimar;  mais  ces  prétentions  ne  reposent  pas  sur  des 
fqndemens  très-solides  :  elles  se  Tenouvellent  de  temps  en 
temps,  lorsqu'il  prend  envie  à  un  homme  du  peuple,  plus 
basané  que  ses  concitoyens ,  de  solliciter  un  grade  d'officier 
au  service  dq.roi  d'Espagne  (O* 

«  Les^  Guanches ,  célèbres  par  leur  taille  élancée,  et  sou- 
vent remarquables  par  une  belle  chevelure  blonde,  ont 
fourni  de  superbes  traits  au  pinceau  d'historiens  mécontens 
de  leur. siècle,  et  peu  de  temps  après  la  découverte  de 
l'Ao^érique,  on  se  plaisait  à  signaler  les  généreuses  vertus 
des  Guanches,  comme  on  a  célébré  de  nos  jours  l'inno^ 
cenie  douceur  des  insulaires  d'Otaïti ,  ou  comme  Tacite  a 
tracé  le  tableau  séduisant  des  peuples  germaniques.  En 
effet,  si  les  Guanches  offrent  quelque  analogie  physique 


<0  À.  de  Humboltk,  Voyage,  t.  I,  p.   \ 
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avec  les  colosses  de  Fancienne  Germanie,  ils  paraissent 
avoir  ressemblé ,  sous  d'autres  rapports,  aux  Otaitiens. 
Nous  les  voyons  gémir,  les  uns  et  les  autres^  sous  le  joug 
du  gouvernement  féodal.  Chez  les  Guancbes,  cette  insticu* 
tion,  qui  facilite  et  perpétue  les  guerres,  était  sanctibnilée 
par  la  religion.  Les  prêtres  disaient  au  peuple  :  «  Le  grand 
esprit,  Acharnas^  a  créé  d'abord  les  nobles,  les  Achimen^ 
céjrs  (1)9  auxquels  il  a  distribué  toutes  les  dièvres  qui  existent 
sur  la  terre.  IWréa  ensuite  les  plébéiens,  les  Achicàxnas. 
.Cette  race  plus  jeûné  eut  la  hardiesse  de  démander  aussi 
des  chèvres;  mais  l'Etre  suprême  répondit  que  le  peuple 
était  destiné  à  servir  les  nobles,  et  qu'il  n'avait  besoin 
d'aucune  propriété.»  \jàfaycas  ou  grand-prêtre  exerçait 
le  droit  d'anoblir,  et  une  loi  portait  que  tout  Achiraencey 
qui  s'avilirait  jusqu'à  traire  une  chèvre  de  ses  mains,  per- 
drait ses  titres  de  noblesse.  Cette  loi  ne  rappelle  point  la 
simplicité  des  mœurs  du  siècle  homérique. 

«  Les  momies  de  cette  nation  qu'on  voit  dans  les  cabinets 
de  l'Europe ,  proviennent  de  cavernes  sépulcrales  taillées 
dans  le  roc,  sur  la  pente  orientale  du  pic  de  Ténériffe.  IjCS 
anciens  Guanches,  lorsqu'ils  avaient  déposé  dans  ces  cata- 
combes une  quantité  suffisante  de  corps ,  prenaient  la  pré- 
caution d'en  fermer  l'entrée,  et  on  prétend  que  la  con* 
naissance  des  lieux  de  sépulture  était  un  secret  qui  se 
transmettait  exclusivement  à  de  certaines  familles  (s).  Ces 
momies,  maintenant  très*rares  aux  Canaries  même,  sont 
dans  un  état  de  dessiccation  si  extraordinaire,  que  les  corps 
entiers,  munis  de  leurs  intégumens,  ne  pèsent  souvent 
que  six  à  sept  livres,  c'est-à-dire  un  tiers  de  moins  que  le 
squelette  d'un  individu  de  la  même  grandeur,  dépouillé 
récemment  de  la  chair  musculaire.  Le  crâne  offre ,  dans  sa 

(0  Ou  Jchamanacres ,  Ce  mot  guanche  rappelle  la  famille  des  Àché- 
menides  en  Perse,  et  \e%  Àtamans  ou  chefs  des  hordes  talares. 
(»)  Milbevt,  t.  I,  p    5g. 


7i4  LIVA£   CEffT   SOiXANXE-DOUZIfiMR. 

dHtfoEOMAion,  quelques  léguer»  rapports  avec  celui  de  la 
race  l>la&ohe  des  anciens  Égyptiens,  et  les  dents  incisires 
sont  ànoussées  diez  les  Guenches  comme  dans  les  momies 
trouvées  sav  les  iiords  du  Nil.  Mais  cette  forme  des  dents 
est  due  à  lart  seul;  et,  en  examinant  soigneusement  la 
physionomie  des  anciens  Canariens,  des  anatomistes  ha- 
biles (i)  «nt  reconnu  dans  les  os  zygomatiques  et  à  la  ma*- 
choire  inférieure  des  (fifférences  sensibles  avec  les  momies 
égyptiennes.  Au  surplus,  il  paraît  que  Texistence  de  ces  ca» 
davres  desséchés  a  prouvé  l'existence  de  deux  races  distinctes 
chez  les  anciens  Canariens  :  lune  aux  traits  réguliers ,  qui 
rappellent  le  beau  type  grec;  l'autre,  qui  offre  une  grande 
analogie  avec  la  race  kalmouke.  En  ouvrant  les  momies  des 
Guandies,  on  y  trouve  des  restes  de  plantes  aromatiques, 
parmi  lesquelles  on  distingue  constamment  le  chenopodium 
anibrosioides  ^  espèce  d'anséiine  originaire  de  rAmérique, 
et  qui  porte  le  nom  vulgaire  de  thé  du  Mexique.  Souvent 
les  cadavres  sont  ornés  de  bandelettes  auxquelles  sont 
suspendus  de  petits  disques  de  teri'e  cuite ,  qui  paraissent 
avoir  servi  de  signes  numériques,  et  qui  ressemblent  aux 
quipfos  des  Péruviens ,  des  Mexicains  et  des  Chinois  (a). 

«  Le  seul  monument  propre  à  répandre  quelque  lumière 
sur  l'origine  des  Guanches  est  leur  langue;  mais  malheu* 
reusement  il  ne  nous  en  est  resté  à  peu  près  que  i5o  mots, 
dont  plusieurs  expriment  les  mêmes  objets ,  selon  le  dia»* 
lecte  des  différentes  îles.  Outre  ces  mots,  il  existe  encore 
des  fragmens  précieux  dans  les  dénominations  dun  grand 
nombre  de  hameaux ,  de  collines  et  de  vallons. 

«  On  avait  pensé  long-temps  que  la  langue  des  Guandies 
ne  présentait  aucune  analogie  avec  les  langues  vivantes; 
mais  depuis  que  le  Voyage  de  Hornemann  et  les  recherches 


(0  Blumenbach,  Decai  Cranior,  t.  V,  p.  7. — (*)  Vitva  y  Qavijiï^. 
iwticias ,  t.  I,  p.  t;5. 
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ingénieuses  de  MM.  Marsden  et  Ventiure  ont  fixé  l'attén* 
tion  des  savans  sur  les  Berhers  ou  CkUlouh8\,  qui  occupent 
une  immense  étendue  de  terrain  dans  rAfriqûe  boréale, 
on  a*  reconnu  que  plusieurs  mots  guanches  ont  des- racines 
communes  avec  les  dialectes  chilla  et  gebali(i). 

■  «tSi  cette  analogie  ne  prouve  pas  une  eommunauté  d  ori- 
gine, elle  indique  du  moins  des  liaisons  anciennes  entrp 
les. Guanches  et  les  Berbers,  dans  lesquels  se  trouvent 
refondus  les  Nuniidiens^  les  Grétûles  et  les  Garamantes. 

«  A  loueat  des  iles  Canaries,  une  tradition  très->répan^ 
due,  mais  trèsrobscure,  place  une  île  nommée  Saint-Bran" 
don. ou,  Saùit^BùrondoFu  On  prétend  même  quelle  était 
visiUe  des  rivages  de  File  Pâlma,  Un  saint  évéque  y  avait 
conduit  une  colonie  de  chrétiens  lors  de  l'irruption  des 
Maures  en  Espagne.  Ces  traditions  peuvent  avoir  pour 
fondement  une  de  ces  illusions  optiques,  par  lesquelles 
Fimage  d  une  côte  réelle  est  répétée  dans  les  nuages.  Peut- 
être  aussi  quelque  yolcan  sous-marin,  existant  à  louest 
des  Canaries,  fait-il  tour  à  tour  paraître  et  disparaître  les 
parois  de  son  cratère. 

K  En  passant  devant  le  groupe  de  rochers  appelés  les  îles 
Sahages  ou  Sauvages,  dont  il  est  dangereux  d  approcher, 
nous  arrivons,  par  une  navigation  de  80  lieues  marines, 
à  File  de  Madère ^  qui,  avec  celle  de  Porto-Santo  et  avec 
quelques  îlots  déserts,  forme  un  groupe  particulier,  et  un 
gouvernement  appartenant  au  Portugal.  » 

Le  sol  montueux  de  Madère  s'élève  de  toutes  parts  vers 
une  chaîne  de  montagnes  dont  le  sommet  s'appelle  le  pic 
Ruii^Q ,  élevé ,  suivant  M.  de  Buch ,  de  5484  pi^  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  On  y  remarque  sur  le  sommet  un 

iy)  Voici  quelques  exemples  :  Tigo  ,  ciel  ;  en  berbée  «  tigot.  Alio,  lait  ; 
en  h.jaeho.  Tomasen,  orge;  en  b.,  tomzeen.  Tumoganteen,  maisons; 
en  b.,  Ugameen.  Carianas,  panier;  en  b.,  carian.  Aënum^  eau;  en  b., 
<i/H2n.  Voyez  le  Mithridates,  par  Adelung  et  yater,  t.  III ,  p.  60. 
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enfoncement,  appelé  par  Je&  habitaDs  f^alj  et  qui  paraît 
être  la  bouche  d'un  ancien  cratère,  idée  confirmée  par  les 
laVes^  la  plupart  lëgàiies:ét  bleuâtres  ^qu  on  y  Toit  disse- 
minées 9  et  dont  la  mer  jette  :mémé  dé  temps  à. autre  des 
débris  dans  Içs  baies  du  sud;  mais  on  n'y  trouve.point  de 
pieiTe  poncey  et  tout  porte  à. admettre,  avec  Bowdich, 
que  rtie  ne  doit  pas  son  origine  à  l'action  d'un  Tolcan  sous- 
mann,  puisqu'on  y  trouye  .des  roches  Ide^sédiinent  infé- 
rieur-ou  de  transition:  ainsi,  par  exemple,  c'est  sur  un 
calcaire  de;  cette  époque^  de  700  pieds  cd^paisseur,  que 
repose  lé  basalte.  Une  auure  cime  importante,  est  celle.de 
Torinhas,  haute  de  5 160  pieds.  Les  parties  constitutives 
des  montagnes  sont  principalement  le  quarz  et.  le  schiste 
granulaire,  dont  les  fentes  renferment  généralement  du 
fer  et  de  Tocre*  L'île  est  sujette  à  des  tremblemens  de 
terre  assez  fréquens.  Rathke ,  naturaliste  danois,  en  a  rap- 
porté du  plomb  natif,  engagé  dans  une  Jave  tendre  comme 
au  Vésuve.  Les  côtes,  généralement  escarpées,  sont  d'un 
abord  difficile  ;  les  vagues  s'y  brisent  avec  violence. 

R  Le  climat  est  doux,  tempéré  et  fort  agréable  ;  on  y 
jouit  d'un  printemps  presque  perpétuel.  Dans  la  saison 
froide ,  le  thermomètre  marque  réguUèrement  i  a  à  1 5^.  de 
Réaumur;  il  est  rare  de  le  voir  tomber  à  10.  Pendant 
Tété,  il  se  tient  entre  i5  et  ao".  Les  vents  brûlans  apportés 
de.  l'Afrique  le  font  monter  à  a5  ou  28.  Cette  chaleur  ex- 
traordinaire est  promptement  rompue  par  des  orages  qui 
lui  succèdent.  Le  vent  de  nord-est  règne  dans  Tintérieur 
de  File;  A  la  côte  méridionale,  on  ressent  le  matin,  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année,  une  douce  brise  d'est,  qui  tourne 
à  l'ouest  vers  midi;  Le  soir,  et  pendant  la  nuit,  elle  est  rem- 
placée par  le  vent  de  terre  ou  par  des  calmes.  L'équinoxe 
d'automne  amène  des  vents  forts  du  sud,  qui  alternent 
par  la  suite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  avec  des  vents  d'ouest, 
souvent  orageux.  J^es  pluies  qui  tombent  depuis  novembre 
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jusqua  là  fin  de  février  ne  sont,  ni  fortes,  ni  aboodahles  : 
dans  1  espacé  de  s^pt  années» ,  on  y  a*  compte  '4âa  jours  plu»- 
▼ieux(i).  L'humidité  nadineUe  de. la  teri*e  est  entretenue 
{)ai:  la  neige ,  qui  couvre  assez  long-temps  les  plus  hautes 
momagnes,  et  par  les  nuages  qui  en  enveloppent  les  cimes 
pendant  Je  jour,  et  s  abaissent,  au  soleil  couchant,  dans  les 
vallons^  où  la  première  aurore  les  fait  disparaître. 

«  Lïle  est  riche  en  sources,  ec  arrosée  par  une. quantité  de 
petites  rivières  qui  descendent  des  montagnes,  et  forment 
souvent  dans  les  ravins  desicascndes  très-pittoresques  :  la  plus 
remarquable  se  trouve  à  3  lieues  de  Funchal.  On  distribué 
les  eaux  des, rivières  et  des  ruisseaux,  sur  le  sol  souvent 
pierreux  des  jardins  et  des  vignes,  au  moyen  de  digues  ^i 
de  ^ssés  soumis  à  Tinspection  d'officiers  pai*iicuiiers. 

«  L'abondance  des  bois  dont  elle  était  autrefois  couverte 
lui.  avait  fait  donner,  le.  nom  de  Madeira  (  bois  de  construtr<- 
tion).  JPour  en  f;[^ciliter,  le  défrichement^  on  y  mit  le  feu', 
qui,  ditM>n,  dui^a  7  ans.  Aujourd'hui-,  les  jardins  et  \e% 
vej*ger$  sont  ornés  d'une  grande  variété  d'arbves  fruitiers ^ 
tant  de  l'Europe  que  des  tropiques.  Mais  les  forêts ,  la  plu^ 
part  composéeis  de  diâtaîgniers  et  de  noyers,  ne  s  étendent 
qiie  sur  les  flancs  supérieurs  des  inoniiagnes.  Oh  y  trour^ 
aussi  des  cèdres ,  des  cyprès ,  du  bois  de  fier  et  plusieurs 
espèces  de  lauriers,  parmi  lesquels  on. distingue  surtout  le 
laurus  indéca  qui  donne  lacajou  de  Madère.  Plus  haut  cnoittt 
sent  des  pins,  mais  les  dernières  sommités  ne. présentent 
plus  que  des  arbustes  rabougri»  et  quelque»  broussaiUes 
qui  suppléent  au  manque  de  bois  à  lirùlen  Les  champs  sont 
ornés  de  genêts i  de  cytises,  de  myrtes ,  de  figuiersrdllnde , 
d'etuphorliesy  detfiramboiai»:«>  de  rosiers,  de  jasmins v  de 
limoniers  aquatiques  (^) ,  de.  pbUljréeSj  de  dragonitiers  (^}. 

(0  Heberdeiiy  Transact.  philos.,  t.  4/»  P*  ^^7  et  suiv.  ;  t.  4S,  p.  6i*. 
(*)  Passiflora laurifolia ,  L. — 0)  Sloane,  p.  9*14*  Banks,  Forster, 
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•  htisucre  de  Madété  tétait  autrefois  très-estime  poar  sob 
odeur  de  viçlette  et  son  goût  aromatique';- de  nos'jotrr^, 
on  n*y  prépare  plus.qifune  petite. quantité xle  radiasse  et  de 
sirop.  La  culture  de  la  câmie  a  été  entièremient  sacrifiée  à 
oellè  de  la  yigne,  qui  foiime  en  e£fet  la  grande  richesse  de 
rîle-.  Les  vignoUes,  pour  lesquels  on  aménagé  iavec  soin 
des  moyens  dlrrigatioh  ^  8*é)èvent  sur  les  icDtéauic  méridio- 
naux des  montagnes  à  une  hauteur  d'à  peurpiièS'24'do  pi^ds. 
Les  raisins  màrissent  à  lombre  des trèilie^^  et  sôtit  récoltés 
ajirès  s'être  à  moitié  séchés>  sur  pied  ;  ils  sont  [nrésqàe  tous 
blancs.  Le  précieux  vin  de  Mdivoisie  provient  de  ceps  ap- 
portés de  Gandie.ien  244^.. On  en  idistingue  trois  quaKtés, 
dont  on  récolte  annuellement  5oo  pipes.  L  autre  'sorte  ^  plus 
abondante,  est  :oâèbre  sous  le  nom  de  Madère  sect  lia 
récolte  annuelle  varie  entiie  i5,ooo  et  a5,ooo  pipes,  et 
lexportatioh  se  monte  à  12  oti  i5,ooo.  Il 'en  passe  55oô  en 
Angleterre,  55oo  aux  Indes  orientales,  ;Woo: aux  Indes 
occidentales,  et  2000  aux  États-Unis 7! ^Aniéri^oe^  ou  o*n 
prend. les  qualités  inférieures  (i).  On  ia  commencé^  'il  y  a 
plusieurs  années,  .à  cultiver  l'oliricr^  par  ordre  An  gouver- 
nement.. Lesrpâchers  et  les  mûriers  :y  acquièrent  une  fia^r 
leur  considérable  ;  le  ricin  commun  y  parvient  aux  diméti^ 
skms  d^un  arbre;  le  galanga  de  ijnde  (  maranta  inéica)  y 
réussit  parfaitement.  Les  grains  de  lile  y  le  froment  surtout , 
et  l'orge  sont  excëllens;  mats  elle  n  en  produit  que  pour 
une  consommation  de  quatre  mois;  Les  ogïions^  les  courtes , 
l*aranr  égyptien,  lep  yams  et  les  ciiÀtaignes  forment  )a 
principale  nourriture.  »  >  ' 

Les  lapins  abondent d^ns  les  montagnes;  les  espèces  d^oi« 
seaux  y  sont  nombreuses;  le  seriii  gris  y  est  indigène^  Les 
abeilles  des  vallées  donnent  un  tniel  délicieux.  Les  lézards 
s'y  sont  multipliés  à  tel  point  qulls  font  beaucoup  de  tort 

•  '  * 

(»)  ffatTow,  Voyage  à  la  Cochmchine,  ch.  1. 
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aux  raisins.  Les  bétes  à  corne5  et  les  moutons  çpxovi  y  a 
importés  sont  de  petite  taille;  les  chèvres' s  y  sont  considé- 
rablement multipliées,  et  les  .codions  y  sont!  en.  psa*tie  à 
l'état  sauvage.  Aucun  mami^ifère  n'est  indigène  de  Madèné  ; 
tous  y  ont  été  importés.  Le  rat  commun  et  la  soàris.sy 
sont  considérablemont  multipliés.  Le  furnt  y  est  .devenu 
sauvage;  mais  il  n'y  a  ni  lièvres^  ni  renards.,  ni  taupes,  ni 
belettes,  ni  nmsareignes.  Le. veau  marin  se  présente  sou> 
vent  sur  la  côte.  La  mer  offre. dés  h'uites,  des  soles^  deà 
sardines,  des  albacores,  espèce  de  thon,  et  d'antres  pois« 
sons  en  abondance.  Néanmoins,  pour  les  temps  de  carême 
et  les  jours  maigres ,  les  insulaires  ont  recours  à  la  morue 
importée  par  des  vaisseaux  étrangers.  .    .  . 

Madère  renfermait,  en  1767,  une.  population  de'64)000 
4mes.  Les  registres  d'églises  offrent,  dans  un^espace  de  huit 
ans,  un  accroissement  annuel  de  907  âmes,  et  ne  portent 
la  mortalité  qu'à  i  sur  49  (0*  De  nos  jours,  Stitunton 
estime  la  population,  totale .  à  80,000  âmes ,  et  Barraw 
la  porte  à  90,000.  En  1826^  on  l'évaluait  à  .100,000.  Elle 
se  compose  d!uh  mélange  de  Portugais^  de  mulâtres,  et  de 
nègres.  Les  créoles  ont  le  teint  basané,,  la. stature  petite^ 
sont  malpropres  et  mal  vêtu&.  Le. peuple  y  mène  ea  grande 
pasrtie  une  vie  misérable,  et  l'étranger  boit  la  majeure  partiç 
dtt  vin  qu'ils  récoltent.  Les  femmes!,  douées  de  beaucoup 
d'avantages  naturels,  sont  accablées  dtt  peines  et  dé  fatigues', 
puisque  la  loi  défend  demployer  les  nègres, esclavies. aux 
travaux  champêtres.  Parmi  les  classes  moyenne,  lès  mmufs 
ne  sont  pas  très-pures.  Les  gens  de  qualité,  pron^ènent  leuf 
indolence  dans  des  maisons  de  campagne  ou;  quùUaSj  donr 
les  jardins  n'ont  rien  d'attrayant,  mais  qui  ont  chacune 
leur,  chapelle,  ordinairement  desservie  par  nn  chapelain 
particulier.  Les  seuls  véritables  riches  sont,  les  négociaru 

(*)  Transacf.  philos.,  c.  $7,  p.  ^^i  et  siiiv. 
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anghds  et  les  Irlandais  catholiques  établis  daûsla  capitale. 

Le  territoire  de  Tîle  appartient,  comme  propriété  fon- 
cière, (|ux  desoendans  des  capitaines  Tristan  Yaz  et  Joao 
Gonsabrez  Zarco,  auxquels  le  roi  de  Portugal  en  avait  ac- 
cordé la  suzeraineté  pour  récompense  de  leurs  services.  El  le 
est  divisée  politiquement  en  deux  capitaineries.  Celle  de 
FuncAalylsL  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée,  comprend  la 
capitale  du  même  nom,  ville  très-agcéablement  située^  sur 
la  côte  du  sud  ^  au  pied  de  hautes  montagnes ,  et  défendue 
par  quatre  forts.  Du  côté  de  la  mer,  elle  n  a  qu'une  simple 
enceinte  de  mumilles.  Elle  renferme  aooo  maisons,  et  plus 
de  1 5,000. habitans  (0*  Ses  rues  sont  étroites,  tortueuses^ 
mal  pavées  et  malpropres,  quoiqu'elles  soient  an*osées  par 
des  eaux  courantes  qui  descendent  des  montagnes  environ- 
nantes. Elle  est  la  résidence  du  gouverneur  et  d'un  évoque. 
Dans  1  église  des  Franciscains,  une  chapelle  a  les  croisées  en 
argent  massif,  tandis  que  les  murs  d  une  autre  sont  couverts 
de  crânes  humains  ,  qui .  forment  également .  tous  les 
ornemens  de  lautel.  La  rade  n'est  pas  tenable  en  hiver. 

«  La  capitainerie  de  Maxico^  autrefois  fertile  en  sucre , 
et  qui  produit  encore  le  meilleur  vin  de  Malvoisie,  ren- 
ferme le  bourg  du  même  nom,  situé  sur  la  côte  d'est, 
pourvu  d'une. mauvaise  rade,  et  peuplé  de  2000  habitans. 

«  Les  revenus  de  l'Ile  ne  sont  pas  connus  avec  certitude. 
M.  /ittA^6/ porte  le  seul  produit.de  la. douane  à  3i2a,ooo 
enizades,  et,  dans  les  bannes  années,  à  400,000.  Il  faut  y 
ajouter,  la  dîme /et  le  monopole  du.  tabac.  Cependant  il 
pariait  que,. les  frais  d'administration  prélevés  ainsi  que  l'en* 
tretic^  des  troupes,  le  revenu,  net  s'élève  à  260,000 
francs,  s  .  .  ■ 

«<  Lf'île  de  Porio^Santo^  située  dans  le  nord-est  de  Madère, 
fut  donnée,'  en  14469  ^  Bartholomeo  Serestrello,  qui  le 

(0  Lundby\  voyageur  ilanois,  ilit  20,000. 


AFRiQDB  :  lies  africaines  occidentales.  yii 
premieryaTaitconduitdescolâns.  Ce  n'est  qu'une  montagne 
rapide  i  souvent  enveloppée  de  nuages,  bordée  d'une  lisière 
de  terres  basses ,  et  peuplée  d'environ  6000  habitans.  Le 
territoire  assez  fertile  produit  de  bonsvins,  des  oranges,  de 
l'orge, du  seigle,  du  froment. On  y  trouve  beaucoup  de  lapins 
et  de  chèvres,  des  perdrix,  des  pigeons  et  des  tourterelles 
sauvages ,  des  abeilles  qui  donnent  un  beau  miel ,  des  bœufs , 
des  moutons,  des  cochons,  et  même  quelques  chevaux  et 
mulets.  Le  bourg  de  Porto-Santo,  sur  la  cûte  méridionale, 
offre  un  assez  bon  mouillage.  ■ 

Si  nous  avions  suivi  l'usage  adopté  par  presque  tous  les 
géographes,  nous  aurions  terminé  la  description  de  l'Afri- 
que par  celle  des  îles  Açores  j  mais  par  les  mêmes  raisons  qui 
doivent  faire  rejeter  l'Islande  hors  de  l'Europe  pour  la 
ranger  parmi  les  îles  américaines,  nous  avons  âù.  placer  les 
Açores  parmi  les  îles  européennes,  puisqu'elles  sont  plus 
près  de  l'Europe  que  de  l'Afrique  (t). 

(■)  M.  Ad.  Balbi  est  le  premier  qui  ait  placé  avec  raisoa  les  tle«  Açores 
en  Europe  :  c'est  une  justice  que  nous  nous  empressoDs  de  lui  rendre. 
Mai»  nous  devon»  à  la  mémoire  du  saïant  géographe  dont  nous  avons 
terminé  et  dont  nous  complétons  l'ouvrage,  de  dire  que  ce  n'est  poiotà 
M.  Balbi,  qui  semble  se  l'attribuer,  mais  ï  Malte-Brun  que  l'on  doit  le 
principe,  qu'il  faut  considérer  les  iles  comme  appartenant  au  continent 
ou  ï  la  partie  du  monde  dont  elles  sont  le  plus  près.  Si,  après  l'avoir 
appliqué  à  l'Islande ,  Matle-Brua  s'en  départit  relativement  aux.  Açores , 
c'est  que  probablement  il  ne  consulta  que  des  cartes  &  petits  points ,  sur 
lesquelles  en  efTet  ces  iles  paraissent  être  plus  près  de  l'Afrique  que,  de 
l'Europe,  non  parce  que  leur  position  géograpliique  est  fautive,  mais 
parce  que  les  côtes  africaines  n'y  sont  pas  représentées  avec  l'exactitude 
désirable.  Dans  le»  cartes  marines,  soit  que  l'on  mesure  la  distance  qui 
sépare  la  pointe  de  Lisbonne  de  l'ile  de  Sain^Micbel,  qui  est  celle  de 
tontes lei  Açores  qui  est  la  plus  près;  soit  que  l'on  mesure  l'espace  qui 
a'étend  entre  le  cap  Bojador  et  l'ile  de  Sainte-Marie,  la  plus  proche  des 
cAtes  africaines,  on  reconnaît  quel*  première  est  beaucoup  plus  jirùs  <!e 
l'Europe  que  la  seconde  de  l'Afrique.  Et  pour  choisir  un  point  Il\^  4 
presque  central,  surtout  à  cause  de  son  importance,  il  suffit  di^  diio  i[ui; 
Tercère  est  !i  11. S  ou  no  milles  plus  près  de  la  pointe  de  LibKniiic  )\\k 
du  cap  Bojador.  J.  \\. 
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UVA£   CENT   SOIXAITTE-DOUZIXME. 

TABLEAU 


Des  principales  positions  géographiques  de  V Afrique, 

à  l'exception  de  t Egypte. 


KOMS   DBS  LIEUX. 


CÔTKS  SEPTENTRIONALES. 


Cap  Razâl. 


LATIT.    N. 


LONG.     £. 

DE   fAMB. 


deg.'  min.  sec. 


Tripoli,  ville. 
Cap  Don 


Tunis,  ville 

Idem 

Cap  Blanc  du  Nord. 

Cap  Serrât 

Cap  Tedeles 

Bona  ou  Bonne. ... 
Alger,  ville 

Idem 


Oran ,  le  château 

Melilla 

Cap  Très  Forças 

Ceuta,  la  ville 

Idem  >  Mont  del  Acho. 
Tanger,  ville 

CÔTES  OCCIDENTALES. 

Cap  Spartel 

Idem 

Idem 

Habat  i  entrée  de  la  riv. . 

Fedal,  ile 

Cap  Cantin 

Saffi ,  ville ,  pointe  N . . . 

Idem  t  pointe  S 

Mogador,  Hle. 

Cap  Geer 

Cap  Bojador 

Cap  das  Barbas 

Cap  Blanc 

Pointe  de  Barbarie. 

fort  Saint-Louis 

Cap -Vert ,  les  Mamelons. 


33    4 


» 


3i  53  4o 
3;     3  45 


36 

37 

» 

36 

43 

U 

37 

31 

3o 

37 

9 

3o 

36  57 
8  33 

» 

40 

36  48  36 

36 

49 

3o 

35 

44 

% 

35 

18 

35 

"7 

55 

35 

^48 

5o 

35 

54 

4 

deg.  tain.   sec. 


19  a;  43 


35  46  3o 


35  48  4o 
Idem. 

36  45     » 
34     5     » 

33  47  ** 
3a  3â  » 
3-1  a  a  » 
3a  la  » 
3i  a7  » 
3o  38  » 
a6  6  5 
aa  19  5 
ao  46  55 
i5  53     j> 

16    »  4^ 
14  43  45 


II  1 

8  48 

À 

7  46  48 

7  44  '' 

7  î!3  i5 

6  48  40 
I  53  48 

SOURCES 

ET   AUTOaiTKS. 


5  a8  45 

»  4'    ^ 

I     8     » 

LONG.  O. 
5945 

17  35 

17  a5 
36  a4 
36  3o 

18  40 


a 
5 
5 

7 

l 


8  14  a5 
8  i3  a5 
17  la 
3  » 
3o  45 
3i  « 
3o    » 

5o  » 
la  » 
5o  34 
»  5o 
aa  » 
5t  3o 

18  53    6 

19  5o  45 


8 

9 

9 
II 

II 

11 

II 

la 

16 

^9 


Bureau  des  longitu- 
des, dans  la  Con- 
nais», des  Temps. 
Idem. 

M.  Chabert.  Carte  de 
la  Méditerranée  , 
par  M.  Lapie. 

Wurm. 

Conn.  des  Temps. 

Chabert.  Lapie. 
Idem.  Idem., 

Conn.  des  Temps. 

Purdy. 
Idem. 

De  Grandpré. 

Tofîno. 

Idem. 

Idem. 
Conn.  des  Temps. 

Idem. 
Wurm. 


Vincent  Tofino. 
Cotvi.  des  Temps. 
Requisite  Tables. 
Borda  et  Desoteaux. 
Fleurieu. 
Borda. 

Idem. 

Idem. 
Fleurieu,  Borda. 
Borda. 
Boussin. 

Idem. 

Idem. 
Borda  (0. 
Roussin. 

Idem ,  calculée  par 
L.  Bureau  D.  L. 


(1)  Youngj  capitaine  anglais,  l'a  trouvée  exactement  la  même  en  1774. 


TABLEAUX.  ^îlS 

Suite  du  Tableau  des  principales  position»  géographiques  j  etc. 


NOMS   DES    LIEUX. 


Cap -Vert,  les  Mamelons. 

Idem ,  pointe  N.  O. . . 

Ile  Gorëe • 

Jdem 


Cap  Sf-Marie  (Gambie). 

Cacheo 

Ile  Bissao  (dans  les  Bis- 

sagos ) 

Entrée  du  Rio  Nannez , 

pointe  sud 

Iles    des    Idolos    ou    de 

Loss 

(  mouillage     de    Tile 

orientale). ...... .w . 

Cap  SierrarLeone 

Idem 


LATIT.  N. 


Idem 

Cap  Sie-Anne., 
Cap  Mesurado. 


Grand  Sestros. 


Cap  das  Palmas. 


Cap  Apollonia 

Cap  Très  Puntas 

S^eorge  délia  Mina. . . 
Quitta ,  le  fort 


Ouydah ,  la  rade. 


Cap  Formoso 

Ile  Fernando -Po  ,    baie 
nord'ouest 


<i«g.  min.  sac. 

H  46  7 

i4  47  i3 

i4  Ao  lo 

i4  %  n 

i3  a3  » 

13    lO  •» 

II  5o  58 

lo  3o  » 

9  a;  » 


8  3o    » 
8  ag     » 

8  39  3o 
7     7  3o 

6    37       » 


4  39    » 


LOKG.     O. 
DB  rARM. 


4  3o 


}j 


4  59  13 
4  4^  ^^ 

5     i  38 
549 


» 


6  14    » 
4  18    » 

3  a8     » 


deg.  min.  sec. 

19  53  57 

19  .S3  16 
19  45      » 

19  44  58 


SOURCES 

BT    AVT0RITK8. 


»         » 

18  3o 


» 


17     54         7 
16     18         » 

i5  36    » 


14  53  47 
i5  33     » 


i5  39  17 

14  4^    ^ 

13  -55     » 


10  3i 


» 


10 


» 


5  3o  II 
5    3  33 

4    30    13 

1  16  3o 
»  i5     » 

LOKG. E. 
U       »       }) 


5  16 


» 


Voyages  de  Fïetirieu, 

Borda,  etc. 
Requisiu  Tables. 

Idem, 

Capitaine  Hallowel , 
par  chronomètre. 
Capitaine  Biliinge. 

• 

Roussin. 

WesleyetMacClure. 

Pontevez  Gien  ,  p.  1. 

latit.  Woodwifi.  p. 

1.  longit.  (»). 
Capit.  Young.   1774. 
Les  officiers  du  sloop 

anglais  r^r^o,  en 

1803. 

Requisite  Tables. 
Idem, 

Les  officiers  <le  tO- 
céan,  vaisseau  de 
la  compagnie  des 
Indes,  en  1803. 

Royal  Charlotte  y  t. 
delà  compagnie  des 
Indes,  en  1 793,  par 
chronomètre. 

Cap.  Young.  Requi- 
site Tables.  Royal 
Charlotte. 

Requisite  Tables, 
idem. 
Idem, 

Hallowel,  par  chro- 
nomè4;re. 
Idem, 

Capit.  Mathew; 

Oriental  Nauigûtor 

(0. 


(i)  WoodTïille  venait  de  Sierra-Leone  ,  éloigné  de  ringt-trois  milles  ,  oii  il  avait  rectifié 
lonirttude.  *»  o  » 


e  sa 


(a)  Cet  ouvrage,  qui  nous  a  été  communiqué  par  notre  savant  ami  M.  Langl^s,  cite  des 
observations  et  de»  cartes  manuscrites. 


46. 


7^4  LIVRE   CENT   SOIXANTE-DOUZlilIE. 

Smie  du  Tiièleau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


«OMS   DBS   LllUX. 


LATIT.   S. 


Ile  du  Prince 

Idem 

Ile  S»-Thoroas 

Annobon ,  la  rade 

Cap  Lopez 

Idem 

Cap  Yomba 

Malemba -. 

Baie  Loango 

Cap  PadraoD 

Baie  d'Ambriz 

Idem 

Loanda-San-Paolo 

CapLedo 

S. -Philippe  de  3engue1a. 

Cap  Negro. . . .  ^ ; . 

Cap  Frio 

Cap  Sierra 

Bi^ie  Walvich 

Porto  do  Illieo 

Angra  Pequena 

Cap  Volta 

Cap  de  Bonne-Espérance. 

Idem,  la  ville 

Idem . .' 

Cap  des  Aiguilles 

CÔTES   OBIJBKTALES. 

Cap  St-Blaise 

Baie  Algoa, 'pointe  sud. . 
Port  Natal,  pointe  sud. . . 


Cap  Ste-Marie,  baie  d'A- 
lagoa 


def. 

iiiiiit 

sec. 

I 

3? 

» 

Idem. 

» 

^7 

n 

i 

a5 

4 

•■  » 

5o 

» 

i> 

56 

i> 

3  3o 

» 

5 

^a 

» 

4 

36 

}} 

6 

II 

m 

7  53 

7  5 

8  5o 


» 


9  48  » 
la  ao  » 
i6  3  » 

i8  4o  ^ 
ai  53  5 t 
aa  53  57 
a3  3o  » 
a6  36  5o 
a8  4a  * 
34  ^3  40 


33  55  i5 

34  39  » 
34  57  » 


34  10 

I 

34  i 
29  55 


n 


a5  58  » 


loug.  £. 


deg.  min.  sec, 

'5  ao  » 

5  7  » 

4  a8  » 

3  a5  il 


» 


6  ao 

8  6 

9  54  » 

9  59  45 
10  5 


» 


10  58  » 

10  44  * 

11  aé  » 


11 
II 

l 

45 
3o 

9 

34 

» 

10 

4545 

la 

ao 

» 

la 

a5 

» 

la 

^9 

» 

la 

5b  3o 

'4 

» 

» 

16 

la 

10 

16 

17  58 


3  45 

» 


19  58 

a4  ao 
29  8 


3o  55  » 


SOCECXS 

■T    ADTOBITBS. 


Conn.  des  Temps, 

Orient.  Nauig.  (0. 

VArgo^"^.  lalatit. 

Don  Varelo ,  1 7  79.  Le 

.  vaisseau  des  Indes 

Queerij  en  1796. 

Orient.  Navig.X^). 

De  Grandpré. 

Oriental  Na\ngator. 
Idem. 

Riddle. 

Capitaine  Wood ,  en 
179S,  p.  lalatit. 

Oriental  Navigator. 

De  Grandpré. 

Daizel,  pour  la  latit.  ; 
Oriental  Naiâgat.' 
pour  la  longitude. 

Ducom. 

Capit.  Heyw. ,  1811. 
Idem. 

Ducom. 

Oriental  -Navigator. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Purdy. 

Moyenne  des  observa- 
tions de  La  Caille , 
Masson  ,  Dixon  , 
Heywood,etc.  O. 

La  Caille. 

Hequisite  Tables. 

Oriental  Noifigator. 

Lieutenant  W.  Rice  » 

idem. 
Vaisseaux  de  Chine  v 
par    chronomètre. 
Oriental  Natngat: 

Capit.  D.  Inverarity, 
180a,  par  observa- 
tions lunaires. 


(i)  On  convient  que  le  vaiueaii  le  Glatton  a  trouva  la  longitude  pla<  occidentale. 
(a)  La  longitude  «*t  eoncine  de  (relleii  d'Aenobon,  de  Saint-Thomat ,  »tc. ,  etc. 
(3)  Cette  position  combiniie  e*t  encore  confirma  par  Fltnders. 


TABLEAUX.  7^5 

Suite  duTableau  des  principales  positions  géographiques^,  etc. 


irOMS    DSS    LISCX. 


LATIT.    S. 


LOHG.     £. 

DE  tkKU. 


SOCBCBS 

■T    AUTOBlris. 


Cap  G>rrleiitf8  ou  des  Cou- 
rans. 


Baie  dlnhambaoe. 
Bassas  de  India 


lie  Bazaronto. 
Sofala ,  le  fort. 


de§.  aÛD.  .MC. 

a4     I   3o 


a3  47     ** 
aa  a8     » 

ai  3o     » 
ao  i5  i5 


Quilimane  ou  Zambèze , 
fleuve 


Idem 

Mafamede ....  » 


Mozambique ,  le  fort. . . . 


Idem. 
Idem, 


Qiierimbay  Ile. 


Cap  Delgado ,  pointe  sud. 


Qniloa ,  ile 

Ile  Monfia 

IlePemba : . . 

Mombaza  »  port 

Juba ,  village 


Berua  ou  Braya; 

Magadoxo » 

Cap  Bassas 

Cap  Orfui  ou  Hafoûn.  . .  • 


Cap  Guardafoui 

Socotra,  baie  Tamarida.. 


18  i5     » 

18     10       M 

16  ai  3o 


i5    9    » 


i5  i5  » 
i5  a  » 
la  3l     » 


10 


» 


M 

» 
» 

I» 


8  a7 
8  I 
5  40 
B  a6 

4  47 

4    4 

3  » 

a  39 

»  la 

LATIT.  N. 
I  10  M 
36» 

4  57    » 

»  3o  3o 


II  5o    » 
la  3o     M 


deg.  min.  sec. 

33  3i  3o 


33  3a  » 
38  3i  » 

34  5  » 
3a  a5  m 


35 


» 


35  10     » 
38    5  3o 


38  aG  » 

37  56  » 

37  59  » 

38  36  » 

38  41  >» 

37  ai  » 

38  10  » 

37  53  » 

38  a  » 

38-  la 

39  II 
39  a8 
41     8 


3?  18     » 


4a  ao  » 

43  10  » 

45  45  » 

49    '  " 


49  10  35 
5i  3i'    » 


Capit.  D.  Inverarity, 
i8oa,  par  observa- 
tions lunaires. 
Idem, 

Spears  et  D.  Scott, 
1804. 

« 

Le    vaisseau   India  , 
observations  lunai- 
-    res ,  180a. 

D'Après  de  Manne- 

villette. 
Oriental  Navigator. 
Capitaine    Huddart , 

en  1 784  »  par  chro- 
nomètre. 
Weatherbead  ,      et 

d'autres      officiers 

anglais,  1809. 
Epid.  Collin.  Jnnalet 

des  Voyages.' 
D'A  près  de  Mannevil- 

lette. 
Carte      portugaise    , 

dans  le  Voyage  de 

Sait. 
Orient.  Navigat.  et 

la  carte  préeitëe. 
Oriental  Navigator. 
D^Après  de  Mannev. 
Oriental  Navigator. 

Idem. 
De-  Clerval. 
Oriental  Navigator. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Capitaines  Wheather- 

nead,  Butler,  Mof- 

fat,  etc. 

Idem, 
Oriental  Navigator. 


7^6  LIVRE  CENT  SOIXAIITE-DOUZIÈME. 

Suile  du  Tableau  des  prénoipalès  posiiiong  géographiques,  etc. 


NOMS    DES   LIIVX. 


Socotra ,  baie  Tamarida. 
Zcila é 

Ile  Perim  ou  Bab-el-Man- 
deb 

Baie  Amphila ,  le  mouil- 
lage  .» 


Ue  Dahalac,  pointe  sud. 

Arkiko 

Port  Momington  ,    l'en- 

treo»  *•*••*<•#••■•«• 


LATIT.  N. 


la   3o      » 
II   i8  3a 


la  35  3o 

i4  4^  4^ 


i5  3a  3o 
i5  34  45 


Souaqnen .  • 

RazalGedidy  cap, 


Ilhb  obisktalks. 

Cap  Ambro..  ...*•• 
Jeiem 


J^ossé,  mouillage. 
Paàsandaya ,  viUe. 


Ile  Sanoaflsé,  baie  Na- 
rattda. . .  ^ . . .  •  • 

Rade  de  Mourangaye. . . . 

Baie  Bombetod ,  entrée. . 
Jdem^  port...* 

Cap.  Table.  1  »  >  » 

Entrée  de  Chesterfield.. . 


Ile  Jean-de-Nova. . 
Baie  MouroundaTa. 


18  14 


19    4I  38 
aa     7     » 

I 

\ 


SATIT*   S. 

la     a     )' 
Ide/ft. 


LOHG.    £. 
SI  tÂhU. 


def-  nia.  mc 

5i    3  3o 

40  45 


» 


41     8    » 
38  4^  3o 


37  55     » 
37  17  i5 

36  la     » 


35  ta 

34  5i 


LOKG.    £. 
47   3l      » 


47    i 


» 


i3 

la 

» 

47  s?  «5 

i3 

4^ 

» 

46 

3 

M 

1 
14  3c 

.  » 

l<5 

* 

a.^ 

» 

i5 

A 

,» 

M 

»' 

» 

^5 

4 

» 

44. 

i 

» 

16 

a5l 

» 

.44 

35 

» 

i5 

43! 

.» 

43  46 

» 

16 

aa 

10 

4' 

4745 

*7 

a" 

45 

40 

1 
45  3o 

ai 

10 

» 

4> 

40 

» 

SOURCES 

■T   AUTORITÉS. 


Capit.  Tait. 
Carte  de  sir  H.  Po- 
pbam ,  incertaine. 

Mofiat  et  Popham. 

Sait  et  Wheater- 
bead,  par  chrono- 
mètre. 

Cap.  Court,  1804. 

Saiti  R.  Stuarty  etc. 

Cap.  Court.  Cartes  du 

f^oya^e    de    lord 

Valentia. 

Idem. 
Expédition  de  sir  Po- 

pham. 


D'Après  de  Manne- 
villette. 

Capit.  Stepbens ,  en 
1 8o3 ,  par  aoo  ob^ 
servations  lunaires 
et  par  chronom. 

Artn.  des  f^qyages. 

Capit.  David  Inyera- 
rity. 

Idem, 

Ànn.  des  f^oyages. 
Idem. 

De  Mannevillette. 

C^p.  Inverarity. 

M.  Hall  Gower  , 
par  des  observa- 
tions lunaires  nom- 
breuses. 

Divers    observateors 
(0. 
Idem  (>). 


(i)  D'après  ^e  nombreuies  obserTitions ,  111»  Jeui-d«-N4va  ou  Juan  de  Nova  est  la  même 
que  rUe  Saint-Ghtbtophe. 

(k^  OMt  prolMblement  par  une  «vrour  àlf  copiaie  o«  par  (|VfAqa«  «iéfant  d«  «larU  da»i  le 
manuscrit  envoya  de  l'Ile  de  France,  que  dans   les   AivHAtKs  dbs  Votacis  crlte  baie  a  été 


mi:ie  a  aoo   lo  . 


TABLEAUX.  n^n 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions géographùfuesj  etc. 


HOMS   DIS   LIEUX. 


Baie  Saint-AngnsUn. 


Idem 

Cap  Sainte-Marie. 

Idem 

Fort  Danphin 

Idem 

Baie  S^«-Luce 


Tamataye 

Fouipoint 

Idem 

Ile  Ibrahim  ou  S^e-Marie, 

pointe  N.  E 

Baie  Anton-Gil,  la  pointe. 
Port  Loaquez,  entrée 

ÎLES   COMORSSy   SST- 
CHELLSS,  etc. 

Grande  G)morey  mouil- 
lage N.  O 

MohiUa ,  mouillage  £. . . 

Joanna ,  le  pic 

Idem ,  pointe  S 

Mayotta,  le  pic  Valentin.. 

Ile  Alphonse 

Groupe  Cosmoledo 

Ile  Galega 


Ile  Coetivy 

Ile  Plate 

Ile  Marie-Louise 

IleMahé,  côtëN.E.... 

Ile  Praslin 

Ile  GhagosouOi^o  Garcia. 

t£S   MASCARSiGVSS. 

Ile   de   France  ,     Port- 
Louis 


LATIT.  S. 


deg.  min.  sec. 

a3  36  a5 

a3  xS  » 
35  4^  *> 
aS  40  3o 
a5  5  » 
aS  I  4 
a4  44  » 

18  13  » 
17  40  14 

Idem. 


16  33 
i5  37 
la  43 


» 
» 


Il  18 
13  33 
13  l5 

13  37 

la  54 

7  3 
9  5o 


» 
» 

3o 

» 

3i 

1) 


10  35  3o 


l 


13 

5i 

6  13 

4  38 

4  »9 

7  ^9 


» 


ao 


9  h 


DE  VABU. 


deg 

4>  43 


nun.  sec. 
» 


» 


41  34 

43  55 
43  4 
4453 

44  ,8 

45  35 


47  30  » 
47  33  » 
47  33  3o 


47  57  » 

48  4 

47  35 


» 


4o  56  » 

4i  40  » 

4a  14  » 
43  14  3o 
4»  57  » 
5o  »  3o 
46  u  » 
54  iS  48 


54  i3 
53  il 


» 

^3  19   u 

53  i5  » 
53  a6  3o 

70  7  » 


55  9  i5 


SOURCES 

■T    AUTOHIXBS. 


Divers  obsenratenrs. 
Orient,  Niat^at, 

Ànn.  des  Voyages. 

Oriental  Navigator. 

De  ManneYillette. 
Idem. 

Orient.  Navig.  (0. 

Lislet-Geoffroy.   An- 
nales des  yoyag. 

Oriental  NavigoM^r. 

Conn.  des  Temps. 

Bequisite  Tables. 

Oriental  Navigator. 
Arm.  des  Voyages. 
Orient.  Navig.  (»). 


Oriental  Navigator. 

Idem. 

Idem. 

Idem.. 

Idem. 
Capit.  Inverarity. 
Oriental  Navigator. 
Les    officiers    de  la 

Clorinde  ,  etc.  en 

1811. 
M.  de  Coetiyy. 
Orient.  Navig.  G). 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Capit.    Heywood    et 

Blair. 


De  Mannevillette  et 
Flinders  ;  terme 
moyen. 


(t)  C'est  an  terme  mojen  entre  de  Mannetillette  et  plusieon  observateurs  angbi». 

(3)  Les  long itades  anglaises  uaraiasent  trop  occidentales. 

'3)  Ces  positions  rénittent  d'an  terme  moyen  entre  diverses  «JuerTallons  anglaises  el  fr 

ses. 


an» 


caises. 
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Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc . 


T>'OMS  DES  LIBUX. 


L4.TIT.    S. 


deg.  m\}0.  sec. 

ao  5i  3o 


Bourbon  (  Saint'Denis  ). .     ao  :>i  ùo 

Rodrigue ,  le  milieu 1   1941     » 

Ile  Cargados  ou  Garajos.    16  a8     » 


ÎLES  DB  l'océan  AUStRAL. 


Amsterdam. 


Saint-Paul 

Terre    Kerguelen  ,     cap 

Bligh 

Idem ,  cap  Louis 

Ile  du  prince  Edouard. . . 

Ile  Marion 

Ile  Bouyet  ou  cap  Circon- 
cision (>) 


Ile  Tristan  d'Acunha. . 
Ile  Gough 


ÎLES  occidbutales. 

Sainte -Hélène  (  James- 

Town) 

Idem 

Idem 

Ascension. ...» 


Idem, . . . 

Idem .... 

S<-Matthieu 


Sles  du  cap-vbrt. 

Ile  du  Sel ,  pointe  N.  O. 
Bonavista ,  rade  anglaise. 
Mayo ,  rade  anglaise. . . . 


LOVG.    E. 

SB  FABIS. 


37  5i 


38  4» 


» 


» 


48  ag  3o 

49  3     » 

46  4o    » 

46  Sa     » 


54  ao 


M 


37    6    9 
40  19    » 


iS  55     » 
Idem, 

Idem* 
7  55  3o 


Idem» 
Idem. 
1  53    w 


)> 


LAt.    N. 

16  5o 
16    4  35 
i5    6    » 


deg.  min.  sec 

53  7  3o 
60  5o  » 
57  II 


M 


75    37        » 


75    28        » 

66  18  45 
66  »  » 
35  46  « 
35  a6    » 


4  3 


M 


LOKG.    O. 

14  I  a     » 
II  54     » 


7  56  3o 
89» 

8  3  3o 
16  35  3o 


16  4^  iS 

16  19 

9  43     » 


» 


a5  16  » 
35  10  i5 
a5  3a  19 


•SOVBCXS 

BT   AVTOBItÂs. 


De  Mannevillette. 

Idem. 
La  frégate  la  Sémil^ 

lante.  " 


Orient:  nav»  Terme 
moyen  de  plusieurs 
observations  (»). 
Idem, 

Gap.  Cook. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Les  vaisseaux  le  Swan 
etr^aer,  en  1808. 

Capit.  Heywood. 
Oriental  Navigator. 


Capit.  Horsburgh  0). 
Maskelyne ,  en  1 761 . 
Beguisite  Tables. 
Grand  nombre  d*ob- 

servations  chrono- 

métriques. 
Aequisite  Tables. 
La  Caille. 
EphéméridesdeCoïm- 

bre(4). 


Cap.  Keilor,  en  178a. 
Fleurieu ,  Heywood. 
Fleurieu. 


(i)  L'OmBifTAL  WAviOATOBy  commo  la  plupart  des  écrÏTaiiui  anglais,  applique  à  l'ile  Amster- 
dam ce  qui  appartient  i^  Itle  Saint -Paul  (et  vice  vend).  Les  Rbqvisxtb  Tablbs  donnent  le» 
noms  dans  leur  sens  réritable  et  originaire. 

(a)  La  difi'ërence  de  4  degr^  de  longitude  est  trop  peu  de  cliose  k  cette  latitude,  et  dans 
ime  mer  aussi  brumeuse ,  pour  Is^isser  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  cette  SIe  arec  le 
cap  Circoncision  de  Locier  de  Bonvet. 

(3)  L'Oubvtal  «avioatob  assure  que  cette  longitude ,  déterminée  par  trente-deux  séries  de 
distances  lunaires  ,  est  regardée  comme  la  plus  exacte. 

(4)  Voyoa  plus  haut ,  p.  699. 


TABLE4UX.  7^9 

Suite  du  Tableaudes  principales  positions géographù/ues^etc. 


vous   £T  LIBUX. 


LÂTIT.   N. 


LOKG.    O. 


SOURCES 

ST    AVTOUrÛ. 


Sant-Iago,  mouillage  de 
Port  Praya 

Fuego ,  le  pic 

Brava ,  rade  occidentale. 

San-Nicolao,  pointe  S.  E. 
San-Antonio,  pointe  N .0. 

Ilbs  canari  ks. 

Lancerote ,  port  de  Naos. 

AUegranza ,  ilôt 

Forteyentura ,  port  Han- 

dia 

Lobos ,  ilôt 

Grande  Canarie,  pointe 

N.    E.... 

Idem ,  pointe  sud. . . . 

liiem  f  pointe  oaest. . . 
Ténérifie ,  le  pic 

Idem ,  idem.  • 

Idem ,  idem 


Idem  ,  Mole  de  Santa- 

Cruz 

Idem . . . .  k 

Idem 

Idem ,  Orotaya 

Gomère  ,  le  port 

Palma ,  Sainte-Croix 

Ferro(îlede  Fer),  ville 

de  Valverde 

Idem ,  pointe  ouest. . . 

Idem ,  pointe  est 

Idem  f  pointe  nord 

I^em ,  pointe  sud 


iLXS  MADÈRES. 

Les  Salvages  ou  Sauvages. 
Idem 


Madère,  Funchal. 
Porto  Santo 


deg.  min.  sec. 

i4  53  40 

i4  56    » 
14  5o  58 

16  a5    » 

17  la     » 


a8  58  .^o 
29  a5  3o 

a8     4     '^ 
a8  4s     » 


a8  i3  » 
^7  45  » 
a8  I  ao 
38  17     » 

Idem. 

Idem. 


38  37  3o 

Idem. 
38  38  3o 
38  35     » 
38    5  40 
38  4^  3o 


37  47  ao 

37  44    ^ 

»  »  J» 
37  5o  3o 
37  39     » 


3o    8  3o 

a     »     » 


32  37  4^^ 
33 


'?*: 


deg.  ain.  sec. 

30  5o  34 

36  44    3 

37  5  55 

36  3o    » 

37  33  47 


i5  53    » 
i5  5i     » 

16  5i  3o 
16    9    » 


»7 

55  n 
58  3o 

11 

» 

'9 

>»  » 

5  35 

48  » 

18  36 
18  33 
18  37 
18  55 

3o 

5 
» 

>9 

38 

» 

90 

7 

» 

30 

»7 

» 

ao 

30 

» 

30 

»7 

» 

9 

9 

j» 

» 

» 

» 

li  ]5   » 

18  8    » 

19  i5  34 
18  37  3o 


Terme   moyen.    Or. 

Navigator. 

Idem. 
Flcurieu,  corrigé. 

Orient.  Navig. 
Capit.  Reilor,  etc. 

Idem. 


Borda. 
Idem. 

Idem. 
Idem,. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Eequisite  Tables. 

Dalrymple ,  par  chro- 
nomètre. 

La  Pérouse. 
A.  de  Humboldt. 
Conn.  des  Temps. 
Borda. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem  (0. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Borda. 

Vaisseaux     d*Inde'  , 

anelais. 
Cap.  Flinders,  1801. 
Conn.  des  Temps. 


(f  )  On  voiqiçonac  cependant  que  IHe  de  Fer  eit  pbcée  quelques  minutes  trop  à  l'Eet,  et 
que  eon  milieu  est  par  ao  degrés  ouest  de  Paris,  ou  sous  l'ancien  premier  méridien. 
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POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES 

Des  principaux   lieux  plus   ou  moins   éloignés  des   cotes. 


KOHS  DSS  LISUX. 


LATITUDB^ 


•^  W>fP" 


I 

Nubie. 


AcU0anier « 

Chendy; 

Derr v * . .  i . . 

Halfay 

Korti 

Marakah  ou  Nouveau  Dongolah 
Sennar 


deg.  inin>.  sec. 

17  36  i3  N. 
16  41  >6  Ni 
aa  44  »  N. 
i5  44  5o  N. 

18  4  %o  N. 

19  9  54  N. 
i3  36  5i  N. 


4f. 

iBill. 

.sec. 

» 

» 

» 

3i 

i5 

8  £ 

39 
3o 

55 

»  £ 

aa 

i5  E 

39 

*9 

»  E 

a8 

a5 

i5  K 

3i 

^4 

3o  £ 

Bassin  du  Bahr-el^Abiad. 


Àdassi. 


I     11     i5    45   N.  I     3a     34     10  £. 


JbyÉsimB. 


Adova.., 
Aksoum. 
Gondar . 


14     17 
14    3o 

li"*  34 


57  N. 
.»  N. 
3oN. 


36    3o      »  E. 

34  '   »      »  Ë. 

35  fo      »  £. 


Pays  de  Barcah. 

Ben-g'hazy. » |     3a       6    5o  N. 

Dernaji... .  i. .  . »..!..  »..|     3a     45     $9  N. 


17     4a     3i  E. 
ao     ao     3o  E. 


Mourzouk. 


,J*'ezzan. 

....'.|      a5     54     M>  N.  j     i3     3i.    45  £. 

■  •       .   ) 

Royaume  ^e  Tripoli. 
Ghadamès |  o3a  -  41  '     '>  N.  \ 

.        '.  .  M  (  ;• 

I 

Empire  de  Maroc. 


8.     5.     «)  £. 


Aghmat. 
Fez. .. , . 
Maroc. . 


Barraconda. 

Canel 

Galam 

Timbo .... 


3o 

56 

.))  N. 

9 

5a 

«  0. 

34 

6« 

.3  Ni 

1 

at 

34  0. 

3o 

3a 

:»>  N. 

9 

3o 

»  0. 

amo 
14 

ie . 
ao 

w  N. 

16 

36 

*,  0. 

i5 

ao 

»  N. 

»4 

36 

»  0. 

i5 

33 

»  N. 

la 

18 

»  0. 

9 

5o 

»  N. 

i3 

«9 

H    0. 

TABLEAUX.  7 3  I 

Suite  des  positions  géographitjues  des  principaux  lieux  j 
plus  ou  moins  éloignés  des  côtes. 


nOUB   "DM  LISOX. 


LATITODS. 


LOVGITUDE. 


Abomey. . 
Ankran. . . 
Bénin. . . . 
Biafra. . . . 
Coumassie. 
Sallagha. . 


Cobbé 

Kachenah. . 

Konka 

Sackatou. . . 
Tenboctoue. 
Yahndî. . . . 


Gabînde 
Bamba. 


Guinée  et  Ouangarah, 


deg.     mia.  sec. 

la  »   N. 

3o  3o  N 

la  »  N. 

lo  »  N. 

34  5o  N. 

56  M  N. 


6 
6 

7 


Soudan  ou  Takrour. 


i4  'I  '>  N. 

la  5g  »  N. 

13  5i  »  N, 

i3  4  5a  N. 

17  5o  »  N. 

8  38  »  N. 


I      5    33 

I        7       a 

Cafrerie. 
litakou I     a7      6 


»  S. 
w  S. 


deg.  nin.  mc. 

»         »  » 

a  3o  i5  O. 

3  ^4  45  £. 
i5  5o  »  £. 

4  3a  »  O. 
a  ao  a4  O. 


a5  ai  »  E. 

»  »  » 

la  8  3»  E. 

3  3i  45  £. 

6  »  )>  O. 

1  a5  i5  0. 


i3     ao     »  £. 
7     16     »  E. 


»  S.      I     ai     i5     »  E. 
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